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Page  163,  S*  colonne,  dernière  ligne,  article  Yatuessil,  mUeude: 
■1  sortit  de  Yincen  net,  Utez  :  il  sortit  du  U ont-TaléHen. 

Page  176, 1"  colonne,  ligne  40,  article  Yaublanc,  au  Ue%  de  :  qjul 
ravail  Tait  placer,  tiia  :  qu'il  aTiît  fait  placer. 

Page  431,  a*  colonne,  ligne  42,  article  Villâlb,  mUe»  de  :  TUète 
«ùt  peu  d'inttr£t,  Iif«x  ;  mît  peadiulérèt. 


rihyGOOgIC  — - 


rihyGoogle 


AVIS   DE  L'EDITEUR. 


M.  MicHiUD,  fondateur  et  l'un  des  coilaborateurs  les  plus  actifs 
de  la  Biographie  universelle,  est  mort  au  moment  où  allait  être 
publié  le  Lxxxiï"  volume  de  cet  ouvrage.  Bien  que  son  nom  ne 
se  présente  pas  dans  l'ordre  alphabétique  de  ceux  composant  le 
volume  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  croyons  faire  quelque 
chose  d'agréable  aux  nombreux  souscripteurs,  en  plaçant  en  tête 
de  ce  LïixV  volume  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'un  honmie 
■  qiii  s'est  acquis,  par  cette  vasle  entreprise,  une  juste  célébrité,  et 
dont  ils  ont  été  à  même  d'apprécier  le  mérite  comme  historien  et 
comme  écrivain.  C'est  d'ailleurs  un  hommage  qu'il  nous  paraît 
convenable  de  rendre  à  celui  qui  a  consacré  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  l'édification  d'un  monument  littéraire  de  la  plus  haute 
importance. 
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NOTICE 


L.  G.  MICHAUD 


PAR   EM.    G.. 


Ina  d'iine  tamOle  honorable  de  la  Savoie,  dont  l'an  des  ancêtres, 
BÊgnes  Miehaud  de  CorceUes,  fat  anobli  par  l'emperear  Charles-Qnint 
(nir  tome  lxtit,  page  31),  et  qn*na  éTéDemeni  nalhetireai  obligea  de 
M  réfagier  en  France  (voir  l'art.  Hicbaud  (Josepb),  t.  lxxiv,  p.  Si), 
Uebaod  tLoiiis-G£brie1)  naqnit  le  31  janvier  1T73,  à  Yillette,  près  le 
Poot-d'Ain,  petite  ville  de  l'ancienne  Bresse,  et  aujonrd'bui  du  départe- 
Dent  de  l'Ain.  Ëlevé,  comme  son  frère  àïaé  Mictaand  (Louis- Joseph), 
le  l'AcïdÉinle  française,  an  collège  de  Bonrg,  otiils  firent  tousles  deux 
f  excellentes  études ,  Il  Tenait  k  peine  de  terminer  les  siennes  lorsque 
commençait  i  gronder  forage  réTolutionnaire  <pâ  allait  éclater  sur  la 
France. 

L'émigration  de  beaucoup  d'ofSciers  appartenant  ï  la  noblesse  lais- 
nit  de  nombrenx  Tldes  dans  les  cadres  de  l'armée  et  rendait  les  emplois 
fodiement  accessibles.  Eotraioé  par  sou  goût  pour  les  armes  et  bien 
<|ii'k  peine  Sgé  de  dix-neuf  ans,  sans  connaissance  aucnne  de  l'art  du 
commandement,  le  jeune  Hicbaud  obtint  le  brevet  de  sous-lleutenant, 
et  entra  avec  ce  grade,  le  tS  septembre  1791,  dans  le  règlntenl  royal 
desDeox-Pouts,  infanterie. H  flt  ainsi  les  premières  campagnesde  la  ré- 
vMDlion,  etprh  part,  sotisles  généraux  Damoarieï  et  Kellermann.anx 
batailles  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  et  successivemenl  aux  div«ra  eaïa- 
b3t5  qui  eurent  liea  dans  le  Nord.  Forcé  par  des  raisons  de  santé  d'aban- 
donner le  service,  il  qaitta  firmée  es  1797,  avec  le  grade  de  capftalne 
dans  le  lOS*  réginent  de  ligne. 

A  son  retour  en  France,  Michand  y  retrouva  son  frère  aîné,  dont  n 
partageait  les  opintons  anli-révolutionBaires,  et  s'associï  1  lui  pour  la 
publication  d'écrits  royalistes  qiù  les  expos^uil ,  l'un  et  l'aulre ,  aux 
poursuites  da  gaoyemenent  répubTicain. 

igle 


Ils  foDdéreDt,  eD  société  d'tin  de  lears  amis  uornniuiis,  le  sieurGignei, 
gns  imprimerie  qui,  d'abord  clandestine,  servit  à  lu  publication  de  ces 
écrits,  et  qui,  plus  tard,  Ion:qae  le  régime  devint  moins  rigoareux, 
s'exploita  au  grand  ]our  et  conserva  toujours  son  caractère  monar- 
chique et  reljgienx.  Il  s'f  imprima,  entre  antres  choses,  un  écrit  de  la 
main  de  Louis  XVIII,  parvenu  par  l'entremise  de  ttoyer-Collard,  qui 
attira  sur  eux  lei  rigueurs  de  ta  police  directoriale  et  leur  valut  un 
emprisonnement  de  plusieurs  mois  â  l'Abbaye. 

C'est  de  lears  presses  que  sortit,  quelque  temps  après,  une  Biographie 
en  quatre  volnraes  in-l"  àe  tons  les  hommes  morts  et  vivant»  ayant  mar- 
qué, àla  finda  dix-huilième  giécle  et  au  commencement  de  celui  acluet^par 
leur  rang,  leuru  emplois,  lears  talents,  levrs  écrits,  leurs  malheurs,  leitrt 
vertus,  leurs  crimes,  etc.  On.  doit  bien  penser  que  dans  cette  galerie  con- 
temporaine, soi-disant  imprimée  à  Breslaa  et  à  Letpsick,  bien  qu'elle 
ait  été  composée  et  Imprimée  par  les  frères  Mîcbaud,  les  hommes  de 
la  réTOlnliOQ  Turent  traités  selon  leurs  mérites.  Il  est  à  croire  que  cet 
ouvrage,  qui  eut  un  grand  succès,  inspira  à  ses  auteurs  l'idée  d'entre- 
prendre la  Biographie  imiverselle,  dont  l'un  des  denx,  celui  dont  nous 
nous  occupons  ici,  a  poussé  courageusement  la  publication  jusqu'au 
terme  où  elle  est  aujourd'hui  parvenue. 

Vers  celte  même  époque,  ayant  appris  que  l'abbé  Delille.  réfugié  ii 
Londres,  avait  terminé  plusieurs  de  ses  ouvrages  et  était  it  la  recherche 
d'un  éditeur,  ïlichaud  se  rendit  en  An^^leterra  ;  fa  réputation  dâ  roya- 
lisme le  fit  accueillir  favorablement  par  le  célèbre  poète.  Bien  que  ses 
offres,  mesurées  sur  la  faiblesse  de  ses  moyens  pécuniaires,  fussent  infé-: 
Heures  à  celles  de  ses  concurrents,  la  préférence  lui  fut  accordée,  et  il 
revint  muni  d'un  fonds  qui  donna  k  sa  librairie  une  importance  qu'elle 
n'avait  pas  jusque-là  (l). 

Un  des  premiers  ouvrages  publiés  fut  le  poème  de  la  Pitié.  Ceux  qui 
vivaient  il  cette  époque  doivent  se  rappeler  ï  quel  point  l'esprit  pévo- 
lulionnaire,  qui  dominait  encore  dans  une  partie  de  la  population,  se 
déchaîna  contre  la  flétrissure  que  lui  infligeait  cette  admirable  poésie. 
Le  gouvernement  impérial,  qui  venait  d'écraser  le  parti  jacobin,  ne 
pouvait  empêcher  celte  publication;  il  f.e  contenta  de  faire  retrauciier 
par  la  censure  quelques  passages  faits  pour  l'ofl'usquer  (2)  ;  mais  les 


(1)  Hichaad  et  Giguet  étalent  imprimeurs-libraires. 

&)  Entre  autres,  ces  vers  oii  te  poète  s'adressant  ii  Alexaudre,  empeieur  de 
Bussie,  lui  dit  : 

Souviens-toi  de  ton  nooi  :  Alexandre,  autrefois, 

Fit  moDler  un  vieillard  sur  le  trAne  des  rois  ; 

Sur  le  Iront  de  Louis  tu  mettras  la  couronne  ; 

Le  sccpue  le  plus  beau,  c'est  celui  que  l'on  doDne. 


Mlhërents  encore  fort  nombreiix  de  ce  parti  poursuivirent  de  leurs 
iaivres  el  de  leurs  sarcasmes  cette  œavre  de  réprobation.  Nous  nous 
lappelOBs  avoir  vu  les  murs  de  Paris  couverrs  d'afficbes  où  on  lisait, 
écrit  en  gros  caractères  :  »  Point  de  pitUpoKr  la  Pitié.  » 

Hicbsud,  en  compagnie  de  son  fi-âre.  qui  bien^ôL  se  tronva  forcé  de 
l'abandonner,  entreprit  l'œuvre  colossale  de  la  Biographie  umvergeUe, 
dont  il  était  difHcile  de  mesurer  l'étendue  el  de  déterminer  la  longueur 
d'exécution.  A  un  travail  de  celle  nature  el  de  celte  importance  devaieut 
oëcesuirement  concoarirnn  grandoombre  d'éi^rivains  ;  les  plus  célèbres 
de  l'époque  s'empressËrent  de  répondre  à  l'appel  des  édlteors.  La  liste 
des  collaborateurs  de  ce  grand  ouvrage,  qu'où  peat  regarder  comme  le 
monument  liliéraire  le  plus  considérable  du  siècle,  présente  les  noms 
des  Jiommes  les  plus  illustres  dans  les  lettres  et  les  sciences,  non-seule- 
Bwni  de  la  France,  mais  de  l'étranger.  Les  Villemain,  les  Guizot,  les 
Barante,  les  Cuvier,  les  Delambre,  les  Chaussier,  les  Haltebrun,  les  Hum- 
boldt,  les  Chateaubriand,  les  Delille,  les  Lally-Toleodal ,  les  Walcke- 
Baer,  les  Villenave,  etc.,  etc.,  apportèrent  )i  cette  vaste  publication  le 
Irfbnt  de  leurs  talents;  et  ce  livre,  précieux  par  les  notices  qu'il  renferme 
et  par  la  spécialité  des  auteurs  qui  les  ont  écrites,  ne  l'est  pas  moins  par 
(es  morceaux,  plus  ou  moins  étendus,  du  style  de  cbacnn  de  ces  célèbres 
écrivains;  c'est  â  la  fois,  une  galerie  bistoriqne,  scientiQqne  et  litté- 
raire, ï  ré difl cation  de  laquelle  on  a  considéré,  depuis,  comme  un  bou- 
nanr  d'avoir  coopéré. 

On  comprend  que  ces  éléments  divers  d'un  même  ouvrage,  provenant 
de  plumes  si  nombreuses,  devaient  manquer  de  cohésion,  et  qae,  pour 
en  faire  un  tout  parfaitement  homogène,  il  était  indispensable  qn'un* 
iir«ction  unique  les  maintint  dans  l'esprit  qui  avait  présidé  à  la  créa- 
tion de  ce  grand  ouvrage.  C'est  à  ce  soin  qxxa  Louis-Gabriel  Micbaud  ne 
cessa  pas  nn  seul  instant  de  s'appliquer,  avec  un  zèle  et  un  disueme- 
BCBl  qui  ajoutent  au  mérite  de  cette  vaste  entreprise  et  semblent  avoir 
Sxé  pour  jamais  la  célébrité  du  laborieux  écrivain  qui  l'a  dirigée.  Le 
premier  volome  avait,  paru,  en  1811  et  le  dernier  fut  publié  en  ISiS. 
(7est  donc  dix-sept  ans  que  dura  ce  travail;  mais  pendant  cette  longue 
përioda  de  temps,  beaucoup  de  personnages  célèbres  et  dignes  de  figu- 
rer dan*  cette  grande  galène  historique  étaient  morts  après  la  publi- 
cation du  volume  dans  lequel  l'ordre  alphabétique  plaçait  leur  nom;  il 
fiait  donc  indispensable  d'entreprendre  un  supplément,  destiné  en  outre 
&  contenir  les  articles  importants  qui  pouvaient  avoir  été  omis.  Dans 
cette  seconde  partie  de  l'ouvrage,  ce  n'étaient  plus  les  ëTéuements  des 
temps  plus  ou  moins  éloignés  qu'il  s'agissait  de  raconter,  mais  cenx  des 
temps  très-modernes,  dont  \eB  héros  récemment  enlevés  avaient  dei 
tAooins  encore  vivants  de  leur  existence,  des  parents,  des  amis  et  aussi 
4(8  ennemis.  Si  la  t&cbe  était  moins  di^cile,  sous  le  rapport  de  l'exae- 


litude  é«s  faits  à  retracer ,  ^le  de?eii>)(  pins  dilkate,  phis  éphiease  M 
ce  qni  iMchidt  les  jngemeiits  i  porter  sur  des  bonmes  dOQl  >s  esnln 
était  fc  peine  refroidie,  et,  dans  maintes  circoMlaoces,  il  fallait  on  cer- 
tain courage  pour  écrire  avec  Tértté  et  Jtiger  hnpntialeneM  les  aet« 
de  Mfi  eoBtenrporalQs. 

Michaud  ne  recala  devant  ancun  des  désagréments,  ou  pourrait  mSme 
dire  des  dangers  aaïqaels  l'exposait  sa  responsabilité  d'éditeur;  U  eut 
dans  plusieurs  occasions  des  luttes  plus  ou  moinî  vives  â  soutenir  coulre 
les  prétentions  ou  les  snsceptibilités  de  personnes  appartenant  &  det 
défunts  qu'on  ne  trouvait  pas  assez  glorifiés  ou  qu'on  trouvait  trailét 
trop  sévèrement,  et  lo^)ours  il  sut  maintenir  avec  énergie  les  droits  qu'i 
rbisti)rien  de  raconter  les  faits  auxquels  la  célébrité  des  personnages  i 
donné  de  la  notoriétë,  et  de  Juger  les  actes  de  leur  vie  publique  ou  letin 
écrits,  s'appuyant  sur  cette  sentence  qui  sert  d'épigraphe  à  son  livre  : 
0»  doil  de*  égards  aux  vaiantt,  on  ne  doit  ans  morts  ipte  la  rAifJ- 
(Voltaire.) 

IlooncoorutpenMiaelieineHtâli  rédaction  d'ua  grand  aaabre  d'ar- 
ticles de  cette  biographie  moderne  pour  laquelle  sa  prodigieuse  mémoire 
des  bommes  et  des  é?énemeots  lui  fournissait  d'abondantes  ressources. 
n  terminait  te  trenle^euxiènie  volume  de  ce  supplément  (jiuatre-Tiogl- 
qualrièffle  de  l'ouvrage  entier),  lorsque  la  mort  est  venu  l'enlever. 

Uichaud  vit  dans  la  Restauration,  le  triomphe  de  la  caste  vpe,  pen*Bl 
dix-ànit  ans,  it  n'avait  cessé'de  servir  avec  un  it^  et  un  dérouerneBlles 
plus  dignes  d'étoges.  Dvns  les  drcoisUnoes  déciles  qui  rocomp*- 
CDtrant  c^u  RestasmiM,  il  se  laignil  ans  ivr^istes  qt^  n'^rtrn^r^ 
weai  (Abrt  pour  en  prëpu^r  \es  -voies  et  flser  ai  lave»  des  BovMH 
rindériiioa  des  wuverains  alUA,  notamneot  de  ^ea^)eI«D^  de  Rastiei 
aitttre  Buppême  de  la  sUuatiw.  Les  ocaudssuiEB  du  roi,  MU.  de  SënaM 
«t  de  Poltgnae ,  trouTènent  en  Ini  un  pnissmt  et  coan^cox  asxiliBl* 
pour  Pimpreasioa  «t  la  piopaptitn  ém  averses  prodaMaliusAdresséac 
an  Français  par  lesmenbresde  labmiUerojaie.  Eain,  knque,  ipri* 
l'entrée  des  alliés  dansParii,le  ^nce  de  TaUeyrand,  ^  aeiv*  "*"* 
époque  un  crddlt  awmeiutaâ  nuis  Inuoesse  ewrMpriL  do  «sar,  pM^ 
Tintji  obtenir  de  oe  «Duvetata  hm  dèeltrafii»  pat  laqneHs  ses  alliés  <t 
)ii  se  Kranietn  formellement  \  traiter  avec  Napeléon  ira  tnut  autre  pv- 
Monedesa  fomille,«e(iitl  rinpiteenr  MidundqueksecrétaiMdeM 
«ptamatss'empFewt  de  porter  oeue  dèdaraltsn  «BU  était  eueMial  de 
pÂHer  ans  ta  moÉi^B  mtaiid,  ifiKâ'éûter  qœ  le  cor  Be  mînt  s«r  U 
AbanteaHoB  qn'aa  ^il^iamaB^ï  hri  faite  preMlre.  HtcluBd  app«u 
«ans  eette  emde  t«dM  iMe  IboMtf  dsot  étidt  cqAla  sea  lâle  pW» 
f  «dear.  U  sek  mtea  uM  éfnan  de  la  «slHB(i*a  wÈmt  mw  >•* 
JMX  de  l'eaptrair  de  KumIb  laeenit  de  ta  praipM  Bain  vieaàlitiM 


ia  plus  impartaules  (ij,  et  le  leuIeiBftia  malin ,  ceUa  déclaration,  pl»- 
oidée  sar  tous  les  murs  de  Paris,  engageait  irrévoeatiteaeal  la  parole 
its  BMveranjs  alUét.  La  cause  des  Bourbons  était  gagnée. 

Quand  oaréf^ahiE  que  le  sort  de  UFrancese  déliaUait  ea  ce moffleui 
mire  les  irrésolutions  d'Alexandre,  les  négociations  pressaoles  de  Cau- 
UîKoort  et  les  etutTittetons  4ti  colossa  isapécial,  qui,  profeodément 
Unsé  niais  Boa  eaoor»  Abattu,  nena^  de  ressaisie  uta  paavoir  par  ui 
Hprtna  ettut,  on  k  peut  sa  dissiaiuler  qm  la  coneoun  de  l'impriaenr 
ro^alite  oCrait  tous  les  caracttrss  d'une  héroïque  témériLé  ,'et  l'on  peut 
■f&nwr  que  cet  acta  de  dAvo)i«meat,  si  périUeiui  da«s  lu  eiKonslsBces 
«b  l'w  w  icosiaiit  alors,  nie  coutriliiu  fUk  naiis  «w  tout  ce:  qu'il  avait 
jUtjoeqae-b  aamuctede  lafieilauratiou. 

Se  paieila  seiikes  ràdaaaient tue  brillaïUe  réGOiBpeDse;^maisat(iai- 
lira  des  bnqiaïUiee  drésumstratioDS  d'altacbement  el  de  fidélité  qui  enlou- 
nient  1«  ir&w  h  peine  releYé,  ils  furent  k  peu  près  perdus  de  voe,  et  It 
Morageux  seniteor  refat  pour  tout  salaire  la  croix  de  la  Légion 
dltMMH  et  te  titre  â'inprineur  du  roi,  qtii,d«piât  longtemps  d^, 
Jui  était  prosis  par  tes  princes  exilés. 

Cette  réaumératiu  pan)l,avec  raison,  iasMfBsante  à  lUdisud;  elle 
at  loisraibla  pas  en  lapporiavee  les  périls  uzquelsil  s'était  exposé  ei 
1m  penéeulianfi  qa'U  avait  endurées. 

Cetia  sorte  d'ingtatitode  ftt  naître  en  lui  des  diaposiltoos  peu  favo- 
rables a  l'égard  da  souTerain  pour  leqael  il  avait  sacrifié  son  repoa  et 
jwvi'k  u  vie,  et  dMt  il  était  loin .  d'ailIcBrs .  de  partager  les  ten- 
4ncee  libérales.  Dus  1411  goOl  exclnsif  pour  lesancleoaes  în&tilatiou* 
■OBarcbiqoes  et  pour  le  ponvoîi  absolu,  qa'tt  considérait  comme  t£ 
uolmoyeadegoaierBeiles  peuples,  les  coacescJMS  que  Ht  Louis  XVID 
«aidées  révolutienaiùres  de  8d,  et  û  chaite  qui  es  fiit  laconséqoeuce, 
^anireoL  â  ses  ;«iuuitant  de  fautes  at  de  faibksses  qai  devaient  entialoer 
de  Kavea»  la  ttalA  ds  lègve  de»  Boarboos.  &an&  vouloir  jamais  tenir 
«OM^e  dae  eireoaaaBcti  difficiles  au  milieu  des^ellea  s'était  «itérée  U 
fteelaantiDB.saBs  admettre  l'Impossibilité  de  rétablir  la  puissancero]fa!e 
sœ  des  bases  qui  depuis  longtenf  s  u'eiûstaienl  ptns.et  d'eDreveoirà  un 
ifslème  que  viegt-cûmsjisde  révolution  aiaieut  cendaiBcompatible  avec 
fnpTit  de  la  généralioa  boutbIU,  Michaud  ne  cessa  de  bl&mer  les  aiSes 
de  le  Restauration  et  surtout  U  ctHtdesceudance  qe'elle  apportait  dans  le 
tboix  de  aas  p-jtro'Si  Çrf)fivi''fl*  let  sédiments  nonarebiqiies  et  le  culte 


-  ff)  Ea  ffente  ^oBlte  de  ta  Bain  ntae  de  reufemv  *liiilie  Mil  ceH»^!  -. 
«  B>  peuTtsI  mSiBe  fifre  phe  (|»  wonr^H  aÙéi),  fera  pnii  pMÉMM*!  la»- 
■>  JB^t  le  ïffiHlpft  4HC,  pMr  le  b-'Bh«ar  d«  I'Ëmh^  it  laut  ^a  h  Fpnee  utt 
I  |rae4e  tt  InrU.  • 
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de  la  légitimité  étùent  trop  profondément  gravés-  dans  son  eœilr  pour' 
(|ne  rien  pAt  les  âétmire,  et  son  opposition  n'allait  pas  an  delà  de  son 
appréciation  personnelle  snr  la  marche  da  {^avemement  ;  si  le  saint  do 
trOne  eût  exigé  de  )ai  de  noareanx  sacrifices,  il  n'eût  pas  nn  seul  ins- 
tant hésité  à  les  Taire. 

En  1823,  liichaud  fut  nommé  directeur  de  l'imprimerie  royale,  mais 
les  soins  et  la  surveillance  qu'exigeait  cette  Importante  administration 
le  forçant  de  négliger  les  alTairés  de  son  commerce  qui  étaient  [pour  liii 
d'une  importance  plus  grande  encore ,  il  se  démit  de  cet  emploi; 

Sans  avoir  une  supériarité  de  talent  comparable  à  celle  de  son  illustré 
frère,  Hictaaud  possédait  nn  mérite  littéraire  qui  le  rendait  propre  au 
genre  historique  qu'il  avait  adopté  et  qui  avait  principalement  ponr 
objet  les  grandi  événements  qui  signalèrent  la  Sn  du  siècle  dernier  et  le 
commencement  du  siècle  actuel,  ainsi  que  la  vie  des  hommes  qui  y  ont 
pris  part,  événements  qui,  i  eux  seuls,  offrent  plus  de  matière  que  eeni 
de  plusieurs  des  siècles  passés.  Témoin  attenllf  et  bien  informé  de  ces 
événements,  doué  d'une  mémoire  extraordinaire,  il  en  gardait  SdèTement 
U  trace,  et  nul  ne  savait  mieux  que  lui  en  préciser  la  date  et  les  circons- 
tances. Il  avait  suivi  pas  i  pas  toutes  les  phases  de  h  révolution  fran- 
çaise, en  avait  apprécié  avec  justesse  et  discernement  les  causes  et  les 
conséquences,  et  dissertait  avec  talent  sur  cet  intéressant  sujet.  Sa  con- 
versation vive,  animée  et  peuplée  de  souvenirs  était  alors  des  plus  afta- , 
chantes. 

Le  supplément  de  la  Biographie  wmertelle,  particulièrement  consacré 
k  la  nécrologie  des  contemporains,  offrait  &  Hichaud  un  cadre  favorable 
pour  placer  les  portraits  qu'il  était  dans  sa  spécialité  de  tracer,  et  'si, 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  son  nom  na  figure  que  rarement 
dans  la  liste  des  collaborateurs,  on  le  trouve  au  bas  d'un  grand  nombre 
d'articles  du  supplément.  Quelques-uns  de  ces  articles  sont  très-impor- 
tants, entre  autres  ceux  de  Louis  XVIII,  Ferdinand  vn,  Dumouries,  le 
prince  Eugène,  Saint-Simon,  Talieyrand  et  surtout  celui  de  Napoléon  Bo- 
naparte, auquel  il  a  donné  un  développement  qui  n'est  plus  celui  d'une 
simple  notice,  mais  bien  d'un  abrégé  historique: 

Il  à  déployé  dans  ces  articles  le  talent  d'un  véritable  hbtorien,  et  les 
bits  sont  retracés  avec  une  clarté  de  style  qui  en  rend  la  lecture 
attrayante.  Ayant  fait  plusieurs  années  la  guerre,  Ulehand  était  plus  i, 
même  que  bien  des  narraieors,  de  décrire  les  mouvements  stratégiques 
des  batailles  livrées  par  les  grands  généraux  dont  il  raconte  les  exploits, 
et  d'en  discuter  le  mérite. 

On 'S  néanmoins -reproché  b  cet  écrivain  d'avoir  un  peu  trop  souvent 
subordonné  ï'  sa  propre  manière  de  voir,  son  jugement  sur  certains 
hommes  politiques,  et  de  n'avoir  pas  toujours  conservé,  dans  ses  appré- 
ciations, l'imparti  a  11  lé  que  lui  commandait  EOn  devoir  d'bistorieu.  Son 


niidemTNapoUottBamparte,  le  ptns  éiendu  de  tous  ceux  qu'il  a'écrils, 
(II'OD  peut  même  dire  4e  tous  ceux  que  renrenne  la  Bàgrapkie  uni- 
KRcIk,  a  partii3ulièreiaent  donué  lieu  à  ce  reproctie. 

Sans  doute,  aux  yenx  des  enlhousiasles  et  fanatiques  adiniraieun 
pind  mSme  de  ce  grand  homme,  il  peut  psTallre  que  certaias  actes  de 
uTie  pDliliqne  et  de  sa  diplomatie  sont  présentés  avec  trop  peu  de 
binivtillance,  et  que  les  erreurs  «it  les  fautes  commises  dans  le  conrs 
^e  carrière  si  féconde  en  grands  événements  ont  été  jugées  avec 
Doeséiérilé  qui,  quelquefois,  peut  ressemble]' à  un  défaut  d'impartialitâ; 
mis  u  reproche  pourrait  peut-être  aussi  s'adresser  en  quelques  circoni- 
unusi  ceux  de  ses  plus  dévoués  partisans  qui  ont  écrit  sur  cet  inté- 

ttstm  sajet.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'historieii  [si  les  faits  qn'll  est 
iMigiie  raconter  tels  qu'ils  ont  eu  lieu,  comportent  eu  eux-mêmes  le 
Ujh  dont  ils  sont  l'objet  et  prêtent  à  la  critique.  On  ne  peut  nier  d'aii- 
hivs,  que,  rendant  justice  entière  au  rare  mérite  de  Napoléon  comme 
Ittislaieur,  et  surtout  comme  homme  de  guerre,  l'aateuf  ait  manifesté, 
im  une  foule  de  circonstances,  son  admiration'  pour  la  grandeur  de 
son  génie  et  l'héroïsme  de  son  courage.  On  ne  peut  dire  non  plus  que  le 
'•nier  acte  et  le  tragique  dénoûment  de  ce  grand  drame  bistorique  ne 
iùatu^ités  avec  le  seotiment  d'une  véritable  sjmpatbie,  et  que  le  plus 
piDd  homm;<ge  ne  soit  rendu  au  sublime  caractère  qu'a  déployé  cet 
iDlanaDé  monarque  dans  les  derniers  insianls  de  sa  vie. 

Il  FBI  peu  d'hommes  dont  la  t'jtrière  ail  été  aussi  laborieuse  que  celle 
de  Uiduud.  Éditeur  d'ouvrages  importants  dont  la  publication  exigeait 
beaucoup  de  soins  et  de  travail,  de  celte  ^grapHe  nmneneUe  dout  il 
Iillait constamment  diriger  la  marche,  former  les  nomeudaturos,  pour 
^ùle  il  fallait  obtenir  le  concours  des  écrivains  les  plus  célèbres,  sti- 
uier  leur  zèle,  revoir  avec  eux  leurs  articles  qu'il  importait  de  main^ 
lai r  dans  l'esprit  général  de  l'ouvrage;  auteur  lui-même  d'un  grand 
unbre  de  notices  dout  quelques-unes  fort  importantes  (1),  la  vie  de 
tel  homme  fut  dévouée  tout  entière  au  travail  et  complètement  privée 
ilcillstraetions.  Halheureusemeut  cette  existence,  qui  aurait  dû  être  pour 
tmime  sonrce  de  fortune  ou  au  moins  de  grande  aisance,  s'est  trouvée 
1  plDsieurt  circonstances  compromise  par  des  revers,  des  pertes  com- 
merciales (2)  et  par  ces  jirocès  qui  accompagnent  inévitablement  toute 


|l]  Le  nombre  des  articles  insérés  par  Ucbaud  dans  la  Biographie  unni«r- 
■cUt  jll^^eï  et  7  compris  le  lxixiv  volume,  est  de  1,330. 

&1  ^  183S,  l'incendie  d'une  maison,  rue  du  Pot-de-fer,  dans  laquelle  Hicbaud 
<cnjuit  nu  vaite  magasin  rempli  d'ouvrattcs  eu  feuille,  consuma  la  totalité  de 
m  imprima,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  faire  assur«r,  et  lui  causa  udo 
t*H(  immtnse. 
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Tasle  entreprise,  nulbeurs  qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  \i 
réduîsiieuL  i  un  état  de  gène  exUème.  Son  travail  était  devenu  soi 
unique  reasoorce.etc'est  La  plume  à  la  main,  qu'4  l'Age  de  qnaire-f ingU 
trois  ans,  la  mort  est  venue  te  ravir  à  l'aflectbu  d'una  famille  intére»^ 
santé  dont  il  était  le  seul  appui. 

OodoîticetécrivaiB,  en  dehors  de  la  Siojrrop&ie  mucenelle,  une  flit- 
toire  de  LouU-PhU^fe»  roi  des  Français,  1  vol.  îb-S",  Paris  ;  une  Nolie$_ 
làttorique  mr  la  princetêe  Louite  de  Bom-bm,  dtuhetu  de  Parme,  br.  in-lS. 
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VAIWEBEBGUE  -  S^^JABÂT 

(Cumi)  ëlait  un  actif  et  habile 
uégodant  d'Orléans,  non-seulement 
très -expert  dans  l'art  d'acheter  b 
prix  doux  et  de  revendre  à  prix  fort, 
mais  initié,  tant  par  des  études  spé- 
ciales et  par  la  réflexion  que  par 
la  contemplation  des  faits  et  par  la 
pratique,  aux  théories  administrati- 
ves et  commerciales,  plein  d'initia- 
tive  et  an  besoin  sachant  manier  la 
plume  pour  soutenir  une  opinion. 
Il  ne  s'en  avisa  qne  tard  cependant, 
Né  vers  172S,  il  approchait  la  cin- 
quantaine quand  11  publia  ses  pre- 
mières lettres  par  la  voie  des  ri-,' 
coeils  hebdomadaires  ou  mensuels. 
Il  éiaittrès-liéavec  l'abbé  Ameilhon, 
et  pluNcurs  de  ses  morceaox  lui 
sont  adressés.  Il  en  est  qui  sont 
des  pièces  intéressantes  pour  l'his- 
toire commerciale  de  nos  provinces; 
il  en  est  où  se  trouvent  formulées, 
cinquante  années  ou  plus  avant 
lear  réalisation,  des  idées  en  har- 
monie avec  le  progrès  actuel,  et  qui 
devaient  se  développer  dès  qu'elles 
auraient  été  incamées  dansles  faits. 
Nul  doute  que  de  nos  jours  cet  es- 
timable représentant  du 


n'eût  été  promu  par  un  de  nos  cen- 
tres commerciaux  aux  honneurs  de 
la  dëpuiation  nationale,  et  qu'il 
n'eût  été  dans  les  commissions  de 
la  Chambre  un  des  membres  fré- 
quemment et  utilement  consultés 
sur  les  matières  économiques.  Hais 
samorteutlleuen  1783,âVersallle> 
même,  sa  ville  natale.  Tout  ce  qui 
nous  reste  de  lui  est  renfermé  en 
un  volume  unique  dont  voici  le 
titre  (tel  qu'il  se  troDve,  non  dans 
l'approbation  du  livre  donnée  par 
Rayrac,  mais  sur  la  première  page 
même)  :  Voyage  de  Genève  et  de  la 
Tovraine,  smiii  de  quelques  opui- 
euki  par  H'",  1779,  in-il.  U 
principale  partie  de  cet  ouvrage  est 
le  Voyage  à  Genive,  publié  d'abord 
en  dix  lettres  adresséesdune/innme 
deleltrei  et  successivement  Insérées 
dans  quelques  journaux.  Ensuite 
Tient  le  Voyage  en  Tovraine,  lequel 
ne  consiste  qu'en  une  lettre  (k 
l'abbé  Ameilhon),  dont  l'apparition 
première  eut  lieu  dans  le  journal 
de  Verdun.  Suivent  les  Opiueulei 
au  nombre  de  trois,  savoir  :  1*  Ré- 
flexiont  tur  la  nicettili  di  accorder 
de  ta  cotuiiératim  à  S&at  de  com- 
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mertmtfk  M.  l'abbé  A'"  (ne  sent- 
on  pas  1^  OËJÏ  h  toitOe  <t  Pœufre 
de  ta  ^gliittôn^dgiit  pjUi  *>t^ 
hut  que  les  conseils  ne  sn  po- 
sent en  exigences?);  2"  ProjX  de 
création  de  consulats  supÉTiews  data 
U»  grande»  viUes  du  royaume,  ateo 
élabiûsemenl  £une  chaire  de  droit 
commercial  (toujours  des  aspira- 
tions an  progrès  ou  i  la  réforme, 
aspirations  en  avant,  sinon  du  siècle 
qui  le  voyait  éclore,  du  moins  d'un 
çrand  n ombre  de  contempûral iya)  ^ 
3°  Noie  tur  le  commerce  d'Oriian», 
adressée  â  t'abbé  Ameilhon.  — 
Nous  devons  remarquer  1*  que  le 
Voyage  de  Genève  et  de  Touraine 
toujours  avec  les  deux  mentions, 
1779,  in-lS,se  trouveindiquë  dans 
Bitrbier  (n°  <94S7)  sous  le  aem  de 
Crignon  d'Auzouer,  ce  qui  doîtêtre 
ane  faute,  A  moins  que  Crignon 
d'AnioueF  n'ait  tenu  la  plume,  Van- 
deberguen'ayBntquefnumi  les  ma- 
tériaux; 3>  que  sous  le  n'  iS5T7 
du  màme  Barbier  s'oSi'e  à  nous, 
cette  fois,  avec  une  modiflcatioa 
légère  de  titre  et  sous  an  nouveau 
mill^ime  ,  un  Nomtaa  voyage  à 
Genève  par  Crignon-Vandebergue, 
1783.  Efli-ce  une  réimpreesioni 
eal-ce,  ce  que  nous  pensons,  un 
]Mr  et  simple  rafraîchis  se  meoiî 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
hypothèse,  1&  prëuÉdenie  solution 
acquiert  un  degré  de  probabi- 
lité nouveau.  Uate  a'ooblionB  pM 
qae  mètae  «n  ce  oaa  il  nsie  tou- 
jours ^  et.  Vandebergue  la  grosu 
part,  celle  dei  idâee  ainii  que 
des  ftils,  el  de  plua,  que  les 
trois  oputcules  lui  reviennent  tout 
eatitrs,  puisqu'on  ne  revendique 
esplloiteoMOL  pour  personne  la 
f^in  d'en  aroir  été  soit  le  baili- 
geonneur,  soit  la  teinturier.  -— 
V*HiMaBEHa<i)K  (Georges) ,  avocat 
du   roi   au    bailliage    d'Orléans , 
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puis  prévAt,  puis  lieutenant  géné- 
7al  d^'pAica,  iBort  en^llis  et  aa- 
^tettr  d'tiq  recuit  AtPté^s  qui  ne 
sont  pas  plus  mauvaises,  mais  pas 
meilteures  non  plus  que  tant  d'au- 
tres, était  peut-être,  était  probable- 
ment le  parent  de  notre  Claude 
Vandebergue-Seurrat,  le  négociant 
et  l'économiste;  mais  la  preuve  nous 
manque.  Z. 

VANDELLI  (Domimiqiik),  méde- 
cin et  surtout  naturaliste  souvent 
tité,  naquit  *  Padone  ytn  i732  et 
mourut  peu  de  temps  avant  la  un 
du  siècle.  Il  aimait  la  locomotion 
et  le  travail;  il  entreprit  des  voya- 
ges scieniiâques  qui  le  conduisirent 
jusqu'en  Portugal;  il  possédait  les 
idiomes  de  la  pëniosote  et  surtout 
le  portugais,  au  point  d'écrire  aussi 
couramment  et  aussi  correctement 
la  langue  qu'un  naturel  du  pays. 
Il  sâjouma  longtemps  dans  l'un 
comme  daos  l'autre  royaume.  Mal- 
heureusement il  y  prit  oa  du  moins 
il  y  garda  un  peu  de  celte  antipa- 
ttiie  aux  méthodes  rationnelles  et 
au  progrès  que  l'on  peut  sans  in- 
justice reprorïier  aux  universités 
tiispauiques  :  la  doctrine  de  l'irrt- 
tabiltté  rencontra  en  lui  un  de  ses 
adversaires  les  plus  ftpres  el  les 
plus  tougueux.  et  sa  polémique  fut 
entachée,  b  l'yard  de  Hallw,  ds 
personnalités  regretlAbles.  Aussi, 
et  malgré  le  bruit  qu'il  essaya  de 
faire  amour  de  son  nom,  est-il  da  - 
meure  pluIOt  fameux  que  célèbre 
en  tant  que  médecin;  et  si,  comme 
naturaliste,  il  n'eût  joint  au  zèle  un 
esprit  juste  et  la  persévérance  dans 
l'ohservMJon,  ii  n'occuperait  dans 
l'histoire  de  la  soienee  qu'un  ran; 
très-Inférieur.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages  dont,  comme  on  va  le 
voir,  nous  formons  deux  groupes  : 
l'un  qui  traite  de  physiologie  ou  de 
médecine  (il  et  compose  de  sept 
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norcéaux)  ;  l'antre,  od  c'est  d'his- 
toire Dalnrelle  qu'il  entretient  ses 
lecteurs,  en  contient  également  de 
six  à  huit.  l-II.  Trois  lettres  qui 
loocbent  a  la  doctrine  de  l'irri' 
tibilité ,  sarotr  :  1°  Epistoia  de 
KiuihiiUate  peUcrtatU,  piriottei, 
ImduUœ,  dwiemeitingis,  corne»  et 
medàmm,  Padoue,  1796,  ia~8',  âg. 
(c'est  dans  l'ordre  des  datés  son 
minier  ourrage);  3>  gplttola  *»• 
tMda  et  tertàa  de  smsttivitak  baUe- 
ROM,  Padoue,  1T58,  In-S".  IIi~Vl. 
Des  Hémoires  sur  quatre  sources  ou 
groupes  de  sources  médicinales, 
Mémoires  dont  Toiei  l'ordre  chrono- 
logique :  1°  De  Aponi  thermà,  en 
t6le  d'un  fascicule  mixte  dent  nous 
parierons  en  ûa  décompte;  2°  Ana- 
liri  d'oJcBW  acqve  vudicinak  4ei 
Modmtse,  Padoue,  1160,  ia-8>{ 
3°  Beie  aeqm  dt  Brmdola,  Ho- 
dène,  1761,  ia-i';  *•  De  Tkerm» 
«0  patBvm,  acixdit  oftlogia  ad- 
wtntu  BtOenm,  Padoue,  1764, 
in-4-  ;  VU.  Cmmadara  de  reins  ht 
■Kdtctna  gtstis;  VIU.  ûiecionano 
dee  lermog  ieelmitiçs  de  historia  «a-' 
fvaJ  extrahidotdoioiras  de  Umao, 
eom  a  «m  expiioacion ,  Coïmbre  , 
1788,  in-4';  EK.  fi^œ  Limlanicœ 
et  Bruniieuis  speùinten.  Coïoibre, 
1788.  in-4'.  X.  Fàsdealia  fltmlO' 
rm,  dm  aotit  çtnerihu  «t,  tpecie~ 
Inu,  Lisbonue,  1771,in-4^(  Xl.Dte. 
De  artore  draconà  tta  draeana 
(on reoaitBatt,  lesandragon),  «<;*■ 
Ht  dits,  de  Rfudio  kàttoria  Mtersâi 
neceistrio  in  nedicha,  acotiania, 
agricuUwa,  artibni  et  commereio(co 
long  litre  i  lui  seul  saf9t  pour 
■oimirer  de  quel  conp  d'(tAl  largB 
et  comprébansif  «n  mêint  temps 
qne  panionné  Vandelli  jarait  en- 
visager l'étude  des  sciences  nalu- 
Uirelles];  SlI.  Spiatûta  deheAolhw^o 
etteiladiaeceriacea,  Pit^no,  <T61, 
in*^.  C'est  en  quelque  sorte  la 
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seule  monographie  qollialt  coma- 
crée  à  la  zoologie,  car  ce  n'est  qne 
duns  un  volume  de  mélanges  qu'on 
le  retrouve  reveoaat  à  des  sujeti 
analogues.  ViMci  le  titre  exact  de 
ee  volume  (qui  pourrait  porter  id 
te  chiffre  Xill,  nais  qui  date  de 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
scientifique.  Diaerialiones  tre»  : 
De  ApoiU  (liermit  (vo;.  plus  haut 
anus  m  -VI 1°)  :  De  nonmlKs  i«Metta 
terretlTibut  et  xeophytU  marM*. 
Be  venUitm  terrm  repreâitctloM  al- 
fws  tonua  Battis,  Padoue,  17R8, 
in-»-,  8  pt.  Val.  P. 

VANDEN-  BOCrABRDG- VAN 
TERBRITGGë  (Akdr^Jéan-Locis 
le  baron),  savant  économiste  el 
homme  d'Ëtat,  naquit  à  Gaod  le  17 
juillet-1787,  de  parents  a^ileoant 
parleur  origine  et  leurs altiancas 
aux  familles  les  plusdtaiiagnéesde 
la  Belgique  et  de  l'ètraager.  Son 
père,  Implacable  enneiaide  la  ri- 
rotuiion,  confla  son  éducation,  ainsi 
que  celle  de  ses  deux  autres  flig,  â 
on  prêtre  régulier  qui  ref«sa  de 
prêter  leeermentd'friH'rer les  prin- 
cipes monarchiques.  Ce  digne  et 
savant  ecclésiastique  enseigaa  à  ses 
éières  les  langues  latine,  française, 
Samande ,  et  leur  prodigoa  les 
bienfaits  d'nne  bonne  et  solide  édu- 
cation. Le  jeune  Vanden.«ogaerde 
reçut  «rn  oatre  d'un  artiM  fiania&d 
en  rëpuiation  des  leçons  de  dessin 
et  de  peintare.  Dès  sa  preraitre 
JetiKesse,  il  montra  des  qualités  ai- 
mables et  un  talent  de  plaire  qui. 
plQS  lard,  et  itend^nt  tout  le  coan 
de  sa  VIO,  le  fireat  cbértr  de  louies 
les  classps  de  la  société.  L'a^col- 
ture;  l'ifldusirle,  le  commerce,  et 
surtout  l'écottemk  poiiiiqve,  fu- 
rent l'objet  de  ses  études  de  pré- 
dilection. 

Après  un  séjour  de  denxantdana 
la  capitale  à",  la  Belgique,  Vanâen- 
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Bofiaerde  rerint  k  Waes-Uunster, 
où  demeunieDl  ses  parents.  En 
1816,  il  fut  nommé  membre  des 
Ëlats  provinciaux,  puis,  en  I8i7, 
membre  de  la  société  de  littérature 
0t  des  beaux-arts  de  Gand.— Le  roi 
des  Pays-Bas  Itû  confia  en  1818 
l'emploi  de  bourgmestre  de  Waes* 
UuQster,  ei  quand,  deux  ans  après, 
il  alla  k  Saint-Nicolas,  chef-lien  du 
pays  de  Waes,  occuper  le  poste  do 
commissaire  de  district,  les  taibl- 
lants  de  sa  commune  liû  exprimè- 
rent par  de  Tives  démonstrations 
leurs  regrets  et  lepr  reconnaissance; 
proclamant  que,  pendant  la  trop 
courte  durée  de  son  admlnlstra- 
liOD,  Il  avait  marché  sur  les  traces 
de  son  digne  père,  eu  se  montrant 
le  bienfaiteur  du  pauvre  et  le  dé- 
fenseur impartial  des  iniérèls  de 
ses  administrés.    ' 

Pendant  Sans,  Vandea-Bopiercle 
s'acquit,  dans  ses  fonctiODsde  com- 
missaire de  district,  la  plus  haute 
considération;  les  communes,  les 
ËUts  députés,  et  surtout  le  gou- 
Tcrneur  de  la  province  de  Flandre- 
Orientele,  U.  le  baron  Vandoom- 
Van-Wescapelle,  surent  apprécier 
seserandesqualitésadministratives. 
En  1838,  il  be  vit  appelé  i  une  plu» 
importante  position,  comme  com- 
missaire de  district  et  de  milice 
dans  sa  ville  natale,  la  capiule  de 
la  province  de  Flandre-Orientale. 
Pendant  le  cours  de  sa  précédente 
administration,  il  avait  écrit  sur  le 
pays  de  Waes  un  livre  plein  d'in- 
térêt, dans  lequel  ou  peut  voir  tout 
ce  qu'il  fit  pour  le  bien-être  de  ces 
contrées. 

En  venant  s'établir  à  Gand,  Van- 
den-Bogaerde  y  fit  construire  une 
vaste  et  belle  maison,  dans  laquelle 
il  réunit  une  précieuse  collection 
de  tableaux  témoignant  du  bon 
goût  de  son  propriétaire,  dontlous 
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les  loisirs  furent  désormais  consa- 
crés à  une  sérieuse  étude  des  sden- 
ccs  et  des  beaux-arts. 

Au  mois  de  février  1830,  à  la 
veille  des  grands  événements  qui 
amenèrent  le  démembrement  du 
royaume  des  Pays-Bas,  le  roi  Guil- 
laume I"  le  nomma  gouverneur  de 
la  province  da  Brabact-Septentrio- 
nal.  Pendant  les  douu  ans  qu'il 
occupa  ce  poste  de  haute  confiance, 
i  cette  époque  de  tronble  et  de  ré- 
volution, il  entretint  une  corres- 
pondance intime  avec  le  roi  et  le 
prince  royal,  qui  tous  les  deux  ai- 
maient Vanden-Bogaerdc  autant  k 
cause  de  ses  excellentes  qualités 
de  cœur,  qu'à  cause  de  son  zèle 
inMgable  comme  fonctionnaire  pu- 
blic. Les  discours  annuels  au  nom- 
bre de  douze,  qu'il  prononça  pen- 
dant le  cours  de  son  administration 
proviotiale,  sont  les  meilleurs  dt>- 
cuments  pour  t'hisloire  de  cette 
contrée  dans  ces  temps  agités  qui 
virent  expulser  la  maison  d'Orange 
des  provinces  voisines,  alors  que  le 
Brabant- Septentrional,  presque 
entièrement  catholique  comme  le 
sud,  resta  Inébranlable  dans  sa  fi- 
délité a  la  royauté  des  Nassau. 
Lorsque  le  roi  Guillaume,  au  mois 
de  novembre  1830,  congédia  tous 
ses  employés  belges,  il  maintint 
Vanden-Bogaerde  dans  ses  fonc- 
tions de  gouverneur.  Eu  1831,  il 
le  nomma  .chevalier  de  l'ordre  du 
Lion  néerlandais;  puis,  en  1832, 
il  lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
d'État. 

En  18i0,  son  successeur  Guil- 
laume II  réleva  au  grade  de  com^ 
mandeurde  cemèmeordredu  Lion 
néerlandais  et  le  nomma  son  cham- 
bellan. 

En  ISiS,  à  l'occasion  du  mariage 
de  S.  A.  R.  la  princesse  Sophie  des 
Pays-Bas  avec  le  grand-duc  héré- 
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dilaire  de  Sase-Weimaf ,  il  obtint 
h  place  de  grand  échanson  de  Is 
coaronne  et  de  grand  oiiScier  de  la 
msisoD  du  roi. 

A  son  avéoemeat  au  Irbne  des 
Pays-Bas,  le  roi  Guillaume  III  vou- 
lant, comme  ses  prédécesseurs,  té- 
noigDeriiVanden'Bogaerde  le  prix 
qu'il  attachait  à  son  mérite  el  à  ses 
tniiientes  qualités,  lui  envoya  (ea 
iU9)  les  insignes  de  grand'croix 
de  l'ordre  de  la  Couronnede  ch£ne, 
(I  l'ordre  équestre  du  Brabant-Sep- 
lentrionai ,  qui  l'avait  reçu  dans 
fon  sein  en  1840,  le  nomma  dix 
a  as  après  son  président. 

Nombre  de  sociétés  sataales  des 
Pays-Bas  et  de  l'étranger  l'atWchè- 
rent  k  leurs  honorables  travaux. 
Toujours  actif  et  rempli  de  zèle 
pour  les  intérèlB  de  la  science  et 
des  arts,  il  éublit  dans  la  capitala 
du  Brabant-Septentrional  le  siège 
d'un  corps  scienUQque,  artistique 
el  littéraire,  lequel  possède,  dans 
l'un  de  sesvasies  salons,  le  portrait 
de  son  noble  créateur  peint  par  A. 
H.  Vauderen,  artiste  di^ogué  de 
Bois-le -Duc. 

ËnlSSEl,  Vandeo-Bogaerde  avait 
acheté  laseigneuriedeHeeswijk  et 
Diotber.dODtiltlt  rebâtir  l'antique 
cbatoau  dansle  styledumoyenàge; 
c'est  là  que  dans  un  heurenx  loisir 
il  acheva  ses  jours  au  milieu  des 
sonvenirs  de  tout  le  bien  qu'il  avait 
EU  le  bonheur  de  répandre  autour 
de  lui  pendant  le  cours  de  sa  la- 
borieuse carrière.  Il  mourut  le  17 
janvier  18BS.  laissant  trois  fils,  dont 
deux,  restés  habitants  du  ch&tean 
d'Heeswijk,  y  conservèrent  la  pré- 
cieuse collection  d'antiquités,  de 
tableaux,  de  livres  et  de  curiosités 
qui  font  de  celte  demeure  un  véri- 
table musËe,  el  sont  un  monument 
de  famille  qui  ne  cessera  de  ra|>- 
peler  ii  la  postérité  un  homme  de 
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rare  nèrile,  dont  le  nom  est  ins- 
crit avec  honneur  dans  les  fastes 
du  paya  qui  l'a  va  naître,  ï  c6té  de 
celui  du  souverain  qui  le  combla 
de  ses  faveurs.  Vanden-Bogaerde  k 
publié  plusieurs  écrits  qui,  non 
moins  que  les  actes  de  sa  vie,  sont 
de  naUire  à  lui  assurer  un  honora- 
ble et  perpéhiel  souvenir  ;  en  voici 
la  nomenclature: 

1*  Estai  sur  Veneovragment  at 
k  divd<)ppeinent  de  la  Tinerandaie 
dan»  la  Flandre-Orientale.  (Gaod; 
un  vol.  in-li.  Hollandais.) 

3°  le  District  de  Sotnf'iVtcoIu. 
jadis  payg  de  Waes,  dtau  la  pro- 
mice  deFlandre-OriaU^,  c&nsfdéri 
dans  ses  rapports  pAj/siçaw,  politi- 
ques et  historiques,  suivi  d^me  des- 
cription parlieiUière  de  chaque  viUe, 
viSiage  oh  commimavfi  de  strict. 
(Saint-Nicolas,  1825,  3  vol.  io-S- 
avec  figures.  Hollandais.) 

3°  Rapport  à  la  Sociéli  d'agri- 
aUlare  et  de  botanique  de  Gond,  sur 
la  aUlwe  et  la  mamputation  de  la 
garance.  (Messager  des  sciences  et 
des  arts,  b  Gand,  18SS.  Français.) 
4°  Coup  tt ail  rapide  sur  f  histoire 
de  la  Brique  et  de  ta  Pologne,  ap- 
pUquéaux  iviaementsdeKSO.  (Bols- 
le-Duc,  1831.  Français.) 

5°  Essai  sur  l'importance  du  eonh 
nerce,  de  ta  navigation  et  de  f  in- 
dustrie dans  les  province»  formant  le 
royaume  des  Pays-Bas,  depuis  les 
temps  les  pbisrecuUsjusqii en  i8M. 
(La  Haye  et  Bruxelles,  1845.  4  vor. 
Français  et  hollandais.)     D'  W. 

VAN  DEN  BROECK  (Pi»»»), 
marin  hollandais ,  le  fondateur  de 
Batavia,  naquit  à  peu  prés  en  même 
temps  que  la  république  des  Pro- 
rioces-Unies ,  c'est-à-dire  entre  la 
paciflcallon  de  G&nd  (1B7I)  et  le 
traité  d'union  d'Uirecht  (1581).  H 
montra  de  bonne  heure  une  grandi 
aptitude  et  un  goût  des  pins  Vifï 
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pourle  cominerce,  puis  bieutAt  pour 
l8  navigation  comnerciale.  L'ËUt 
oaissaQi  en  favorisait  dËs  cotte 
ip(M)ue  le  développemeot  ;  et  la 
jeune  confidèntion  piésentait  le 
rare  spectacle  de  la  lutte  sur  place 
pour  rin4âpeiidance  et  de  la  luUs 
au  dehors  contre  les  ëtémeuta  et 
les  élrangers  pour  l'expansion  de 
l'industrie  et  de  l'activité  nalionalesi. 
LesPorti^Ms.leBEspagnols  avaient 
oûvertlavols  des  grandes  etlucrati- 
ves  aventures  ëquatoriales  at  uatu- 
rellentent  s'étaient  laillé  ta  grasse 
paît.  Les  cités  néerlandaises  eurent 
le  mérite  de  comprendre  que  ce  qui 
restait  encore  n'était  pas  à  dédai- 
gner, et  mËiue  elles  devinèrent 
que  les  uns,  ne  pensant  qu'à  l'or, 
leur  laissaient ,  par  cela  même,  le 
filon  bien  autrement  fécond  du  tra- 
fic; queies  autres,  tout  récemment 
tombés  ou  en  train  de  s'atroptiier 
SDUH  le  joug  stérilisateur  de  l'Êacu- 
rial,  pouvaient,  un  peu  plus  Lût,  un 
p«u  plus  tard,  se  laisser  spolier  par 
oeuiquenagnëre  ils  méprisaient. 
Ces  prévisions,  la  première  moitiâ 
du  dix-sepiiéme  siècle  les  vit  se 
réaliser  ^  et  Yan  den  Broeck  est  un 
de  ceux  qui  préparèrent ,  et  faci- 
litËrent  ce  mouvement.  Sa  jeun^se 
se  passa  en  grande  partie  sur  les 
côtes  d'Afrique ,  ob  nous  le  voyons 
se  distinguer  dans  quatre  voyages 
GUCcesslË,  le  premier  au  cap  Vert, 
les  trois  autres  au  sud  de  la  Ligne 
etsur  les  côtes  de  la  Guinée  méri- 
dionale. Il  y  trouva  les  Portugais 
au  royaume  d'Angora,  les  Tortu- 
gais  eucore.  lorsqu'il  s'agit,  pour 
ses  compatriotes  et  lui,  de  remonter 
1^  eaux  du  fleuve  Congo  ,  et  tou- 
jours et  partout  les  Portugais 
lorsqu'on  entreprit  de  pénétrer  il 
l'intérieur  du  Loango.  Les  tirail- 
lements ,  les  conflits  qu'ameua  ce 
contact  proQlërent    au  voyageur 
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hollandais  et  lui  donnëreat  l'expi- 
rience  en  même  temps  que  l'bâbi- 
bide  des  difQcullés  de  touleesRëce, 
épisodes  indispensables  d'un  éta- 
blissement en  pays  étranger,  où 
non-seulement  le  climat,  lea  habi- 
tants, la  nature  dés  choses  sont 
hostiles,  mais  otl  viennent  s'adjoin- 
dre ï  tant  d'obstacles  les  Jalouses 
eoncurr^nces  de  rivaux;  et  ses 
compagnons  le  regardaient  en  mê- 
me tempscomme  bon  marin,  comme 
administrateur,  comme  homme  de 
téle  et  de  ressources,  lorsqu'en 
1 61 1 ,  Agé  de  trente  et  quelques  an- 
nées, il  revint  jouir  d'un  intervalle 
de  quelque  repos  en  sa  patrie.  La 
Compagnie  hollandaise  des  Indes 
était  alors  au  lendemain  d'un  dou- 
ble échec  sur  la  péninsule  de  Ha- 
lacca  et  désespérait  presque  de  ja- 
mais réusâr  â  former  aux  Indes, 
comme  le  conseillaient  les  plus  ha- 
biles marins,  un  centre  de  puis- 
sance d'oii  tous  ses  établissements 
d'Orient  reçussent  soit  des'  vivres  , 
soit  des  secours,  lorsque,  par  un 
heureux  hasard,  l'aoïirai  Reynst,mis 
par  les  directeurs  à  la  lête  d'une  ex- 
pédition nouvelle,  jeta  les  yeux  sur 
i'iiabitué  des  cAtes  d'Afrique  pour  le 
placer  en  qualité  de  premier  com- 
mis à  bord  d'un  de  ses  navires,  te 
JTatsim.  Ni  ramiral,  ni  celnisur  le- 
quel tombait  son  choix  n'avait  l'idée 
alors  que  les  îles  de  la  Sonde  ne 
tarderaient  pas  à  devenir  le  théâ- 
tre principal  de  leur  aciiviië.  Ici 
commence  la  période  vraiment  im- 
ponanie  de  sa  vie.  Elle  embrasse 
dix-neuf  ans.  Nous  la  diviserons  en 
trois  pli  a  ses. 

La  flotte  partit  du  Texel  le  2 
juin  iiil3;  et  longtemps  sa  navi- 
gation fut  loin  d'être  prompte, 
puisqu'on  n'atteignit  la  rade  de  l'île 
d'Anjouan  que  le  13  juin  1614  (nn 
an  donc  et  nn  jour  après  qu'on 
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antt  appareillé}.  La  travetsée,  en 
revanche ,  avait  été  des  plos  heu- 
mises;  et  il  tant  remarquer  que 
deux  kàs  m  moins  l'on  avait  reli- 
cbé  aux  baiss  de  Saiot^intoioe  et 
de  Saint-ViDeeot  d'abord,  et  plus 
tard  k  l'ile  d'Anoobon,  où,  par  le 
paeeé ,  les  Hollandais  avaient  en 
fort  &  se  plaindre  des  Portugais, 
m^avaientforteinent  réprima  cette 
iosolte  et  où,  eatte  fois,  soiisouve- 
nir  des  représailles  un  peu  rudes 
qu'ils  ivaient  exercées,  soilcraiote 
des  foTfes  présentes  qu'étalait  l'a- 
niral  batave,  ils  purent  se  ravitail- 
ler et  d'eau  et  de  fruits  délicieux, 
iton-aeulement  sana  collision,  mais 
avec  force  civilités  et  force  offres 
deservices  de  la  pari  du  gouverneur. 
Les  navigateurs  ne  s'en,  tinrent  pas 
noingsurleursgardes  limtium  imper- 
turbatm  rei  di/JWwe);  s'ils  eussent 
élé  lentes  de  négliger  ce  précepte. 
Van  den  Broeok  était  lit  qui  ue  leur 
penneitait  pas  de  l'oublier.  Ainsi 
devant  Aniooan ,  Eeynst  envoya  le 
premier  commis  du  Nataa»  deman- 
der aux  chefs  de  Vile  la  permission 
d'acheter  des  rafraicliisseinenis,  ce 
qu'il  obtint  à  des  conditions  favo- 
rables tant  d'un  roitelet  musulman 
que  l'on  qualifiait  roi  imiUk),  que 
de  la  veuve  d'un  prince  dont  l'em- 
pire avait  embrassé  tout  rarcbt- 
pel  des  Com ores, et  qui,  soit  comme 
apanage,  soit  amrement,  possédait 
daue  Anjeuan  la  ville  peu  connue 
de  Demooio.  Mollana  Psecbora  (tel 
M,  le  nom  qu'il  donne  A  celte 
princesse  et  qni,  trës-déS^uré, 
devrait  peut-être  s'écrire  Maoulana 
Begbam)  lui  fit  un  accueil  qui 
mraitre  assez  'â  quel  point  je  vi- 
silenr  avait  la  parole  persuasive 
et  s'entendait  à  paraître  oéceg- 
laire,  jetant  ainù  des  jalons  pour 
l'avenir,  obtenant  des  renseigne- 
ments utiles  et  Doitaat  des  rela- 
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tàwi.  Aussi  l'aqiiral  le  mit-il  de 
nouveau  et  sor-le-ctiamp  k  contri- 
bution pour  explorer  l'ile  de  Ga- 
sisa,  que  aa  proximité  d'Anjouan 
Om  kiloméires  seulement  l'en  s6- 
parent)  semblait  désigner  pour  une 
staUûD  avantageuse;  pais  pour 
prendre  uonnaissancedesparages 
que  baigne  le  sud  de  la  merKouge, 
et,  à  celte  occasion,  il  le  promut 
au  grade  de  aapitaiue-màjor  du  na- 
vire qu'il  montait  (toujours  le  JViu- 
taitj.  Sa  première  mission  fut  cour- 
te. Van  den  Broeci  ayant  bien  vite 
reconnu  que  l'île  n'offrait  qu'un 
mouillage  insuffisant  et  des  dangers 
graves  de  la  part  des  belliqueux 
habitants,  qui  s'y  livraieul  bataille 
sans  cesse.  L'autre  exploration  fat 
plus  laborieuse.  11  eut  d'abord  à 
longer  tout  le  littoral  de  Mélinde, 
k  doubler  les  eaps  d'Orfout  et  ds 
Guardafoui,  puis,  après  s'être  diri- 
gé quelque  temps  le  long  de  la 
plage  africaine  et  vers  le  cap  de 
l'Éléphant  ou  Bas-el-Fil,  à  traver- 
ser, vers  le  13*  de  latitude  nord, 
la  manche  de  Bab-el-Mandeb  pour 
aborder  à  l'Arabie  Heureuse,  ob 
jusqu'alors  jamais  Hollandais  n'^ 
vait  porté  le  pied,  ni  mëmâ  fait 
Qotlei'  sur.  ta  cûle  la  voile  d'un 
navire.  Cheroia  faisant ,  souvent 
il  avait  marché  très-vite,  et  pen- 
dant qu'il  serrait  les  rivages  de 
Mélinde,  vingl-qualre  heures,  lui 
flufBreut  pour  parcourir  de  250  à 
30O  kilomètres  (il  dit  60  lieues).  H 
découvrit  près  du  cap  d'Orfoul  une 
belle  baie  que  ne  portait  encore 
.nulle  carte  ëI  qu'il  dénomma  baie 
de  Niissau;  il  reconnut  que  les 
populations  de  tout  ce  pays,  le 
long  de  la  c&Ie  non  arabe  de 
Bab-el-Maudeb,  étaient  défiantes, 
larouches  et  insociables.  La  câte 
arabe  Uleinle,  il  vint  mouiller  d'a- 
bord au-d  essouG  et  près  d'Aden,  où 
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le  soin  quil  eut  de  présenUr  les 
EtalS'géaéraux  et  le  princa  d'Oran- 
ge, ses  souverains,  comme  les  al- 
llés,  les  amis  du  padicfaAti  de  Con- 
stantinople,  lui  valut  du  gouver- 
neur Iça-Aga  une  réception  gra- 
cieuse, mais  sans  conclusions  déci- 
sives. II  mit  alors  le  cap  sur 
Chichiri,  port  un  peu  pins  septen- 
Monil  et  résidence  d'un  pacha  su- 
périeur au  premier ,  et  seul  des  lors 
ayant  pouvoir  d'octroyer  aux  Hoi- 
landaisrautorisationde  commercer, 
soitit  tout  jam^s,  soit  temporaire- 
ment. Van  den  Broeck  eut  quelque 
peine  i  le  déterminer.  Le  pacha 
partait  d'un  principe  de  dèllatice  -. 
des  marchands  indiens,  persans, 
abyssins,  oadécasses  fréquentaient 
la  rade  ,  fort  grande  et  fort  com- 
mode, de  sa  ville  de  Cbichiri  ;  il 
craignait  qu'nn  peuple  si  différent 
des  Asiatiques  et  des  Africains  ses 
coreligionnaires  et  ses  bbles  habi- 
tuels, ne  s'avisât  d'attenter  au  pri- 
vilège de  sa  rade.  Finalement, 
l'éloquence  de  l'Earopéen  triom- 
pha, les  arguments  irrésistibles  ai- 
dantj  la  nature  des  choses,  d'ail- 
leurs, et  la  modicité  de  ses  deman- 
des ne  pouvant  laisser  de  doutes  sur 
la  loyauté  de  ses  vues  :  il  ae  soa- 
haitait.'pour  commencer  du  moins, 
qu'un  modeste  comptoir  qu'habite- 
raient un  simple  facteur  et  denx 
hommes  de  service  ;  puis  cet  éta- 
blissement, il  le  disait  et  il  disait 
vrai,  ne  devait  être  qu'un  ess^i;  le 
grand  but  de  ClaaszVischer,  son 
facteur  pendant  ces  premiers  in- 
stants, serait  surtout  d'apprendre 
l'arabe,  puis  ,  grftce  ï  la  connais- 
sance de  l'idiome,  de  Venquérir 
des  besoins  et  des  goûts  des  habi- 
tanls  pour  les  satisfaire  en  leur 
portant  les  produits  de  l'Europe, 
taudis  qu'on  les  débarrasserait  du 
SDperno  des  '  leurs.    Lui-même , 
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ailleurs,  il  ne  voulait  oi|ne  poot 
vait  rester,  il  était  impatient  d'aller 
rejoindre  la  grande  flotte  quixia 
glait  vers  l'est  et  qui  devait  avoir 
touché  Java.  En  effet ,  il  quitta 
bientôt  son  comptoir  naissant  ;  et, 
après  avoir  séjourné  un  moment  i 
Koursini ,  ofi  ne  purent  le  retenir 
les  démonstrations  affectueuses  de 
Sud-Bou-Ssîdi, trop  ami,  selon  lui, 
des  Portugais,  aprësavoir  remarqué 
l'Ile  d'Engagno,  après  avoir  donné 
commission  au  général  Both,  qu'il 
rencontra  ramenant  en  Hollande 
quatre  grosTaisseauiiârLche  car- 
gaison,de  communiquer  aux  direc- 
teurs de  la  Compagnie  le  résultat 
de  ses  Investigations  de  la  ebte 
méridionale,  tant  a  l'est  qu'au  nord 
du  détroitde  Rab-el-Handeb,  il  vint 
jeter  l'ancre  dans  le  port  de  Baotam 
le  30  décembre  1611. 

il  avait  dix-huit  ans  alors  que 
Houtmann,  le  premier  des  Hollan- 
dais, avait  jeté  dans  cette  ville 
les  fondements  d'un  comptoir,  qu'il 
avait  été  conlraint  bientôt  d'aban- 
donner, mais  qui,  rétabli  deux  ob 
trois  ans  plus  tard,  éuit  devenu  le 
centre  d'od  rayonnaient,  soit  de- 
vers Ceylan  et  l'Inde  cisgangétique, 
soit  devers  les  Moluques  et  Célëbes, 
les  ttottilles  commerçantes  qu'ex- 
pédiait la  Compagnie,  i.  P.  Coen  y 
commandait  alors  en  chef  au  nom 
de  celle-ci.  Van  den  Broeck  avait  k 
peine  eu  le  temps  d'atterrer,  qu'il 
reçut  de  lui  commission  d'aller 
chercher  des  vivres  k  JaLatra 
pour  les  transporter  aux  Moluquei. 
Jakatra ,  qu'avaient  aperçue  et 
Houtmann  et  Harmanzen  ut  Male- 
Ilef  etVeriioeven,  le  premier  sans 
vouloir  y  descendre,  les  deux  autres 
■ans  y  porter  grande  attention,  le 
dernier  avec  aaseï  d'enthousiasme 
pour  en  déclarer  dans  un  rapport 
la  situation  bien  autrement  avu- 
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ugeuse  que  celle  de  Baniain,  était 
toujours  négligée  par  les  Enro- 
pèens,  y  conprisles  Htrilandais  ;  et 
œni-ci  n'y  faisaient  que  des  ap- 
imitions  passantes  pour  a'appro- 
Tisionner,  non  de  marchandises, 
mi»  d'objets  de  consommation  iœ- 
Bédiate.  Van  den  Broeck,  tout  en 
K  E'ittardant  point  en  une  ville  ob 
u  seule  affaire  était  d'opérer  de 
njtles  acliats ,  s'aperçut  vite,  bien 
qa'il  n'eût  certes  pas  eu  confidence 
te  idées  de  VerboevMi,  qu'il  y 
anil  là  tous  les  éléments  d'une 
■btkin,  (l'ane  exploitation  centra- 
les, éléments  dont  rien  ne  prouvait 
que  Bautam  présentât  véritable-. 
Mut  la  réunion.  Provisoirement, 
tepeodant,  il  garda  ses  remarques 
pour  lui  ;  et,  reprenant  la  mer,  il 
bl  bientôt  i  mi-chemin  de  Banda. 
Il  y  fit  rencontre  de  Reynst,  au< 
quel,  ainsi  qu'a  Both  naguère,  il 
rendit  compte  immédiatement  da 
te  qu'il  avait  loit  vu,  soit  fait,  soil 
projeté  sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge,  et  qui  le  chargea  d'aller 
iasuller  un  autre  facteur  dans  l'ile 
(di<ons  plutôt  dans  les  iles)  de  Bo- 
um. Ce  n'était  qu'un  détour  léger. 
Bientôt  il  fut  au  lieu  de  sa  deslina- 
tiOD;  et  Rini,  le  gouverneur  des 
Nolnques,  lui  donna  coup  sur  coup 
divnves  petites  missions,  aaïqnel- 
Im  il  dut  de  ne  pas  voird'un  bout  à 
rantre,  et  de  ses  yeux,  tous  les  In- 
succès de  son  amiral  Reynst  dans 
l'ile  de  Banda. 

De  retour  enfin  h  Banlam,  en 
Mtomne,  époque  i  laquelle  nous 
terminons  la  première  pbase  de 
un  action  aux  Indes,  il  reçut  de 
Coen  l'ordre  de  revisiter,  en  qua- 
lité de  Président  des  ëtablitse- 
menti  qu'il  pourrait  y  former,  ces 
parages  arabiques  dont  nul  Euro- 
péen, sauf  lui,  n'avait  de  notion.; 
de  plus,  i)  devait  en  passant  don- 
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ner  un  coup  d'œil  i  Priaman  et 
Tlkoa  (deux  points  de  l'ile  de  Su- 
matra], ets'aboucheravecleroi  de 
Ce  ylau.CesdeuxpaysIni  fournirent 
matière  a  quelques  observations 
utiles  ;  mais,  quoiqu'il  eût  mouil- 
lé dans  la  rade  de  Balagama,  le 
tMips  lui  manqua  pour  remplir  à 
la  lettre  U  seconde  partie  de  ses 
instructions.  Le  monarque  chin- 
galals  élalt  alors  loin  du  littoral. 
Du  reste,  le  but  qu'avait  en  vue 
Coen,  n'en  fut  pas  moins  atleinl. 
Le  i  I  janvier  suivant  (  en  1616, 
par  conséquent),  il  jeta  l'ancre  a 
Cbicberi,  où  il  retrouva  son  éta- 
blissement en  bon  état;  et,  quatre 
jours  après,  il  &t  voile  pour  Hoka, 
oli  il  ne  rencontra  que  des  navires 
orientaux;  et,  ce  qui  devait  le 
charmer,  grande  facilité  de  com- 
merce, -taM  3vec  les  indigènes 
qu'avec  la  caravane  de  Suez  et  de 
Haleb,  qu'amena  le  mois  de  mars. 
Uais  Van  den  Broeck  n'était  pas  da 
ceax  qui  s'endorment  snr  leurs 
lauriers  :  non  content  du  trafic 
lucratif  et  commode  qu'il  venait 
d'organiser  sur  le  littoral,  il  réso- 
lut de  vérifier  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  s'étendre  à  l'intérieur, 
et,  en  tout  cas,  d'explorer  par  lui- 
mËme  les  richesses  naturelles  du 
pays.  Il  obtint  du  gouverneur  un 
passe-port  pour  se  rendre  a  Sera- 
sia,  le  chef-lieu  du  pachalik  dont 
faisait  partie  Uoka,  et  un  firman 
enjoignant  i  tous  les  cheiks  ou 
autres  cheb  dont  U  traverserait  le 
pays,  de  le  défrayer  et  de  l'accueil- 
liravecdistinctton.  Van  den  Broeck 
ne  prit  d'autres  compagnons  de 
voyage  qu'un  commis  et  un  trom- 
pette. Il  parcourut  ainsi  de  deux 
cents  à  deux  cent  cinquante  kilo- 
mâtres  tantôt  passant  des  monta* 
gnes  dont  une  i  pentes  abmples 
et  presque  inaccessibles  (à  Ofouz), 
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tantbt  saluant  de  noOibreiueg  iiioi> 
quées  et  un  tombeau  monumeotal 
d'une  m aeniflcence qu i  l'étonua .tau- 
Ibl  frappe  de  la  fertilité  d'un  sol  oti 
loutel'année, dit-il,  labours.semail- 
lei  et  récoltes  marcbaient  de  froat 
en  infime  temps.  C'est  ainsî  qu'il  at- 
teigDit  Serasia,  d'où  bientôt,  cob- 
me  ce  u'ëtut  que  le  chef-liea  no- 
minai,  Il  dùl  pousser  douze  kiiom. 
plus  loiu  jusqu'à  Chenna,  pour  y 
rencontrera  samaisou  de  plaisance 
le  piehA,  dont  l'autorisation  eOt 
consolide  son  établi SEenent  «a 
Arabie.  De  nos  jours  encore,  on 
peut  trouver  de  l'intérêt,  et  même 
quelquechosedeneufauxdéiailsde 
cetidnëraireet  duséJouràCheima. 
Le  Hollandais  reçut  un  accueil  des 
l^uspolb;  on-lui  montra  les  cnrio* 
silésdu  pays;  onlefëta  même.Haii 
il  ne  trouva  cbes  le  haut  fonction- 
naire pas  moios  de  réserve  que  de 
£ivitité.  Soit  que  les  enlours  du 
paobi  eussent  été  froissés  d'en- 
tendre son  trompette  sonnera  l'en- 
ti^Q  du  fort  habité  par  ienr  maître 
et  sous  les  fenêtres  du  harem  l'air 
•  Guillaume  de  Nassau,  >  comme 
si  harem  et  fortëtaientdéjàlelotdn 
nouveau  venu,  soit  parce  qne  pen- 
dant que  Van  den  Broeck  s'enfon- 
çait i  l'inlérieur,  son  navire,  au 
lieu  de  rester  â  Hoka,  s'âlait  avan* 
ce  au  nord  jusqu'à  Qteddab,  et  sem- 
blait se  préparer  i  pénétrer  plus 
loin  encore,  ses  demandes  n'ob- 
tinrent qu'une  fin  de  non-recevoir 
tout  aussi  Impatientante  qu'un  re- 
fus et  proTlsoIrem  ent  équivalente  an 
refus  le  pins  formel  :  >  D'abord, 
ce  n'est  pas  moi,  pacha,  qui  puis 
vous  autoriser.  Ponr  les  établisse- 
ments  il  demeure,  il  faut  l'agrément, 
il  faut  un  llrman  de  Sa  Hantesse. 
Ce  n'est  pas  tout;  ici,  car  ici  nous 
sommes  voisins  de  la  Uekke  n 
(en  effet,  l'on  n'en  est  guire  qu'ï 
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1 ,200  k.  !),  I  nul  giâour  ne  peut  met- 
tre  les  pieds, sans  atlercootreles  ba- 
tits,  sinon  contre  te  Qoran;  il  vous 
fautnn  felwahdu  cheikhou-'I-isliun. 
Attendez  que  notre  kodjah  écrive 
k  Stamboul,  et  surtout  attendez  les 
réponses.  Nous  aurons  le  hatU-cbé- 
rif  au  bout  de  l'annéf,  le  fetwab 
avant  deux  ans,  si  l'on  ne  le  refuse 
pas.  •  Notre  voyageur  n'eut  garde 
d'attendre.  Mauvaise  plaisauterie, 
ou  simplement  mauvais  vouloir, 
c'était  pour  lui  tout  uo.Il  ne  pou- 
vait triompher  de  celui-ci,  se  ven- 
ger de  celle-là  encore  bien  moins, 
— a  moins  que  sa  veugeauce  ne  f(U 
île  les  laisserkleurs  vieux us.ïleor 
stagnante  routine,  ne  leur  deman- 
dant rien  de  leurs  produits,  ne  leur 
apportant  riende  l'Europe.  Aussi,  de 
retouràlacAte.aprâsl'excursîonio- 
fï-nctueuse,  non  cooieot  de  renon- 
cer à  s'instailerk  Moka  et  d'exploi- 
ter les  environs,  supprima-t'il  le 
comptoir  de  Chichiri,  au  grand  re- 
gret et  des  habiunls  et  de  leur 
prince.  Se  rabatunl  alors  sur  l'Inde 
cisgangétique,  il  vint  monillu  i 
Surate  1  et  la,  malgré  des  obsu- 
oles  de  pins  d'un  genre,  il  parvint 
à  placer  sur  un  pied  â  peu  prâ£  so- 
lide un  comptoir  à  côté  de  celui 
qu'y  possédaient  les  Anglais.  11  en 
fonda  même  d'autres  en  des  locali- 
tés, les  unes  -Aéik  exploitées,  les 
autres  ciMivoitées  par  eux,  telles 
queBrochia,  Kandaya,  Ahmedabad. 
Il  ne  faut  pas  demander  si  ceux-ci 
l'y  Tirent  avec  chagrin  :  il  n'est 
pas  ite  moyens  qu'ils  n'employè- 
rent pour  le  Eure  congédier;  et 
l'on  peut  dire  qu'ils  n'épargnërsDt 
point  l'argent  pour  s'acquérir  celle 
chance  de  monopole  k  tonte  ou- 
trance... Si  Pergama  naunti.  .  ., 
«tiam  htg.  Il  y  eut  même  un  insUnt 
oti,  lassé  d'ayoir  àdéiouer 'UDt 
d'inlrigues  et  à  se  défendre  de  tant 
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de  ehicaoes,  Vm  den  Broeck  &'*.• 
Tisadu  remède  béroïqae,  un  brua- 
que  et  complet  déoénageoieDt. 
Hais  la  populaiion,  mais  plus  en- 
corelestraflqaants  possesseurs  de 
MTires  orieataiis,  faisant  le  com- 
mne,  soit  que  la  catiourreDce 
iilereuropéenue  leur  portai  pro- 
Si,  sdit  qu'ils  redoutassent  pour 
leur  «argaieoii  la  violence  et  lacu- 
^iUbritauDiqaes,  s'empressËrent 
de  lànoigner  leurs  remets  de  cette 
f^ite,  et  suppliËrent,  ou  plui6t 
Kquirent  le  gouveroeur  mogol  de 
lui  Ëire  Caire  yoile  arrière.  Van 
den  Broeck  donc  resta,  non  plui 
pir  pare  tolérance,  mais  sur  les 
JDsUDces  des  indigËnes,  et  s'il  fui 
stipulé  qn'il  devriil,  obtenir,  pour 
pe  son  établissement  fût  d^fioitif, 
l'igrément  du  Grand  Hogol  ou  de 
BM  durbar,  évidemment  ce  ne  fut 
que  pour  la  [orme  :  provisoire- 
■ent  il  existait ,  provisoirement 
les  calomnies  de  ses  voscurreots 
iHieat  frappées  de  paralysie,  et 
mldoute  sérieux  ne  pouvait  s'élc- 
'er  EUT  le  résultat,  Les-<  Anglais 
n'es  revinrent  pas  d'étoiutemeuti 
■ab  cet  étonnement  ue  démontiv 
i|ue  mieux  le  mérite  de  leur  adroit 
idtersaire.  Ils  répétèrent  que  son 
départ  n'avait  été  qu'un  simulacre, 

qu'un  vain  jeu Jeu?  soill  Mais 

Tain  jeu  1  Le  m ot'cesse d'être  juste  : 
Lear  compétiteur  avait  bien  joué. 
Noua  glisserons  sur  les  mi&àons 
de  plus  eo  plus  laborieuses  et  dé- 
licaies  dont  l'investit  pendant  les 
douze  ou  quinze  mois  suivants  la 
eonfiance  toujours  croissante  du 
^Déral  Coen,  et  qui  l'amenèrent,  en 
JBilletlfin.surlescûles  d'Afrique, 
ok  déjï  DOUE  l'avions  vu.  Aux  eu- 
itroDs  des  caps  d'Orfoui  et  Guarr 
Miui,  son  navire  fut  battu  par  une 
lospËte  des  plus  furieuiies  qui , 
non -seule  ment  le  poussa  dans  les 
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eaui  de  ta  manche  de  Bab-el4an- 
deb,  mais  devant  laquelle  II  fut 
obligé  de  f)ûr  voiles  arrière  jus- 
qu'à l'Inde,  au  sud  de  la  pénia- 
aule  de  Goudjerale;  encore  fut-il 
réduit  a  se  faire  échouer  en  aUeî- 
gnant  la  cAte  de  Daman,  la  der- 
nière ville  importante  que  possé* 
dât  au  sud  le  Grand-Mogol,  dont 
alors  la  domination  ne  comprenait 
rien  ou  presque  rien  du  Dekkan. 
Aucun  des  siens  pourtant  ue  périt, 
et  mSme  il  put  sauver  partie  de  ses 
marchandisefi,  qu'il  mit  a  couven 
derrière  un  abri  improvisé;  aprëa 
quoi,  presque  seul,  il  fraucbit  la 
courte  distauce  qui  le  séparait 
de  Surate,  comptant  y  trouver 
des  moyens  de  reprendre  la  mer  eu 
frétant  galiolte  ou  yaclit,  prame  ou 
jonque.  Il  espéraità  lort.Les  moyens 
de  transport,  ii  est  vrai,  ne  man- 
quaient pas  :  il  put  compter  jusqu'il 
sept  navires  en  rade  a  Surate. 
Hais  tous  les  sept  éiaienl  des  na- 
vires anglais,  et  les  sept  capitaines 
furent  unanimes  ï  lui  refuser  toute 
aide.  Ils  ne  voulureut  pas  mËme 
meitreasa  dispo^lion  la  moindre 
chaloupe.  Force  eCtt  donc  été  d'a- 
cheter et  de  faire  venir  de  localités 
lointaines  quelque  embarcation 
qu'on  n'eût  pas  vue  avant  de  l'ac- 
quérir, et  qui  peut-être  .n'eût  pu, 
chargée  de  sou  équipage,  tenir  la 
mer  jusqu'il  Java.  Ne  voulant  ni 
courir  ce  risque,  ni  ruiner  par  des 
frais  disproportionnés  sou  comp- 
toir naissant,  l'intrépide  naufragé 
prit  uQ  héroïque  parti  ;  ce  fut  de 
SB  rendre  par  terre,  en  traversant 
toute  l'épaisseur  du  Dekkan,  à  la 
c6le  orientale  de  la  péninsule,  li'oii 
probablement  il  ne  lui  serait  plus 
difficile  de  se  rendre  â  la  pointe 
de  Halaka  et  aux  lies  malaisieones. 
Des  Uiudous  même,  ftqaelque  peu- 
plade   qu'ils  appariias»aut,   très- 
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peu  accomplissaient  en  tolalité  ce 
voyage  de  plus  de  mille  kilomëlrei 
que  rendaient  des  plus  pénibles  les 
montagoes,  les  rivières,  et  presque 
partout  l'absence  de  roules  pratica- 
bles, et  que  hérissaientde  périls,  ici 
lesbfites  fâroces,  là  les  hommes  pini 
féroces  qu'elles,  barbares  i  peine 
échappés  &  la  vie  sauvage,  vivant 
de  la  vie  de  bandits,  et  tantôt  les 
uns,  et  tantôt  les  autres  en  état  de 
guerre  entre  eui.  Ceat  trente-deux 
hommes,  dont  cent  trois  Hollan- 
dais et  vingt-neuf  Asiatiques,  qui 
naf;uËre  avaient  formé  l'équipage 
du  Nasgau,  se  mirent  en  route  avec 
lui  pour  partager  ses  aventures  et 
ses  périls.  Des  bœafs  portaient  ses 
bagages  et  ses  marchandises,  et  ses 
hommes  étaient  armés  comme  pour 
entrer  en  campagne.  Le  départ  dut 
avoir  lieu  vers  le  commencement 
d'octobre  (1617). 

Les  premières  journées  se  pas- 
sèrent paisiblement  fi  parcourir  les 
dépendances  orientales  du  Gond- 
geraie  (Nocherni,  Gandivi,  Ar- 
naon).  Hais  ils  n'eurent  pas  plutôt 
mis  les  pieds  sur  les  terres  des  Rad- 
jepoutes  qu'ils  durent  prévoir  et 
même  qu'ils  eurent  des  hostilités  ï 
repousser.  A  cinq  kosses  (soit  30  k.) 
d'Armaou ,  les  babiunts  d'Onwi 
prétendirent,  en  dépit  du  passe- 
port dont  Van  den  Broeck  s'était 
muni,  lui  fuire  payer  un  droit  par 
homme  et  pour  chaque  bœnf  chargé. 
Il  s'ouvrit  te  passage  cependant 
sans  bourse  délier  ;  mais  30  k.  plus 
loin,  à  Kamela,  il  trouva  la  route 
liarrée  par  de  gros  arbres  et  fut  as- 
sailli de  toutes  parts.  Vingt-ciuq 
coups  de  mousquet  réduisirent  lei 
assaillants  â  fuir,  non  sans  perle, 
et  à  se  Upir  dans  les  bois,  d'où  plu- 
rent encore  des  Dèches,  auiquelles 
ripostèrent  des  balles  :  on  de  ses 
Tartares,  dans  ces  engagemeDls,  eul 
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le  dos  fendu  en  deux  par  un  Japo- 
nais au  service  des  Européens.  Le 
lendemain,  il  fallut  marcher  ensei- 
gnes déployées  au  travers  de  hautes 
et  âpres  monUgnes,  puis  Jouer  ds 
l'arme  à  feu  et  de  l'arme  hlanchs 
au  sortir  du  déOié  contre  le  com- 
mandant d'uQ  fort  voisin,  ï  la  solde 
du  râdjA  de  Partibassa  (ou  Parta- 
ba?):  trois  colonnes  de  cavalerie 
arrivèrent  successivement  sur  la 
petite  troupe  hollandaise  aux  cris 
de  K  llahar  kotta ,  mahar  kotta 
(tue,  tue  ces  chiens,  ■  c'est-à-dire 
ces  Infidèles).  Le  gouverneur  était 
en  personne  k  la  tète  de  la  pre- 
mière. Van  den  Broeck  les  at- 
tendit de  pied-  ferme  et  en  bon  or- 
dre, et  ne  donna,  qne  lorsqn'il* 
furent  à  la  distance  par  lui  voulue, 
le  signal  d'un  feu  nourri  qui  cou- 
cha par  terre,  entre  autres  victi- 
mes, le  gouverneur  ;  les  deux  autres 
corps,  en  dépit  de  leur  ardeur,  ne 
furent  pas  plus  heureox.  Et  vaine- 
ment les  fantassins,  embusqués 
dans  tes  }ongl«s  le  long  de  la  route, 
décochèrent,  unt  qu'ils  furent  sur 
lenrs  terres,  leurs  flèches  et  leurs 
dards  contre  Its  voyageurs.  Trots 
seulement  de  ces  derniers  res- 
tèrent morts  sur  la  place...  Il  est 
vrai  que  vlngt-^uit  étaient  blessés. 
Uais  qu'était-ce  au  prix  des  pertei 
qu'avaientà  déplorer  les  belliqueux 
Kchatriyasde  Partibassa?  Les  Hol- 
landais en  apprirent  le  nombre 
exact  le  lendemain,  quand  ils  pu- 
rent se  reposer,  Inatlaquès  en 
même  temps  qu'inoffensifs ,  sor 
les  terres  du  Dekkan.  Quatre-vingt- 
cinq. des  ennemis  étaient  tombés 
sous  leurs  coups;  et  sur  le  bAcher 
du  gouverneur  étaient  montés,  pour 
y  périr  dans  les  flammes,  tous  ses 
domestiques,  ses  esclaves  et  son 
barem.  La  population  du  DeUuu 
était  alors  en  guerre  avec  son 
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TOisiD  le  rSdja  de  Parllbusa  :  l'é- 
cbec  que  venait  de  faire  éprouver 
uix  sold&is  de  ce  prince  turbuleat 
«t  inquiet  la  suite  de  notre  Hollan- 
daisne  puldonc  que  lui  valoir  un  af- 
fectuenxetparfaitaccDeildfl  la  part 
des  Dekkanais.  Cependant  il  ne 
pat  se  dispenser  de  rémunérer  i 
itemx  réaies  de  huit  comptant  l'es- 
corte armée  qu'on  s'empressa  de 
tù  donner  pour  atteindre  Van- 
dindérin  ;  et  là  encore,  pour  avoir 
le  droit  de  qneiquesjours  de  repos 
tt  droit  de  passage,  il  crat  sage  de 
composer,  préférant  avec  raison 
faàre  un  peu  de  monnaie  que  du 
temps  et  des  hommes.  Bienlât 
a|ffès,  il  eut  franchi  l'espèce  de 
mur  que  forme  la  double  chaîne 
des  Gates,  salua  de  loin  les  deux 
forts  d'Aneque  et  Taneque  sis 
cliacuu  sur  des  cimes  opposées. 
Laissant  eusuite  ses  malades  &  Pa- 
loda  souii  la  garde  d'nn  commis,  . 
poor  ne  pas  retarder  ludéSnimeut 
ta  marche,  il  atteignit  un  vaste 
cimp  de  16  DU  (8  1e.  de  tour,  que 
commandait,  à  la  tCte  de  80  000  ca- 
valiers, plus  de  l'infanterie  en  pro- 
portion ,  un  général  abyssin  que 
HPD  mérite  et  quelque  peu  d'iutri- 
gne  avaient  investi  d'un  pouvoir 
ËqaiTalent  i  celui  de  régent.  Sim- 
ple esclave,  d'abord,  d'un  grand  du 
fiekkan  (qui  l'avait  acbetéâO pago- 
des, soit  80  frO,  après  la  mort  de 
son  mUtre,  il  availèpousé  sa  veuve, 
s'était  fait  chef  de  routiers  qu'il 
porta  successivement  à  6,000,  tous 
maliers,  et  après  avoir  longtemps 
\ai  la  dlme  sur  les  passants  de 
facile  composition,  le  quint  ou  dou- 
ble quiot  sur  les  récalcitrants,  avoir 
longtemps  déjoué  les  efforts  de  Ni- 
umDjebân(lerûi  du  DekkaD)pour 
t'eoiparer  de  sa  personne,  il  était 
devenule  personnage  le  plus  consi- 
dinble  de  sa  cour,  son  générdlis- 
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sime,  son  beau-père,  puis  enfin 
le  gendre  mourant,  comme  de  ran 
Eon,  le  tutenr,  le  tout-puissant  tu- 
teur  dn  jeune  Hls  de  sa  flile. 
Méli)[-AnbAr(c'é[aitle  nom,  disons 
piut&t  le  sobriquet  royal  (IJ,  de  ce 
quasi -monarque)  tenait  l&te  alors 
aux  forces  du  Grand-Hogol.  ilw 
montra  plein  de  courtoisie  pour 
Van  den  Broeck.  Ini  fit  présent 
d'un  sabre  du  Japon,  d'un  poi- 
gnard de  Java,  d'une  vest«  d'or 
et  de  poil  de  chameau,  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  ses  malades 
de  Patoda  et  voulut  le  retenir  !i 
son  service.  C'est  son  attitude  i, 
rencontre  des  Radjapoutes  de  Par- 
labassa  qui  lui  valait  ces  égards. 
Il  y  a  plus  :  quelques  députés  de 
ceux-ci  étant  venus  présenter  leur» 
plaintes  contre  le  voyageur,  comme 
leur  ayant  enlevé  leurs  chevaux, 
l'ex-chefde  héros  de  grandes  roules 
ne  leur  répoudil  que  par  des  propos 
de  ce  genre  et  en  riant:  'Eh  bien! 
le  Toiià  devant  vous,  qne  ne  le  pre- 
nez-vous ?  B  ou  bien  :  ■  Pourquoi 
vous  taissez-TOUs  enlever  vos  che- 
vaux? '  LeHoUandais  ayant  décliné 
ses  offres,  Anbâr  n'en  flt  pas  plus 
froid  visage  à  son  hôte,  et  II  lui 
donna  de  sa  main  un  passe-port 
pour  les  autres  pays  à  traverser. 
Tons  n'étaient  pas  de  ses  sujets  ou 
de  ses  amis,  et  plus  des  deux  tiers 
de  la  route  restaient  â  faire.  De 
Djiliedon  i  Xafrio  (près  de  60  Itos- 
ses  on  300  k.),  il  fat  presque  cons- 


(f)  On  sait  que  metik  (ou  melelt)  ea 
arabe  veut  dire  roi  :  anbar  (ou,  comme 
l'écrit  Van  lieu  Broeck,  ambaar)  est 
probablement  l'original  de  notre  mot 
ambre  ;  et  c'est  un  de  ces  sobriquets 
par  antiphrase  {soui,  goul,  yâ-out, 
gouher,  etc.,  que  d'un  Itont  à  l'autre 
de  l'Orient  on  donne  k  ces  pauvres  es- 
claves, au  teint  fuJiglDeai. 
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tamment  sur  les  domaines  do  Grand- 
Mogol  :  on  lui  refusa  l'entrée  de  la 
Ttlle  royale  de  Kaoulas,  el  il  dat 
dresser  ses  ternes  au  village  de 
Chameniapour  ;  tl  ne  pat  non  plus 
visiter  Golkound,  attendu,  lui  dit- 
on,  que  la  se  trouvaient  nombr* 
de  barems,  ténànas  et  anlapou' 
m,  des  graadsdu  royaume  ;  &  Bag- 
ganagar,  tl  eftt  â  subir  une  capli' 
TitédequelqueB  jours,  n'ayant  pour 
demeure  qu'une  vieille  grang:e,  el 
lorsqu'il  redevint  llbt«,  il  »it,  tou- 
jours k  Bagg&nagar,  le  gouver- 
neur de  Hasullpatan  lui  retenir  le 
saur-Condult  d'Anbâr.sous  prételte 
que  donner  passage  i  latit  do 
monde  à  Ta  fots  serait  un  aete  de 
haute  imprudence.  ■  Pteileii,  leur 
dlI-11,  parPâtapoli,  d'où  vous  tous 
rendret  b  Pallakale.  i  Tel  fut  en 
effet  le  cheiaîn  qu'il  prit  d'abord; 
mais,  arrivé  au  gros  bourg  d'ibra- 
bimpaian ,  Il  fieobit  vers  Masull' 
palan,  but  premier  de  son  voyage 
terrestre  et  Où  soD  plan  avait  éié 
de  reprendre  la  mer.  Hais  là  4a- 
core,  surgirent  des  obstacles.  La 
police  de  cette  ville  voulait  qu'il  lui 
remit  ses  armes;  et,  pendant  ce 
conflic,  il  apprit  que  ses  malades 
avaient  été  séquestrés  à  Normol.  11 
rerlat  sur  ^es  pas,  tenta  sans  n'ait 
de  se  les  faire  rendre,  et,  ehaque 
Jour,  plus  circonvenu  par  des  pé- 
rils de  toutes  sortes,  tantôt  gagnant 
Pétapoli  par  Badour  safls  pouvoir 
y  entrer,  tantôt  rebroussant  chemin 
jusqu'ï  Houtepouli,  ici  se  voyant 
refuser  des  vivres  contre  argent,  la, 
faute  d'un  canot,  que  personne  ne 
voulait  lui  louer  ni  lui  vendre,  forcé 
de  passer  à  la  nage,  sa  troupe  et 
ui,  leurs  armes  sur  les  épaules.  Ira 
flOlshérissês  de  brisants,  afin  d'at- 
teindre le  yacht  d'un  compatriote 
(Hans  de  Haas,  gouverneui'  en  ces 
parages),  il  atteignit  enfin  Pal  iakate 
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et  le  goitt  àa  Beng&le.  C'était  eo 
janvier  t6i8.  Il  eût  pu  dès  lora  se  , 
rendre  aux  îles  de  la  Sonde.  Il  te 
laissa  déterminer  par  Hans  de  Haat  I 
a  prendre  part  a  ses  croisades  oontre 
le»  Portugais;  et  la,  tout  en  s'ini- 
liant  a  la  parfaite  conoaisunee  de 
la  cbte  de  Coromandel  où  nous  le 
verrons  rsparattre  plus  d'une  fois, 
il  aeheTft  de  se  familiarisir  avec 
les  principes  et  les  habitudes  mili- 
taires dont  il  avait  si  fortement 
l'instinct  :  oinqbitImeDiâ, dont  trois 
frégates,  composaieotteurescadre. 
11  n'est  pas  dit  qae  de  trâs-ridies 
ou  très- nombre  use  s  prises  aient 
récompensé  leurs  esmirsioas. 
Tan  den  BrMck  fut  plus  hea- 
rem  à  la  eonr  dn  roi  d'Achin, 
qui,  tout  fier  qa'lt  fût  de  soi  ré- 
cents soacès  sdr  te  roi  de  Pahan, 
oongenlU,  gràna  bl'habilaté  da  né- 
gociatenr,  à  renouTeler  son  traité 
aven  les  États.  Vingt  et  un  mois 
s'étaient  écoulés  pendant  ces  coor- 
ses  El  moltlpllées  et  si  périlleuses. 
Deretonràlava,  son  point  de  dé- 
pvt.ll  y  trouva  tom  enagitaiionet 
en  péril  (7  nor.  l61S).Goen  était  fln 
guerre  avec  le  roi  ds  Baatam,  qne 
probablement  BVeiBDt  animé  lu 
dénontiationè  des  Auglftis,et  sa  te- 
iiaii  sur  la  déreneive.  Ces  mâmes 
Anglais,  an  mois  d*  décembre  snl- 
Tant  (1618).  mellileotlaniBin  par 
trahison  sur  un  navire  batare,  la 
Lion  noir,  qui  venait  de  Patase.  A 
ce  tta  nouvel  Ie,VanâenBroeck,qtii, 
de  Jakatra  s'apprêtait,  par  ordre 
sans  doute,  â  faire  T0il«  pour  Su- 
rate, prit  tout  k  coup  ona  décistou 
dont  l'InitialiTe,  en  compivmetlant 
nn  moment  sa  responsabilité,  ua 
peut  qae  lui  faire  btmncur  aux 
yeux  de  tout  jnge  impartial.  Ja- 
geani  qu'un»  course  toute  com- 
merciale n'offrait  pas  d'urgence  1 
l'heure  d'une  pareillo  ctise»  tl  m 
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At  qDfl  l'impoTtanUlaU  pour  oH 
dt  rottiSer  si  bien  la  loge  de  ea 
natfoD  à  Xakatra  qa'elle  fat  à  l'abri 
dtlonle  insalte  anglaise...  ou  an- 
tre..., pDîsqne  les  roitelets  dn  ptyi 
{rrenaifint  toat  l'airde  passer  à  Vé- 
tu  de  mariotineiles  anglaises,  et 
pslsque.  d'aillears,  les  Anglali 
niienl  là,  tont  près  de  l'emboa- 
ctaredafleaTe,  ans  loge  midox 
sttée  qne  la  leur.  Il  coinmeDQa 
puMlourer  ses  b&timents  de  pa- 
Hjades  et  d'un  rempart  de  terre. 
U;  lakatrais  répondirent  en  com* 
Den^nt  i  leur  loar  des  fonlâoa- 
ikiDS.  Tan  detl  BroeeL  Q'«n  fui  qns 
plna  Tésola  e(  pins  arddnt  :  (I  ac- 
céléra les  travaux;  les  palissades 
devinrent euceint es  contlaoes;  tes 
piètres  de  taille  rBmplacèrent  la 
iwrt  et  te  bois,  et  le  tont  prit  la 
nom  de  BataTia.  Vidonrg-Rim 
(c'éuit  le  nom  dn  potentat  àe  Ja- 
kitra)  faisait,  pendant  ce  temps, 
milmire  sons  la  logé  anglaise 
eld'aprës  nn  plananglaisuaeeB-  ' 
licide  qni  barrait  le  Qaure.  Deux 
iwrsaprës,  les  boulets  TolalentdA 
pan  et  d'aotre  ;  des  Hollandais  et 
In  Anglais,  voire  des  Jaka- 
irais  mordaient  la  ponssière  ; 
la  succès  se  balançaient.  La  loge 
i^lalse  cependant  reeevalt  asset 
d'ttiiHes  ponr  qne  les  Anglais,  à 
Kutam,  demandassent  instam- 
>ieiitanroldei»tte  villeqn'il exer^ 
(^,  ponr  eux,  des  représailles  en 
incendianl  la  loge  bollandaise.  Ce 
prïnffi,  fin  politiqne  qu'il  était,  se 
MUeatad'enTOyerEiVidoiirff-Bdm 
de  8  k  400  bommes,  e'est-â-dîre 
jMe  Usez  ponr  n'Stre  pas  détrtad 
PV  see  noareaax  voisins,  mais 
"op  peu  ponr  les  âcrasar  eQX> 
Bftnei.  Le  danger  ne  laissait  |>as 
i'ttre  immense  pour  CeuX-cl.  Une 
'Mie  britannique  de  onze  vollei 
■Kutaii  de  ftaneblr  le  iimii  de 
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a  Sonde  et  ponrait,  d'dn  Instant 
i  l'aiUre  mouiller  en  Tue  de  Ja- 
katra  :  heureusement  Coen,  bien 
moindre  en  forces  r^pendant, 
trouva  moyen  de  lui  barrer  le 
passage  et,  sans  combsttrei  [tara- 
lysa  toas  ses  mouvements.  Mats 
immédiatement  après  il  s'éloigna 
poar  aller  passer  de  trois'  ft  six 
mois  aux  Holaques.  L'ami  des 
Anglais  en  proDia  pour  se  montrer 
de  plus  en  plus  hostile  à  leurs  ri- 
vaux; et,  finalement,  les  voyant 
battre  avec  vigueur  sa,  propre  ca- 
pitale, et  i  la  veille  d'y  faire  brè- 
che, il  eut  recours  à  la  trahison 
ponr  simplifier  l'imbroglio  :  simn- 
lant  la  modération  et  la  fatigue,  il 
sl^s  un  traité  ou  si  l'on  veut  ou 
armistice  avec  Van  den  Broeck , 
qui,  moyennant  â,000  réaies  de 
huit  une  f)>ls  données,  farderait  lei 
fortifications  •  in  statu  quo  >,  nul 
d'nne  autre  nation  ne  pouvant  bâ- 
tir ï  io  mètres  k  la  ronde;  mais 
une  fois  l'argent  en  ses  mains  et 
Tan  den  Broeck  ayuit  été,  sur  sou 
invitation,  lui  rendre  visite,  il  le 
retint  prisonnieret  voulut  le  (oroer 
à  donner  aux  siens  Tordra  de  ren- 
dre leurs  forts  au  roi,  s'ils  ne  vou- 
laient qu'il  périt  dans  leseupplices. 
Il  le  fit  même  mener  la  corde  an 
cou  sur  le  rempart  de  Jakatra 
pour  que  sa  vue  et  ses  exhortations 
décidassent  les  Hollandais  â  céder. 
Mais,  loin  de  U,  Van  den  Broeck, 
grftce  au  poste  qu'il  occupait,  s'a- 
percat  que,  sur  un  point,  le  rem- 
part no  pouvait  tenir  longtemps  si 
l'on  continuait  à  battra  en  brèche, 
et  11  révéla  tout  haut  devant  ses 
gardiens  celte  particularité  i  ses 
amis,  généreux  acte  de  patriotisme 
que  lui  firent  expier  ces  mêmes 
gardiens  par  d'indignes  brutali- 
tés, et  qui,  dn  reste,  ne  produisit 
p»s  le  rësoltat  esp>ért.  Soit  que 
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les  NéerlaoâaiB,  atosi  qu'ils  le  di- 
rent, n'eussent  pins  do  poudra  qn*. 
pouruDJoar,  soit  qu'en  s' éloignant 
Coenleureûtdit  qu'en  cas  extrême 
mieux  Taodrait  qu'ils  se  rendissent 
aox  Anglais  qu'aux  Jaranais,  uns 
eapitalalion  eut  lien  le  3<  janyier 
(1619),  confonne  an  vœn  de  Ions 
\n  habiiants  de  l'établissement 
Donveau  qui  remettait  les  forts  aa 
ehef  anglais  Dael,  et  dès  le  lende- 
main cet  ofQcier  se  faisait  livrer 
toaie  l'argenterie  du  général  Coen. 
Le  traité  ayant  été  signé  anssi  par 
Vidourg-llâiii,  et  ce  dernier  d'ait- 
leursn'étanljciqnel'in  strumenlde* 
Anglais.il  est  assez  clair  qu'immé- 
diatement Yan  den  Broeck  eût  dû, 
selon  les  danses  de  l'accord,  re- 
couTTcr  sa  liberté.  C'est  ce  que  les 
deux  dignes  alliés  se  gardèrent  de 
hire,  ne  croyant  leur  vloioire  as- 
surée qu'en  tenant  sous  clef 
l'bomme  dont  l'acliTllé  leur  était 
snrtont  redoatable,  et,  grâce  à 
cette  perfidie ,  n'apercevant  plus  nul 
nuage  à  l'horizon,  nul  revers  pos- 
tibleàlenrlriomptie.  lien  fut  tout 
aairement:  en  présence  de  l'astuce 
indoue,  il  y  a  toujours  place  pour 
l'inatiendn.  Le  pangoramourâdjâ 
de  Bantam,  à  la  uomelle  de  l'inci- 
dent qai  donnait,  et  aux  Anglais 
qa'il  n'aimait  guère,  et  à  son  rival 
de  Jakatra  qu'il  n'aimait  pas , 
un  surcroît  décisif  de  puissance  et 
de  ricbesses,  rompit  tout  net  avec 
les  demi-mesures  -.  2,000  soldats  se 
mirent  eu  roate  par  ses  ordres, 
sons  le  chef  de  tontes  ses  troupes 
et  entrèrent  dans  Jakatra  oii  na- 
turellement on  les  prit  pour  des 
auxiliaires.  Admis  au  palais,  cet 
ofilcier,  après  avoir  remis  à  Vi- 
dourg-Bim  nne  lettre  desonmiûtrs, 
proQla  bientôt  d'un  moment  de 
tète-â-lète  avec  lui  pour  lui  met- 
tre le  poignard  sur  la  gorge,  et  lui 
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rendant  perfidie  pour  perfidie, 
faire  occuper  (ouïes  les  avenues 
du  palais  par  les  forces  qu'il  avait 
amenées.  Les  Anglais  ne  purent 
que  prendre  k  la  hâte  ta  route  de 
leurs  comptoirs,  que  mPme  ils  se 
virent  bientôt  obligés  de  quitter  et 
qu'enclava  Bitlavia  sans  cesse 
croissante  ;  les  Hollandais  cessè- 
rent d'être  inquiétés  par  les  ban- 
des de  Jakatra  et  reçurent  des 
vivres  ï  la  condition  de  ne  pas 
continuer  leurs  fortifications.  Van 
deu  Broeck,  soni  de  sa  prison, 
pat  croire  qu'il  allait  devenir  li- 
bre. Hais  provisoirement  il  fut 
conduit  il  Banlam,  od  ensuite  il  Int 
retenu.  Moins  bratatement  traité 
que  naguère,  il  était  cependant 
entouré  d'entraves,  épié,  traqué, 
tandis  que,  par  tous  les  moyens, 
espoir  et  meuces  ou  appel  à  la 
reconnaissance,  on  tentait  de  l'a- 
mener à  rendre  ses  forts,  i  délais- 
ser ses  établissements.  Il  tint  bon, 
ne  dit  ni  oni  ni  non,  et  par  des 
avis  secrets  pressa  ses  compa- 
triotes de  pousser  les  travaux  des 
fortifications  jusqQ'à  ce  que  les 
temps  devinssent  plus  favorables 
aux  idées  de  leur  chef  captif; 
ceux-ci  achevèrent  leur  enceinte  et 
d'autres  ouvrages,  apposèrent  en 
grosses  lettres  snr  leur  porte  prin- 
cipale le  nom  de  Batavia,  puis  fi- 
nalement se  mirent  en  disposition 
d'éloigner  par  les  armes  tout  sor- 
veillant,  tout  assa.iilant  qui  préten- 
drait les  rappeler  i  la  lettre  de 
conventions  imposées  par  la  force. 
Cette  poliliqne,  qa'on  ne  dévoila 
que  gradaellemeni,  mais  qai  ne 
laissait  pas  que  d'être  assez  dia- 
phane par  instants,  mit  deux  ou 
trois  fois  Van  den  Broeck  en  dan- 
ger d'être  poignardé.  Heureuse- 
ment Coen  finit  par  revenir  des  ' 
Holuqnea  (25n»ral620),amenant  I 
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dii-sept  vcùkfi,  msniUa  sous  I« 
tari  et  débarqua  douze  compagaies 
i|Di  biemôl  aarenl  Traiichi  les  (roti 
UlonËLres  qui  séparent  Jakalra 
de  U  i^e.  Trois  joars  après  (le 
U)  la  ville  était  prise,  le  roi  as 
luile,  tout  ce  qai  restai  de  fa  po- 
pilalion  mâle  et  adulte  passé  au, 
Udel'ép^e.les  mtiraillea  rtisées, 
H  le  uoiD  de  Jakalra  ne  fut  plus 
^'hq  souvraiir.  L'émotion  fat 
,{nAde  à  BaDUm  :  le  pangoram 
tlitrcha  poignant  eocore  à  tergi- 
terser.  Coea  alors  vint  s'eiobosser 
devint  Bantam  (8  avril]  et  sonuna 
kuultleus  prince  de  lui  remettre 
SMis  vingt-quatre  heures  soixante' 
diiflollandâis  que  les  anglais  lui 
lïiJeDt  remis  en  dépCt  H  Van  des 
Broeck:  le  Javanais  n'en  remit  d'a- 
lunl  que  soixante-quatre  et  menaça 
le  fondateur  .de  Batavia  de  le  tuer, 
quitte  à  le  livrer  mort.  Finalement, 
s'ivoaantquecelte  sa lisf action  déri- 
soire ne  passerait  pas  impunie,  tl 
consentit  i  s'exécuter  compléte- 
■KQt;  et  Van  den  Broeck  avec 
Kpi  autres  fut  remis  en  liberté.  Ce 
dénoùmeut  forme  la  transition  de 
I>  deuxiènte  à  la  troisLème  phase 
dts  services  de  ce  zÊlé  patriote  en 
Orieot. 

Nous  le  voyons  it  présent,  im- 
immédiatemenl  après  la  rupture  de 
Ks  fers,  reparaître,  par  ordre  ds 
Coen,  devant  Bantam;  mais  celte 
bù  c'est  avec  des  forces  de  terre  et 
de  mer.  Il  vient  retirer  de  la  ville 
da  pangoram  toutes  les  possessions 
de  la  compagnie  hollandaise,  et, 
tandis  que  le  prince  attermoie,  il 
dèlemûoe  quantité  de  Chinois,  ha- 
bilaais  de  Baniam,  à  déserter  leur 
pilrie  nouvelle,  i  s'adjoiadre  à  la 
fortune  hi^landaise  et  à  venir  ha- 
biter sa  cité  naissante.  La  popula- 
tion de  Batavia  est  quintuplée, 
bleutâl  elle  touchera  le  décuple..., 
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elle  nes'arrôtera  pas  lii,  Lepango- 
ram,  auquel,  par  luxe  de  précau^ 
tion,  il  fait  la  plaisanterie  d'en  aol- 
liciter  la  permission,  feint  de  ne 
pas  tenir  â  œs  émigrants  et  lui  dit 
qu'il  n'est  pas  surpris,  puisque,  >  en 
lui  donnant  ta  volée,  •  il  s'est  bien 
attendu  ■  à  voir  d'autres  oiseaux 
s'envoler  de  la  cage.  »  En  revanche, 
de  moins  en  moins  coulant  sur  le 
retrait  des  marchandises,  il  envient, 
d'ajournemeol8enejoumeDieois,d8 
subterfuges  en  subterfuges,  i  retenir 
onze  Hollandais  qui  restent  encore 
au  comptoir  pour  le  gérer.  Van 
den  Broeck  ouvre  les  .hostilités  le 
9  août,  et,  en  peu  de  temps,  enlève 
neuf  grosses  jonques ,  trente-trois 
moindres  embarcations ,  qualre- 
viugt-un  Javanais  et  Javanaises  de 
Bantam,  iHus  cent  trente-deux  Chi- 
nois dont  maintenant  on  prohibe 
la  sortie  et  qui  n'en  coonivent 
que  plus  décidément  avec  lui. 
Force  est  enfin  au  pangoramnon- 
seulement  de  laisser  les  liollan- 
dais  déménager  leurs  biens  sans 
que  rien  n'y  manque,  mais  de  de- 
meurer aux  yeux  de  tous  avec  sa, 
honte  et  hors  d'état  de  résister  :  ils 
n'abusent  pas  de  leur  victoire, 
mais  ils  en  usent.  Les  Anglais  aussi 
deviennent  pins  respectueca.  Une 
de  leurs  escadres  parait,  devers  le 
détroit  de  U  Sonde,  méditer  quel- 
que entreprise  sur  les  établisse* 
meots  hollandais;  mais  Van  deu 
Broedi  croise  dans  ce.  parages 
avec  six  gros  vaisseaux  et  un  yacbt, 
et,  par  ses  manœuvres,  il  réduiï 
an  d'eux  i  venir  mouiller  sous  pa", 
Villon  hollandais  :  :U  est  avâré  qu'il' 
ne  pourra  tenir. ....  Le  capitaine 
alors  exJiibe  copie  d'un  réceob 
traiifl  de  paix  entre  les  Provinces- 
Unies  et  l'Angleterre,  traité  encore 
inconnu,  et  que  le  lilsd'^Alhion  au-? 
cait  sans  doute  gai^é  .satow  en 
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pontJteUI^'B'H  «tu  étâ  de  force  à 
câlrtarér  les  HolluidaiE.  La  pxin 
cDiMius  et  (>ubliée,  ces  mËmes  Ad- 
(l«i9;>  3i  flera  l'année  d'avanty 
pliait  qu'OB  leur  accorde  daesBa- 
tavia  la  terrain  où  jadiafut  sis  leur 
comptoir,  k  l'eSét  d'en  établir  ua 
antm  <  Uoa  fort  vous  incommo- 
derait, »  répond  l'exi-captif  de  Vi- 
4ouTg-Mm,,  K  Toue.en  aeriettroiv 
voisins.  '  El  il  leur  assigne  an  au- 
tre point,  OB  pçiit  dire  nncoin  de- 
sa  Tillt',  à  distaDCe  respectueuse t 
bsiBèiiie  année  (1620)  le  vit  reiA« 
tir.  da  titre  deChefst  direotenr  de* 
oomptoirs  d'Aratie,  ds  Pei^  et 
des  Indss.  Ces  fituictioiK,  qu'il  rem> 
pltt  pendant  sept  ans  moias  quel- 
que» iDOis,  De  furent  pas  uneslné- 
care  ponr  te  litulaire,  bien  que  ses 
traverses  n'aient  pas  été  tout  ï 
fait:Bi  grandes.  Il  eut.  pourtant  de 
graves  périls  i  conjurer.  Un  na- 
lire  hollandaise^  .SUFiuoiii  s'étani 
saisi  de  riches  cargaisoos  apparie- 
nanlii  âesGiqetsduGran^-M^i^l, 
eeS'fa^Dd^caratiërFS  d'agir  failli- 
r«dtf)esJion$>afQoee  d«  AnigraU 
aMaot  )  laim  considérer  séfletee^ 
mè[it  à  la  cour  d'Agri  les  'Hollan- 
dais coànne  dès  pirates.  La  conpa- 
ftiie^  imi  16s  provinces  eoumises 
aiaUogol,  potsédail  pins  de  six 
Umoee  d'or  r  sut  lesquelles  il  HaU 
fMtte  auuknt  qae  ébm  de  faire 
nain  fattese.  H  lïtiut  toute  l'habi- 
leté de  Vas  dan  Broecli  b  retrou- 
Ter  \es  mailles  perdues  pour  repris 
aer  tMissifdairaité  entré  ses-«0Dl- 
^trïotee  et  les  fflsd'Akbar.  Tbdé- 
pendamment  des  '  comptoirs  que 
hip  ;dev«')eiA' AbffiSdahad,  Kâm- 
dâya,  erociia,'  Surate,  il  en  créa 
d^autres  est  des  points  habilement' 
dioteig.  Non -content  d'être  rensei- 
gne pardes  rupports,  il  allait  sou- 
Tentletlt  inspecter  par  ses  yeux  , 
tout  n4e*mir'i%t  des  instructions- 
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et  des  eD'èottrtgemMts  #«tbod-- 
Bels.Deottet&tNt^aprâsdu^Grand-' 
Hogei  un  àgeotlprlaeltial ,  dtt«lvër 
du  commerce,  WonterHeaiè.fJo^' 
m8me  ordiDainmiebt  réstdalt  &■ 
Surate,  d'oti' '{fartlrmt  par' ses 
soins  nombie  de  naTireerfQilëBient 
obargés^  les  uns  pour  la^Hallattdev 
lesàoCiBS  i^urBalaria.  Itn'kvait, 
da  neste,  pas  négligé  l'Arabie;  il 
avait  revisiië  M  meï  Rouge,  A  eotl' 
gonvemement,- ayant  ■  par"v  oie:  ■éi- 
ptoimilqiie  OMenti  dsdtand  Sèi- 
gnetir  le-  firmail  ou  tiMti-Ohéttf 
qû'ifleciait  de  rcdamer  W  haet  1» 
pa^a  de'  Cbenna;  il  -ëtaMK  ùne^ 
l^dlorerifl  daias"Aden.  Cert  sons 
l'admliitttrïtisndeTandenBroeelt.' 
qué.poutla  premièriB  foM,  de» 
nsvirflSte  renetirent  enâroltnfed^ 
ta'Htfllaude  k  Snfffie'  (k'Stftiwd 
mve),  et  de  Surate -«n'Himatlde 
{te  ff«uMlen),>lesini3«ttfs'aAtre« 
en  I6B3,  Remplacé  en  1627  par 
Vsn  HaBsel.Tan-denBrûeclc  rifi 
reionraa  imméd^e'meRt  ni  à  fia- 
ta'Vta  ni'  et)  son  pay».'  A  Siiraté  se 
trouvait  toat  nouvellement  arrivé 
de  Hasulipaiam  un  iim^^^sdeur 
persan,  Houça-Beg,' qirii  sa  rais- 
sioQ  achevëe'pFëe  du  directeur  des 
établissements  de  la  cfite  deCoro-' 
mandel,  BTait  vouHi 'gagner  f)ar 
terre  là  céte  opposëé,  maH  ^^ui 
comptait  «Itérer  par  Vvêr  le  reste 
du  voyage.  C'est  Van'  den'  Brdeek' 
(Jttl  fot  chargé  de  le  reconduire. 
n  ((Toflla  de  l'océasiôn  pour'  se' 
concilier  las  boniies 'griiees  dotW* 
gnitalremusulmati,  et  il  Utilisa  lé 
séjour  d'un  an  au'tti(itns'4)Dm  Ht 
en  Per8e'(1628),  four  îf  nôùèt-  ou 
y  préparer  des' relations  a*atrià- 
geitses  an  commerce  hoTlandals, 
De  reWuf  a  Surate'  f^ieUi),  il  fut' 
prié  de  remplir  une  autre  et  der- 
nière mission  :  ce  («l  rie  recon- 
duire '.%  lava  sneHotie  dont  la 
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urgaison  rept^sentalt  douze  ton- 
nes d'or,  tl  eut  le  chagrin  de  trou- 
rer  la  naiseante  colonie  en  liti- 
ninept  d&nger.  de  périr  :  Batavl» 
Tenait  de  voir  80,00»  Javamis 
tmm'n  (M  aftûl) ,  et  Chaque  Jour 
rmdgît  la  situation  ^lua  critiqae, 
1»  KéDéral  Coen,  malade  alors,  ne 
tnflsani  point  aux  soins  de  la  dé- 
fense. La  préaence  de  Van  den 
Btwck,  le  fondateur  de  la  cité,  ra- 
oima  tes  eourages.  Coen  expira  le 
»sepiémbre.  Le  commandement 
"ppsrtint  de  hH  dès  i ors  àl'ex- 
iifecteiir  des  comptoirs  d'Arabie, 
it  Perse  et  des  Indes,  lequel  n'é- 
pai^na  rien  pour  inspirer  son  itt- 
iompiable  résolution  à  tons.  De 
ft^quentes  et'  heureuses  sorilei 
éclaircirent  les  rangs  des  enne- 
mis, en  atttnàant  que  des  mala- 
fevbssebt  faucher  en  grand,  et 
ipie  l'impatience  fil  ftiir  du  camp 
tantdesanvagesIndisciplitlËsqu'B- 
Tail  réunis  l'espoir  d'on  prom'i« 
snccès,  d'un  prompt  pillage.  Ces 
prévisions  ne  tardftrenl  pas  k  se 
rralisar.  Le  9  octobre,  le  siège 
^lait  levé.  Vàn  den  Broéck,  à  pou 
prts  au  même  moment,'  Teee- 
rait  le  brevet  d'amiral  ponï  ra- 
mener en  Hollande  un  convoi  de 
sept  vaisseaux.  Il  lés  ramena  sans 
autre  perte  que  celle  d'un  bSti- 
menl  le  Oordrecht,  à  bord  doquel 
«  déclara  le  feU,  et  qai  ne  put 
être  aanvé.  De  retour  an  Téxei;  le 
Sjnillet  1630,'  il  jugea  sa  dette' 
payée  à  la  pairie  et  le  moment  dn^ 
repos  venu.  Le  titre  Tort  honora- 
ble qu'ilvebait  d'obteùir,  et  qu'au 
reste,  il  ne  faudrait  pas  confondVe 
avec  celui  d'amiral  militaire,  raf- 
fl^ait  à  son  ambition  et  lui  sembla 
clore  convenablement  sa  carrtére^ 
11  s'y  joignait  d'ailleurs  une  belle 
penâon  et  des  distinctions  honori-^ 
%es.  H  passa  tes  dernières  an* 
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nées  de  sa  vlé  i  mettre  en  -  ordre 
les  notes  qu'il  avait  recueillies  i 
l'étranger  peàdaill  sa  lit  acci- 
dentée. 

Son  ouvrage  dontvoici  Itntltnlét 
Vôjag»  tfe  Pierre' v/tnHen Broech  m 
AfHqus  et  aux  înàt»-OT%enlëie»,  con- 
tient bfl&ÉtcoUp  do  détails  intéres- 
sants, mais  quIT  île  faut  paë  toUà 
adopter  à  la  lettre;  ou  qui  sont  no^ 
toiremeol  insuffisants.  Pereonne , 
parexemille,  ne  sera  eonVaincn  que 
iës  deux  BaiiyinScenteoali*B  qu'il 
vil  &  Bombay,-  eil  t62i,  et  dont 
Fan  élalt  le  père  et  l'&utre  le  9lâ, 
eussent  !e  dernier  180  ans,  te  pre^ 
mier  i68.  Ils  s'en  donnaient  160 
et  180.  Tout  l'effort  de  la  critiquo 
de  Vàn  dert  Broeeb  eStidoremar-» 
qner  qu'ils  eoWipiàient  apparent 
ment  par  années  lunaires,  de  telle 
sorte  que ,  des  180  ans  du  père  il 
flilldit  retrancher  19  ans.  C'est  dire 
trop  et  trop  peu  :  trop  ;■  puisque 
f 00  aimées  lunaires  équivalent -Jf 
peu  près  il  97  solaires  ;  trop  peu ,. 
puisque  très-probahleraent  erreur 
Ou  mauvaise  foi  viciait  le  l^r-' 
midable  total.  Autre  exemple.  En 
ràppoiftanf  la  grotesque  étilnion 
des  Arâbes'fiui,,  parliinl  des  cara- 
vanes eriseielles  sous  les  tonrjjil- 
fons  de  poussière  que  le  vent 
transporte  d'Arabie  sur  la  efttti 
orientale  'dr  la  Tuer  ROiige,  préT* 
tendent  que  les  corps  qu'oti  reJ 
trouve  conservés,  sous  fè  linceul 
de  sable ,  sont  les  Vérilaïles  mo- 
mies de  la  région  niliaquç,  il  se- 
donné  si  peu  la  peine  de  p^oIeste^ 
contre  céll^  assertion,  qd'onest 
tenté  de  croire  qu'il  y  Souscrit....' 
Sans  être  CaiUaiid ,  'Càn  ou  &el- 
zbni,  il  y'  avait,  cenpus' semble  ;' 
dans  celle. naïvel'é','  de  quoi  faii'e 
pousser  tin  iûlii  !; Teut-oB  iin  au-- 
tre  échantillon  eucore  de  cette 
placidité  avec  taqueîle   îl'enra- 
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gistre  sur  simple  dire  ou  sar  la 
vu?  PourU  première  fois  dega 
rie,  il  voit  en  1616,  à  Hoka,  du 
café  dont  même  il  sait  le  vrai  nom 
arabe  (  ot  kahawi  )  ;  même  il  en  dé- 
crit riofusimi  ;  mais  il  imagine 
que  la  couleur  noire ,  qai  caracté- 
rise le  grain  torréâé,  est  celle  du 
fruit  snr  l'aitrel  Du  reste,  comme 
presque  tous  les  voyageurs  de 
son  Époque,  il  n'est  ni  botaniste 
ui  zoologisifi;  ce  qai  n'emitëche 
pas  que  l'histoire  naturelle  n'ait 
pu  tirer  de  lui  plus  d'une  indica- 
tion précieuse.  Il  est  certain,  par 
exemple,  qu'il  est  un  des  pre- 
miers, sinon  le  premier,  aiiqne 
l'Earope  dut  la  connaissance  et 
l'exploitatjou  commerciale  de  la 
fëre  d'Arabie.  Il  est  attentif  â  re-1 
lever  les  phénomènes  et  les  parti- 
cularités qui,  depuis,  ont  intéressé 
si  vivement  la  saeuce.  Las  flots 
rouges  que  roule  la  mer  aax  en- 
virons d'Aden  ne  passèrent  point 
impunément  soos  ses  yeux,  et  il 
Kconaut  que  la  cause  de  cette 
eonleur  n'èlait  antre  qne  la  nuance 
des  rivières  entières  de  l'Arabie 
qui,  roulant  torrenluensemeut  dans 
des  ravins,  inondent  leurs  friables 
rivages  et  charrient  les  sables 
ronges  qu'elles  en  détachent.  Ces 
eaax,  en  effet,  et  il  le  signale , 
déposent,  pour  peu  qu'on  les  gar- 
de, uQ  sédiment  arénacé  rouge 
assez  épais  pour  que,  lorsqu'il  est 
en  suspens,  le  liquide  en  offre  la 
teinte:  et  il  émet  l'opinion  fort 
plausible ,  qu'il  ue  faut  pas  cher- 
cher ailleurs  qne  là  l'origine  du 
nom  de  mer  Rouge.  Aitieurs,  il 
entre  dans  quelques  détails  sur 
une  éruption  du  volcan  de  Coun- 
oepij  dans  l'île  qui  porte  ce  nom. 
Il  mentionne  les  édifices,  les  mo- 
numents et  les  traditions  qui  s'y 
rallachent  :  ainsi ,  k  Cheana,  les 
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qnalre  mosquées,  dont  une  a  plus 
de  160  colonnes;  les  bains  publics, 
que  les  hommes  fréquentent  le 
matin  et  les  femmes  l'après-midi  ; 
le  puits  de  cent  brasses,  que  l'on 
regarde  comme  l'ouvrage  du  pa- 
triarche Jacob;  la  tour  au  haut  de 
laquelle  était  renfermé  un  grand 
lion  dans  uue  cage  de  fer.  Somme 
toute,  et  quoique  nous  soyons  bla- 
sés, nous,  hommes  du  dix-neu- 
Tiëme  siècle,  nous,  touristes,  sur 
toutes  les  impressions  de  voya- 
ges, Je  journal  de  Van  den  Broâck 
est  encore  du  nombre  de  ceux 
qu'on  feuilleterait  avec  plaisir,  et 
parfois  avec  profit,  malgré  les  fau- 
tes que  nous  venons  de  signaler, 
malgré  sa  fâcheuse  orthographe 
des  noms  propres  orientaux  ,  que 
nous  avons  lâché  d'amender  (Jed- 
dah  pour  lliddedah,  Begâme  pour 
Psechora,  etc.).  A  ce  titre  et  i 
deux  autres  encore,  il  mérite 
aiOplement  la  place  qu'il  vient 
aujourd'hui  prendre  dans  la  Bi<h 
grapfàe  miveneUe,  et  dont,  jus- 
qu'ici, nul  recueil  biographique  ne 
l'avait  honoré.  D'une  part,  il  est 
clair  que,  soit  dans  les  annales  de 
la  Hollande,  soit  dans  l'histoire 
générale  du  commerce  et  des  co- 
lonies, celui-là  ne  peut  sans  injus- 
tice être  oublié  qui,  par  la  création 
de  Batavia,  jeta  les  hases  indes- 
tructibles de  la  puissance  des  Pro- 
vinces-Unies aux  Indes,  et  prépara 
l'assujettissement  de  tout  Java  :  la 
création  de  celte  puissante  cité  ne 
saurait  s'attribaer  à  d'autres  qu'à 
Ini,  tout  ce  qui  précède  en  fait 
foi;  et  une  preuve  encore  vient 
s'adjoindre  à  tontes  ces  preuves , 
c'estla  jalousie  de  Co en  lui-même, 
qui,  peu  content  de  l'initiative  et 
du  succès  d'un  subalterne,  feignit 
toujours  de  méconnaître  l'Impor- 
tance de  la  fondation  navale  et  ja- 
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mus  ne  voulut  adspUr  le  oom 
êonné  par  Van  den  Broeck  à  sa 
nlle  :  le  brevet  même  qu'il  lui 
àgaz  de  Directeur  des  comptoirs 
d'Arabie,  Perse  el  Inde,  il  le  dau, 
non  de  Batavia,  saréùdence,  mais 
deJaïatra  qui  n'était  plus.  Û'âulre 
pirt,  mais  ici  nous  ne  nous  ëlon- 
sans  plus,  les  Àuglais  ont  pris  à 
làdie,  dans  tous  leurs  ouvrages  re- 
Mfs  aux  établissements  européens 
bois  d'Europe,  de  laisser  dans 
l'ombre  le  nom  de  Van  den  Broeck  : 
D'ayant  pu  supprimer  t'bomme,  ils 
ont  fait  de  leur  mieux  pour  sup- 
primer sa  gloire;  c'était  fMile, 
T4Q  den  Broeck,  dans  son  patrio- 
tisme et  sa  modestie,  n'ayant  donne 
i  la  ville  que  le  nom  de  sa  patrie, 
tandis  que  des  Asiatiques  .l'avaient 
volontiers  nommée  Brouki,  pour 
£roukpaUn,  Bfouknagar.  Val.  P. 
VAN  DEN  ZANDE  {Je««-Bbh- 
uab),  bibliophile  belge,  avait  long- 
temps exercé  la  médecine  avec  hon- 
neur k  Anvers,  sa  ville  natale.  Son 
bumaniié,  son  amour  du  prochain 
Tavaieni  rendu  cher  ù  ses  conci- 
toyens non  moins  que  sa  sùence. 
Possesseur  avec  le  temps  d'une  belle 
fortune,  il  l'employa  presque  tout  en- 
Uèreen  livreB,et,  ce  que l'ou  ne  sau- 
rait dire  en  bloc  de  tous  les  ama- 
teurs, en  livres  bien  chois' s.  Sa  bi- 
UiotliËque,  qui  contenait  plus  d^ 
sii  mille  articles  et  dont  le  cata- 
kigue  mérite  iui-mËme  de  figurer 
dans  les  collections  0  ad  hoc,  »  Était 
remarquable  à  plusieurs  titres. 
D'uDL'  part,  on  y  trouvait,  outre  les 
grandes  collections  académiques, 
les  ffleillenrs  ouvrages  sur  l' histoire. 
Il  philosophie,  lesEciences,  les  arts, 
tes  voyages,  la  critique,  ia  polémi- 
que, les  antiquités,  les  liitératurea 
grecque,  romaine,  française,  ita- 
lienne, puis  nombre  d'ouvrages  ou 
uirieui  ou  biiarres,  hétérodoxes 
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et  singuliers;  des  incanablet,  tels 
qu'un  Bierotvffm  e^loia,&e\MS 
(Venise),  un  Eusëbe  de  1480,  un 
J)e  OntaieDâ,  1474;  de  l'auUt.n 
spécial) té ^e doctes r  g'yrévèlaitpar 
l'aboudanoe  des  ouvrages  de  mià^ 
cine,  mais  surtout  d'ouvrages  qui 
sembiai^it  autant  de  piàee&JusÛfl- 
oatives  de  l'histoire  da  la  médecine: 
c'est  dans  le  cabinet  de  Vin  Aen 
Zande  qu'un  historien  de  cetls 
soience  eût  dû  procéder  k  ses  tia- 
vaux:  •  Spiritualisme,  vitalisme.hu- 
morisme,  disait  le  JovnuU  d^Ânvtn 
du  31  mai  1S34,  depuis  Galien,  es- 
prit vaste,  mais  subtil,  qui  floris- 
sait  au  second  siècle  de  notre  ère, 
jusqu'à  Pinel,  qui,  de  nos  jours, 
a  apporté  l'ordre  et  ta  clarté  dans 
la  pathologie,  et  Broussais,  qui, 
après  Jenner  a  rendu  les  plus  im- 
menses services  k  l'humanité  ;  > 
toutes  les  doctrines  médicales  se 
trouvaient  c61e  à  c&te  réuniesdans 
celte  riche  collection  digne  d'une 
société  savante,  et  qu'on  pouvait 
s'émerveiller  de  rencontrer  chez  uu 
»mpte  particulier.  Van  den  Zande 
mourut  presque  septuagénaire  au 
commencement  de  1834.  Val.  P. 

VAN  DEN  ZANDE,  célËbrà 
corsaire.  Voy.  Vak  de  zindi. 

VANDERBOURG  (Charles  Bon- 
MHS  dk),  philologue  et  littérateur 
français,  flamand  ou  belge  d'ori- 
gine, naquit  vers  1760  et  de  bonne 
heure  embrassa  la  carrière  na- 
vale. Il  était  offlcier  de  marine 
lorsque  la  révolution  éclata. 
Ainsi  que  bon  nombre  de  ses 
camarades,  il  émigra  presque 
dès  le  commencement  de  la  crise; 
mais,  plus  laborieux  et  plus  sé- 
rieux que  la  plupart  d'entre  eux, 
il  utilisa  son  séjour  en  Allemagne 
pour  se  familiariser  avec  la  langue 
el  la  littérature  de  ce  pays.  La  pre- 
mière était  d'avance  assez  accès- 
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tible  fNHtr..lu).â  oause  del'intiuM 
eoaoesion  de  l'iilleinaiid  classiqiia 
iatuboahàevisoh,  haut  allejn.)  sveo 
les  idiCimes  dériréa  du  pleUtdaitsch 
ghas  ail.,  ail.  des  marais),  et4>araii 
Iwquels  û^are  laJangiu  flamanda 
m  néerlaudaise;  maia.laJluératiin 
germanique  lui  ètaiLityeu près  aussi 
étrangère  qu'&issi  G(HDpauiot«B  de 
ce  lemfM-likLiCe  fut  donc  de.aa  paft 
an  acte  de  coarag«  et  t' indice  ni' us 
esprit  investigateur .  qua  ea  réso-^ 
Ifttioa  de  ceo^éiir,  peodantsoD 
loisir  forcé,  desconaaiâaaoceGdoQt 
il  {u-essentait  l'ulilitë.  La  Ftince 
n'est  pas  sans  devmr  quelque  re-^ 
connaissance 'à  cette  tiearuise  ins- 
piration de  l'ex-oarin;  car  Van- 
derbourg  doit  iaoontéBtablenieiit 
Être  regardé  cotnme  un  de  nos  pre- 
miers initiateurs  a  l'élude  de  la  mo- 
derne litlératnre  de  nos  Toisina 
d'outre-RhiD.  Ce  n'est  pas  qu'en 
ce  genre  II  se  soit  signalé  par  une 
fonte  de  labeurs  :  il  ne  noas  a 
transmis  que  quatre  ouvrages  et 
par  vole  de  simple  tradoelioa; 
mais  tous  les  quatre  appartien-' 
nent  tt  des  sphères  diiférentsa,  et 
trois  d'entre  eux  sont  importants 
i  des  degrés  divers,  soit  comme 
œuvre  d'art,  Sôit  comme  suscitant 
de  graves  questions  d'art  et  de  phi- 
losophie. Un  seul,  du  reste,  tbt  in^- 
primé  pendant  son  séjour  en  Alle- 
magne :  c'est  le  Woldemar  de  Ja-- 
cobi,  en  1796.  Quatre  ans  après,- 
Tanderbourg  profitait  de  l'amnistie 
et  des  mesures  réconcilialrices  qui 
suivirent  le  14  brumaire  pour  re- 
voir son  pays.' 

Il  ne  songea  pas  &  se  rèinfëûdei< 
au  servli^e  naval;  et  il  ne  demanda 
un  supplément  de  ressourees  pécu- 
niaires et  le  charme  de  sa  vie  qu'à 
la  littérature  et  à  rérudliion,  pour 
lesquelles  il  avait  contracté  pendant 
les  longues  heures  de  l'exil  une 
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Téirttable  passion.  D'aoe^i  paK, 
eomme  nous  l'avons  indiqaé>  il  fà 
paraître  encore  deux  traéuctioDS  d« 
l'allemand  (le  I^ooroonetle  voyag^ 
de  Heyer),  de  l'aatre,  il  devint  u» 
des  collaborateurs  les  plus  aaifs  dd 
PviUcisU  et  àtiSArehkes  UUéràire»f 
deux  recueils  périodiques  émiaem-; 
nent  utiles  et  poifal  de  départ  ûë 
nos  Rewes  actuelles,  dont  nulle,; 
quelque  supériorité  qu'elles  Slenl 
sous  certains  rapports,  n'égale  ces 
estimables  collections,  soit  pour  là 
précision  et  la  muitiplkitë  des  ren- 
seignements, soll  pour  ta  justesse 
de  ta  critique.  C'est  qu'alOTS  on 
avait,  avec  te  goût,  la  conVicUoii 
que  nul, par  cela  mfïme  qu'il  sefalt 
critique,  n'acquiert  la  science  in- 
fuse, laquelle  dispenserait  d'étudier 
et  les  ouvrages  et  les  points  de 
science  sur  lesquels  ils  roulent  ; 
c'est  surtout  qu'on  apportait  de  l» 
conscience  à  l'exanien  des  produits 
tntellectueis,  et  que  nul  ne  se  glo-^ 
riSait  du  titre,  d'ailleurs  ininvenié,- 
d'éreinieur.  Les  Archives  JtHrfraiWs 
disparurent,' au  grand  regret  des 
amis  des  lettres,  avec  le  n°  SI. 
Tout  en  se  livraiit  k  ces  travaux  dl-i 
vers,  Vanderbourg  mêlait  £on  nom 
i  l'incidebt  littéraire  qui ,  dans  les 
annales  de  France,  rappelle  le 
mieux  lessupercheriesdeHacpher- 
Son;  nous  voulons  parler  des  Pot^ 
sieit  de  ClolUdtâeSiiniilte,  qu'il  fjt 
chargé  de  publier  et  publia  en  eRbt 
en  1803.  Nous  renvoyons  à  la  par- 
tie bibliographique  de  cefarticle  c^ 
que  nous  jugeons  utile  ici  d'ajouter 
aux  explications  données  par  Du- 
peiit-Thouars  a  fart.  Sohvillb 
(Jos.  Ed.).  Nous  n'ayons  pour  le 
moment  qu'à  rassembler  les  traits 
biographiques  qui  se  lient  à  la  pu- 
blication. Et  d'abord  cominent  se 
flt-il  que  Vanderbourg  fut  éhargé 
de  celte lilcheT  11  n'étaitaa  ancune 


VAN 

SatÊnVitM,àt»  SorrUla.  Cs  déUB 
s'eiitfiqaG' pourtant.  Vanderbour^ 
&  les  Su^vilie  appânenikDt.  aune 
disgraciés  de  la  RÉvoIutiAn.  VaIlde^< 
bourg  «K  avait  Ëté  quitta  iwurr^x- 
fBirUlitniT'VOlMtain,  qui,  sonraie 
(oulBrelquoiqu'il  eùl  fait  pour  E'eil 
UDsaler.  av9it  brisé  su  caeHâre; 
teeph-Elisnne'da  Samlleairait  été 
ImHrtjrtte  son  opinkm.  On  sait 
nobiflQ,  i  cette  éclaiide  qu'on 
■Ifgllfl  la  GonsiAat,  le&.idébns  de 
m  qu'avait 'dteiméç  ia  tourmeni« 
te  KtroDNpie'ot  aveu  surprise,  as 
wnieiil  tes  uns.'  dbntrd  lei  autres 
née  transport,  se  racbotaieDt  \eS 
■ainaJs}aUre  avec  dM3ilB.Que  dab 
Demblvs  ile<U  m^son  de  Sarviils 
K  Vandcrboucg  se  soient  troméa 
tBseoble  dans  utarëUDlODs  fratèr- 
nellBs,.on  te  conçoit  <  et  qiie'>daD* 
des  cercles  oH  Valider  bourg' tenait 
mnog  11.  (Al  question  delilldra*' 
tnre.e'étaititnmanqùable.DftqueHE' 
Innclie^da  (iuârature  meinten^lf 
Ud  peu  de  toutes  probable  ment; 
BKtB'le  pa£'4&t  être  surtout  auf 
curiosités  Huerair^s';  tiiiK  décou< 
nnof  .littérgMfieâ  ,  wn.'  eiltumaf 
tiODR  IttHé^Mefe; 't/Altemagne  vU' 
nil  eecâK  '4aM'  reikbà'ntement 
a  ee$i  Ntofiehiiigen''et  dé  'SeS 
UnnëaWffer  tetrouvét,  il  ytrnitl 
^oTs-ifuilve^bgts  a»,  dans  letr 
trffm'^tk  b^llotliëques -définisse 
et  db  SouBbe.YHHdeftrtWi'giiie  |>ou- 
TiKqae's'lDtéPEÈser,  et  peut^tre," 
iàûsflBrtaine  neaurfr,  ijericher  i's'éi- 
ptttfdre  de  ee  qiii'ïessembiéraii  'éti 
nbfre-likys  à  quèW(»e  trouvaille  tfé 
»É*ifre.  <rrtel  était  pHciséWeirt 
tt  nÂirtiuEetit  que-Dupelh-Tbouitr^ 
(irflenff  avoîï  vUAbs  iTM-k  Paris 
lirf  Btàiiis  du'tftinte  Jo3et]fa'>GtleAne 
toSurVlIle,  'et  qlil,  Selon  le  pro- 
|>H*tÉ»e,tiurait  été  le  legs  pAétlqne 
de  b  dedmé-iinlDte  on  sextaïeiile 
(IKNa'ne  précisons  pas  numéri- 
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quenantld  dagrt)  :  l'taforttnié  «tir* 
qtds.d'ftillenra,  en  tnrtantpmif  ré' 
obafaud  avait,  d'un'  gieeté  ^cota- 
Hiandé  de  loln<à  sa  teuve  U  ea»' 
Ulté  sacrée  qui  contenait  t'œuvKl 
ci  préuiAn^etoeat  paf  kil  «buVec 
petidast  des  années;  ^este  qoi,  ae^ 
ton  t)on&,  équivalâtl  h  la  priera,  h 
l'ordre  en  Quelque  Bdrte  de  M  pat) 
laisser  périr  et  dévorer  per  le  loat' 
beau  ce  )e^  sacré.  NaiurellemeKt 
celle-ci  parla  de  cette  dertlére  t(M 
Icmté  desonmarl  et  consulta  desRmlft 
snr  lesmoyentde  l'eit^outer.TaBdet^ 
bour^  était  en  liaison,  imtnédiate-' 
nentoanon,  avec  les  coreiigionnai.; 
tespoIltlqnesdeSurviile.Surlepeu 
qni  liiifiitdit,  11  dntStre  curieux  de 
eoniempler,  de  fcuilletercfetle  épave 
d'un  a^a  lolnlaio..!  Le  rttste  va  de 
soi,  i—.  n'iinporte  les  détails',- 
qu'on  petit4nia^lner  très-différents,' 
etn'lniporiete'degrède  conviction 
aUquSl  put  Uré'  amené  l'ex-0fflcler 
«fe'raariiie.  Nous  sommes  tréS''' 
portés  a  ertflrti  que  jantaté  cette 
conviction  ne  fut-  complète  quant 
STaiithenticltô  de  l'œuvre,  h  seilto 
question  réelle  aux  yeurd'trnTÉri-' 
table  raisogoeur-Haisen  volligeant, 
comme  c'est  l'usage  des  dileltanti 
erf  litlératiire,  de  la  queslîoii  d'au- 
thericité  a  celle  de  la  valeur  esthé- 
tique ^  réclp^bt^uémeni,  «npoiiValt 
arriver  a'troùver  qu'il  7  aValt  ï 
faire  qutefque  chose  du  oianusci'îl  : 
un  libraire  pouvait  n'y  pas  perdre; 
un  éditeur,  pûl-il 'été  complètement 
inconnu,  pouvait  vûlf  naître  un  peu 
de  bruit  autonr  de  son  nom.  Van- 
derbourg  ent  donc  bienlôt  pris  son 
parti ,  et  îl  se  Ht  le  parrain  de  Clo- 
titdeV  Est-ce  toutî  Et  ne  s'en  fit- 
il  pas  quelque  peu  le  Macpherson, 
lé  Chatterton?  Ici,  de  nouveau, 
nousrenvoyonsa  lablbliograpbiede 
notre  'article^  Quoi  qu'il  en  (fuisse 
eu«,  le  fait  est  que  très-pèu  de 
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PHSonneg,  excepté  cblles  qui  se 
complaisent  â  se  méprendre,  fureut 
dupes  de  l'ëchafeudage  romaiiesque 
que  VjtRderhourg  mit  comme,  pré- 
foce  an  lète  du  recaeil;  nais  i)  est 
de  fpit  aussi  que  sa  réputation,  loin 
d'y  perdre,  y  gagna,  puisque  sou- 
dain se  répandit  but  lui  comme 
UM  aifréole  de  poëte  barmonieux 
etsuave.en  icSmelcmps énergique 
et  l^idre,  liéroïqne  comme  le  ly- 
rime  de  Findare  ei  badiu  i^omme 
kuacréon-  Vanderbourg  ne  voulut 
piui  que  ses  indulgeuts  lecteurs  eji 
eussent  tout  à  &it  le  démenti;  et  il 
se  mit  à  poétiser ,  tantôt  sur  sea 
propres  idées,  ainsi  que  le  prouvent 
du  reste  les  dix-sept  volumes  des 
Arctùvei  UtUraireg  (où  se  trourent 
nombre  de  ses  Tera),tantflt  Horace 
k  la  main.  11  en  ré«i}ta,  mais  quel* 
que  neuf  ans  après  la  première 
édition  de  GloUlde,  une  traduction 
en  vers  des  Odes  û'Sorace ,  surla- 
qu^Ue  QOus  reviendrons.  Biais,  che-. 
min  faisant,  ilcontinnait  ï  donner 
en  simple  prose  de  la  copie  auxim- 
primeuis.  Les  Archives  liUérairo, 
ie  l'Euràpe-  avaient  cessé, 

'iTm  main  un  depiM  aller. 

/.ePu^Iici^te  recuises  articles,  dul" 
Boars  1801  su  30  octobre  1810.  Avec 
Langlès,  A,m?uri  Duvalet  Ginguené, 
U  concourait  à  la  rédaction  du  Uer- 
cure  étranger.  Et.  quand  cette  publi- 
cation fut  abandonnée, ileutl'bon- 
neuf  et  la  chance  de  devenir,  dès  le 
mois  dematl816,  collaborateur  du 
Journal  des  Savants,  que  relevait  la 
munificence  de  l'État.  Enfin  il  eut 
pied,  à  partir  du  1"  octobre  1S20, 
aux  Annales  de  la  lillÉralwe  et  des 
arls.  Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  ici  qu'il  lil  aussi,  partie  de 
la  rédaction  de  la  Biographie  uni- 
venellf,  et  que  parmi  les  articles 
qu'il  fournit  furent  distingués  ceux 
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d'Horace  et  de  -Klopstock.  Au  mi- 
lieu da  tous  ces  travaux  se  place 
ftucore,  en  1S18;  sa  traduction  dn 
Oratèt  de  Wieland. 

Va  reste.ceUe  activité  conscien- 
cieuse ,  élégante  et  variée  avait 
trouvé  sa  récompense  même  as 
sein  des  corps  lettrés.  La  troisiéue 
classe  de  l'Institut  l'avait  admis  au 
nombre  d«ses membres,  m  1814, 
en  remplacement  de  Mercier.  La 
date,  peut-être,  donnera  lieu  de 
Eoupctmner  qu'il  y:  eut  en^  celle 
nomination  un  peu  d'esprit  oourll^ 
■anesqae.  En  efiet,  l'année  suivan' 
te,  Yanderbourg,  en  récompense 
de  ses  antécédents  royaliste^, avait 
éténommécenseur,onice  scabreux, 
dans  l'exercice  duquel  il  déploya 
aitfaxil  de  modération  que  de  laet 
et  de  bon  gobl.  Touiefoia,  nous 
ne  pensons  pas  que  «es  mollis 
aient  seuls  décidé  i'élecUon  deno" 
tre  auteur.  L'Académie  nammait 
un  lettré^  uo  ptiilDlogue,  un  criti' 
qae,  un  poé(«  presque;  et,  sans 
dénigrer  Ifercier  le  moius  du  mon- 
de, OQ  peut  dire  pour  le  moins 
qu'elle  ne.pwd^it  p»  au  change. 
Yanderbourg  mourut  le  10  noveat- 
breil827,  Qao non  prononça  son 
éloge  fiinëbre  en  1839yI4ous  altOQS 
donner  ici,  par  groupe»mélbpdi- 
quement  rangés,  la  liffede  sesceu- 
vres,  accompagnée  des  indicatioqs 
tecb niques  dont  la))ibliographiene 
saurait  se  passer.  I-IV.  Quatre  tra- 
ductions de  l'allemand,  savoir:  1*. 
une  du  philosophe  Jacobi,  celle  <t^ 
WoldemoT,  Hambourg,  1796,  ?  v. 
in-lS  ;  i"  une  de  l'illmilre  critique 
Lasmg,  celle  du  laociim, .  ou  da 
Hmila  retpeclives  de,  lif  poésie  ei  di 
io;yéiiUure,'l802,  in-S";  S-unedu 
poëte  que  l'on  avait  nommé  long- 
temps le  Yollaire  de.  l'Allemagne, 
celte  de  CtoHh  et  d'Bvpp^chie, 
(qui,  comme  oa  $all,  n'eâ^  pts  tM> 
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poSme,  mais  une  de  ces  études  ml- 
iiofraphiques,  mi- psychologiques,- 
ofi  l'anleHr  s'essaie  si  spirituelle-' 
iDeniiicDnipléter  par  l'iniitginatioii 
le  p«u  que  l'histoire  nous  a  trans- 
ili;  ï  la  saite,  viennent  les  J^- 
tiisgericims)  •,4''  celle  du  Voyage  ea 
Ilife,  de  F.  J.  L.  Heyer,  1802,  in- 
ï-.V.tw  œuvres  d'HorMce  en  ven 
fn»tm,  avec  des  argmnmti  et  de» 
«te,  revues  powr  le  texte  mr  le 
tMuml  de  la  Bibliothèque  impi- 
rié,  et  avec  le  teste  en  regard, 
Piris,18l2  -  13,  2  V.  in  -S*.  Cet 
eoTrage  est  saiis  eoUredit ,  abs~ 
irution  foite  de  l'appoint  que 
ptrrem  jeter  dans  la  balance  les 
motiË  politiques,  ce  qui  décida,  ce 
qui  justifia  son  admission  h  la  sa- 
nnle  Académie.  En  effet,  il  s'y 
montrait  aussi  (kmiiter  pour  le  moins 
ivecles  travaux  et  les  procédés  de 
Il  pililologie,  qu'avec  la  poMe.SoD 
leite  a  quelque  valeur  criliqito;  et 
e'tst,  de  toutes  les  traductions  en 
VK  français  du  lyrique  romain, 
^'ait  produits  la  France,  la  seui« 
ijjà  possède  cemérite.  Les  notes  de 
aènie,  Unt  celles  qui  se,  réfferent  b 
rmlerprétaiioa  du  texte,  que  celles 
qui  constituent  t'eiégése  biogra- 
ptaiqne,  hisiorfque,  mythologique. 
ircbëoloi^iqae  des  coraposHions  si 
nriées  du  lyrique  de  Véuusie,  se 
recommandent  el  par  le  tact  et  par 
l'abondance  sobre  ave&  laquelle 
«us  sont  présentés  les  rësulta» 
d'une  émditioncurieuse,  d'une  Ëru: 
diUon  k  la Wieland.  Quant  ï  la  ver- 
■iicalioD,  noua  ne  saurions  être  si 
podigue  d'éloges  :  elle  est  correc- 
It.  elle  est  de  bon  aloi-,  mais  elle 
ntièehe,  elle  n'offre  pasleteresol- 
fif  facetitm  .qu'Horaoerecommande 
Velque  part  et  qu'il  pratique  cobs- 
UiDDieiit.  Ce  u'e^  pas  le  œoel- 
Itni  et  l'ondoyant,  le  avelte  et  le 
uuple  d'oli  la  plus  exquise  variélâ 


de  louteB  ces  staflces  élégantes  et 
finement  riiythmées  du  poêle  qui 
disait  à  la  pauvre  Nèobulé  : 


VI,  Pcéioniamîesdellaie'CloHlde 
ée  Smvitte,  .Paris,  'ISca,  in-S"  et 
in-IS.  S*  édition  de  1816,  par  de 
Roujoux  et  Nodier,  in-8°,  4  pi.  et 
vignette;  troisième,  1825,  in-8° 
etin-12.  Le  l^it  seul  de  donner 
place  à  ce  volume  dans  une  liste 
des  travaux  de  Vanderbaurg,  mar- 
que assez  que  nous  le  regardons 
comme  quelque  chose  de  plus,  ou, 
pour  employer  l'expression  de  Qué- 
rard  :  «  comme  quelque  chose  de 
mieiJx  »  que  l'Ëdlteur  de  Clôtilde. 
Hais  Quérard  non-seulement  ne 
démontre  rien  Ici"  (  ce  dont  nous 
n'entendons  pas  lui  faire  un  repro- 
che, démontrer  ne  fait  pas  partie 
dfr  sa  lâehe),  mais  il  ne  précise  pas 
ee  qu'il  entend  par  aqnelque  chose 
de  mieux.  »  Le  eroit-il  auteur  de 
1a  totalité  de  l'œuvre?  ou  pense-' 
t-il  que  quelqoes  piËees  senlement 
tut  doivent  lejour)»  et,  dans  ce  cas, 
lesquellesî  o«  bien  enfin  voitnl 
poindre  à  l'borizon  quelque  chance 
do  dé  parla  gement  '  autre  que  le 
prëeédeni?  H' faudrait  pour  éluci- 
der ces  questions  déjà  touchées 
p3rRBynouard(youni[i2desSawmti, 
1824),  par  Vauitier  {Mém.  de  l'acad. 
ie  Caen),  par  Nodier  (Queff.  deliC- 
lÈraiure  ligaiêi,  (81i),  et  par  un 
critique  renommé  qu'on  mention- 
nera su  temps  el  lieu,  inOnimenl 
plus  de  place  que  nous  n'en  avons 
a  notre'diHposiliou...  Nous  n'indi- 
querons donc  que  quelques  points 
dignes,  ce  nous  semble,  de  l'at- 
tention des  critiques.  Laissantde 
côté  la  qaeetiou  fondamentale  d'au- 
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IheBlldté ,  sur  bqMetle  W'ù»  sau< 
mit  exister  qu'une  valx,  la  négu 
tive,  nous  nous  demandons  -  seule- 

menl  comment  leg,  poésies  de  Clo- 
tilde  se  sont  faites  ;  et,  en  réponse, 
nous  posons  su r-l^cha ni p  deux  thè- 
ses :  l°Oui,  cormtie  l'atlesle  Diipetit- 
Thouars,  un  manuscrit  contenant 
de  prétendiMG  •  poésies  deCIMIIdé  > 
existait  en  1790  ou  91  aux  maitk 
de  ;os--Et.  deSumlle;  mais  2°  en 
dépit  de  ce'  qu'imagine  avoir  vu  Du^ 
pelit-Thouars,  Non,ceinanu3crilii« 
contenait  pas  tout  ce  qirïparutipar 
les  soins  de  Vanderbourg.  Jamais 
on  ne  peretiadera  au  penseur,  en 
mêoie  temps  psychologue  et  bistOf 
rian  et  homme  de  geûl,  que  les  vers 
si  profonds  etsi  iucides, 


^)ill^ 


soient  venus  avam  le  règm  de  Ca^ 
Itanis,  eL  que  le  etiant  royal  sur  la 
balailIft-deForaoue  n'ait  été  uns 
répercussion  des  merveilleusescaiB-- 
pagtesde  1796  et  97.  Nous  pour- 
rions citer  encore  d'autres  para- 
cbronismes,... qu'il  nous  suflîsa  da 
ces  âeuxKÛt  san«  coatredit  ies:  pim 
frappants.  Le  ntaBUscril  qu'aporgut 
Dupetit  -  Tbouara  en  1790,  n'est 
donc  pas  idâQiiquemeiil  le  mâme 
que  celui  sur  l«]u«l  fureniL  imprï- 
méeslea  poésies' en  1803;. et  nturq 
ancien  collaborateur  nq  saurait,  i 
notre  avis,  être  entiÈrement  ^lavâ 
du  reproobe.  d'avoir  M  outré  n  son  té- 
moiénage  en  attestant  ou  du  noim 
en  permetunl  Qu'où  le  re^rdât 
comme  attestant  plusqall  ne  sa* 
Tait  et  ne  pouvait  savsir.  <ju'on  j 
rénèchtsse,  en  effet,  ont  sentira 
qu'il  ne  pouvait  savoir.  ]i  eût  fallu, 
pour  être  certain  de  l'idemlt^,  ou 
collation  pied  ï  pied  du  manuscrit 
de  1790  et  de  la  copie  livrée  b  Uk 
presse,  oa  mise  pendant-treite  ânt 


S6US  leasceiréeréviàeiUBeiitlew- 
cond  cas  n'eût  jamais  lieu,  et  la 
possibilité  du  premier  est  eielne 
pu  lesiiennesmémes  du  problâme. 
Geoiposé,  queresle-t-iir  Tout  an 
plus  laréalité,  dès  ITUO  et  aux  maiQi 
dé  Snrville,  d'an  manuscrit  plus  ou 
moins  '  sDaloguB  aux  Poéaien,  Eih 
eore,  M  l'an  n'avait  pour  y  ceoire 
^e  la  préface  de  VandetboUrg,  le 
doute  serait-il  possible!  Hais. il  ne 
peut  l'être  qUabd  on  pÈse  le  t^ 
matgnage  de^Dupetit-Tliou3rs;'Sll 
a  dit  un  peu  .tr(q),:ctu,  pour  parier 
plds  exactement,  s'il  a  trop  accea- 
tué  ces  mots,  ■  le  mêete  maBus~ 
crlt,  »    ou  <  dans  le-  nime  état 

que ,  ce  n'est  pas  une  raisra 

pour  soupçonner,  de  ta  part  d*ai> 
boraine  honorable  et  sérieux,  nn 
pnr  mensonge.  A  nos  yeux  donc, 
quant  i  l'existence  d'un  manuscrit, 
point  de  départ  de,  la  publication 
et  eo  offrant  )eA  éiémé«tf  esseo- 
Uels,  la  preuve  est  faite  «  par 
attestation.  >  Ce  serait  assez,  sans 
doute  I  Mais  ce  n'est  pasiquti'la 
■  démonstrations  vient- encore  s'y 
joitidre;  et,  dans  l'article  finaldesoB 
Taileau  Imt.  et  criUqae  ds  ia  ftUM 
frmçaUe  as  x*r  sièclôip.'A&i  eiOi 
de  l'édit.  de  184S),'  H.  de  Sainte- 
Benre  a  mis  en  relief,  non  la  pos- 
sibilité seulement,  mais  bien  a  l'ira- 
maneaiiilité*  enqiieiquesorled'une 
création  du  genre^de  celte'  dont  il 
il  ^t  question  ici,  ei  qu(  fut  en 
même  'temps  tin  labeur  charmanlj 
utv  détassemeitt  d'élite  et  une  em- 
bellie dans-it«  années,  les  unes 
paisibles  et  littéraires,  les  autre* 
littéraires  eneore,  inais  -tonrinen' 
lées,  du  descendant  de  Gtoiltde. 
CTesi  par  ce  tracé  des  pbases  divet^ 
ses; — soilQel'évolutiond'unpensw 
en  serme,  qui,  eheï  Survillè,  passe 
H  l'état  chronique,  puië  !i' l'âtat  de 
r6man,  et  entln  de  roman  «Héri,-^ 
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nu  de  l'dlaborttbm  àe  l'œw/n 
qu'il  prêle  à  son  héroina ,  —  c'eM, 
iii-je,  pïr  ce  tracé,  en  .(pialque 
sorte  historique  et  psycbologique  à 
I)  fois,  que  vaut  surtout  le  iravail 
de  l'JDgéDieux  critique]  et.  nous 
mu>0Ds  pér emploi re  l'arguneaUr 
Ik»  au  .bout  de  laquelle,  au  lieu 
de  dire  nec  Dauooa  :  >  J'ai  peing 
i  imite  qa'ElieaDeSurville  ait  élé 
■tWble  de  les  composer  au  iitt' 
'àiàe;  Vanderbourg  doit  y  avoir 
'1  ia  principale  part  en  1843,  * 
Mi'ieriera  :   «  J'ai  peine  k  croire 

■  que  CfaaElas-BoudeDS  de  Vapder' 

■  tioarg  ait  pu  dans  Unt  de  pièces 
<  ifDBe  délicate^e  fémlaine  avoir 
t  me  part  coosidéiable;  et  le  veut, 

■  fendant  la  seconde   moitié  -du 

■  miC  siècle,  ,éUit  tout  &  fait  aux 
■pasliohes  de  ce  genre. Favre  d'O- 
ijim  en  a  bien  donné  vers  le 
'  afme  temps!  Pourquoi  pas  d'aa- 
'\tti,  quand,  pour  vingt  raisons, 
'  l«s  auirespeacemet  doivent  avoir 

■  ilé  pânéirés  des  seatimenis  prèn 
•  tés^â  ClâtiMe?'  Hais,  una  f(»a 
bnsdeiâ.HiïuB  croyons  que  le  dis- 
cAoentut,  d'oidiDxipe  ai  parfaity 
<b  'l^ailgninciitateur  se  trouve  en 
(U&ui  lorsqu'il  attribut  (otites  les 
pitaadti  recneilt  moîTisIa  trtduc- 
lion  de  l'ode  d&SapMo,  k  Surville. 
Outre  ce  morceau  renomné,  il 
nous  semble,  éminemment  proba- 
itf,  si  nous  ne  voulooi  pas  dire 
4r , .  qa'i  Vanderbourt;  doivent 
(Ife  rapportés  et  le  Dialogue  d'A- 
fttlMtt  Ciûlilde,  et  le  fragment 
ta  ft&as  SUT.  la  Nature.  Le-pre* 
itiereat,  du  m&me  coup,  didactique 
et  liltiraire;  et  par  l'îndëpendaiice 
Miim  psr  la  couleur  de  l'Idée,  Il 
tvane  du  traducteur  de  Lomook  et 
du  fubir  Iraduoteur  d'Horace,  qui 
KcB'dt  ftlË  uiliti  en  sa  pensée  i 
Oftwarf*  «i^t  cervUeia  pictot 
■piiMin,  età  l'fft  ftitnra  potïte. 
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f  les  limites  mntoella  de  la  poésie 
ftdela  peinture  °.  Le  second  n'est 
que  didactique  et  semblera  d'abord 
un  reQetde  Lucrèce;  or.mèmeice 
Litre,  Ujure  assez  avec  les  idées  île 
Surville,  tandis  qu'il  n'offre  rien  de 
disfiODuant  avec  celles  de  Vander- 
bourg^.  Hais  ce  n'est  pas  encore  le 
mot  de  l'énigme  :  ou  nous  nous 
trompons,  ou  ce  n'est  pas  de  La- 
«tce  que  relÈve  oc  fragment,  c'est 
d'un  poème  didactique  de  Wieland, 
iatilolé  iaHaturt,  trfes-peu  coonu, 
parde  que  ce  fut  l'œavre  de  la 
première  jeunesse  du  poète,  nais 
èlincelant,  exubérant'  de  beautés, 
malgré  ses  fautes  :  Vanderbourg, 
fil  démesnrémeBt  épris  de  Wieland^ 
cooiuisaait  ce  splendide  péché  de 
i'aâoleaceoce  du  nutire;  et  de  là, 
noss  en.  sommes  oonvaincu,  l'essai 
poétique  qu'on  s'est  trop  bSté  de 
CfbirB  jeté  sur  le  papier  sous  l'ina^ 
piration  de  Lucrèce.  Voilà  donc 
trois  morceaux  «nliert  dont  rien, 
sans  doute,  Ji'est  h  l'émigré  de 
1791.  Nous  pensons  de  plus  que, 
presifue  d'an  bout  à  l'autre,  les 
vers  de  &irville  ont  subi  des  re- 
touches (  par  exemple  :  0  Des  flif 
de  ta  pensée  l'esche vde  t.. .  Voy. 
phis  haut  ),  et  des  InterpolalionSi 
la  plupart  my^iOlogiques  ou  scim- 
ti&qaes;  et  celles-là  vraiment  sonf 
puohés  et  malbeureuses ,  parce 
^'etles  IranclieflL  avec  le  facile 
abandon  de  Surville.  Et  qu'on  ne 
diïe  pas  que  c'est  oontcadictioa  à 
nous  de  montrer  à  la  lois  notre  au* 
teur  m^dieus  et  chatoyant  d'un 
côté,  sec  et  inharmonique  dôVau* 
tre.  Il  est  l'un  quand  il  ne  fait  que 
retoticher  un  modèle  exquis  d^a  et 
dODt'Ia  morbidesse  legagne<n'ou- 
bliohs  pas  d'ailleurs  qu'il  est  plein 
de  Wieland)  ;  il  est  l'a uit^  quand 
Il  n^est  plus  sccompagdé,  quand 
nnlnelui  d«&n»  le  AiapasM,  quand 
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il  lenle  l'Intonation  tut  •  même. 
Somme  toute,  donc,  ïTanderbourg, 
Buifant  nous,  revientde  droit  lapa- 
temjté  do  trois  pièces  du  recueit 
de  Surville  ;  et,  comme  d'autre 
part,  si  nous  ne  nous  abusons,  H 
a  rréqnemiDent  excédé  ses  fono' 
lions  d'éditeur,  soit  eu  embelliS' 
sant,  en  enrichissant,  soit  en  défi- 
gurant et  appauvrissant  son  texte, 
nous  ne  balançons  fias  a  iedéclarer 
en  un  sens,  mais  sens  nettement 
détlni.  co-auteur  des  pdésies  inédi- 
tes de  Clotilde.  Val.  P. 

VAHDER  BCHCH  (Fxahcoie), 
un  des  plus  illusb'es  prédécesseurs 
de  Fénélon  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Cambrai,  naquit  à  Gand  le 
2ti  Juillet  1S67,  c'est-a-dire  préci- 
sément au  moment  où  les  exigen- 
ces ultra-callioliques  de  Philippe!], 
enfermé  dans  sob  E^nrial,  et  dé- 
d^dgnant  de  connaître  l'eSprit  dts 
peuples  sur  lesquels  il  avait  a  ré* 
gner,  oblescruautésdudacd'Albe, 
son  odieux  ministre,  où  le,  vieux 
levain  de  liberté'  cbez  les  grands 
qui  pensaient  avec  regret  à  l'om- 
nipotence Tëodale  dont  ils  n'avaient 
plus  que  l'ombre,  et  dans  les  vlUes, 
qui,  depuis  des  siècles,  avaient  joui 
de  leor  franchise,  venaiBut  d'allu- 
mer un  incendie  dans  les  dix-sept 
provinces  qu'on  appelait  cercle  de 
Boui^ogne,  La  famille  Vander 
Bnrch,  une  des  plus  considérables 
du  pays,  soit  par  sou  ancienneté, 
soJt  par  son  opulence,  attirait  né- 
cessairement tous  les  yeux.  Le  chef 
de  cette  hunille,  le  père  de  notre 
François,  était  comte  d'Aubersand, 
seigneur  d'Ecaussiues  et  de  Haire- 
fonuines,  nous  ajouterions  volon- 
tiers •  et  autres  lieux  > ,  président 
du  eooseil  privé  de  Flandres  et  at- 
taché â  la  maison  du  gouverneur 
général,  des  Pays-Bas.  Autant  de 
moiits,  eteon  4e  raisons  pour  voir 
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des  yeux  de  Philippe  II  et  de  tes 
favoris.  En  effet,  il  se  déclara  sans 
ambigullé,  sans  réserve,  contre  les 
opinions  nouvelles,  au  risque  d'en- 
courir k  un  haut  degré,  par  cetta 
ligne  de  çonduiifl,  la  haine  des  mé- 
contents^ L'évemnalit*  ne  fut  pas 
vaine .-  k  peine  te  Hls  auquel  noaa 
iMjnsacrons  cet  article  venait-il  de 
nalire  que  l'émeute  rugit  dans  Cand, 
aussi  furieuse,  aussi  sanglante, 
aussi  rapace  que  jamais  on  l'eût 
vue  dans  les  jours  les  plus  troubles 
du  moyen  Ige.  On  attaque,  on  en- 
vahit, on  pille  sa  maison  ;  ses  ito- 
mesUqaes  tombent  égorgés  ;  il  est 
pris  et  traîné  en  prison;  sa  femme 
a  peine  à  s'échapper,  presque  nue, 
par  une  issue  secrète,  et  l'eafaot. 
arraché  de  ses  hras,  suspendu  ^r 
les  pieds,  allait  périr  si  Je  plus 
inattendu  des  hasards  n'efit  amené 
la  quelques  personnes  qui  e«  pri- 
rent pitié  ;  il  fut  caché,  il  fut 
sauvé.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois 
qu'il  fut,  pendant  l'enfimce,  le:  té* 
moin  de  ces  scènes  terribles.  Sun 
père,  qui  plus  d'une  fbis  dès  lora 
avait  subi  la  captivité  pour  U  méine 
cause,  ne  tarda  pas  beaaeoap  à  voir 
briser  ses  chaînes  par  le  triomithe 
de  ses  amis  politiques  et  religieux. 
Hais  tel  Était  alors  le  cours  des 
ehoses  que  ce  triomphe  à  son  tour 
ne  tarda  pas  a  se  changer  en  dé- 
sastre. Nouvelle  émeute,  nouvel 
assaut  à  l'hOiel  Vander  Buroh,  et, 
pourenfinirplus vite,  incendie:  les 
furieux  déchaînés  y  conipiétent 
l'cQuvre  en  ravageant  ses  proprié- 
tés; lui-même  il  ne  voit  pour  lui 
de  salut  que  la  fuite.  Sa:  feDooie 
ne  tarde  pas  à  lu  suivie,  emmenant 
ton  fils  avec  elle.  Hais  bieotAt 
cet  enfant, 'leur  unique  rejetonv 
est  envoyé,  pour  ne  .pas «voir  sa 
part  des  péri^  de  sa  famille,  pa«t 
né  pas  ^ouUt  mx  dif  a^uUëft  d'^)l 


VAN 

Toyage  prédpité,  abprès  du  savant 
ioyeD  de  la  eatiiÉdrale  d'Utrectit, 
wa  onde.  Od  comprend  que  de 
mbUU^  impressioas,  n'eussent- 
lUcj  pas  été  sans  cesse  entretenues 
H  roniJiéeG  par  les  coarersations 
^dieDiiesde  l'oQcle,  parle  Dux 
n  rellQi  des  nouvelles  émouvaiilM 
fd  variaient  à  chaque,  phase  du 
4nupotiUqiie,  par  l'attente  fié^ 
mase  des  lettres  maternelles,  ne 
inneiit  manquer  de  laisser  des 
Initt  profondes  sur  une  imagina- 
In  si  tendre  encore.  Le  jeune 
haaçois  fut  donc,  i  peine  an  sor- 
tir de  l'enfance,  imprégné  d'un 
nebcable  zèle  pour  lecatbolicisme, 
taUeon  père  était  le  martyr,  et 
'oDl  il  avait  vu  ks  ennemis  semer 
liniiiie  et  £airele  vide  autour  de 
hL  Delï  sans  doute  celte  sensibi- 
Hé  inquiète,  précoce,  qui  dËs  lors 
ré(ot{nait  deejeux  de  l'enfance,  et 
toi  UQ  choc  eût  pu  faire  jaillir 
uenaladie.  Le  docte  chanoine, 
UXLt  pétri  qu'il  fût  de  vertus  ihéo- 
hipiês  et  tout  commode  qu'il  |iùl 
Hnbler  à  d'autres  de  s'en  remet- 
■n  ï  la  volonté  du  Seigneur,  eut 
leiactde  compieodre  qu'il  fallait 
t  celle  )eun«  IrritabUtté,  trop  exal- 
■wpour  être  trop  tendue  toujours 
daméne  cbté,  un  dérivatif,  et  il 
«itt  que  l'étude  en  serait  uo.  U 
n^  devlad  ioste  :  biflnlbt  les  ra- 
fiiies  progrès  du  neveu,  qu'il  diri- 
P>il  lui-mCme  avec  autant  da, 
'tlicatetse  que  de  vigilance,  lui 
nuvëient  qu'il  avait  trouvé  le 
^ni  remède.  La.saoïé  de  l'enfant, 
le  l'adolescent,  du  jeune  homme 
ilbil  toujours  se  roniQaai,  tandis 
9'«ii  latin,  en  rhétorique ,  en  bis- 
Mre, l'Élève  aurait  rendu  despoiots 
ui  Uoréats  des  collèges  les  plus 
o  renom.  Ualtres  et  condisciples 
t^  &rent  frappés  dès  qu'âgé  de, 
'■v^nûtaos,  il  se  rendit  à  l'uni" 
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verslté  de  Douai  aBn  d'y  termiher 
ses  études  en  suivant  d'un  bout  )i 
l'autre  le  cours  de  philosophie  qui; 
se  répartissait  alors  sur  deux  an- 
nées. Ce  cercle  parcouru ,  il  visita 
Louvain,  non  moins  renommé  ou, 
s'il  faut  tout  dire,  plus  célèbre 
encore  et  d'une  célébrité  de  plus 
vieille  date.  LS,  c'est  i  la  science  du 
droit  qu'il  voua  ses  heures  studieu- 
ses qui  souvent  devenaient,  sans 
métaphore,  des  veilles.  Aux  aima- 
bles et  belles  qualités  morales  par 
lesquelles  il  se  recommandait  à  l'es- 
time de  ses. professeurs,  il  n'eut  pas 
de  peine  â  joindre  ta  sdence;  et 
deux  fois  il  fut  décoré  du  titre  de 
doyen  des  bacheliers.  Quelques 
temps  après,  deCurck,  le  pieux 
évéquede  Riuremonde,  lui  donna  sa 
bénédiction  de  licence.  En  le  sa- 
crant ain^i  légÎEite,  le  clairvoyant 
et  ïété  prélat  se  prit  bientôt  à  re- 
gretter qu'un  td  talent  secondé  par 
un  t£l  caractère  dût  se  consumer 
en  mesquines  plaidoiries  et  ne  se 
déployer  qu'en  faveur  d'intérêts 
mondains,  tandis  que  l'Ëgliseéprou- 
vait  un  si  ^and  besoin  de  sa  parole 
pénétrante  et  persuasive.  Il  fit  si 
bienqu'il  détermina  le  jeune  homme 
déjà  déclassa  par  le  contre-coup  de 
la  révolution  sans laquelleileAtsuivi 
la  carrière  de  ses  pères ,  les  armes,  k 
passer  du  droitcivil  audrdit  canon, 
puis  à  la  théologie.  Les  progrès  de 
Vander  Burcb  y  firent  rapides;  et 
avant  qu'il  eûtseavioglrclnq  aus  il 
reçut  les  ordres.  Presqi^  ^i^itôl  le 
prince-éyËque  de  Liège  voulut  l'a- 
voir près  de  lui,  et  ^nlanéipent  il 
le  nomma  diaaoine;de  Saint-Lain- 
hen.  Si  récent  encore  dans  les 
rangs  du  sacerdoce,  Vander-Burch 
ne  crut  pas,  encore  avoir  mériié 
un  litre  qui  dût  être  la  récompense 
des  services  et  il  refusa  péremptol- 
r^nieot  pour  continuer  à  Ee,liv^er  ep 
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silence  aux  travaux  dont  l'apostolat 
sortmleaxarmépoar  U  lutte tilàla 
pratique  du  devoir.  Tout  ce  temps 
de  studieuse  et  paisible  retraite,  tl 
le  passa  dans  sa  ville  universitAire 
chteie,  a  Lonvain,  plein  de.  oet 
anapestique  si  etirâtien,'  quelque 
d'an  poëte  pa!en  : 

Bnia  qui  buiit  bnu  Tltit* 

Heureitëement  l'évèiine  S'Èans 
(l'Anois  était  encore  une  des  dix- 
sept  provinces)  suH'apercev6ir  dans 
les  limbes  qu'il  avait  choisis  pour 
asile  ;  et  henrensemeni  anssl',' 
malgré  les  refus  réltdrds  par  les^ 
qaels  le  jeune  prSlre  répondit 
d'abord  ans  offres  novrelles,  son 
père ,  dont  les  volontés  ie  trou  valent 
toujours  soamis,'  vint-il,  par 
PexpressîoD'  lormeHe  de  vrani 
sacra»  pùiôT  luii  délerdrioer  sott' 
adhésion.  -  C'est .  ainsi  qu'il  eut 
part,  comme  vteairè'gfioëral,  i 
l^minislrâtloTi  fladiocfee  d' Arras.- 
Il  n'y  resta  qne  peu  d'anaôea,  bieo 
qn'il  ne  pënsàtpoint  on  même  qu'A 
répugMt  à  l'abandonner.  Mtiis  sott 
père,  ce  nons  semble,  ^il  imiA^ 
tiens  pour  lai.  L'arcb0vè^«  dfli 
Hi^ines  confêra  ledouUe  tltreU* 
doyen  da  cfeapilre  etde  vicair» 
général  de  la  mëtra^role-  m  Ks  Sa 
comte  d'Anbersand;  et  le  ôomi» 
déclara  que  cette  fols  plus  qne  jS" 
mais  «ne  résistance  l'affligerait. 
La  plétd  filiale  fut  donû  celle  fois 
encore  la  plus  Airte,  et  Tander 
Burch  iWs.  'ËVOmler  a  Slaiines.  Il 
n'y  prit  àùcnue  part  atnt  iolrigues. 
politiques  dont 'ne  se  faisaient 
scrupule  ni  rnn  ni  l'atilr»  de^ 
deux  (où  trois;.;  ou  quatre)  par- 
tisans prises;  mais  te  qui  lui  res- 
tait d6  temps  après  les  longues 
benres  qu'absorbaient  les'devolra 
de  SB  cbarge,  il  l'employait  à  ss 
perfectitmner  dans  tontes  les  bran' 
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ebes  des  étadss  sqeriSet,  mais  , 
principalement  dans  'ces  detts 
sciences,'  capitales  à  ses  yenx,:et  i 
aniérienrinuindéjÀl'objâtdasM  ' 
efforts,  l'éloqQenGede  la  chaire  él 
la  dlalectl^e  auli^pnoteslante'.  De 
silëhM'etiU  retràite'dom  il  envif 
TObnait  ait  tTÏvanx:  n'empecbd't 
rdnt  pAd  que  ses  supévienn.et  le» 
pràniers  dt  pays  n'emsent  eoa- 
n«issailc6'6t  de  son  érudition  pro* 
foSde,  et  dé  tovnes.  les  T«itiM 
apostoliquespar lesqa^les  il  en 
rehaussait  l'éclat  ;  et  ce  n'ëtait  pins 
aax  dignités  secondaires  d'un  di6> 
côse  que  l'appelait  la  voix  pnbK- 
qne,c'>étaitaQx  ntn^  qui  donnent  l« 
Orosse  etlamibte.  Hais,  cennn« 
ff  était  l'apostolat, 4titon  la  crressot 
Ix  mitre  igue  TanderBUroh  aper- 
cevait dans  ce  kant  rang,  il  ét*it 
loin  de  rsMbitionncr,  et  loin  de 
le  voir  avec  ces  yeox  de  convoi- 
tise que  la&t  d'aMresfixentAuroft 
brillant  joytin,  il  eût  dit  volon- 
tiers,' ainsi  que  le  Christ  à  l'idëA 
dn calice,  '  l^ofurat  CI  me. L'instant 
n'éialt  pas  iolh  pourtant  ofi'sa  wo~ 
déstie  d«nraitavoiri1ed{r«,envatn 
encore  cottiroepoOïdss  pto^iionB 
moins  «OBrtrHéefi.'UaÀs  n'antici- 
pons pas!'  Son'  père,  l'imrépidoi 
nigttif,  non  moias  âdéle  ans  aspi^ 
ratiotas  de  préceK«)ce  ^^r  &ï 
maison  qu'à  l'of tbiidoxie' '  et'  à  1A- 
stricte  obédience  ^^e  Ruitfo 
avait  parlé,  fut  erapertt-  ptesqtw 
subitement  et  n'eut  pas  te  temps- 
de  faire  prom^nrë  à  son  flls  qu'H 
pimrsuivrail  sans  brôncber  lavola 
des  faenDeors.  Sou  bérltler  ne 
txrda  pas  a  se  regal>der  Mitlm»: 
d'elle  !  il  résigna  sOB  'viettriat' gé- 
néral, son  décanat  ;  '  il  né  voulut 
accepter  qu'un  trés-mince  bën*- 
llee,  un  dét<  cânoPlcals  de  la  eba- 
pellede'Salnle-Vaodrti,  i  MonS;- 
H'  ne  se  croyait  pas  asseï  infir 


fûoi  le34i^tés,  pas  assez  pré- 
fUT^poitr  la  Inue  dont  l'âpaaoai»* 
ssmai^dn  protestaniisme  ùisût  â 
us  jeiuL  ■  le  plus  saiat,  «  mais 
•  kplutkosacdeai  ■  des  devuiraj 
Ukie  àéc]iaet  ces  rodaE  joute» 
cependant,  il  s'y.  préparait,  plot 
éurgiqtifflDmt  qne  jamais  dauk 
u  lolûnde  nonTsllâ.  Treia  ans 
s'étaient  paseéE  depaip  (}a'lL  arait 
qùilé  Ataljaes,  quand  l'éTâquà  ds 
Gud  moarul  :  soadàm,  «t  çotuioa 
oiiledevine^  sorl^aTiB  de  l'arelie^ 
riqie  de  Ûalinea, .  le  pieux  •( 
docte  ebanoine  de.SakilerVaudra 
(M nommé  par  Varchidac  AibartÂ 
h  place  da  vénéré  pontife.  Vander 
Buidi  eut  b^aQ  s'^aisef  en  »ip- 
pUcutODS,  CB  protestations  ,BUii 
wa  impoi lisante'  à  remplir  les 
liiDtes  foncttonsjde  £s  noareâs 
linislèTe;  nipcete&btiaie,  ni.g^ 
sissaments  ne  trotav^^t  accâs 
mit  prés  de  l'hosaïic  deDiea.sait 
prèBdel'homnwd'EtaliqnL,  finale» 
nuit,  imaginèrent,  vtmiantlrapper 
mgrandcoup,  dese Taire  an  quel- 
que sorte  apostiller.pEr  ie  SaiqCr' 
S^.TJnhraf  TinldeRome,.enjoiH 
tuant  à  celiii  qoè  tontes  les  voix 
Jenaudaient  âe  oa  pas  d^altoersa 
■issiOD  apostqjiqne.  Utallat  se  ré- 
sigKer;  at  bîanliltilât  à  Gand  soa 
uiliée,  aa  milieu  dasacelamationK 
da  joie  et  d'eupoir -de  cette  viliey 
Bpafifd,  remplie  encore  du  BOiar< 
TMlr  de  S9E  pères;  haut-euss  et 
1ère  maintenant  'de  sa.  présence^ 
K  tngiuant,  griiaeà  s£in>  ràloary> 
l«Ntoni  de  l'hanoanie  et  de  la 
NDoorda.  C'est  eÔuitlvement  it 
»Uc  gnaad»  Usbe  que  at  prépaie 
tatl  te  Donvel  évèqtw,  ei  c'-est  ici 
qai  DOUE  devons  nons  prosterosc 
<itTani  BU  sag«sEe/hftrdie  enm^m» 
temps  qu'habUei.  fl  se  plaça  ^ 
ptime-abord.borB.dU'cenile  dtroit 
U  stérile  iu  TUlgaiieidéf eoteo» 
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dd  cjt^Uei&ine.  Antagoniste  iatr 
bnnlabie  des  dermes  nonvean, 
tont  en.ia'ApprèUnt  à  battre  en 
brècJje  les  dootriofls  et  •■pulvéri'' 
ser  les.  Ar^uneala,  il  n'avait  pu 
imagioâ,  cobum  les  catboliqiws 
toafrd'une  piâce^Qne  laf  é¥Olu[ion 
retigienEie  immense  dont  ils  diJi 
pioraieâtlQdâYeloppeinentiOatùt 
sans  cansM  ou  n'eût  ponr  oamei) 
qUe  la  peryeTsité,_i:oi'£uei|,  l'as- 
piitâe  déBot>âissaoiee  et  da  foctien  ; 
iliavajt  su  Voir  qae  le  poiat  âe  de* 
partavait  ëië  cette  m  altitude  d'à* 
inu,  qui,  comme  une  lèpre, 
iTsôent  âepuis  cinq  siâdes  t^Tahi 
l'Erse  et  B«s  membres.  Que  l'hér 
TâsiemfAtjuo  mauvais  remède, 
o'éldil  saconvifllion'.  maiïqq'elle 
n'efU  pas'iété  -eominç  invincibJe-i 
ment  anus  se  pv.un  .mauvais  lé-i 
gime.  Voilà  «ciqu'iL  a» 'Ponvait 
admettre.  Plein  deoelte  Idée  ftot- 
damwtale,  et.semblable.a'u  méde< 
cia  qui,  .pétiétrant  d'im  imca''[iAl 
et  lucide  eoup^d'œil  lasQuioeda 
isa\,  s'aiiaquB'  i^.oetle  source  et 
noBAnsymptâme,  il  osa  compren-> 
dre  que 'ee  n'iëtait  pasieurjepttt-r 
lestantiame  qu'il  fallait'PprtËt^Mil 
piemius  eS^ts,  du  raoinâ  exdu;f 
sivemeni,  et  qu'il  était, urgent, 
d'abapd,  ite.  faice.  cess^.  tant  :ca 
qnatocganifiafibBcatboliqne  avait 
tolérd  de  cépEéliEnsibld  idaOa  \t 
db)c6Ee,,,la  visimotidaiqfl  deBreU-t 
gietïx,.  ie. luxent  imèai^iesdteofi 
dret  dEB  sâculiera;  ûi violaliou 
leuTfinl  patente  'd«fi  (vceox  de 
ebtttlaté,'ta  Butatitiilvoa.du  seor 
Sualisqd.  ï'.  l'abainenee,  las  ditt 
puteS'  de  présdance,  le  rsiAcbe' 
meot  4e  la.discifdine^ecdésiasli* 
qiie;  Pour  remédier  à  tant  de  plaies 
InvétâPëes,  il  commença  par  T>si* 
ter  &  MadnMites  les  paroisi^es  de 
ËMidioeëseii  pauont'Prôoliai)!  et 
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mtioDi,  pufiiiG  adressant  Us 
utaDoniliODs,  les  Tertes  '  eensnres 
on  les  menaças,  et  même  pins 
d'âne  fois  se  résatrant  à  déposet 
le  praire  indigne;  d'ob  conflanee 
SB  uéBie  unips  OD  taintaire  leF< 
rënr  ehei  celai  que  n'avait  pasi  at* 
teint  l'orage,  et  qui  dâs  lorspon-t 
▼ait  tenir  ponr  sûrqne,  S'ilsùivait 
la  droite  vole,  il  était  inmlnérable, 
nais  que  des  prérarications  u'é- 
chappëfaient  ni  à  la  perspicacité 
ni  b  ^  sâvèrité  dn  vigilant  apAlre. 
£es  principes  ainsi  placés  en  relief 
et  démontrés  par  ses  actes,  il  rén- 
nit  antonr  de  lui,  à  Gand,  les  eorés 
et  vicaires  les  pins  ët^aîiés  et  lès 
pins  méritants  de  tout  le  diocèse^ 
et,  reeneiltant  leurs  avb,  écUirâ 
par  leur  expérience,  il  rédigea, 
d'accord  avec  eut  tons,  des  r&gl&- 
menls  ecclésiasliquee,  modèles  de 
jnstice,  de  sagesse  et  de  simplicité. 
Le  résultat  en  fut  atissi  complet 
qu'il  pouvait  le  souhaiter;  l'ordre 
refleurit,  la  décence  reprit  ses 
(lraitt,Iesvainesdfeput^s  cessèrent, 
le  sacerdoce  recouvra  sa  considé- 
ration perdue;  la  Jeunesse  vint  en 
foule  repeupler  les  écoles  ortho- 
doxes; les  conTer^us  s'opérèrent 
par  centaines  et  sans  violence;  la 
paix  renaquit.  Cette  transforma- 
tion porta  au  comble  le  renom  de 
Vander  Burch,  et  l'archevêque  de 
Cambrai  ayant  fermé  les  yeui  sur 
l'eutrefaite,  le  chapitre  métropoli- 
tain, en  promenant  les  yeux  autour 
de  lui,  n'aperçut  personne,  pas 
même  en  son  sein,  qui  fût  pins  ï 
la  hauteur  de  U  tâche  et  digne  de 
ses  sQfBrages  que  l'habile  évëqne 
de  Gand,  Lk,  encore,  ainsi  que  par- 
tout et  toujoars,  Tander  BÛrch  âl 
l'impossible  pour  prévenir,  puis 
pour  f^re  révoquer  son  élection. 
On  devine  bien  que  le  chepllr c  ne 
se  déjugea  pas;  il  ajouu  mdse  ii 
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ses  Instances  des  conâklëratioas 
qui  vainquirent  toutes  les  el4ec> 
tions  da  prélat  élu.  Non-seulement 
le  diocËse  de  Cambrai  était  en 
proie  eu  même  temps  aux  scan- 
dales qui  venaient  de  disparaître 
de  Gand,  à  l'hérésie,  â  l'anarcbie; 
à  la  misère,  suite  d'invasions  et  de 
pillages  réitérés,  et  â  la  Camine; 
mais  nulle  part  plus  que  là  il  n'y 
avait  de  formidables  périls  à  coa- 
rir  :  la  peste  était  venue  se  joindre 
à  tant  d'autres  désastres  et  décimait 
tes  populalionst  Ce  danger,  devaat 
kqnei  tant  d'autres  pâlissaient,  fut 
l'aimant  dont  l'action,  irrésistible 
en  fin  de  compte,  attira  Vander 
Buccb  :  il  accepta  le  poste  d'hou- 
uenr  où  sévissait  la  mort  1  Belztmce 
du  seizième  siècle,  il  snrpa&sa 
peat-Ëtre  Betzance,  qui  n'eut  pas, 
eomme  Van  der  Boroh,  à  troquer 
un  troupeau  florissant  et  fortooé 
poiu-  aller  chercher  à  distance  des 
enailles  aux  prises  avec  l'agoDie 
sous  un  ciel  pestiféré;  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'au  bout  d'un 
lapa  de  temps  très-court,  table  rase 
fat  faite  et  de  l'épouvantable  ma- 
ladie et  de  tons  les  désastres.  Le 
saintévèque  avait  lui-même  donné 
l'exemple  du  courage  et  raffermi 
lesimaginstions  ébranlées.  Traçons 
rapidement  le  ubleau  desesactes. 
Hennissant  tous  les  grands  et  las 
notables  dans  le  palais  archiépis- 
oopal,  il  leur  démontra  que  leurs 
calamités  provenaient  Eorlout  de 
Leurs  folles  haines,  da  leur  mor- 
gue; de  leurs  jalonsies,  de  leurs 
passions  opiniâtres  et  aveugles,  de 
leur  né^igence,  etque  la  réconoi- 
lialion,  l'union  consoiencieuse  de 
tous  les  efforts  éuit  ta  pramiàrs, 
eoni^tion  d'un  retour  de  fortnae. 
Ses  paroles  véhémentes  et  pleines 
de  feu  lonehèrent  les  cœurs  et 
aateoèrent  le  résultat  désicé  ;  tous 
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I»  babitants  de  Cambrai  se  mireut 
i  sQiTre  ses  ordres  et  ï  latter 
comme  un  seul  homme  contre  les 
iaflaences  dévaatalriues;  toutes  di- 
Qiimèrent  progressiveraent,  toulei 
l'ÉTiDOutrent,  et  enfin,  comme  si 
k  ciel  eût  voulu  récompenser  les 
hommes  d'avoir  obéi  â  )a  voix  de 
brpasienr  jQsphénomènesmSmes 
nr  lesquels  les  hommes  ne  peu> 
wil  rien,  cessèrent  comme  par 
(Bdaniement,  et  tes  plDtes  abon- 
àaies,  sans  Être  excessives,  ame- 
■érent  de  riches  récoltes,  et  il  ne 
Mil  plus  dans  tout  le  pays  nn  cas 
Je  pesta.  Ayant  ainsi  pourvu  aa 
BlMel,  k  ce  qu'on  appelle  ■  le 
ptes  pressé,  *  le  prélat  porta  ses 
«as  sur  d'antres  objets.  Sachant 
Iwii  qne  <  si  l'homme  ne  vil  pas 
KDlement  de  pain,  >  il  ne  peut 
mre  etelosivemenl  non  plus...  ds 
h  parole  de  Dieu,  il  s'inquiéta 
en  penseur  non  moins  qu'en 
^me  de  Dieu  de  ce  fait  que  nom- 
lire  de  familles  ruinées  manquaient 
d'ouiiJs,  d'ouTrage  et  de  pûn  : 
l'iuunenses  anmfiaes  se  résolvant 
iD  distributions  quotidiennes  et 
Entuites  leur  vinrent  en  aide,  et 
les  mirent  à  même  d'attendre  le 
letonr  da  travail,  retour  qni  fut 
Boios  lent  et  plus  animé  qu'on 
o'eùt  osé  le  croire  avant  la  charita- 
ble intervention  de  l'archevêque. 
ËD  même,  temps  s'âlavërent,  en 
partie  à  ses  frais,  en  partie  par 
l'impulsion  qu'il  imprima,  pla- 
ceurs hospices  et  maisons  da 
ebirité,  dont  l'administration  fut 
réglementée  et  org>^ée  par  ses 
loins  snr  les  bases  les  ^Uf  sages. 
L'éducation  ne  fat  pas  négligée 
noD  pins  :  on  devine  aisément 
^e  l'illustre  pontife  lendit  fi  la 
cégèiiérer  surtout  dans  le  sons 
ÇBligienx;  mais  à  la  religion,  tou- 
ioQTB  et  partout  fut  associée  l'in- 
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slrnclion  prattqOe.  Denx  Institu- 
tions éminemmentntUes  et  dignes 
d'être  signalées  durent  l'origine  à 
son  amour  éclairé  du  bien,  et 
môme  on  peut  le  dire,  du  moins 
pour  la  première,  ï  samuniScence. 
Ce  furent  ■  l'Scele  dominicale,  > 
dans  laquelle  les  enfants  indigents 
reçoivent  encore  aujourd'hui, avec 
une  éducation  chrétieime,  toutes 
les  insimclions  nécessaires  i  la 
profession pourlaquelle ils  optent; 
et  la  ■  Maison  de  bienfaisance  et 
d'éducation  de  Sainte-Agnès,  n  où 
cent  jeunes  filles  de  familles  hon- 
nêtes mais  peu  aisées  sont,  pen- 
dant six  ans,  de  l'âge  de  douze  à 
dix -huit  années,  nourries,  logées, 
élevées.  Ponr  mener  à  bien  ces 
œuvres  de  tontes  les  plus  puis- 
santes pour  moraliser  les  classes 
qni  malheureusement  pullulent  le 
pins  dans  les  sociétés,  i>  fallait 
une  longanimité,  une  mansnétnde 
dont  nul  ne  peut  avoir  idée  s'il 
n'a  vu  de  près  semblables  entre- 
prises. Obstacles  de  toute  nature  et 
en  tons  sens,  on  le  comprend; 
mais  obstacles  surtout  de  la  part 
des  parents,  récalcitrants  par  dé- 
fiance, récalcitrants  par  routine , 
voilà  ee  dont  les  plus  patients  se- 
raient portés  à  s'impatienter.  Van- 
der  Burch  se  voyait  dans  lanéces- 
sité  de  donner  le  pain  quotidien, 
da  distribuer  de  l'argent  aux  pè- 
res, afin  d'avoir  le  droit  de  verser 
le  bienfait  de  l'éducation  sur  lés 
enfants.  Hais  sa  mansuétude,  son 
iuépui  sable  chariténetatlllrentpas. 
Ainsi  préludait,  dès  le  commence- 
ment du  dix-septiàme  siècle,  par 
l'Ecole  dominicale,  à  rmstrnclion 
professionnelle  et  primaire,  si  fa- 
vorisée de  nos  jours,  la  féconde 
iniliatiTe  du  plus  digne  prédé- 
cesseur de  l'auteur  de  Tél^na^. 
El,  d'autre  part,  fondée  eii  1631, 
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s>  OMiioR  de  Swilo^Agnbs  passa 
ï  jmte  litre  popr  avoir  inspiré,  soit 
il  Louis  XIV,  poit  à  madame  de 
MaïQtsqpn.  l'idée  de  Saiut-Cyr, 
CfUe  créalioq  seule  suffirait  &  la 
gloire  de  Vander  Burcii,  n'eùl- 
elie  pat  été  prdoMée  el  suivie  de 
cent  aolras  Iftbeors  an  milieu 
desgnela  elle  «omble  comme  ab' 
Borbée.  et  dont  nogs  .n'avons  re- 
tracé que  lep  plat  Hwrqnanti. 
1,'illUBti'e  vieillard  poursuivit  toa- 
jouTs  aa  mi«Bi«n  btBnfaiaania  aveo 
Ijk  mfime  éawgie  et  l«  même 
aetiviW  Jusqu'à  ce  que  ,  dans 
nue  daruiâre  tgurn^s  pastorale, 
en  visite  jt  Mens,  il  passât  dans 
m  moitde  meilleur,  le  S3  mars 
i&U.  Son  corps ,  iphumé  d'aï' 
bor^  en  cette  ville,  dans  l'église 
des  jésuites,  lot  trimaférâ  solen- 
nellement en  î77fl,  lors  de  l'abo- 
lition de  cet  ordre,  sons  ie  miUlre* 
wH  dtf  la  pftthÉdralede  Cambrai, 
ftt  reppsa  aio»  quinze  ans  auprès 
des  oendrefi  de  Fénâlou;  maia 
17W  viftt  4i*pereer  ees  vûnérahlea 
restai  an  miliea  de  désordres  t^i 
rappejleint  trop  fidèlement  oeai 
de.  1^  sauglante  époque  qui  l'avait 
yn  naîire ,  copime  s'il  eCtt.  été 
éerit  que  les  mëmei  scânea  envi- 
rooneraient  et  boq  beroean  ut  sa 
t(>mbe.  Val.  P, 

LitE),  peinlre  at  UttérstHir,  était 
né  à  Paiis  en  1796>  Jaoquesr 
Edouard  Vanderbui^,  son  pare, 
originaire  de  Uontpcdliar,  artiste 
baÙle,  avait  enrichi  la  masée  de  sa 
lille  natals  d'uD  paysage  estimé. 
Dépourvu,  déa  18Q3,  de  ^on  appui 
natuFel,  sans  crédit,  sans  ressouf 
oes.  le  Jeune  Vanderbuch  eut  i 
lutter,  au  début  de  sa  carriëra, 
contre  plus  d'un  genre  de  mé- 
wmptes  et  do  privations.  Il  fut  d'a- 
Jiord  élève  de  Mullard,  reçut  qael- 
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ques  laçons  de  David,  et  entra,  sous 
lêsausplces  de  Kerre  fin^n,  dans 
l'atelier  de  Victor  BeHin,  l'un  de  1 
nos  paysagistes  tes  plus  renommés. 
Ce  fut  guette  école  particulièrement 
qu'il  acquit,  dit  un  de  su  biogra'< 
pbes,  «  ce  go&t  délicat,  oe  style 
élevé,  cotte  grâce  des  lignes,  cetts 
finesse  de  touche  qui  ont  constitué 
lea  caractères  distinotifs  de  sen  ta- 
lent. >  La  vie  de  Vanderbuchj  la- 
berieuse  et  concentrée,  appartimt 
tout  entière  k  l'art.  A  dater  de 
iSSi  jusqu'il  sa  mort,  ses  œuvres 
ont  dguré  svev  succès,  quelquefois 
même  avec  éclat,  dans  les  exposi- 
tions publiques.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  décorent  les  palais  des 
Tuileries,  du  Luxemboui^  et  de 
Saini-Cloud,  et  ornent  les  musées 
des  départements  et  les  oibineu 
des  amateurs.Nous  citerons,  giarml 
les  plus  remarquables,  une  vue  de 
la  Cava,  gravée  par  Péringer,  une 
daGolfedeBaîa,  une  d'un  Chaiet  de 
liefciaigen,  une  autre  de  la  Valiée 
iaOrindeJanaid,  une  vue  du  Détroit  de 
Itoiine  [œuvraéminentequiaappar- 
ienuSlareîneMarLâ-AméUe},uneda 
la  Mie  de  Bonflew,  une  vuede  l'I^  ' 
SarA«prèadeLyon,  cenvre  égre- 
né nthora  ligne,  une  vae  généralede  . 
la ViUed'Awon^.  plusieurs  autres 
prisas  en  Normandie,  dans  le  Dau- 
pbinéetsur  les  bords  de  ta  Seine,  et 
un  grand  nombre  de  litbogtspbleset 
d' autres  dessins .  Vsnderbuoh ,  aiput  - 
Mliiste  habile,  eiqellait  surtout 
dans  la  reproduction  du  ciel  «i 
des  eaux;  il  appliquait  à  aette 
pKtle  de  sea  paysages  toute  la 
dext^tté,,  tome  la  vigueur  de 
aon  talent,  qualités  dont  on  lui  a 
reproobé  d'abuser  quelquefois  aux 
dépens  d'une  înilatien  plus  vrais 
de  la  nature.  Vanderbuch  avait  re* 
cueilli  une  part  notable  dans  tes  en* 
couragements  accordés  agx  arilstes 
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pu  lesdirsrsgouTArseneoUdela 
France.Sept  œétbtUes  ont  boiiorâ 
ses  ouvrage.  Lo21  octobre  tSSJi,  Is 
joar  même  où  il  éUil  enlevé  i  M 
EiiBille  et  &  tes  amis  éplorés,  il  o)vt 
tenait  sa  nomieationàlatttiaiFS  do 
ûessin  du  collège  Chaptal,  poiU 
qui  faisait  depuis  longteoips  l'ohjel 
ii  sa  légltioie  ambilian.  Vaoder- 
bucb,  que  disUnguaieal  une  mode»- 
lit  rare  el  de»  qualités  aima  blés, 
Mrait  biao  es  prose  «L  rimait 
■Rc  grâcs  et  facilité.  On  a  de  lai 
UN  important  ouvrage  intitulé  :  m 
in  peinture  à  l'aqwtreUe,  trois  fois 
nimprimfl,  et  plnsiËara  opusculei; 
Il  appartenait  àla  Sooiété  pliilor 
ledmique,  k  la  SooiétË  libre  dqs 
fieaux-Àr(a,  et  li  celle  des  Enranu  ' 
d'Apollon.  M.  Berville,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Sodété  philo* 
leehnique,  et  M.  Gav&l,  membre 
de  la  So€iété  des  Beaux-Arts,  ont 
publié  d'intéresaaatAa  TU>tices  snr 
ee  payuelHtË  distlncué.  A.  B-é*. 
VAMDER  CA^»jbEM  (le  ba- 
ron THtonoke-FBtDriBHi)  Ou  VAS 
CAPEXLSN.  Marin  hollandais, 
naquit  le  6  septembre  176S;  &  Ml- 
nègue  en  Gueidre.  Sa  Emilie  était 
des  premiëvet  du  pays.  Le  baroti 
Alexandre  son  ptre  était  sel gnesr 
de  HedoQg  et  samàre  Joignait  â  ses 
noms  de  Uarie-Louise  le  titre  de 
baronne  de  Palgnlet.  11  avait  b 
peine  dix  atis  qu'il  fiit  mis  dans  ta 
marine,  en  qualité  d'aspirant  D»bl«; 
et  comme  tel,  il  fit  plasienrs  voya- 
ges qui  le  familiarisèrent  complé- 
lement  avec  la  mer  et  le  servioë. 
Qaatre  années  et  qutqoes  mois 
s'éconlèrent  dans  le  novleiit  :  au 
bout  de  oe  temps,  en  i^n,  vint 
enfin  sa  nomination  de  liealenant. 
Détail  au  moment  où  la  lutta  pour 
l'émancipation  des  colons  an^lo- 
■mérioalns  mettait  aux  prises  sur 
loerlaQrande'Bretagned'nnepart, 
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fleraiUre  laFranoe  et  e^puissan- 
cesBecoudaires,  en  d'autres  termes, 
l'£Spaf;ne  el  les  Proviaoest-Uniei. 
Ct  ne  fut  donc  ni  dans  des^etatlooi 
ni  dans  des  excursions  paeiSiitiei 
que  se -déroulérenl  i&  premièrieB 
anitéca  de  grade  da  jtune  ufflcien 
L'escadfe  à.  laquelle  il  appartenait 
ùllimoa  l'Aliantlque  «n  plus  d'un 
fl&na  et  signala  plus  d'une  fois  sa 
présence  dans  tes  eaux  de  Vkmèr» 
que  Boit  par  des  manœuvres  que 
les  anglais  tenléreflt  saos  fraod 
succès  d'empêcher,  soit  par  de^ 
lidstiiiEéB  directes.  Tel  fut  enire  «ti- 
tres engagements  l'affaire  da  mm 
1780  entre  la  frégate  angtalae  If 
CTomuat  et  le  trois-màls  iwllan- 
imtaBrtitel'ÛB  BrielQ<).<iiie eot&- 
mandaii  le  capitaine  Oorsbuïs>  Le 
liâtiment  britannique  &|irés  im 
combat  opinidtre  el  des  plçs  saur 
glante  n'eut  d'autre  reesourca  que 
d'amener  sou  pavillon.  V^a*  Qtf 
piHlen,  à  oetta  époquif,  éi^H  se" 
cond  (eerat  officier),  La  v^llanoe^ 
le  sani^froid  et  l'intelligence  qu'il 
avait  déployas  du  0QmniqiiË»msnt  k 
la  fin  de  la  lutte  lui  valurent  la  mev- 
Meui  la  plus  bonoiable  i^an»  le  rap- 
port Drâcie1;.et  trésipeu  de  teotpa 
après  11  feout  luiMStme  avea,le  MPC 
de  capitaine  le  ooralna&deneM  de 
i&  beUe  frégate  la  Cérès.  U  ne 
comptai!  pas  encore  vingt  ans.^  U 
iserait  sans  intérêt  de  le  suivre  b 
bord  des  autres  navires  que  auDOSft- 
-sivement  il  cOBimwda  ensuUe. 
<ju'ii  twus  sufBsB  de  les  .noiomer 
(ce  furent  Va  fleUofM,  USept^le 
Cattor,  It  Balfl),  et  de  dire  que 
.diargé  de  nissloits  très-dKersea, 
tontes  pacifiques  jusqu'b  1793,  il 
«'en  acquiua  constamment  à  la  sa- 
tisfaotiOH  de  toaa  ses  chefs,  lUAm- 
ment  de  l'amiral  Kinabergea  et  de 
Uelville.  Uri  des  contre-coups  de  )a 
révolution  française  te  ramena  aux 
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op^tlons  guerrlèree.  Vaîugneur 
des  Prussiens  en  France  et  tran- 
(jaille  à  peu  près  du  cAlé  des  Au- 
trichiens qu'il  avait  paralysés  en 
Belgique,  Dumouriez,  en  février 
4793,  s'était  avancé  sur  les  fron- 
tières des  Provinces-Unies,  avait 
reçu  sans  coup  férir  la  spumissiou 
de  trois  villes  et  déjà  croyait  pon- 
vûir  écrire  A  lïConventiODqo' Ams- 
terdam allait  ouvrir  ses  portes  aux 
Français.  Les  Hollandais,  it  faut 
t'avcuer,  ne  firent  que  pea  d'efforts 
pour  s'opposer  i  la  réalisation  de 
ses  plans  ;  et  s'ils  échouèrent,  ce  fat 
surtout  par  l'insuffisance  des  dis- 
positions prises  par  Dumourtez  pour 
couvrir  le  siège  de  Haestricfatet  par 
la  subite  réapparition  des  Autri-  ' 
chiens  sur  la  Meuse.  Les  Hollandais 
se  restèrent  pas  tout  à  faitoisi&ce- 
pendant,etle  capitaine  Van  Capel- 
ien  fut  un  de  ceux  qui  se  firent  le 
plus  remarquer  alors  par  la  har- 
diesse et  l'a  propos  des  attaques  con  r 
tre  les  batteries  du  général  de  la  Ré- 
publique française.  On  sait  que,  par 
suite  de  l'échec  de  Uaestricht  et 
d'autres  fâcheuses  circonstances, 
Duraouriez,  dès  te  9  mars,  était  ré- 
duit à  se  replier  sur  la  Belgique. 
Il  fut  donné  à  la  Hollande  de  res- 
pirer encore  deux  il  trois  années, 
jusqu'à  ce  que  Pichegru  Vint  e& 
accomplirla  conquête  (179S-t796). 
Van  Capellen  venait  alors  de  se 
marier.  Très-antipathique  au  sys- 
tème français  et  pins  encore  à  l'ab- 
Eorptiondesa  patrie,  il  abandonna 
le  service  et  se  reUra  au  fond  de  la 
Gueldre,  élranger  en  apparence 
aux  affaires.  Hais  cette  torpeur, 
celle  indifférence  étaient  jouées  : 
il  guelEait  les  événements,  il  n'at- 
tendait que  l'oDcasion  favorable  de 
se  montrer.  Il  crut  la  trouver,  lors- 
qu'en  1799,  l'étoile  de  la  France 
palissant  en  Italie,  en  Suisse,  en 
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Egypte,  les  partisans  de  la  maison 
d'Orange  crurent  l'instant  venu 
d'abattre  le  gouvernentent  démo- 
cratique, Implanté  naguère,  mais 
mal  enraoitié  sur  les  rives  du  Zuy- 
derzée.  Il  accepta  un  commande- 
ment dans  la  flotte  du  Texel,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Slory,  il  prit 
part  ï  l'expédition  du  Helder,  il  y 
déploya  des  qualités  supérieures, 
auxquels  les  ennemis  du  Stadbou- 
dérat  ne  firent  que  trop  d'atten- 
tion. En  effet,  la  réaction  n'ayant 
abouti  qu'à  l'insuccès,  et  les  me- 
sures acerbes,  les  pouruiites,  pour 
ne  pasdire  les  persécutions  se  mul- 
tipliant contre  la  marine- batave, 
qui  s'était  très-gravement  compro- 
mise, le  baron  Van  Capellen  prit 
fort  sagement  le  parti  de  chercher 
un  autre  asile  que  sa  province  na- 
tale, et  il  fut  heureux  d'en  trouver 
un  sûr  et  paisible  dans  cette  Angle- 
terre d'ot  partaient  toutes  les  atta- 
ques contre  nous.  Sa  femme  quitta 
laGueldre  pour  aller  l'y  rejoindre. 
Ces  émigrations,  le  séjour  sur  U 
terre  étrangère  ne  manquèrent  pas 
d'entraîner  des  faux  frais,  des  pertes 
d'argent.  Quatorze  années,  les  plus 
tieties  de  la  vie  du  marin,  se  pas- 
sèrent ainsi  pour  lui  dans  l'inac- 
tion, car  nous  ne  voyons  pas  qo'uD 
seul  moment  11  iiit  pris  service  à 
bord  des  flottes  britanniques;  et  du 
moins  a-t-ii  pu  dire  que  sa  haine 
pour  la  France  ne  l'amena  pas  à 
combattre  la  France  sons  pavliion 
étranger.  Avec  quel  bonheur  il  sa- 
lua de  loin,  d'abord  l'insurrection 
d'Amsterdam  en  décembre  1813 
contre  son  préfet  français  et  ensuite 
l'attitode  bostile  prise  par  toul  l'ex- 
royaume  de  Hollande  contre  r£in- 
pereur,  il  est  inutile  de  le  décrire. 
A  peine  les  Nassau  avaient-ils  remis 
les  pieds  dans  leur  patrie  à  la  veille 
de  devenir  leur  patrimoine, .que     : 
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Vau  Capellen  y  reparaissait.  Fort 
del'aDcienaetâdeson  dévouement, 
un  si  fîdâle  compagnon  d'exil  mé- 
ritait quelque  chose  de  mieux 
que  son  ancien  grade.  Les  qua- 
lorTe  années  qu'il  avait  passées 
i  ùire  son  quart  sur  les  wharva 
ie  la  Tamise  et  à  guetter,  soit 
dans  le  journal  de  Pelletier,  soit 
iins  le  Times  ou  dans  le  Kautio 
jonal  d'où  soufflait  le  venl,  lui 
tont  comptées  comme  années  de 
«FTjce ,  et  lon>  de  la  réorganisation 
ie  h  marine,  il  fut  nommé  vice- 
aœiral;  l'année  suivante  ()  SI  S),  on 
'ai  confia  le  commao dément  da 
l'escadre  hollandaise  de  la  Uédt- 
lerranée  et  dans  la  fameuse  Jour- 
née du  il  août  (816  il  seconda 
lord  Exmouth  dans  Je  bombarde- 
ment d'Alger,  prélude  trop  certain 
que  méconnurent  lesBarbaresques 
de  la  prochaine  répression  de  leurs 
déprédations.  Lord  Exmouth  ren- 
dit éclatante  justice  à  la  valeur  et 
aux  hah  il  es  dis  positions  de  son  col- 
laborateur; des  remerciements  lui 
furent  volés  par  le  Parlement  bri- 
Unnique;  le  prince  régent  le  oom- 
na  chevalier  de  l'ordre  du  Rain. 
Satisfait  d'avoir  ainsi  marqué  sa 
rentrée  dans  la  carrière  maritime 
et  n'apercevant  rien  à  l'horizon 
qui  lui  fit  augurer  que  sous  peu  ses 
services  redeviendraient  nécessai- 
res, il  ne  tarda  pas  à  demander  sa 
reU-aite,  qu'il  obtint  en  ISIS,  et  il 
alla  vivre  tant6t  k  La  Haye,  tantCit 
aux  eaviroDs,  dans  le  sein  de  sa 
famille.  Toutefois,  ce  n'est  pas  dans 
la  solitude  qu'il  unit  ses  jours  : 
Qée  en  1771,  la  baronne  Vaa  Ca- 
pellen n'avait  encore  que  ireute- 
upt  ans,  lorsqu'il  se  démit  de  sa 
charge  d'amiral  :  probablement  elle 
ne  fttt  pas  pour  rien  dans  les  dé- 
narches  qui  lui  procurèrent  peu 
de  temps  après  le  poste  de  grand 
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maréchal  du palalsdeGuillaumel". 
Les  deux  époux,  depuis  ce  temps, 
habitèrent  presque  constamment 
Bruxelles;  et  c'est  là  qu'en  1824^ 
la  mort  vint  mettre  en  mËme  temps 
un  terme  à  sa  vie  et  à  de  cruelles 
soufiraoces  héroïquement  endurées. 
Val.  p. 
VAN  DER  HAGEN  (Étib.».), 
navigateur  hollandais  ,  était  un 
homme  de  courage  et  d'expérience 
trës-apprécié  de  tous  les  marins  ses 
compatriotes,  lorsqu'il  fut  dioisi 
pour  commander  les  trois  premiers 
navires  qui  furent  expédiés  après 
le  départ  de  Van  Nest  et  qvà,  por- 
teurs de  noms  les  plus  pompeux  (le 
Soleil,  la  Lune,  enfin  VÉtoUe  du 
malin),  les  justifièrent  en  quelque 
sorte  par  l'éclat  des  services  qu'ils 
rendirent.  Il  partit  le  6  avril  IS99. 
Peu  d'incidents  signalèrent  sa  route 
jusqu'à  l'île  Lampon,  dépendance 
du  roi  de  Banum;  disons  pourtant 
que.contrairemenià  ce  qu'ont  trop 
répété  les  compilateurs  légers  en 
parlant  des  Hollandais,  il  déploya 
l'humanité  la  plus  généreuse  à  l'é- 
gard d'une  caravelle  portugaise 
dont  il  fit  rencontre  et  qui,  pressée 
par  un  corsaire  français,  était  res- 
tée à  l'ancre  sans  vivres  et  sans 
ressources,  l'équipage  n'ayant  pas 
même  les  moyens  de  s'orienter. 
Van  der  Hagen  pourvut  noblement 
â  tout.  Peude  temps  après  pourtant, 
ayant  relâché  i  l'île  de  May  ap- 
partenant aox  Portugais,  pour  y 
renouveler  sa  provision,  il  y  fut 
disgracieusemeni  et  hostilement  ac- 
cueilli. Il  en  garda,  et  nul  ne  sau- 
rait l'en  biàmer,  raucnne  à  toute 
leur  nation;  aussi,  après  un  court 
séjour  à  Bantam  (oii  l'amabilité  do 
la  réception  ne  l'empêcha  pas  de 
s'apercevoir  vite  qu'on  lui  prodi* 
guait  plus  de  belles  paroles  que  de 
facilités  et  d'avantages  réels  pour 
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le  eOtninerce),  quand  (es  Orancases 
(t^efU-k-dire  les  nobles  du  pays) 
rintitËrdDl'  h  les  seconder  dans 
léarshoâtttités  contre  les  Portugais, 
fl:  iM  le  refUM,  ce'  nous  semble,  a 
leur»  denWbdeS  que  pmt  la  forme, 
peut-être  pour  èUe  plus  Instaio- 
ment  itte&é',  ou  peiit>Ë[re  parce 
qu'il  ne  se  seAiait  pas  trfesen  force. 
Finalement,  pourtant, il  fllmarcher 
4'iihflloupesamiées,  puis  son  grand 
navire  \é  Soleiî,  au  secours  des  in- 
snlalres  qui,  âeleurG&té.devalëni 
déployer  de  grandes  forées  cohtre 
fantSgOTilste  commun.  Ceux-ci 
manquèrent  de  parole;  et  vaine- 
ment tes  chaloupes  tentèrent-elles 
Sait  d'emporter  les  batteries  impro-  . 
vidées  par  les  Portugais  en  avant 
de  Itur  fort.soit  de  débarquer  dans 
la  baie  du  Fort  ;  vainement  aussi  le 
Soleil,  manœuvra-t-il  pour  s'empa- 
rer au  moins  d'une  caraqne  chargée 
de  girofle  que  l'on  apercevait  dans 
le  port.  Il  ne  ft'obstina  pas  k  dé- 
penser sa  poudre  au  plus  grand 
proSt  et  plaisir  des  Amboiniens,  et 
il  utilisa  la  reconnaissance  qu'ils 
he  pouvaient  refuser  &  sorf  bon 
Vouloir,  en  obtenant  d'eux  non^ 
seuteueni  la  permission  de  cons- 
truire, i  rtusiar  des  Portugais,  tlit 
fort  dans  l'Ile ,  mais  encore  leur 
coopération  pour  sa  construction'. 
Ei6plu3,  etc'estiaie  trait  capital, 
en  s'engageantàtenir  le  fort  pourvu 
de  canons,  de  munitions;  de  vivres 
êttl'bommeg.  Il  eutl'al^tde  persua- 
der aux  indigènes  que  ces  mesures 
étaient  toutes  prises  surtout  danï 
leur  intérêt,  et,  en  revanche,  Il  fit 
istgner  par  leurs chel^un  traité  por- 
tant, —  article  1"  ,  que  tout  le 
girofle  de  l'Ile  serait  livré  auxHol- 
landais  seuls,  a  l'exclusion  de  loute 
autfenation; — art.  2,  et  qu'il  serait 
livré  au  prix  constant  de. . .  Ce  traité, 
riche  d'avenir,   commençait  l'ère 
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des  monopoles  hollandais!  Dëeqli'll 
eiit  été  dûment  revêtu  de  toutes  les 

ftirmes  quf  pouvaient  en  assurer  la 
validité,  Van  derilagen.sa  c;irgai- 
son  prise  ou  complétée  a  Bantâffi, 
se  hâta  de  revenir  en  Hollande,  où 
ftit  comprise  immédiatement  l'im- 
portance du  service,  en  apparence 
peu  brillant  et  si  fâoond  cependant 
en  résultats  matériels,  qu'il  venait 
de  rendre  tant  ï  sa  palTie  qu'à  ses 
cèmmettanis.  Sa  relation  aussi 
opéra  Un  changement  '  datis  leS 
dispositions  de  la  Compagnie  à 
l'égard  des  étrangers.  Il  fut  résolu 
qu'on  n'aurait  plus  de  mansué- 
tnae  en  présence  de  tant  de  vexa- 
tions et  d'inhumanité.  VanderHa- 
gen  était  de  retour  au  Texel  avant 
la  fin  de  1601 .  Deux  ans  après.  On 
lui  oonSait  avec  le  titre  d'amirAI, 
une  flotte  de  douze  vaisseaux  jau- 
geant ensemble  quatre  mille  neuf 
cent  cinquante  tonneanx,  et  por- 
tant douze  cents  hommes  d'ëquî- 
page.  Les  Portugais  semblaient 
b  plaisir  provoquer  lés  hostilités  : 
la  flotte  ayant  demandé  des  rafraî- 
chissements à  la  hauteur  de 
Ban  Yago ,  il  fut  répondu  qu'on 
n'avait  au  service  des  Hollandais 
que  de  la  poudre  et  du  plomb.  Il 
eût  été  facile  a  l'amiral  de  punir 
cette  fanfaronnade;  il  ne  s'en 
donna  pas  le  vain  plaisir  :  ce 
n'etit  été  ni  trfcs-digne  ni  lucra- 
tif. Il  espéra  miedj  en  arrivant 
a  Mozambique,  oft,  malgré  le  feu 
de  la  forteresse,  il  captura  une  ca- 
nque  portugaise  assez  pesamment 
chargée  de  dents  d'élépl^anls,  mais 
Sans  que  la  prise  rem[jli  toute  so  u 
attente.  De  même  une  fois  encore 
s'étant  saisi  sur  la  cBte  de  ^oa  d'un 
bâtiment  arabe  ii  bord  duquel  il 
comptait  lïue  seraient  des  marchan- 
dises portugaises,  il  éprouTS  la  dé- 
ception '  de  n'en  trouver  aflcune  : 
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il  en  prit  i  l'Instant  ffiâme  soil  parti 
el  l'smpressB  de  le  relSoher,  Il  m 
mniioait  pas  d'allleure  devalsseaiit 
PDriugais  et  dans  la  rade  et  le  long 
du  littoral  volBis  ;  mats  tous  ëlnlent 
surltars  gafdes,  et  tant  de  déf^ti- 
senrs  armas  bordaient  le  rivage, 
qi'il  efll  élA  téméraire  do  vouloir 
iMittaquer.  Évldemmfini  des  avis 
éUient  venus  aux  ennemis,  ei  lis 
nilliient.  Même  impossibilité  d'à' 
illrderant  Cananor-Leroide  cette 
lâlï  avait  pris  le  sage  parti  de  ne 
Iitaier  se  produire  aucun  conflit  en 
«États.  Les  Portugais  enlevèrent 
aie  chaloupe  aux  Hollandais  ;  ceux* 
à  parentla  reprendre,  le  monarque 
iesrayantdëfendu qu'on  usâtdevlo- 
(ence  pour  la  retenir.  En  revanche, 
lui  ouvertures  que  lui  fli  Tan  der 
Sagen,  Il  répondit  par  un  décU- 
naioire  formel ,  prouvant  assez  qu'il 
pénétrait  leurs  vues ,  mais  ne  s']' 
prêtait  pas.  o  Vos  mouvemenle,  dit- 
il,  donnent  lieu  de  soupçonner  que 
TOUS  en  vouleE  au  fori  portugais.  Je 
nevoDsconseillepasde  l'attaquer;  il 
pst  bien  pourvu  de  tout.  Vous  serlei 
seuls.  Hes  anoâtres  et  moi  sommes 
depuis  loa  ans  alliés  et  protecteurs 
des  Portu^is.  Amis  de  ceilx-cl, 
noos  ne  demandons  pas  mieux  que 
d'Être  aussi  des  vOtres.  A  cet  effet, 
]e  vous  prie  de  vous  retirer. N'allez 
pas  surtout  dans  vos  courses  insul- 
ter les  Maldives,  qui  sont  â  moi,  ou 
inquiéter  les  navires  de  mes  sujets.» 
La  réponse  de'  Van  der  Hagen  fut 
ce  qu'elle  de^'ait  Bire  r  il  promit  de 
Wiucrire  aux  avis  et  aux  vœui  du 
prince,  et  il  Ht  voile  vers  CaliiMt, 
où,  de  prime-abord,  il  prit  une  fré- 
gate portugaise,  dont  presque  tout 
l'équipage  se  noya  en  voulant  s'es- 
qaiver  à  la  nage  et  oU,  dix-neuf  au- 
tres furent  trÈs-in commodes  de  son 
artillerie.  Le  samorlu ,  eu  quelque 
sorte  le  maliirâdjada  Malabar  éult 
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eu  guerre  ivee  les  Pottn^aifi  :  tl 

s'empressa  de  convier  le  belliqueux 
amiral  à  venir  le  trouver  à  son 
campi  lui  prodigua  les  caresses  et 
promit  aux  Hollandais  paran  traité 

solennel  de  les  laisser  traflquef  en 
toute  liberiâ  dans  tous  les  pays  de 
ion  obéissance.  Nous  glissons  Ici 
sur  diverses  courses  d'importance 
secondaire,  lesquelles  absorbèrent 
la  reste  de  1604  et  janvier  I60K. 
Donnant  enfin  sessoins  à  ce  qui  lui 
tenait  le  plus  au  «Eur,  Su  couron- 
nement de  son  œuvre, ilvldt  motiil'- 
ler  le  3i  février  dans  la  baie  d'Am- 
boine,  et  des  le  lendemain  II  dé- 
barqua ses  troupes  qui  marcBërent 
immédiatement  sur  le  fort  des  Por- 
tugais, construit  avant  leSlen,  et  qui 
n'en  subsistait  pas  moins  depuis 
qu'il  avait  jeté  les  bases  d'un  fort 
rival.  Le  commandant  lui  dép&chi 
deux  officiers  et  une  lettre  oit  res- 
pirait ta  jactance  castillane  et  qui 
revenait  i  ces  mots  :  ■  Qu'est-ce 
que  vous  prétendez  entreprendre 
contre  un  fort  que  S.  M.  le  roi  de 
toutes  les  Espagnes  m'a  commandé 
de  défendre?  »  —  ■  Oui,  dit  Van 
der  Hagen,  et  que  S.  A.  le  prince 
Maurice  m'a  commandé  de  prendre. 
Eh  bienl  je  prétends  le  prendre:  ■ 
Il  le  prit  en  effet ,  oU  pliit&l  on  ca- 
pitula sans  attendre  l'assaut;  lis 
premières  volées  d'artillerie  avaient 
modiflé  considérablement  la  con- 
fiance des  défenseurs.  Tous  les  Por- 
tugais, moins  30  familles  qui  prê- 
tèrent le  serment  de  fidélité,  parti- 
rent de  l'Ile  pour  n'y  jamais  remet- 
tre les  pieds,  et  Amboine  devint 
ainsi  le  domaine  exclusif  des  Hol- 
landais. Tournant  ensuite  ses  armes 
contre  tidor,  il  trouva  h  plus  de 
-résistance  et  de  dIfDcuités,  mais  il 
n'en  triompha  pas  moins,  et  même 
assez  vite.  Il  lui  fallut  d'abord  ame- 
ner les  rois  de  Tidor  et  deTemtte, 
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qui  devaient  aider  les  Portugais  de 
leur  concours,  ï  la  neutralilé; 
ensuite  vint  un  siège  eD  règle  ; 
la  brèche  pratiquée,  deux  assauts 
ne  suiflrejit  pas  àeinporter  la  place, 
bien  que  sept  des  plus  braves  da 
la  flotte  y  eussent  pénétré.  EnGa 
un  boulet  tiré  du  Gaeldre  sur  la 
tour  tombe  sur  la  poudre,  et  la  lour, 
lancée  en  l'air  avec  70  bommes  qui 
la  gardaient,  ouvrit  un  vaste  passage 
aux  Hollandais  victorieux.  LesPor- 
tugais  se  trouvèrent  alors  chassés 
détentes  les Moluques;  etl'ouvrage 
si  judicieusemefit  commencé  lors 
de  son  premier  voyage,  Van  der 
Hagen  se  trouva  l'avoir  achevé  à» 
main  de  maître  quatre  ans  après, 
bien  avant  de  revenir  en  Europe. 
Le  Gueldre  et  le  Goade,  chargés  de 
dépouilles, allèrent  annoncer  l'heu- 
reuse nouvelle  en  Hollande  dès 
1605.  Lui-mËmey  revint  en  i608, 
et  ne  reprit  plus  la  mer.  Val.  P. 
VAN  DER  HECK  (Nicolas), 
peintre,  né  à  Alckmaer  vers  i'ao 
1580,  descendait  de  Martin  Hems- 
kercke,  et  fut  élève  de  Jean  Neag- 
hel.  Il  se  fit  une  réputation  comme 
excellent  peintre  d'histoire,  et  sur- 
tout comme  grand  paysagiste.  Sa 
manière  de  composer  est  savante 
et  grandiose;  son  coloris  brillant 
et  solide  annonce  une  entente  par- 
f^te  du  clair-obscur.  On  conserve 
dans  la  maison  de  ville  d'Alckmaer, 
trois  tableaux  de  lui  qui  offrent  des 
beautés  du  premier  ordre.  Les  su- 
jelb  qu'ils  représentent  sont  analo- 
gues à  l'emplacement  qu'ils  occu- 
pent. Le  premier  représente  le 
Jugement  de  mort  prononcé  par  le 
comte  Guillaume  111,  surnommé  le 
Bon,  contre  le  bailli  du  Zuyt-Hol- 
land  qui  fut  décapité  pour  avoir 
volé  une  vache  à  un  paysan;  le 
second  est  laptailion  pTononcée  par 
Cambyse  contre  le  juge  prévarica- 
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leur  (1),  et  le  troisième  est  le  Juge- 
metU  de  Solomo».  La  ville  d'Alck- 
maer est  redevable,  en  outre,  à 
Vander  Heck  de  l'établissement  de 
la  Société  de  peinture,  auquel  U 
coatrii)ua  puissamment  eo  1631. 
P.  S. 

VATÎDER  KENIS,  missionnaire 
très-recommandable  envoyé  près 
des  Holtentots  et  autres  peuplades 
du  sud  de  l'Afrique  par  la  Société 
des  missionnaires  de  Londres,  mou- 
rut au  cap  de  Bonne-Espérance  le 
18  décembre  I8tl.  Ayant  été  gra- 
dué a  l'Université  d'Edimbourg ,  et 
s'élant  adonné  à  l'étude  de  la  mé- 
decine, ilavait  pratiqué  cette  science 
en  Hollande  pendant  plusieurs  an- 
nées et  était  parvenu  à  un  très- 
haut  degré  d'habileté.  —  Arrivé  à 
l'âge  où  il  est  ordinaire  que  les  in- 
dividus qui  ont  eu  une  carrière  la- 
borieuse et  active  éprouvent  le 
besoin  du  repce,  cet  homme  ioEa- 
tigable,  entraîné  par  des  sentiments 
de  philanthropie,  se  dévoua  à  toutes 
les  peines  et  à  tous  les  dangers 
d'une  mission  qui  avait  pour  but 
d'importer  les  principes  de  la  civi- 
lisation parmi  les  populations  les 
plus  sauvages  de  l'Afrique.  Ses  ef- 
forts furent  couronnés  du  plus 
grand  succès,  et  il  put,  avant  sa 
mort,  jouir  du  tableau  des  heureux 
effets  qu'avait  produits  sa  missioa. 
Z. 

VAN  DER  LINT  (Jacob),  négo- 
ciant, —  banquier  peut-Stre,  —  ii 
Londres,  devait,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  être  d'origine,  sinon  de 
naissance  néerlandaise.  On  manque 
absolument  de  détails  sur  sa  vie  ; 
mais  du  millésime  de  l'ouvrage 


(I)  Ce  tableau,  apporté  en  France 
lors  de  la  conquête  de  la  Hollande,  flit 
longtemps  exposé  dans  la  grande  gale- 
rie do  musée. 
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ioDt  le  titre  va  suîTre,  on  peut  cod- 

ctore,  sans  bésiler,  qu'il  était  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  ou  mfime 
^yi!  avait  déjà  paesé  l'âge  moyen 
vers  le  commencement  du  second 
tiers  de  l'autre  siècle.  Voici,  en 
français,  tes  trois  ou  quatre  lignes 
de  ce  titre,  non  moins  long  que 
ceux  des  gros  traités  qu'élucubrent 
les  Allemands  :  Le  nvm&raà'e  répon- 
dnl  i  totu  les  besoins,  ou  Essai  pour 
Taire  une  suivante  abondance  de 
imiraire  dans  toiw  les  rangs  de  la 
uSm  et  pow  accrollre  notre  com- 
KTce  tant  extériew  qiUtUétiew, 
Londres,  1736,  in-8°,  el  en  voici 
les  premiers  mots  en  anglais  :  IftJ- 
«0  aasaers  aU  ibing,  or...  Non 
content  de  citer  avec  éloge  ce  mor- 
eeao  qui  suffit  pour  que  le  nom  de 
Van  der  Lint  échappe  a  l'oubli, 
Dngald  Stewarl  dans  son  appeu- 
dice  aux  éléments  d'économie  po- 
litique d'Adam  Smith,  en  cite  des 
passages  qui  mettent  en  relief  avec 
autant  de  netteté  que  de  justesse 
les  avantages  du  commerce,  et  qui 
peuvent  à  tous  égards  soutenir  la 
eomparaison  avec  les  plus  décisifs 
arguments  produits  par  Hume  dam 
son  Essai  sur  la  jalousie  commer- 
ciale. Van  der  Lint  termine  par  des 
raisonnements  pour  l'abolition  de 
loute  espèce  de  taxe  commerciale 
et  pottr  leur  remplacement  par  un 
impôt  territorial  ;  l'idée  du  remède, 
idée  qu'adoptèrent  ceux  que  l'on 
nomma  les  Pbysiocrates,  était  anté- 
rieure de  quelques  années  au  moios 
à  notre  négociant,  car  Hume,  déjï, 
s'en  était  fait  l'organe  ;  mais  quant 
i  la  description,  a  l'anatomie  en 
quelque  sorte  du  mal  qu'il  signale 
t\  veut  guérir,  il  est  le  premier 
peut-être  qui  le  caractérise  et  l'at- 
taque, et  sous  ce  rapport  on  croit 
déjà  sentir  de  loin,  chez  lui,  le 
uaffle  du  libre-échange.        Z. 
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VAN  DER  VELDE  (Ch.  Fbànc.) 
car  mieux  vaut  écrire  ainsi  que 
comme  t.  XLVH,  p.  85,  a  donné, 
outre  son  théâtre  et  ses  romans, 
des  ouvrages  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
tout  à  fait  des  histoires  ou  des  rela- 
tions de  voyage,  ne  sont  pas  non 
plus,  à  proprement  parler,  des  ro- 
mans.—  On  les  a,  c'est  vrai,  qua- 
lifiés de  romans  historiques,  comme 
Avueà  GyUmsliema  et  Naddûck 
(voyez  la  fin  de  l'article)  ;  c'est  fort 
il  tort,  et  tout  au  plus  méritent-ils,  si 
tant  est  qu'ils  le  méritent,  l'épithète 
d' h  ivoires-romans.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  laissant  le  lecteur  apprécier 
ce  qu'ils  sont  et  les  nommer  comme 
il  le  voudra,  nous  donnerons  les 
titres  des  trois  suivants  :  1  Ambas- 
sade en  Chine;  11  Conquête  da  MeaA- 
gue.'Ul  Cbrislianetsa  couravautet 
après  son  abdication.  H  parut  â 
Dresde,  en  1829,  une  traduction 
française  de  ï Ambassade  en  Chine, 
suivie  d'un  vocabulaire  à  l'usage  du 
jeune  âge.  Uais,dËs  avant  ce  temps, 
les  trois  ouvrages  avaient  été  tra- 
duits et  publiés  en  français;  les 
deux  premiers  en  1827,  le  dernier 
en  1827  et  1828.  C'est  sur  ces  en- 
trefaites que  commeiiça  le  fracas 
des  réclames  et  prospectus  annon- 
çant la  collection  des  Bomans  his- 
tûriipies  de  Van  der  Velde,  traduits 
en  français  par  Loëve  Veimorseldont 
le  t.  XLVII  de  la  Biographie  taà- 
verseUe  (car  son  millésime  est  1829) 
ne  pouvait  indiquer  que  la  première 
livraison.  Il  eût  pu  dire  que  cette 
livraison  était  de  i  volumes,  dont 
deux  pour  Arwed  Gyilenslierwi.  La 
collection  est  terminée  aujourd'hui, 
ou  plutôt  elle  s'est  arrêtée  avant 
d'avoir  fini,  car  ni  Wlaska  [dont  la 
traduction  première  était  de  Léon 
Astouin) ,  ni  Saidok  le  Noir  n'en 
font  partie;  donc,  au  lieu  des  20  vo- 
lumes présumés,  elle  n'en  contient 
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que  it,  lionl  voici  le  contenu  ii 
partir  du  S"  :  Paal  Af  lasdtris  suivi 
û'Aamnà  ThyrÈhlingaion  et  de  de 
nfeifl  (2  ¥.);  Chriatien  st  sa  cowr 
(1  \.);  les  Hmxiles  {1  t.);  Théodore 
feroi  dVi(!  oa  la  CoTM  en1736(lv,3; 
i'Xm*fl»siMle  en  Cft«»e  (1  v.);  la  Co»- 
5li^(e  du  Mexique  (î  v.);  Conie»  et 
Légende!  historiqws  (i  volumes  oa 
6  morceaux  :  1"  l'Horoscope,  his- 
toire tirée  des  guerres  civiles  de 
France;  i'Alia);3'  le  FHbustUr  ; 
*•  les  TataresenSilésie;  5°  la  Guêtre 
(iesscrvonf es,  histoire  tirée  des  vieil- 
les chroniques  de  Bohême;  6*  la 
Dmidesse.  La  troisième  de  ces  nou- 
velles a  été  traduite  en  espagnol 
sous  le  titre  d'eJ  Flibnetero,  o  el  Pi- 
rata generoso,  ttovella  amerieaiM.  It 
est  juste  de  remarquer  que  al  la 
■  collection  Loeve-Veimars  n'a  pa> 
été  oe  qu'on  appelle  accueillie  et 
acclamée,  elle  s'est  vendue  néan- 
moins, et  que  l'édition  est  bien  et 
dûment  épuisée.  Z. 

VANDEUVRE  (PmtM-PauBwi), 
né  le  6  avril  1TI6,  aux  Rlceys,  dans 
l'ancienne  Bourgogne ,  d'une  fa- 
mille honorable,  débuta  dans  la 
magistrature  le  18  août  180S  par 
les  fonctions  de  magistrat  de  sû- 
Teté  de  l'arrondissement  de  Bar- 
sur-Selne.  Il  fut  nommé,  le  29  jan- 
vier 1811,  juge  d'instruction  au 
tribunal  de  Troyes,  et  le  S6  mai  de 
la  même  année,  procureur  Impérial 
criminel  â'  Reims,  sous  le  tilre  de 
Eubstitutduprocureurgénéraltirèsla 
Courlmpériale  de  Paris.  Les  procu- 
reurs criminels  ayant  été  supprimés 
âucomméncemetildélSlS,  Vaudeu- 
tre  se  concentra  dans  l'exercice  dei 
fonctions  desubsiliul  du  procureur 
général,  et  porta  en  cette  qualité 
la  parole,  avec  distinction,  dans 
plusieurs  affaires  politiques,  notam- 
ment {U  février  1316)  dans  la  con- 
-splratloa  dite  de  l'Epltifrle  noiri. 
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Le  I"  juillet  t818,  II  ht  appelé  au 
poste  de  procureur  générBl  près  la 
Cour  royale  de  Dijon,  el  quatre  ans 
plustard,le9jaiivierlS98,ïladireC' 
tlondu  parquBldela  Gourde  ftouen. 
Enfin,  1e10julnlSt9,  ilfutproBlU 
t  la  dignité  de  premier  président 
De  la  Cour  royale  de  Lyon;  mais  h 
peine  était-il  installa  danscee  ddh-^ 
Telles  fondions,  que  ta  mort  l'en- 
leva  le  It  ootdbre  lS39i  dans  sa 
mateon  de  campagne  de  Héry-sur- 
Beine,  â  63  ans.  -^  Vandeuvre  était 
on  magistrat  ferme,  boiiorebie  et 
éclairé.  Il  avait  signalé  sa  carrltire 
jndlciaire  par  plusieurs  traits  d'il)" 
dépendance  dont  nous  citerons  l« 
Suivant.  Lorsqu'il  était,  en  1820,  k 
la  tête  du  parquet  de  la  Cour  de 
Dijon,  il  crut  devoir  dénoncer  k 
M.de  Serre,  alors  garde  des  sceaux, 
des  abus  graves  dans  l' administra- 
tion de  la  justice  criminelle,  et  pro- 
posa, de  concert  avec  sa  compa- 
gnie, d'utiles  et  urgentes  réformes. 
Le  ministre  répondit  en  termes  ddrs 
et  impératifè.  Vandeuvre  renvoy» 
b  son  chef  la  dépêche  qu'il  en  avait 
reçue,  en  ajoulant  que  •  ce  de  pou- 
vait être  que  par  distraction  qu'il 
avait  signé  nne  semblable  lettre.  * 
H.  de  Serre  répondit  immédiate- 
ment par  une  lettre  d'excuses  et  de 
félicitations.  Elu  député  en  1B30 
et  en  18B1  par  l'arrondlssemeat 
de  Bar-sur-Aube,  Vandeuvre  |M)rta 
dans  sa  carrière  législative  le  même 
esprit  d'indépendance  qui  avait  ho- 
noré sa  carrière  judiciaire.  «  Tout 
engagé  qu'il  était  dans  l'admlnifl- 
tration,  dit  unsagtj  appréciateur, 
il  ne  montra  pour  le  pouvoir  dî 
complaisance,  ni  faiblesse,  ni  sus- 
ceptibilité, ni  injustice.  ■  On  a  de 
lui,  en  dehors  de  plusieurs  écrits 
Inédits,  un  discours  de  rentrée 
prononcé  devant  la  Cour  royale  de 
Dijon,  le  10  novembr»  1819,  et  un 
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autre  prononcé  devant  )a  Cotir  ds 
Rouen,  le  5  novembre  4838,  faarai)- 
faes  également  remËrquabl«B  pu 
le  nértie  da  style  et  par  la  noblesse 
des  seiiUmenls.  Toici,  pour  exem- 
pte, wec  quelle  courageuse  éaer- 
^{Idépeintetsi^atiËe,  dans  là 
«tmi  de  oes  morceaux,  l'ei^prit 
de  parti  politique  :  «  Qulditpsrtl, 
diieioluBion  de  toute  liberté,  de 
liMiie  Térilé,  de  toute  justice,  de 
iQCU  cottsclcncé.  Quel  qne  soit  le 
nk  dont  Ils  se  couvrent  et  le  tioln 
AiDli)E  se  paroDt.tousles partis  se 
ressemblent.  Tristes  frolts  du  maf' 
bem-des  temps,  detaperversitâ  dea 
hommes  et  de  l'impuissance  des 
loij.lemal  estdansleur natiirostle 
bohors  de  lanr  pouvoir.  CoDdam- 
Tsés  à  D'exister  et  i  ne  périr  que 
par  leurs  excâs,  mallieUr  à  qui  sa 
ironresur  leur  passagel  Rie»  ne 
te  arrête  tant  qollB  ont  une  ré- 
Eistaiice  h  vaiiicre  ou  un  ennemi  â 
perdre.  Insatiables,  ingrats,  jaloox, 
impitoyables,  la  vois  da  sang,  de 
ramitié,  du  mallicur,  n'arrive  pat 
jnsqu'à  eux.  Ce  qu'il  y  ade'géné- 
mi  et  d'humain  dans  les  întliTi- 
dus,  vient  s'anéantir  dera&t  cet 
masses  itDpéQétrables  à  toilt  antre 
seniiineDtqu'àceluf  d'une  ambition 
«ffféoée,  ofi  la  force  est  toujonr* 
su  plus  fburbe  ou  au  plus  violent, 
od  l'ombre  d'un  retour  à  la  raison 
devient  un  crime  irrëmissible,  et  0(1 
flest  impossible  devoir  autre  cbose 
qs'nne  conjuration  dès  passions 
les  plus  désordonnées  et  des  plus 
"ils  intérêts  contre  les  droits  de  (a 
soditë  et  les  lois  de  la  justice.  • 
H.  Nault,  son  successeur  au  par- 
quet de  la  Cour  de  SljOfi,  a  publié 
une  noiice  pleine  d'intérBt  sur  ce 
magistrat  recommandable.  (Dijon, 
i»ï9,  in-8').  A.  B-iB, 

VAK  DE  VELDE  (Jkan-Fbàs- 
9)i!),théoiogien  belge,  néafievereo 
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(pays. de  Waes),  1<  7  mars  1143, 
suivit  a  rualverslté  de  Lonvain  les 
cours  de  dogme,  d'stégèse,  d'élo- 
quence sacrée  et  de  morale,  reçut 
les  ordres  en  1769,  et,  bien  tu  de 
tous  les  doctes  membres  de  la  Ai< 
eulté  de  théologie,  devint  immédia- 
tement leur  aflilié  en  quelque- seule 
par  le  titre  de  blbliotitécatre  dont 
oii  s'empressa  de  le  nantir.  Il  eut 
même  part,  comme  suppléant  du 
moins,  aux  fonctionsde  renseigne' 
ment  ibëologlque  supérieur  ;  car 
nous  le  trouvons  en  4784  faisant 
soutenir,  c'est-à-dire  Inspirant  uni 
thèse  sur  la  prétention  qU'a  l'Eglise 
de  statuer  sur  les  empêchements 
dirimants  du  mariage.  Cette  thèse 
Bljalt  directement  contre  le  système 
dudocienrLeplat.très-fermeebam- 
plon  des  prérogatives  ecoléslasti- 
qaes  telles  que  les  avait  léguées  le 
moyen  Jige  aux  siècles  modemeset 
concluait  en  qualifiant  la  préten- 
tion d'usurpatrice  et  d'aliusive.  NB-' 
turellement  elle  futtrèE^-emarquée  ; 
et  il  était  tout  simple  de  voir  chei 
celui  sous  les  auspices  duquel  elle 
se  produisait.  Un  fkuieur  des  ten- 
dances auxquels  alors  se  livrait 
l'administration  civile  par  ordre 
exprès  de  Joseph  11.  On  sait  com- 
ment cel  héritier  de  Marie-i Thé- 
rèse avait  rompQ  li'embléo  avec 
toutes  les  traditions  des  Habsbourg, 
y  compris  celles  de  sa  mère,  plus 
doucereuse,  mais  tout  aussi  tenace 
que  Ferdinand  II,  abolissant  pftr 
centaines  les  couvents  qu'il  décré- 
tait inutiles,  éliminant  de  tous  ssi 
Etals  l'intolérance,  octroyimt  aux 
juifô  presque  toutes  les  libertés 
et  des  garanties,  nommant  de  son 
chef  un  archevêque  de  Milan,  et  en 
fait  ne  voulant  pas  mêrtie  de  l'in- 
duit (i^est-a-dlre  de  ia  permission) 
du  Saint-Siège,  vu  que  permission 
implique,  au  fond,  négation  du 
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droit  qu'OQ  a  d'agir.  L'on  ne  fut 
donc  pa£  étoDDé  quaitd,  pour  faci- 
liter des  réformes  de  discipline  re- 
ligieuse  dans  les  Pays-Bas  autri- 
cbiens,  l'administralloii  civile  en 
Tint  â  transporter  à  Bruxelles  l'U- 
niversité de  Louvaif),  ne  laissant  h 
l'ancienne  dté  universitaire  qu'un 
séminaire,  séminaire  général,  11  est 
vrai,  unique  pour  tout  le  cercle  de 
Bourgogne,  et  d'ofe  devaient  sortir, 
pétris  par  le  même  enseignempat , 
sous  les  yeui  de  la  même  direction, 
tons  les  jeunes  lévites  de  la  pro- 
vince, l'on  ne  fut,  disons-nous, 
pas  trés-étonnédevoirle  ci-devant 
bibliolhéeaire  devenir  le  directeur 
du  Grand-Collège  (tel  fui  le  nom 
du  nouvel  établissement)  ;  mais  il 
fut  peut-Ëtre  permis  de  l'être, quand 
insensiblement  il  passa  des  idées 
favorables  aux  errements  de  l'em- 
pereur Josepb  au  camp  des  uUra- 
montains,  d'abord  en  blSmant  quel- 
ques témérités,  en  formulant  de 
simples  réserves,  puis  arrivant  â 
des  objections  formelles,  puis  les 
entassant  en  forme  les  unes  sur  les 
autres,  puis  se  dessinant  de  jour  en 
jour  un  peu  davantage,  de  manière 
.  à  prendre  rang  parmi  les  cham- 
pions, parmi  les  ardents  coryphées 
de  la  prépotence  cléricale  et  de 
rinvariabililé  quand  même  de  tout 
ce  que  comprend  la  discipline  ec- 
clésiastique. (Voy,  Van  deb  Noot.) 

Aucuns,  à  Louv^in,  à  Bruxelles 
et  ailleurs,  crièrent  soudain  îi  la 
palinodie  ;  les  amis  ne  virent  la 
qu'une  évolution  naturelle  de  la 
pensée,  a  Le  savant  conservateur, 
<  en  pâlissant  sur  le  dépûl  confié  à 
«  ses  soins,  s'était  pénétré  de  do- 
«  cumenis  et  d'arguments  nou- 
a  veaux;  il  avait  éunché  sa  soif  de 
■  science  à  des  sources  plus  pures; 
•  un  peu  d'érudition  rend  gallican, 
c  plus  d'érudition  vous  ramène  aux 
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K  doctrines  de  la  Rote.»  Soit  !  tou- 
tefois ,  nous  remarquerons  que , 
presque  d'un  bout  à  l'antre  de  la 
Belgiqae,l'ûpposition  aux  réformes 
de  l'Empereur,  était  devenue  ré- 
bellion flagrante,  lorsque  Van  de 
Velde  se  mit  à  «suivre  la  carrière 
des  opposants,  et  qu'arrivé,  par  la 
docilité  qu'il  avait  laissé  présu- 
mer Être  dans  son  caractère,  i 
la  direction,  irës-honoriBque  en 
même  temps  et  très-lucrative,  du 
Grand- Collège,  il  se  trouvait  dans 
le  même  cas  que  Thomas  Becket, 
une  fois  nanti  de  ta  mitre  de  Can- 
terbury.  Du  reste,  il  n'eut  pas  la 
peine  d'aller  si  loin  que  Becket. 
Sitôt  que  le  prince  ,  trop  franc  el 
trop  brusque  ami  du  progrès,  eut 
expiré  avant  d'avoir  vu  la  fin  de  la 
révolte  belge  (1790),  le  cabinet  de 
Scboenbrunn,  tant  sous  Léopold  II 
que  sous  François  II,  cervelle  de 
plomb  et  cœur  de  glace ,  qui  laissa 
périr  sa  tante  (Uarie-Ân  loin  elle)  et 
détrôner  sa  fille,  était  retombé  dans 
la  vieille  ornière  autrichieouc  ;  et 
Van  de  Velde ,  en  déniant  ï  la 
puissance  civile  les  droits  inbérenis 
k  la  souveraineté,  trouvait  des  fau- 
teurs et  des  panégyristes  parmi  les 
agents  de  la  puissance  civile.  S'il 
tonnait  donc,  ce  n'était  plus  contre 
les  mesures  impériales, — toutétait 
de  eecôté revenu  au  calme  plat,  — 
mais  c'était  contre  les  allures  bien 
autrement  redoutables  d'un  souve- 
rain naissant,  qui  ne  se  laissait  pas 
désarçonner  si  facilement,  et  qui 
n'avait  pas  mine  de  làciier  prise 
quand  il  se  metuit  à  l'œuvre.  Ce 
souverain  c'était  la  nation  francise, 
alors  s'essïyant  à  la  vie  politique  et 
représentée  par  la  Constituante, 
qui,  sans  essayer  d'y  mettre  autant 
de  formes  que  Louis  XIVou  même 
Philippe  le  Bel,  jirétendait ,  sous 
prétexte  de  supprimer  dea  rouages 
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EtAteos  en  même  temps  qu'iau- 
tiles  et  d'Être  maltresse  chez  elle, 
foimoler  une  constitation  ecclésias- 
tique obligatoire  pour  tout  le 
(tergé  régnicole;  licencier  toute  la 
itiliee  religieuse  des  couveuts , 
rémneier  au  plus  Un,  h  l'on  pro- 
cédait hostilement  an  Vatican,  le 
Canut  Venaissin.  Lougtenips,  on 
peol  le  deviner,  les  mauTaises  bu- 
meoE,  les  sinistres  prophéties  et 
lu  nathémes  purent  se  donner 
orière  dans  Loavain  et  toutes  les 
octnrsales  belges  de  la  papauté  : 
te  assemblées  légiférantes  par  lés- 
ons'élaborait  la  rénovation  de 
bFnoce,  n'entendaient  pas  même 
{TODder  ces  petites  foudres  â  voi- 
ûes;  et  Van  de  Velde  put,  ainsi 
9K  tes  amis,  lancer  À  satiété  le 
tdmiabeUetiMiclusias  que  ses 
inits  revinssent  contre  lai.  Il  n'es 
Alt  plus  de  mSme  quand  enfin  les 
li;pocnsieG  diploataUques  de  l'Au- 
tricbe  c6dërent  la  place  aux  brula- 
lit^  franches.  La  guerre  fut  décla- 
re en  apparence  à  la  révolution,  en 
réalité  à  la  France,  que  de  vieilles 
nucanes  comptaient  dépouiller , 
Mit  de  quelques  lambeaux  de 
Flandre  française ,  soit  de  la  Lor- 
raine et  de  l'Alsace,  et  dont  per- 
uQue  à  l'étranger  ne  soupçonnait 
VK  la  révolution  allait  doubler  et 
tripler  les  forces.  On  sait  ï  quoi, 
dis  le  commencement,  aboutirent 
W  arrogances  de  l'enuemi  :  hoQr 
teuse  retraite  des  Prussiens,  savant* 
retnite  de  Clerfajt  après  JemiHapes, 
nais  retraite  toujours,  préludèrent, 
dè»S3  et  93,  à  la  grande  épopée 
denngt  ans-Le  président  du  Grand- 
Callégs  de  Louvain  crut  bon  de 
mettre  un  intervalle  entre  les 
Français  et  lui.  Ceux-ci  parcou- 
tuent  triomphalement  la  Belgique, 
■us  que  les  diversions  du  c&té  du 
Itbm    les  inquiétassent  sérieuse- 
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ment,  important  leur  (H-gaoisatiOD 
nouvelle  avec  l'ardeur  qui  caracté- 
rise la  foi.  Il  alla  donc,  en  1794, 
chercher  un  refuge  en  Hollande,  et 
il  ne  reparut  â  Loavain  qu'en 
août  1795,  un  mots  et  quelques 
Jours  donc  avant  le  décret  qui 
réuniss^l  officiellement  le  Luxem- 
boni^  et  la  Belgique  A  la  France.Le 
gouveroement  de  la  Convention 
n'avait  ploa  rien  alors  de  la  vio- 
lence et  des  formes  inquisition- 
nelles  qu'il  avait  déployées  na- 
guère. Bientôt,  d'ailleurs,  le  Direc- 
toire lui  succéda,  ne  demaudaut 
qu'à  gouverner  sans  collision. 
Est-ce  à  dire  qu'il  abdiquait  les 
principes  dont  était  sortie  la  révo- 
lution ,  ou  qu'à  l'excès  d'éuergie  il 
allait  faire  succéder  ia  mollesse  et 
l'abandon  de  soi-même?  Quelques- 
uns  se  t' imaginèrent  et  Van  de 
Telde  fut  du  nombre.  Il  chuchota 
for) ,  s'il  ne  déblatéra ,  et  fort  sou- 
vent sur  la  constitution  civile  du 
clergé ,  ainsi  que  sur-  toutes  les 
plates  dont  l'Eglise  avait  â  gémir 
par  la  prétendue  logique  avec 
laquelle  l'administration  française 
procédait  en  tout  ce  qui  jadis  était 
du  domaine  religieux.  Naturelle- 
ment ces  murmures  avaient  de 
l'écho;  puis,  comme  d'abord  les 
agents  français  c'y  prirent  pas  trop 
garde,  ils  furent  modulés  en  ctueun 
les  malcontents ,  les  zélés  se  grou- 
pèrent, la  Faculté  de  théologie  en 
vint  à  faire  des  représentations  for- 
melles, lesquelles  tendaient  à  ce 
que  la  loi  française  fût  lettre  morte 
en  Belgique,  quant  ^  tout  ce  qui 
regardait  l'Église. Le  Gouvernement 
français,  sit6t  qu'il  vit  les  répu- 
gnances à  la  veille  de  se  traduire 
en  protestations,  ne  balança  point 
ordre  fut  donné  d'arrËter  Van  de 
Velde  qui  passait  pour  le  promo- 
teur de  la  démardie.  L'ordre  fut 
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néoutA  au  mois  d'aoAt  1796.  Il 
n'an  eût  sans  doute  pas  été  quitte 
pour  si  peu,  s'il  aùt  eu  le  moindre 
gotit  pcmrle  martyre,  lorequ'après  le 
triomphe  du  Directoire  au  13  fnict; 
SHrl'oppotlIiondesCiDq-Ceiitsetdes 
ADCiens,  le  coutre-coup  du  coup 
d'éUI  se  Ht  sentir  en  Belgique 
aussi,  et  ifa«  dès  novembre,  les  pro- 
fesseurs de  Louvaln  se  Tireat  en 
masse  condamnés  à  la  déportation. 
L'ev>président  préféra  ae  réserver 
pour  des  temps  plus  beureui  ;  H 
s'évada.  Hais  ce  ne  fat  plus  la  Hol- 
lande qu'il  chotsil  ponr  lien  de 
rel\ige  :  il  passa  le  Rtiln  et  ee  mit, 
en  attendant  que  la  Providence 
nous  ravit  nos  conquêtes  at  nous 
refoulât  en  nos  foyers,  ii  parcourir 
la  Germanie.  Au  moins  ne  fiit-Ca 
pas,  Comme  tant  de  ses  coreligion- 
naires politiques,  pour  ameuter  des 
ennemis  contre  noue;  il  redevint  ce 
qu'il  aurait  dû  rester  toujours , 
fliomme  de  cabinet,  le  savant  :  il 
alla  explorant  les  bibliothËqueg,  les 
archives,  pour  y  découvrir  des  mo- 
numents relatif  ii  l'bfiloire  ecclé- 
riastlque  de  la  Bet^que  ;  et  quand 
enfltj,  en  1802,  â  la  suite  destraités 
de  Lunéville  et  d'Amiens,  le  systËDte 
paciflcateur  et  réorganisateur  da 
premier  Consul  rouvrit  aux  expa- 
triés de  bon  sent  et  de  bonne  volonté 
la  libre  entrée  de  la  patrie,  r.onpre- 
nant  que  la  réorganisation  s'é- 
taDdrait  jusqu'à  l'Université  de  Lou- 
vain,  dont  la  suppres^on  datait  de 
plus  loin  que  de  l'Invasioa  fran- 
çaise, il  se  le  tint  pour  dit,  et  il  ne 
songea  plus,  momentanément  in 
molna,  qu'à  distraire  ses  ennuis  ea 
utilisant  les  matériaux  n^cueillis 
pendant  l'exil.  Huit  années  entières 
s'écouiËrent  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux, huit  années  qui,  certes,  ne 
furent  pas  les  moins  heureuses  da 
sa  vie.  Tint  4811,  Tannée  du  Con- 
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elle  de  Paris.  L'évftque  de  Gand, 
M.  de  Brogiie,  ae  i'aUacha  et  l'em* 
mena  eomme  théologien  en  se  ren- 
dant à  rassemblée.  lA  bient&t  11 
lut  en  présence  de  la  Commissiou 
un  mémoire  qui  Bt  sensation,  moim 
peut-être  par  les  arguments  Iqto- 
quéfl  i  l'appui,  que  par  la  hardiesse 
et  ta  véhéBence  avec  iesquallea 
s'exprimait  l'argumentateur.  Peiv 
sonn«  ue  (TUt  que  la  lecteur  de 
celte  pièce  d'Ëloqueuca  en  eût  été 
le  rédaeteàr,  bien  qu'on  y  recoonfit 
ses  convictions;  et  personne, lors- 
que l'Em^reur  prit  la  résolution 
de  sévir,  ne  fat  awpiis  de  voir 
les  portée  de  Vincennes  s'abattre 
sur  le  théologien  comme  sur  lo 
prélal,  el  la  mésaventure  de  l'aoo- 
lyte  acoompagoer  la  disgrâce  da 
chef  de  file  :  Il  est  probable  que 
Louis  XlV  n'eût  pas  fait  moins. 
Cette  séquenration  se  prolongea 
jusqu'en  1814;  et  il  ne  falloi 
pas  moite  'que  la  chute  de  Napo- 
léon pour  briser  les  fers  du  obam- 
plon  de  l'évËqne  de  Gaod.  Bendu 
au  sol  natal,  il  espéra  pendant  un 
tempe  voir  renaître  de  ses  cendres 
l'université  de  Louvain.  Mais  c'é- 
tait 1&  le  moindre  des  succès  dont 
se  préoccupaient  les  séréntesitnes 
et  les  augustes  membres  du  congrès 
de  Tienne  :  la  Belgique,  englobée 
avec  les  ci-devant  Provinces-Unies 
dans  cet  état  de  notivelle  créa- 
tion, le  royaume  des  Pays-Bte  éttrit 
donné  à  no  prince  protestant ,  et 
Guillaume  l",  tout  déterminé  qu'il 
At  k  n'user  d'aueune  meeureacerbe 
à  l^égard  des  ort&odoxes,  ne  l'était 
pae  moins  k  ne  pas  favoriser  tout 
ce  qu'il  leur  plairait  de  prétendre  : 
LouTain  resta  donc,  en  dépit  des 
Teetaurations  et  des  contre-révolu- 
-tiona,  ce  qu'il  éUlt  depuis  ua 
quart  de  siècle  ;  et  s'il  était  écrit 
que,  moins  de  vingt  taaits  après , 
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il  repreadralt  à  pea  près  son  an- 
ci  en  ne  exista  a  ce,  seaanoienaes  al- 
lures. Vin  de  Velde  ne  jouit  pas  de 
ce  triomphe.  Sa  mort  eut  lieu  le  9 
jaoner  Î8S3,  an  lieu  mène  de  sa 
MÙaaQce.  Ses  derniËres  aonésa 
s'êuient  paaséra  à  préparer  une 
édition  complète  des  actes  de.lotu 
In  eancilee  de  Belgique,  et  chemin 
disant  à  I&Qcer  dans  les  recueils 
reU^eux  des  disseFtatious  et  des 
opnteules  ibéologiques  bhp  ces 
sïjets  qu'il  aioait  tant  à  traiter.  La 
someoclature  enaeraît  dea  plus  dé- 
placées ici,  l'Ainîinênie  dâ  la  Religion 
d  iu  Roi  (XL,  p.  84),  bien  qu'il  les 
signaLe  en  groi,  n'ayant  pas  }ugé  !i 
propos  d'en  rap^rter  les  intitulés. 
11  suffira  -de  mantionnep  son  lra.< 
rail,  de  beaucûnp  te  plu)  remar- 
quable et  le  plus  volumineux,  celui 
pir  lequol  BOQ  nom  a  chance  d'é-^ 
etiappecï  l'oubli,  quoique  ce  ne 
soit  qit'un  aiirégé ,  ou  même  ea 
quelqussorle  qu'un  «{Programme,  » 
conHne  disent  les  Allemands.  Il  a 
pour  litre  :  sputpm  montintenfortm 
Secimœ  apud  Belga»,  ei):.,6aHd, 
l8H,3vol.  in-8.         Val.  P. 

VAN  DE  ZANDE,  habiUnl  de 
DunkerqUe,  avail  navigué  long- 
leœpa  sur  navires  marchands  et 
pasnit  pour  un  des  premiers  capi- 
Uinea  au  long  cours,  lorsque  l'An- 
ilïtarre  ,  profitant  des  embarras 
qoe  la  ooslilion  amoncelait  autour 
it  la  France,  t«niba  sur  notre  ma- 
rine et  nos  colonies.  Des  lettres 
ie  marque  ayant  été  sollicitées  et 
obtenues  du  gouvemeinent  français, 
UB  des  armateurs  ainsi  muni  de 
rBDiorluition  d'aller  on  course  Bt 
ctioli  de  Van  de  Zsnde  pour  lut 
conflerle  comm&sdement  d'un  pe- 
tit sloop  de  douta  canons  et  de 
Viaire-viDgts  hommes.  11  était  té- 
<airaire  peut-Mre ,  aveo  ce  mince 
Équipage  et  ces  ressonroes  pins  foi' 
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Mes  encore,  de  se  risquer  sur  des 
mers  que  sillonnaient  tant  d'esci* 
dres  supérieures.  Hais  telle  éult  la 
prestesse  des  manœuvres  de  Van  de 
Zande,  que  Jamais  il  ne  se  trouvait 
en  présence  de  ibrcea  qui  fussent 
plus  que  le  quadruple  des  siennes) 
et  telles  éuient  sa  bravoure  et  sa 
Justesse  de  coup  d'œit,  tant  comme 
militaire  que  comme  marin,  qu'il 
ne  redouta  jamais  le  combat  ou  l'a- 
bordageua contre  quatre,  etquo]a- 
maisil  n'eut  lieu  de  s'en  rr.pentir: 
Toujours,  au  contraire,  il  sortait 
de  la  lutte  vainqueur  en  justifiant 
de  plus  eu  plus  le  nom  qu'avait 
donné  le  propriétaire  a  sa  coque 
denotx.  Ce  nom,  c'était  hProàige. 
Secondé  par  la  vaillance  à  toute 
épreuvede  ses  gens,  mais  valant  )i  lui 
seul  par  son  expérience,  son  talent 
et  ton  art  d'éleclri&er  les  hommes, 
tout  un  équipage,  Van  de  Zande, 
sur  le  Prodige,  opéra  des  prodiges  et 
compta  ses  captures  par  dpuiaines. 
Sans  contredit,  il  est  des  quatre  ou 
cinq  corsaires  ou  crfâoiers  de  la 
marine  régulière,  qui ,  pendant  la 
kmguelutte  maritime  presque  inia- 
lerrompue  de  vingt  ans,  firent  le 
plus  de  mal  au  commerce  britanni- 
que. En  1798  notamment,  sessuc- 
cëssnr  l'ennemi  ftirentsl  multipliés, 
si  hors  ligne,  que  par  ordre  du  Di- 
rectoire, le  ministre  de  la  marine 
lui  écrivit  pour  lui  témoigner  la  sa- 
tisfaelion  des  oheb  de  PÉtat.  Z. 
VAiro  DOIUN  (  pour  V*n  ni 
Hobh)  ,  ou  nêmaVjkH  Ilran,  un  des 
flibustiers  les  plus  famWx  du  siècle 
qui  vit  fleurir  les  Pierre  Legrand, 
de  Dieppe,  les  Bqc  «laSrésilien  » 
de  Grœningue,  les  David,  les  GraA- 
mont,  les  l'Olonnnis,  dtailnatll, 
sans  doute,  d'une  des  dtK-sept  pro- 
vinces dont  Charles-Quint  fil  le 
cercle  de  Bourgogne  ;  mais  était-ee 
d'une  des  ProTtooes-Uniés  qui  su- 
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rentsecauer  le  joug  de  l'oppresseur 
Philippe  II,  oa  biea  était-ce  de  ces 
Pay^-Bas  catholiques  qui  s'accli- 
matèrent si  docilement  aux  coups 
de  cravache  de  toutes  les  Autri- 
cbes?  C'est  caque  nous  u'entre- 
preadrons  pas  de  dëtermiDer  ma- 
thématiquement ;  nul  ne  le  pour- 
rait, et  tout  an  plus  les  conjectures 
EOOt-ellec  permbcB.  Aux  yeux  de 
quelques  personnes,  peut-être,  la 
forme  très -néerlandaise  du  nom  et 
la  haine  du  héros  pour  l'Espagne 
militeront-elles  en  faveur  de  la 
première  opinion.  Hais  qni  nous 
empËcbe  de  répondre  —  à  la  pre- 
mière raison,  que  Liège,  Maes- 
irichl,  Anvers,  sont  pleins  de  De 
Horn,  Van  de  Horn,  ou  a.ntns 
noms  semblables; —  à  la  seconde, 
que  le  pirate  afflche  plus  la  haine 
qu'il  ne  répronTe;  qu'il  ta  singe, 
ou  qa'il  se  figure  la  sentir,  quand 
vient  à  souffler  en  lui  quelque 
bourrasque  de  dégoût  oa  de  honte 
du  métier  ;  qae  c'est  un  pavillon 
qu'il  arbore  pour  dissimuler  sa  ra- 
pacité, ses  frénésies  et  ses  crimes. 
Ce  n'est  pas  tout  :  si  c'est  sur  i'Es- 
pagne.àlafln, que  portèrent  surtout 
les  coups  de  Vand  Horn  ses  débats 
avaient  eu  llea  le  pins  souvent  aux 
dépens  de  la  Hollande  (  donc  com- 
pensation!); puis  diverses  circon- 
stances de  sa  vie  semblent  le  re- 
lier k  la  ville  d'Oslende,  non  sans 
quelque  nofuice  de  prédilection  de 
sa  part.  C'est  dORC  pour  celte  ville 
ou  ses  environs  que  nous  incline- 
rions, s'il  nom  fallait  incliner  d'un 
cfité  plutât  que  d'un  autre,  ou,  du 
moins,  pour  les  possessions  catho- 
liques espagnoles  (dont  la  Flandre) 
plutôt  que  pour  les  Proviuces- 
Unie^  Quelle  qn'^t  été ,  du  reste, 
la  Tille  ou  la  bourgade  qui  le  vit 
nailre,  très-probablement,  il  était 
d'obscure  naissance,   car  11  com- 
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mcnça  sa  carrière  maritime  dans 
les  plus  humbles  rangs. 

Home  incertitude  sur  l'époque  . 
précise  de  sa  naissance  que,  toute- 
fois, d'après  tes  autres  dates  cer- 
taines de  sa  Tie,  nous  croyons 
devoir  porter  par  approximation  à 
1635.  Nul  détail  non  plus  sur  son 
enfance,  nul  sur  son  éducation. 
La  première  position  dans  laquelle 
il  s'offre  a  nous,  c'est  celle  de  ma- 
telot.Fut-il  mousseîRien  ne  nous 
ewioforiDe.  Est-ce  jeune  qu'il  em- 
brasse la  vie  de  mer  ?  Nous  le  pré- 
sumons; nyiis  rien  ne  le  proare. 
Seulement  nons  espérons  ne  pas 
nous  trouver  seul  de  notre  avis,  le 
choix  de  la  profession  de  maria 
ayant  éTidemment  été  de  sa  part 
l'explosiond'une  vocation,peu  tar- 
dive sans  doute ,  ce  qu'expliquent 
tout  naturellement,  nous  ne  disons 
pas,  a  uille  athlétique  (il  était  petit 
plutôt  que  grand),  mais  sa  force 
musculaire,  son  énergie,  qualités 
dont  si  souvent  le  marin  trouve 
occasion  de  faire  usage.  H  n'y  joi- 
gnait qu'à  mince  degrâ  cette  obéis- 
sauce  passive,  ressort  essentiel  da 
service;  et  il  ne  tolérait  ce  régime 
de  fer  qu'à  la  condition  de  l'impo- 
ser aux  autres,  mais  non  de  le  su- 
bir lui-même.  D'ailleurs  il  se  sen- 
tait la  capacité  comme  le  désir  de 
commander  :  U  avait  la  soif  da 
gain,  la  soif  des  aventures,  la  soif 
du  plaisir;  carguer  la  voile  et 
prendre  des  ris,  faire  une  épissure 
ou  manier  le  gouvernail,  lui  sem- 
blaient des  divertissements  on  ne 
peut  plus  monotones ,  et  il  avait 
plus  goût  à  manier  le  mousqueton 
ei  le  sabre  d'abordage.  La  marine 
marchande  ne  pouvait,  on  le  voit, 
offrir  ni  fruit  ni  perspecUve  à  sem- 
blables aspirations.  11  en  résulta 
que  bient&t  il  ne  regarda  plus  les 
pacifiques  navires  des  épiciers  et 
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narcbaods  de  harengs,  leurs  ar- 
naieurs,  que  de  l'œil  dont  le  vieux 
loop  de  mer  regarde  les  marins 
d'nn  douce.  Plein  de  grands  pro- 
jeu,  très-vagues  encore,  mais  qui 
loos  reveDaient  à  ne  pas,  jasqn'aa 
bnulebas  Goal,  boucher  les  écoo- 
tiUes,  éponger  le  titlac,  grimper 
lelong  des  baubans  et  lorgner  du 
luui  des  huniers  la  plaine  liquide, 
il  comprit  qu'il  devait  d'abord  se 
lotaer  on  petit  pécule.  Sans  lest, 
pu  de  navigation.  Il  amassa  d«ax 
lenis  écus.  En  combien  de  temps, 
a  quel  élait  son  âge  guand  il  se 
liouva  munide ce  mince  commence- 
nent  de  capital?Ne risquons  d'by- 
perbole  ui  pour  ni  contre  la  célé- 
rilé  de  ses  procédés  et  la  dose  de 
bonnes  i;hances  qui  parent  laive- 
eiren  aide;  nous  admettons  com- 
le  vraisemblable  qu'il  s'engageait 
ivingt  ans  (donc  vers  165S),  qu'il 
wmmeDçait  â  se  voir  en  tonds  à 
'ingt-quatre  (soit  16Sd),  lorsqu'il 
quitta  son  bord  afin  de  réaliser  ses 
pians.  Un  de  ses  camarades,  Fran- 
•  sans  doute,  en  avait,  en  partie 
du  moins,  reçu  communication  et 
devait  les  seconder.  C'est  à  l'heure 
de  l'exécution  qu'on  reconnaît  de 
quelle  trempe  sont  les  hommes. 
Les  deux  matelots  quittèrent  en- 
semble leur  navire,  et  ensemble 
^rendirent  en  France.  Ensemble 
même  ils  obtinrent  du  gouverne- 
nent  une  commission  pour  croi- 
ser. Hais  l'instant  venu  d'user  de 
l'autorisation,  les  deux  amis  ces- 
sèrent de  naviguer  de  conserve: 
soit  pour  garantir  des  hasards  de 
mer  les  épargnes  de  toute  sa  vie, 
soit  pour  se  préserrer,  lui,  des 
lusards  de  la  balle,  l'allié  de  la 
veille  préféra  rester  i  la  côte. Plus 
iiirdi  de  sa  personne  et  de  sa  cas- 
utLe,  plus  impatient  du  repos,  plus 
nccoleur,  le  Flamand  fil  l'acquisi- 
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lion  d'un  petit  bâtiment  d'allure 
équivoque,  y  plaça  de  vingt-cinq 
trente  hommes  bien  armés,  encore 
plus  résolus,  puis  accoutra  sa  fe- 
louque en  bateau  pécheur,  pour 
mieux  donner  lecbangesurcequ'il 
élail.  Nombre  de  petites  embarca- 
tions hollandaises  y  furent  prises, 
et  en  peu  de  temps.  Toujours  heu- 
reux dans  les  attaques  i  tout  mo- 
ment réitérées,  toujours  adroit  au- 
tant qu'expédltif  à  vendre  ses  pri- 
ses, jk  réaliser,  i  partager,  11  en 
vint  il  pouvoir  acheter  nu  navire 
de  Kuerre  dans  les  chantiers  d'Os- 
tende.  Ses  capturesalors  devinrent 
plus  importantes  :  Il  ne  craignit 
plus  de  s'attaquer  aux  bâtiments 
du  plus  fort  tonnage  et  même  il 
plusieurs  à  la  fois;  il  devin  ll'épou- 
vantail  du  commerce  néerlandais  ; 
et,  capitalisant  sanscesse,  bien  que 
le  luxe  ni  la  générosité  ne  man- 
quassent pas  chez  lui,  il  sévit  à  la 
tète  d'une  petite  flotte. 

Ici  commence,  en  quelque  sorte, 
une  autre  période  de  la  vie  de 
Vand  Horn  ;  la  seconde,  celle  que 
nous  appellerons  la  période  mixte. 
Confiant  en  ses  forces,  11  s'occupa 
peu  de  faire  rafraîchir  son  permis 
de  corsaire;  et  bien  qu'une  paci- 
fication eût  donné  aux  épées  belli- 
gérantes l'ordre  de  rentrer  au  four- 
reau, il  continua  ses  expéditions 
trop  fructueuses  pour  que  ses  co- 
partageants  en  perdissent  l'habitude 
au  premier  signe  de  la  diploma- 
tie, et  prétendant  que,  —  quels  que 
fussent  les  anachronlsmes  doutson 
équipage  pourrait  se  rendre  coupa- 
ble, —  ces  peccadilles,  simples  es- 
comptes sur  l'avenir,  on  l'en  remer- 
cierait uniour,lapaix  n'étant  qu'une 
trêve,  et  tous  les  EUts,  d'ailleuré, 
ayant  pour  morale,  en  général,  que 
tout  est  permis  contre  l'ennemi,  et 
en  particulier,  que  la  course  sur 
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mer  est  aussi  légale,  aossi  glorieu- 
se, ausBï  sptendide  que  l'invasion 
sar  terre.  Oui,  l'une  vaut  l'aulre; 
c'est  précisément  l'avis  de  tous  les 
penseurs  :  seulement  ils  deiuiindent 
si  l'autre  est  splendlde,  est  noble, 
est  Juste.  Vand  Horn  n'était  pas 
un  utopiste  :  la  course  était  ad- 
mise en  principe  et  en  fait,  i. 
certaines  réserves  près,  ponr  le 
temps  coinmo  pour  les  lieux  ;  il 
trouva  le  principe  selon  son  cœur, 
puisqu'il  offi'ait  nn  débouché  à  ses 
qualités  tnmultuenses,  un  théâtre 
ï  sa  bravonre,  une  perspective  k 
son  ambiiiOD  et  â  sa  fièvre  de  ri- 
chesse, et  il  trouva  les  réserves  trop 
subtiles  pour  lui.  Cependant  les  per- 
missions qui  légalisent  le  pillage 
en  mer  lui  revinrent  d'elles  -  mê- 
mes, ces  permissions  qu'il  n'ambi- 
liODiiait  pas.  Les  gouvernements 
civilisés  eux-mêmes  savaient  ce 
nom  formidable  de  Vand  Horn;  et 
le  ministère  de  France,  entre  au- 
tres, crut  (taire  un  coup  de  maître, 
lors  des  hostilités  qai  suivirent  la 
mort  de  Philippe  IV,  en  lui  déli- 
vrant Dne  commission  â  l'effet  de 

lOlS. 

et 

l'on  doit  vo^r  aussi  que  cette  date, 
qui  coïncide  avec  l'apogée,  ou  peu 
s'en  faut,  des  prospérités  de  no^ 
pirate  s'harmonise  avec  toutes  cel- 
les que  nons  avons  placées  plus 
haut  ]iariK)D]ecture.Vand  Horn  s'en 
acquitta  eu  conscience  :  il  fit  la 
chasse  aux  galions  avec  un  entrain 
que  couronna  plus  d'un  facile  suc- 
cès; et  entre  galion  et  galion,  Une 
négligea  point  les  cargaisons  les 
moins  opuienies,  les  cacaos  et  les  va- 
nilles, les  cochenilles  et  le  bois  de 
campËche,  bien  qu'il  fût  de  mode 
parmi  ses  pareils,  dansleurssorties 
coutre  le  négoce,  de  ne  reconnaî- 
tre comme  gain  valant  la  peine 
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d'ôtre  ramassé  que  les  métaux  ou 
monnayables  ou  monnayés  ayant 

cours,  il  parcourut  ainsi,  toujours 
heureux  et  terrible,  presque  toutes 
les  cMes  de  l'Amérique  et  de  l'A- 
frique; il  enrichit  ou  mit  à  même 
de  s'enrichir  tous  les  aventuriers 
que  groupait  autour  de  loi  son 
renom  sans  cesse  croissant,  et  lui- 
même  amassa  des  sommes  énor- 
mes. Il  n'eût  tenu  qu'a  lui  de  pren- 
dre jeune  «ncore  ses  invalides, 
quand  la  signature  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  vint,  tacitement  au 
moins,  inviter  tous  les  auxiliaires 
de  la  France  à  rengainer.  Hais 
Vand  Horn  trouva  que  cet  ordre 
était  bon  pour  les  épées,  non  pour 
les  anspects.quela  magnanimité  du 
roi  se  tenait  pour  sufBsamment  ven- 
gée sur  terre,  mais  que  par  mer 
ses  ennemis  avaient  enoH-e  besoin 
de  quelques  coups  de  garcetie  ;  que  < 
de  temps  immémorial  pirater  était 
iii'-ite  BU  delà  de  la  ligne...  Pour- 
quoi pas  aux  environs  ?  Pourquoi 
pas,  etc.,  etc.?  Assez  longtemps  il 
mit  en  pratique,  sans  que  l'on  eût 
l'airde  s'en  préoccuper,  ce  système 
commode  et  particulièrement  lu- 
cratif en  ce  que  les  infortunés  na- 
vigateurs, se  croyant  abrités  par 
tes  traités,  négligeaient  de  se  faire 
convoyer.  La  France  se  bornait  à 
désavouer  son  trop  tenace  cham- 
pion. Les  choses  pounanl  en  vin- 
rent à  ce  point,  que  tout  de  bon  et 
même  avec  aci'Om  pagne  ment  de 
menaces,  non-seulement  on  lui  si- 
gniHa  le  retrait  de  st  commission , 
mais  qu'on  le  somma  d'en  remettre 
l'insirument.  1!  ne  répondit  à  ces 
injonctions  que  par  des  terpversa- 
tions  vaines  comme  celles  dont  on 
a  pu  voir  l'échantillon  plus  haut, 
puis  par  des  déprédations  plus 
fréquentes  et  plus  ouvertes,  dans 
lesquelles  même  il  lui  advint  de  se 
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tromper  sur  la  natiODalité  de  ses 
Tictimes  et  da  piller  un  navire 
Inniii».  Celle  insttlte  eut  du  re- 
lenUssement  ï  Vereflilles,  et  ordre 
fvt  doDnë  par  le  miaistre  de  la  ma- 
rine  1  l'amiral  d'Entrées,  qui  com> 
Budait  la  flotte  française  dans  les 
em  des  Antilles  de  capturer  l'In- 
dJscipItDable  Vand  Horn.  L'on  y 
réanit,  et  l'on  n'y  réussit  pas.  En 
l'wlres  termes,  tout  Qn  voilier 
ip'élatt  son  brick,  son  sloop,  ou 
^cl  que  soit  le  nom  dont  noua 
iltcorions  son  trois-mâts,  traqua 
pirun  gros  navire  français  plui 
fn  Tailler  encore,  qu'aTaitdétacbé 
d'Estrëes,  il  se  vit  serré  de  si  près, 
qie,  voyant  l'impossibilité  d'é- 
clupper,  soit  par  stratagème,  soit 
i  force  de  voiles,  il  prit  le  pjrtl  de 
descendre  dans  sa  chaloupe  et  d'al- 
ler (enter  auprès  du  capitaine,  si- 
DOQ  une  apologie  tout  à  fait  ma- 
ll)i>tnatlque,  du  moins  des  excuses 
qui  pussent  intéresser  un  brave  en 
bveur  d'un  brave,  et  l'amener,  en 
lertu  de  ce  que  l'on  appelle  au  bar- 
reau «  les  circonstances  atlénuan- 
les  I ,  ï  ne  pas  se  saisir  de  sa  per- 
Eonne...  Le  voili  donc  prisl  s'é- 
criera chacun.  .  .  Mais  non,  le 
cïptureurn'o&i  consommer  son  ou- 
wige.  D'abord,  il  est  vrai,  l'élo- 
quence de  notre  écumeur  de  mer 
ne  fut  sur  lui  si  convaincante  ni 
persuasive  :  l'obstiné  Français  ne 
>'oalut  pas  se  laisser  démontrer 
que  huit  et  liuil  font  cinq;  et,  se 
reofermant  dans  la  lettre  de  ses 
iutructiODs,  il  lai  déclara  qu'il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  le  retenir 
Sde l'amènera  l'amiral,  quidéci- 
<lerait  s'il  fallait  ou  non  l'expédier 
en  France.  En  effet,  on  était  en 
min  de  lever  l'ancre  I  Là,  la  scène 
change. —  «  En  France?  >  s'écria 
TaadHorn,  la  tête  haute  et  la  lèvre 
frémissante  comme  uo  Turc  que 
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déborde  lacolère.  <  Nous  n'y  seroni 
Jamais  nous  deux,  capitaine  !  Vous 
connaissez  donc  bien  peu  les  dia- 
bles de  Vand  Hom  pour  vous  imagi* 
ner  que  ces  vieilles  mouslaches 
vont  se  laisser  escamoter  leur  com- 
mandant comme  une  blague  à  la- 
bac  et  sans  vous  lAcher  un  peu  de 
fumée  par  la  face?  Ou  je  suis  bien 
trompé,  ou  dès  ce  moment  ils  sont 
en  train  de  bourrer  leors  pipes 
gaillardement  culottées.  Voici  long- 
temps déjà  qu'ils  tiennent  la  lu- 
nette braquée  sur  votre  pont.  Te- 
nez, les  entendez- vous  qui  vous  hè- 
lent, qui  vous  redemandent,  d'autrei 
diraient  leur  a  parlementaire  ■  (car 
c'est  en  parlementaire  que  je  suis 
i  votre  bord,  capitaine,  et  me  far- 
der c'est  violer  le  droit  des  gens)  j 
ils  disent,  eux,  ■  leur  camarade  », 
auquel  ils  tiennent.  Je  connais  les 
allures  de  mes  vieux  loups  de  mer  : 
quand  ils  hurlent,  c'est  qu'ils  ont 
déjà  aiguisé  leurs  crocs.  N'en  dou- 
tez pas,  le  branle-bas  de  combat 
est  terminé;  voilà  mon  second,  un 
Vand  Horn  et  demi,  celui-là,  qtii 
donne  le  signal.  Gare  la  bordée  I 
et  ensuite  gare  l'abordage  I  »  Et, 
en  effet,  déjà  le  navire  pirate  éuit 
en  marche,  déjà  les  aventuriers, 
armés  Jusqu'aux  dents  et  la  hache 
à  la  main,  étaient  rangés  sur  le 
pont,  prêts  à  l'abordage;  d'autres, 
aux  caronades  et  aux  canons, 
avaient  laneË  les  premiers  boulets. 
Le  capitaine  civilisé,  à  l'aspect  do 
ces  hommes  de  bronze  et  de  fer, 
qui  tous  semblaient  déterminés  à 
tout  plutôt  qu'à  ne  pas  se  voir  ren- 
dre immédiatement  leur  comman- 
dant, comprit  qu'au  fait,  quoique 
supérieur  par  la  force  de  son  na- 
vire et  par  le  nombre  de  ses  hom- 
mes, la  partie,  s'il  osait  l'engager, 
ne  serait  pas  égale,  vu  qu'il  ue  pou- 
vait compter  de  la  part  des  siens 
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sur  celte  audace  dé5es|>érée  et  sans 
boroes  que  respiraient  les  regards 
flamboyants  des  corsaires.  Il  réSé- 
chit  que  ses  ordres  ne  lui  enjoi- 
gnaient pas  de  s'emparer  à  tout  prix 
du  terrible  pirate,  et  d'exposer  i 
des  périls  imminents  un  vaisseau  de 
l'Ëtai.  Il  se  demanda  comment  le 
prendrait  le  conseil  de  guerre  s'il 
revenait  les  mains  vides  et  sur  une 
de  ses  chaloupes,  après  que  les  bri- 
pnds,  vainqueurs  ou  vaincus,  au- 
raient fait  sauter  son  bâtiment.  11 
pressentit  l'apborismc  talieyran- 
desque,  si  cher  i  notre  siècle  et  si 
bien  &  notre  taille  i  ■  Surtout  pas 
de  zÈle!  »  Il  écouU  d'un  air  moins 
atrabilaire  les  mielleuses  assurances 
de  l'hétéroclite  orateur,  qui  promit 
plus  de  circonspection  pour  l'ave- 
nir et  un  peu  moins  de  prompti- 
tude i  s'imaginer,  quand  la  cargai- 
son promettait,  que  le  pavillon 
français  était  un  leurre  ii  l'aide  du- 
quel se  cachait  l'Espagnol,  et  il  le 
laissa  retourner  à  son  bord,  heu- 
reux d'être  quitte  ii  si  bon  marché 
de  cette  contre-épreuve  de  Louis  XI 
a  Péronne.  On  peut  Élre  sûr  qne 
ce  pér^l  si  lestement  esquivé  n'a- 
Joula  pas  peu  au  prestige  dont  ses 
antécédents  l'avaient  revêtu ,  et 
que  plus  que  jauials  il  fut  regardé 
comme  invulnérable,  comme  inem- 
prisonnable,  comme  ingardable, 
l'eût-on  mis  en  prison.  Le  miracle 
cependant  était  bien  simple  :  avant 
de  quitter  son  bord ,  il  avait  com- 
mandé les  dispositions  nécessaires 
à  un  engagement  au  cas  oit  il  ne 
serait  pas  de  retour  â  un  moment 
fixé,  et,  tout  en  semblant  ne  viser 
qu'à  se  juslider,  il  avait  Jeté  dans 
Vame  de  l'ofQcier  quelques  germes 
de  dé'.'-ouragemeni  sur  ce  qu'il  ad- 
viendrait s'il  ne  revenait  qu'avec  de 
la  gloire  et  pas  de  navire. 
De  ce  moment,  où  la  France  se 
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montre  si  nettement  résolue  et 
prêle  à  mordre  (1683),  date  nne 
iroisième  et  dernière  phase  pour 
Vand  Horn  :  c'est  la  dernière  et  la 
plus  courte,  trois  ans  ii  peine.  Iln'est 
plus  que  pirate;  il  prend  rang,  sans 
masque  aucun,  parmi  les  flibustiers. 
Il  ne  s'atlaqne  plus  au  pavillon 
français,  et  il  cingle  sur  cette  ligne 
équivoque  où  l'amirauté  versail- 
lienno  ne  l'avoue  ni  le  désavoue; 
mais  gare  à  tout  ce  que  n'abrite  pas 
notre  pavillon,  si  la cargaisonmérite 
lecoupdepislolet!  Gare  notamment 
aux  galionsl 

Il  ne  peut  être  ici  question  de 
suivre  pied  à  pied  Vand  Horn  dans 
toutes  ses  expéditions  ;  mais  il  en 
est  deux  que  nous  ne  saurions  pas- 
ser sous  silence. 

La  première  eut  lieu  très-peu  de 
temps  aprÈs  l'épisode  qui  nous  l'a 
montré  frisant  de  si  près  la  capti- 
vité, le  jugement.  Informé  que  plu- 
sieurs galions  du  roi  d'Espagne  at- 
tendaient à  Porto-Rico  l'occasion  ' 
d'une  escorte  pour  se  rendre  en  Eu- 
rope, et  attendaient  depuis  long- 
temps, Vand  Hom  imagine  de  se 
rendre  droit  â  l'De  et  à  la  capitale 
de  ee  nom  ;  il  entre,  les  voiles  hau- 
tes et  au  son  des  trompettes,  dans 
le  port,  et  il  offre  au  gonveroeur 
ses  services  et  sa  flotte  pour  con- 
voyer les  galions.  Chose  extraordi- 
naire! Que  l'offlcier  de  S.  M.  ca- 
tholique eût  l'innocence  de  la  co- 
lombe ou  que  le  pirate  eût  â  triple 
dose  la  malice  du  serpent,  l'Espa- 
gnol se  laissa  prendre  à  ce  filet. 
Vand  Horn  eut  l'art  de  faire  sonner 
haut  et  par  les  siens  et  lui-mëine 
ses  prises  récentes  sur  les  Français, 
feignit  contre  eux  une  animosité 
irréconciliable,  et  comme  gage  de 
la  fidélité  qu'il  jurait  au  roi  d'Es- 
pagne, Slvaloirlebesoio  qu'il  avait 
désormais  d'an  protecteur  si  puis- 
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sint,  lui  brouillé  â  mort  avec  la 
GraDde-Bretagiie,  avec  la  Hollande, 
avec  Louis  XIV.  Sans  autres  garan- 
<ifs  que  ces  belles  paroles,  le  gou- 
lenteur  de  Porto-Rico  crut  devoir 
uisir  aux  cbeveux  la  merveilleuse 
ocOBion  qui  s'osait  à  lui  d'acqué- 
rir il  son  pays  un  défenseur  intré- 
^ie  et  laissa  les  galions  quitter  le 
portsous  la  conduite  de  Vand  Horn, 
II  irriva  ce  qui  devait  arriver! 
ïlogt-quatre  et  quelques  heures  A 
peu  près  se  passèrent  sans  événe* 
nenis.  Survinrent  ensuite  un, 
pats  deux,  puis  trois  bâtiments 
inférieurs,  peu  inquiétants  par  eux- 
mêmes,  mais  qui  tous  étaientàVand 
Hern  et  qui  formaient  comme  une 
Houille.  Une  fois  les  Antilles  Gran- 
ies  et  Petites  laissées  en  arrière, 
ia  flottille,  en  diminuant  son  cercle, 
cerna  l'appétissante  proie  argenti- 
fËre;  un  engagement  eut  lieu  qui  ne 
dura  que  peu  d'instanis  :  quelques 
.  gaiéasses  ou  péniches  espagnoles 
sombrèrent;  les  navireslesplus  pe- 
samment chargés  tombèrent  aux 
mains  des  vainqueurs,  qui  même  dé- 
daignèrent de  donner  la  chasse  au 
reste.  On  ne  peut  douter  que  celte 
prouesse  n'ait  valu  de  quinze  cent 
raille  francs  à  deux  millions  aux 
flibustiers. 

Le  second  fait  d'armes  hors  ligne 
qui  nous  reste  à  conter  ttst  de  1683. 
Cest  plus  qu'un  simple  coup  de 
main.  Ce  fut  le  résultat  d'habiles 
olculs  et  de  combinaisons  trËs- 
heureusement  servies,  c'est  vrai, 
parle  hasard,  mais  qui  n'eussent 
pas  sorti  Icureffetsans  l'excellence 
Iles  mesures.  Las  de  ne  tomber  que 
sor  des  navires,  il  osa  projeter  de 
prendre  la  ville  marchande  la  plus 
opulente  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  la  seconde  capitale  du  Mexi- 
que, Vera-Cruz ,  plus  riche  même 
que  Uexico.  Ce  n'est  pas,  assure- 
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l-on,qu'iren  voulût  prêcisémen  taux 
habitants  de  Vera-Cruz  ;  au  con- 
traire,il  est  reconnu  qu'ils  payèrent 
pour  d'autres  dont  il  prétendait 
avoir  à  se  plaindre;  ces  autres,  c'é- 
taient les  colons  de  Saint-Domin- 
gue avec  lesquels  il  avait  voulu  se 
mettre  en  relations  commerciales, 
et  qui  s'étaient  conduits  plus  que 
lestement  ï  son  égard,  vendant 
BOUS  prétexte  de  représailles  des 
nègres  qu'il  leur  avait  donnés  en 
commission  et  retenant  le  prix. 
Pour  eux ,  c'était  aller  sur  ses  bri- 
sées et  trancher  du  forban.  Il  jura 
de  se  venger  n'importe  sur  qui,  ce 
dont  ils  affectèreht  de  beaucoup 
rire  ;  et  Vera-Cruz  fut  victime.  Ses 
moyens  pour  arriver  au  succès  fu- 
rent combinés  avec  un  art  et  un 
rafllnement  sans  égal.  D'abord  il 
sut  parfaitement  et  comprendre  et 
s'avouer  que  seul,  avec  son  équi- 
page ,  il  courait  risque  d'échouer 
dans  son  entreprise.  Par  d'habiles 
suggestions,  il  sut  associer  â  ses 
plans,  en  ne  leur  laissant  cependant 
que  le  second  r6le,  d'autres  cheb 
renommés  aussi ,  impérieux  aus^, 
jaloux  aossi  :  les  Laurent,  les  Mi- 
chel, les  Grammont;  et  lï,  il  faut 
le  dire,  quoique  la  perspective  du 
pillage  fat  et  une  amorce  et  un  lieu 
commun ,  11  lui  fallut  non  moina 
de  talent  diplomatique  pour  nouer 
l'alliance  et  amadouer  les  suscepti- 
bilités, que  plus  tard  il  ne  dut  dé- 
ployer d'asiuce  et  d'esprit  de  res- 
sources pour  consommer  l'œuvre. 
Laurent  était  piqué  surtout  de  s'être 
vu  comme  couper  l'herbe  sous  le 
pied  par  la  capture  du  gros  na- 
vire espagnol  fa  Howgw,  dont  11 
convoitait  les  trésors  et  que  Vand 
Hom  avait  conquis  d'emblée,  tandis 
qu'il  se  morfondait  en  préparatifs. 
Vand  llorn  n'avait  agi  si  cavalière- 
ment que  pour  abréger  ses  tei%i- 
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versatiODs  et  la  décider.  Hais  Lau- 
rent bouda,  Laurent  prit  le  large, 
et  Vand  Horn  dut  et  quelque  BOrle 
le  poursuivre  jusqu'à  Rotang;  et 
quand  il  l'eut  joint,  dut  subir  ses 
rebuffades,  jusqu'à  ce  qu'enDn  il 
l'eût  convaincu  d'une  part  que  la 
Hourgue  n'avait  rien  contenu  qui 
Talûtlapeioe  d'Être  pris,  de  l'autre, 
que  coopérer  &  ses  plans  contre 
Vera-Cruz  était  le  seul  moyen  pour 
lui  de  s'indemniser  de  ses  perles, 
soit  imagiinaires,  soit  réelles,  et  de 
réparer  le  temps  perdu.  Finalement 
l'éloquence  deVandHorn  triompha, 
et  l'irascible  Laurentécouta  la  rai- 
son, mais  Q011  sans  garder  rancune 
à  celui  dont  l'ascendant  le  domi- 
nait. Se  retour  avec  son  allié,  dé- 
sormais son  ennemi  intime,  Vand 
Horn  au  Petlt-Goave,  préluda,  par 
la  revue  générale  de  ses  forces,  à 
l'exécution  de  l'entreprise  :  douze 
cents  aventuriers  élaient  autour  de 
lui,  tous  hommes  d'élite  quanta  la 
vigueur  et  au  courage ,  tous  expé- 
rimenlés  et  habitués  a  ne  reculer 
devant  aucune  difflculté,  comme  !i 
ne  rougir  d'aucun  excès.  La  troQpe 
entière  Fut  distrihuéesur  deux  vais- 
seaux, pour  ne  pas  donner  l'éveil. 
On  80  dirigea,  toujours  par  suite  du 
même  système,  vers  l'empliicement 
de  la  vieille  Vera-Cruz.  Le  débar- 
quement eut  lieu  entre  onze  heures 
et  minuit.  La  garde  sur  ce  point  ne 
consistait  qu'en  une  seule  vigie 
(une  élévation  snr  laquelle  sont  une 
mérite  et  une  sentinelle).  La  sen- 
tinelle fut  égorgée ,  et  les  forbans 
'  n'eurent  plus  qu'às'avancer  en  bon 
ordre  et  en  silence  jusque  sous  les 
murs  de  la  Tille  convoitée ,  pour  y 
attendre  sans  être  aperçus  j'ouver- 
tnre  des  portes.  Tout  se  passa 
comme  ils  le  pouvaient  souhaiter  ; 
nnl  ne  les  découvrit,  les  portes 
s'ouvrirent  comme  d'ordinaire   à 
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l'aurore  ;  les  aventuriers  s'y  préci- 
pitèrent, et  bienlbl,  non  pas  saiu 
coup  férir,  non  pas  sans  quelques 
moments  de  violence  et  de  massa- 
cre, se  trouvèrent  virtuellement 
maîtres  de  la  ville.  La  première  ré- 
sistance n'avait  duré  qu'un  quart 
d'heure  ou  vingt-cinq  minutes,  et 
celle  qui  devait  se  produire  un  peu 
plus  tard  n'avait  pas  plus  de  chau- 
ves. Le  capitaine  Laurent,  à  la  télé 
de  ce  que  les  avenfiriers  nommaient 
eux-mêmes  i  les  enfants  perdus,  » 
marcha  sur  la  citadellt: ,  s'en  em- 
para presque  immédiatement ,  et, 
soit  pour  accroître  l'épouvante, soit 
pour  célébrer  leur  commune  vic- 
toire, fit  tirer  le  canon.  L'Infortu- 
née population  de  Vera-Cruz  dor- 
mait encore  presque  tout  entière. 
Beaucoup  de  ceux  qu'éveilla  le 
iruit  crurent  d'abord  que  le  gou- 
vernement voulait  célébrer  par  des 
salves  d'artillerie  quelque  fête  ex- 
traordinaire. Bientôt  détrompés,  ils 
tentèrent  d'avoir  recours  aux  ar- 
mes et  de  se  défendre.  C'est  alors 
que  commença  la  véritable  lutte, 
c'est  alors  que  les  forbans  se  livrè- 
rent au  carnage  avec  fureur.  Leur 
triomphe  ne  devait  pas  longtemps 
rester  do  u  te  ux  ;  ils  avaient  poureui 
tous  lesavantages  :  le  concert,  l'ha- 
bitude ,  la  position  prise,  l'évi'ne- 
ment  accompli.  La  boucherie,  car 
ce  n'élait  plus  un  combat,  la  bou- 
cherie nese  serait  arrêtée  quequand 
pas  un  .des  habitants  n'aurait  été 
vivant.  Ils  consentirent  à  cesser 
des  efibris  inutiles  et  à  se  rendre. 
Leurs  armes  leur  furent  enlevées, 
on  les  déclara  prisonniers,  et  pour 
prison  on  leur  donna  la  grande 
église  de  la  ville;  mais,  comme  leur 
nombre  était  de  beaucoup  supé- 
rieur à  celui  de  leurs  vainqueurs, 
et  qu'ils  avaient  fait  preuve  de  plus 
de  bravoure  que  l'on  n'eftt  dû  croire, 
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«B  prit  eoDtre  leur  sortie  possible 
ane  précaution  décisive  :  à  chaque 

perle  du  saint  édifice  furent  dispo- 
sées des  charges  de  poudre  aux- 
quelles aboutissaient  des  mèobes 
aiec  des  traînées  de  poudre,  et  des 
liomiiies  résolus,  placés  ii  chaque 
poiatd'oti  partait  un  de  ces  cordons 
iKuaciuts,  Étaieot  chargés  d'y  met- 
Ire  le  teu  au  premier  instant  d'alar- 
K.  Très-coDvaincHs  da  sérieux  d% 
ces  préparatifs,  les  réfugiés  se  rési- 
{lèreot  et  ne  tentèrent  poini  de 
l'tloigner  de  leur  lieu  d'asile.  Heu- 
niu  s'ils  en  eussent  été  quittes 
pour  la  frayeur,  ou  même  quilles 
poiir  le  pillage  de  tout  ce  qu'ils 
iraieui  laissé  chez  eux  de  portatif 
et  de  valeur  ou  d'agrément.  Il  ne 
^1  pas  demander  si  tout  fut  raflé 
ea  peu  d'heures,  argent  et  or  d'à- 
Iionl,  puis  bijoux,  pais  marcban- 
disesde  défaite  facile,  cocbeuille, 
rbuiE,  sucre,  etc.,  etc.  Les  forbaus 
ne  pouvaient  songer  i  garder  la 
ville  pour  eus  et  pour  en  faire  le 
ctief-lieu  de  leur  république  na- 
tale; ils  ne  pouvaient  même  sans 
danger  imminent  y  rester,  comme 
quelques-uns  d'entre  eux  le  vou- 
laient, un  mois  entier  pour  dévali- 
wrplusâ  fond;  car  i  tout  instant 
vouvaienl  venir  et  fondre  sur  eux 
les  milices  voisines,  rassemblées 
sous  quelque  cbef  ayantou  prenant 
le  droit  de  leur  commander;  ei 
■aintenant  qu'ils  étaient  nantis,  ils 
mienl  plus  à  perdre  qu'à  gagner. 
Ib  sedéddërent  donc,  non  sans  un 
innense  regret  à  faire  retraite, 
ïajs  auparavant  il  vint  en  pensée 
au  plus  avisés  d'entre  eux  que  saos 
douteleBfugititsnes'élaientpasreo- 
dus  du  u  to  home  »  au  pied  des  an- 
lelsles  mains  vides,  et  ils  voulurent 
leur  faire  payer,  comme  le  disaient 
jadis  les  Turcs,  le  •  rachat  du  uoupe- 
acBt  de  lalMe.  •  Quatre  prétresou 
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religieux  allËrent  porter  leur  de- 
mande,c'est-à-dire  leurs  ordres,  aux 
malheureux  qu'une  imprudence, 
une  tergiversation  même  pouvait 
perdre,  et  leur  précliËrent,  nous  ne 
savons  sur  quel  texte  biblique ,  mais 
trës-certainement  en  l'asBaisonnani 
du  Benelkmm  lalromt  wm  occidere 
de  Cicéron,  la  nécessité  d'en  flair 
au  plus  vite  avec  leurs  avides  visi- 
teurs. Entre  la  confirmation  et  la 
péroraison  appanirentles  quêteurs, 
et  chacun  édiSé  remit,  qui  ses  piai- 
tres,  qui  ses  quadruples...  lesma- 
ravédis  n'avaient  pas  cours.  On 
recueillit  par  celte  voie  itui  cent 
mille  écus,  glanage  a^sez  modique 
après  la  moi.ssoa  de  six  millions  de 
francs  auxquels  se  montait  le  bu- 
tin ramassé  dans  les  intérieurs  de 
la  ville.  Les  Douze  Cents  cependant 
ne  le  dédaigoèreut  pas  et,  chargés 
de  ce  dernier  trophée,  ils  reprirent 
U  mer.  On  eût  dit  que  le  bonbeur 
voulait  les  suivre  jusqu'au  bout: 
ils  lombérent,  !i  peu  de  distance  de 
la  grande  cité  qu'ils  venaient  de 
piller,  au  nûiieu  de  dix-sept  voiles 
espagnoles,  et,  chose  étonnante,  Ils 
traversèrent  cette  escadre  sans  être 
inquiétés  el  sans  l'inquiéter  eux- 
mêmes...  Ils  savaient  qu'elle  con- 
tenait presque  exclusivement  des 
marchandises,  et  point  ou  peu  d'ar- 
gent. 

Tel  fut  le  plus  frappant  des  ex- 
ploite de  Vand  Horn.  On  ne  peut  s'é- 
tonner de  la  popularité  saoa  bornes 
dont  son  nom  fui  entouré  après  ce 
8uccÈs,d'autantplus  qu'il  n'y  survé- 
cut guère,  et  qu'aux  simples  récils, 
bientôt  les  Aventuriers, eurent  à 
mêler  des  regrets. 

Voici,  du  reste,  comment  on  ra- 
conte sa  an.Suivant  les  uns,  sa  hau- 
teur, sa  morgue,  et  plus  encore  sa 
brusque  iniempéiance  de  langage 
froissaient  ses  rivaux  de  gloire; 
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et  c'est  pour  cela  que,  froiesé  de 
quelques  propos  assez  insultants, 
le  capitaine  Laurent,  sur  la  dé- 
noDciatiOQ  d'un  Auglais  qui  joue 
un  triste  rAle  en  cetteafiaire,  lui  en- 
voya un  cartel.  Aux  yeux  d'autres, 
que  nous  crayons  plus  près  du  vrai, 
le  capitaine  Laurent  avait  toujours 
surlecœur,  si  ce  n'est  la  supério- 
rité qu'avait 'déployée  sur  lui  Vand 
Hom  dans'lous  les  détails  de  ia 
mise  en  action  de  son  projet,  du 
moins,  le  tour  qu'il  lui  avait  joué 
en  se  levant  plus  matin  que  lui  pour 
tomber  sur  la  Hourgue.  Inde  tr<e... 
Vand  Horn  prit  mËme  la  peine  de 
démentir  le  propos  que  lui  prêtait 
l' Angles.  Tout  fut  inutile  :  Laurent 
ne  répondit  qu'en  tirant  l'épée;  et 
le  cartel  eut  lieu  sur  la  baie  du 
Sacrillce,  à  sept  ou  huit  kilomètres 
de  Vera-Cruz.VandHomytutbles- 
sé  dangereusement  au  bras.  II  put 
regaguerson navire  cependant. Uais 
l'extrême  cbaleur  de  celte  zone  tro- 
picale, l'insufQsance  de  lu  science 
médicale  de  l'empirique  qu'il  pou- 
vait avoir  à  bord,  l'irritation,  le 
rhum,  tout  concourait  à  rendre  sa 
blessure  mortelle.  Le  bâtiment  d'ail- 
leurs élaitcbargé  de  irop  d'esclaves 
ettes  vivres  éi  aient  insuffisants.  Plu- 
sieurs victimes  d'abord  tombèrent, 
puis  vint  le  typbus,  qui  bientôt  en 
tripla  le  nombre.  Le  commandant, 
fat  emporté  i  son  tour,  le  quin- 
zième jour.  Il  fut  inhumé  â  la  baie 
de  Logrelte,  a  près  de  douze  kilo- 
mètres du  cap  de  Catocbe,  dans  le 
Yucalan,  et  &  plus  de  huit  cents 
de  Vera-JCniz.  Bien  qu'il  ne  se  re- 
fusât pas  le  luxe  et  qu'il  aimât  i 
paraître  en  splendides  costumes, 
toitlourSt  t)"  P^''  ^'^<i  f^^"''  portant 
sur  lui  des  rubis  de  dimensions 
extraordinaires  et  une  rivière  de 
perles  digne  d'un  ridjà  hindou,  il 
latssa  des  richesses  énormes,  dont 
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sa  veuve  vint  Jouir,  et  jouit  long- 
temps, i  Ostende.  Son  nom  resta 
longtemps  un  ëpouvantaii  etfôîllit 
passer  a  l'état  de  légende  parmi 
les  Espagnols  du  Nouveau- M  onde  ; 
ei  la  surprise,  le  pillage  de  Vera- 
Cm  y  furent,  tant  que  les  flibus- 
tiers existèrent,  ce  qu'avait  été  au 
seizième  siècle  le  sac  de  Rome  par 
les  routiers  du  connétable  de  Bour- 
bon, à  ceci  près,  que  les  flibus- 
tiers, comparativement  &  ceux-ci, 
se  montrèrent  humains,  et,  en  pre- 
nant le  plus  possible,  égorgeront 
le  moins  possible.  Val.  P. 

VANDI  (Santo),  peintre  de  por- 
traits, surnommé  SaNTINO  Da'  RlTHAT- 
11,  naquit  à  Bologne  en  1633,  et 
fut  élËve  du  Cignanî.  Peu  d'artistes 
de  son  Époque  peuvent  entrer  avec 
lui  en  comparaison  pour  le  talent, 
la  grâce,  l'exactlluda  avec  laquelle 
il  sut  exprimer  la  physionomie  de 
ses  personnages,  surtout  dans  ses 
portraits  de  petite  dimension  dont 
il  ornait  des  tabatières  et  même 
des  bagues.  Tout  le  monde, jusques 
aux  princes,  recherchaient  ses  ou- 
vrages avec  empresse  ment.  Il  mérita 
l'estime  particulière  du  grand-duc 
de  Toscane  Ferdinand  et  du  duc 
Ferdinand  de  Hantoue,  qui  le  re> 
tiut  k  sa  cour  où  il  lui  iltune  pen- 
sion. Après  la  mort  de  son  protec- 
teur, Vandi  retourna  à  Bologne, 
mais  sans  pouvoir  jamais  s'y  fixer, 
étant  sans  cesse  appelé  tautÂi  dans 
une  ville,  tantêt  dans  une  autre, 
pour  y  recevoir  de  nouvelles  de- 
mandes. Cette  vie  errante  l'empè- 
cha  de  former  des  élèves ,  et 
avec  lui  périt,  ditleCrespi,  cette 
manière  de  faire  le  portrait  avec  un 
si  bel  empâtement  de  couleurs  tout 
de  force  et  tout  de  naturel  â  lafois. 
Il  mourut  â  Lorette  en  1716.     Z. 

VAIM;DVKE((Ibnbi-Stob),  poète 
anglais^  qui  sans  encourir  le  ridi- 
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(nie,  première  et  poignante  punî- 
tioadequise  fait  prendre  en  flagrant 
délit  de  titres  usurpés,  put  accolet 
à  ses  noms  la  qualification  d'es- 
quire,  naquit  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  ByroD  etneluisuFTécut 
que  trois  ans.  Une  longue  et  dou- 
loureuse maladie  avait  brisé  tous 
tes  ressorts  de  son  être,  quand  la 
mort,  en  1823,  à  Brompton,  vint 
ledtlÏTrer  d'une  existence  qui  n'é- 
bit  plus  qu'un  fardeau.  Il  avait  dé- 
bité dans  la  carrière  littéraire  par 
ses  Porlrailt  poétiques  qui  firent 
quelque  sensation.  Il  donna  ensuite, 
cnsociétéaveeBowing,  l'Anthologie 
balaee,  «euvre  d'érudition  élégante 
etde  goût  plusqu' œuvre  d'art,  mais 
iadi8pensai)le  pour  quiconque  veut 
à  peu  de  frais  et  sur  pièces  pro- 
bantes, se  faire  une  idée  nette  du 
caractère 'et  de  la  valeur  d'une  lit- 
térature étrangère  nécessairement 
très-peu  connue  hors  de  la  contrée 
qaî  la  produisit.  Divers  recueils, 
entre  autres  le  Londo»  Magazine, 
possèdent  de  lui  des  morceaux  poé- 
tiques. L'année  même  qui  précéda 
sa  mort,  etdéjà  souffrant,  il  publiait 
encore  la  Gondoie  (Londres  1829), 
collection  de  contes  et  d'esquisses 
en  prose,  qu'on  ne  peut  feuilleter 
sans  regretter  le  décès  trop  préma- 
turé du  narrateur.  Z. 

VAN  ISPEN  (Voyez  Esms,  — 
Biographie,  t.  xm,  p.  3. 

VAHEL,  laborieux  historien,  il 
qui  Voltaire  a  porté  malbuur  en 
omettant  de  porter  son  nom  sur 
l'ample  liste  des  écrivains  et  hom- 
mes de  lettres  par  laquelle  il  ouvre, 
ou  peu  s'en  faut,  son  siècle  de 
Louis  XIV,  ne  méritait  vraiment 
pas  cet  oubli.  Ce  dut  être,  s'il  faut 
en  luger  par  le  choix  des  sujets 
qu'il  affectionne,  uo  assez  jovial, 
assez  hardi,  on  dirait  volontiers  un 
assez  excentrique  compagnon.  C'é- 
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tait  poQrtanl  un  magistrat ,  sinon 
un  grave  magistrat  :  la  Cour  des 
comptes  deUonlDellier  le  comptait 
parmi  ses  membres.  Cette  qualité 
ne  l'empêcha  pas  de  faire  paraître 
à  Paris,  en  168J,  en  2  volumes  in-12, 
auxquels  sans  doute  Use  promettait 
de  donner  des  jumeaux  :  une  Hia- 
toire  du  temps  ou  Journal  giUanl. 
C'éuit  sans  doute  un  peu  moins 
scabreux  qu'une  controverse  sur  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  mais 
c'était  encore  jouer  un  peu  gros 
jeu.  Le  Grand  Alcandre  s'était  fâ- 
ché tout  rouge  dans  le  temps  contre 
Bussy  ;  l'ancienne  amie  de  Ninon. 
quoique  l'indiscret  ne  drapât  là 
que  d'ex-rivales  ou  d'ex-protectri- 
ces, poitvaitse  dire  :  «  Voilà  pour- 
tant comment  je  serai  traitée  di- 
manche !  •  ;  cl  la  Bastille  avait  tou- 
jours des  logements  de  reste  !i  l'u- 
sagedequl  ne  savait,  pour  employer 
l'expression  de  Louis  XIV  dans  ses 
avis  k  Saint-Simon,  «  tenir  sa  lan- 
gue.* Le  conseiller  avait  bien  pris 
la  précaution  de  ne  signer  que  V., 
et  mËme  il  n'avait  adjoint  k  cette 
initiale  que  trois  an  lieu  de  quatre 
étoiles.  Hais  c'étaient  lï  des  voiles 
bien  transparents  pour  l'occurreoce. 
Aussi  de  sages  amis  admonestèrent- 
ils  à  qui  mieux  mieux  le  téméraire, 
et  â  leur  instigation  prlt-ll  le  parti, 
afin  que  l'éponge  pût  être  passée 
sur  ses  méfaits,  de  bâcler  au  plus 
vite  quelque  éiucubration  édifiante 
qui  pût  être  en  harmonie  avec  les 
nouvelles  tendances  de  r(3Eil-de- 
BcËuf  et  qui  méritât  les  indulgen- 
ces. Comme  it  s'agissait  d'arriver 
vite  et  que  pourtant  ii  fallait  assis- 
ter aux  audiences,  il  se  contenta 
d'abord  du  r&le  detraducteur.  L'ou- 
vrage dont  il  fit  choix  ne  manquait 
pas  d'Intérêt,  c'était  VHùtoire  des 
concltwea  depuis  Cl^neal  Y  (le  pre- 
mier, on  le  sait,  des  pontifes  avi- 
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gnonais), Paris,  1689, iii-4°.  Écrit 
en  Italie  par  un  Iialien,  il  ne  pou- 
vait manquer  de  révéler  quaoUW 
de  circonstances  peu  connues  de  ce 
cAtë'Ci  des  Ai|)es,  du  moins  pour 
tout  ce  qui  suit  la  r£  installai  ion  du 
Saint-^ège  à  Rome  ;  et  quand  on 
se  rappelle  ies  perpéluels  démêlés 
de  Louis  XiV  avec  les  successeurs 
de  Chigi,  ou  comprend  combien  le 
livre  se  recommandait  par  le  mérite 
de  l'â-propos.Les  réimpressions  se 
succédèrent  rapidement  pour  uu 
travail  de  ce  «enre.  Dés  1694,  la 
seconde  édition  paraissait  â  Lyon, 
2ïol.in-12,  augmentée  de  trois  nou- 
veaux couclaves  ;  el  Fréchot  (ou  sui- 
vant l'opinion  vulgairejadfs,  aujour- 
d'hui répudiée  d'après  Barbier  et 
Quérard,  le  baron  de  Luyssen)  en 
donnaitâ  Cologne  une  Iroisiëmeëdi- 
tion  en  S  vol.  in-8',  accompagnée 
de  figures.  Notre  intention  n'eal 
pas  d'offrir  ici  une  nomenclature 
complète  des  œuvres  de  Vanel.  Hais 
pour  achever  de  donner  une  idée 
nette  et  de  ses  tendances  et  des  ser- 
vices qu'il  a  pu  rendre  aux  étndes 
bistoriques ,  nous  remarquerons, 
d'une  part,  qu'il  a  travaillé  comme 
compilateur  et  abréviateur  le  plus 
souvent  sur  bon  nombre  d'Iiis- 
toires  étrangères  [Angleterre ,  Es- 
pagne ,  Turquie,  Hongrie,  en  tout 
de  iS  à  20  volumes,  dont  les 
les  six  (ou  sept)  derniers,  relatifs 
k  la  topographie  et  à  la  physiono- 
mie générale,  non  moins  qu'aux 
troubles  contemporains  de  la  Hon- 
grie, ont  été  longtemps  ce  que  la 
France  avait  de  plus  exact  et  de 
plus  complet  sur  ce  pays,  et  qa'ii 
avait  été  contraint  d'altérer  par 
prudence]  ;  de  l'autre ,  que  re- 
grettant toujours  le  sujet  de  son 
choix  par  lequel  il  avait  débuté 
dans  l'arène,  et  voulant,  à  l'ins- 
lar  de  Juvénal,  essayer  à  défaut 


des  actualités  interdites  à  sa  vena, 

Licilum  qmd  ideiul  [n  illu 

Qnanim  Flaoinli  Ugllur  ciii)  itqnelnlH, 

il  se  rabattit  sur  les  anecdotes  clan- 
destines et  plus  ou  moins  inaper- 
çues ou  enfouies  des  Sges  passés, 
et  ânalement  se  trouva  en  état  de 
publier  deux  nouveaux  volumes  qui 
forment  pendant  à  l'BUloire  ù 
teit^»,  dont  voici  le  titre  :  Qii<m~ 
terus  Am  roi*  de  France  defuit  le 
commencement  de  la  monarchie,  Bru- 
xelles, 1694.  On  en  trouve  des  exem- 
plaires qui  portent  pour  nom  de 
lieu  et  pour  millésime  :  Cologne, 
168S-169S,  et  quenous  regardons 
comme  un  simple  rafralchiasement 
de  l'édition  de  Bruxelles.  Ce  n'«sl 
pas  que  les  réimprefisions  aient 
manqué;  il  s'en  est  fait  une  2"  Édi- 
tion en  Hollande, maisavecla fausse 
indication  .-  Paris,  1731,  1738,2  ». 
in-8°,  augmentée  des  Avunff»  dei 
roi»  de  France  de  Sauvai ,  —  puis 
une  3-  a  Cologne,  1140,  2  vol.  in- 
IS,  BOUS  le  titre  de  tes  Infriflw 
galantes  de  la  corn  de  France  ii- 
puM  le  commencement  de  la  vwner- 
chie  jvsqn'àffTÉsen^,  — une  4'enftn 
sous  le  litre  primitif,  Cologne  (Pa- 
ris), 1693,  3  vol.  in-1*.  Très-pro- 
bablement le  conseiller  en  la  Cour 
des  comptes  de  Hontpelller  ne  rm 
pas  témoin  de  tous  les  hommages 
rendus  à  son  idée.  Tout  pt^te  i 
croire  qu'il  survécut  peu  d'an- 
nées à  la  première  apparition  de  ce 
qu'il  regardait  comme  son  Eseji 
Tnonunt«nfum.  Ce  monument  ne  brille 
plus  guère  et  n'est  plus  guère  fré- 
quenté depuis  que  Dreux  du  Ra- 
dier a  repris  et  mieux  encadré, 
comme  mieux  traité;  le  mfimeso- 
jet  dans  ses  Reines  et  favorites.  Uab 
il  y  aurait  de  l'iniquité,  de  l'ingra- 
titude à  ne  pas  se  souvenir  qu'^ 
Vanel  appartient  ta  priorité  comme 


(iploraleur  d'un  malbeureUBement 
trop  riche  flion  de  l'histoire  na- 
tiffoale.  Val.  P. 

VAN-GEER  (Ceuuss).  Voyez 
CEER.  1.  XVllI,  p,  19. 

VAN  HEEL  (Daniel  ) ,  peintre 
belge,  souvent  cité ,  n'est  guère 
anouqueparsesceuvresetne  pré- 
voie que  peu  de  traits  au  biogra- 
^t,  qui,  toutefois,  peut  induire  de 
làijue  sa  vie  ne  fut  pas  accidentée 
couie  celle  de  tant  de  ses  cou- 
fiiiK,  et  qu'il  in  passa  paisible- 
ont  ou  dans  ses  foyers  ou  près  de 
li,  sans  opulence  éclatante,  mais' 
loin  aussi  de  la  détresse  et  des  pri- 
ntiODS  ou  déceptions  amëres.  Son 
Mnctère  parait  avoir  été  des  plus 
ciinKs,  et  son  coup  d'œil  moral  des 
IiIds  sages.  Tout  ce  que  l'on  sait  de 
loi  sur  témoignage ,  c'est  qu'il  vil 
le  jour  1  Bruxelles  en  i  607,  et  que, 
lorsque,  cessant  de  peindre  sous  nn 
Biltre,  il  se  mit  à  voler  de  ses  pro- 
pres ailes,  provisoirement  il  se  livra 
lu  paysage,  et  que  même  il  obtint 
dans  celte  voie  des  succès  qui  pou- 
nient  le  séduire  en  lui  présentant 
Il  perspective  d'an  beureui  ave- 
Bir;  mais  que,  récalcitrant  aux  il- 
lusiODs  et  se  fiant  peu  au  prisme 
uus  lequel  les  artistes  voient  trop 
Crèquemment  les  faits  les  plnsgra- 
K3  de  la  vie  quotidienne,  il  dressa, 
pour  s'éclairer  sur  ce  qu'il  conve- 
■ait  le  mieux  de  faire,  en  quelque 
«ne  la  statistique  de  l'art  en  Bel- 
fique  et  dans  les  zones  circonvoi- 
■ines,  et  qu'à  la  suite  de  uette  vue 
■TDoptique  du  présent ,  concluant 
qu'il  lui  serait,  en  réalité,  ou  im- 
possible ou  difQcilé  au  plus  haut 
itffé  d'avoir  la  palme  sur  des  ri- 
nui  dejï  renommés  et  favorisés  de 
liiogue  comme  paysagtetes,  il  crut 
iwa  d'adopter  une  spécialité  diCfé- 
KDle;  il  en  cboisit  une  singulière, 
■Ce  rare  du  moins,  et  qui,  certes. 
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n'était  pas  usée  :  ce  fut  celle  des 
incendies.  11  se  fit  bientôt  un  public 
d'admirateurs  enthousiastes  et  pas- 
sionnés, autant  qu'il  peut  y  avoir 
de  passion  et  d'enthousiasme  chez 
les  Néerlandaif,  par  les  qualités 
qu'il  déploya  dans  le  genre  dont 
on  peut  le  regarder  comme  le  créa- 
teur; non-seulement  sa  touche  est 
vive  et  légère ,  il  gradue  merveilleu- 
semest  sa  lumière,  il  verse  h  fin- 
Uni  et  avec  imagination  les  détails, 
il  dispose  ses  plans  de  composition 
avec  autant  de  goOt  que  de  clarté; 
tout  en  lui  décèle  et  respire  la 
<  maestria,  i  Aussi  la  vérité  poi- 
gnante des  scënes.la  magie  des  cou- 
leurs, font-elles  sur  quiconque  con- 
temple ses  tableaux  une  impression 
profonde  ;  on  dirait  que  sa  toile 
Samhoie,  que  les  langues  de  feu 
pointent  dans  l'atmosphère,  que  les 
édiljces  vont  crouler;  il  ne  manque 
que  le  craquement  et  la  chaleur. 
On  vaule  parmi  ses  plus  beaux  ou- 
vrages ,  l'embrasement  de  Sodome 
et  l'incendie  de  Troie.  Nous  regret- 
tons qu'il  ne  lui  soit  pas  venu  eu 
tête  de  nous  montrer,  s'abtmant 
ainsi  dans  les  flammes,  le  temple 
d'Ëphëse  et  le  palais  de  Persépolis, 
et  Rome  même,  en  un  mot  ces 
grands  spectaclesau milieu  desquels 
proëmine  dans  les  ruines,  et  mora- 
lement au-dessus  des  ruines,  l'in- 
cendiaire passé  â  l'état  de  diletlanle 
en  incendie.  L'on  pourrait  aussi 
regretter  que  de  nos  jours  cette 
spécialité  se  trouve  comme  aban- 
donnée. Les  sujets  ne  manquaient 
pas  pourtant,  et  les  incendiaires 
non  plus,  à  commencer  par  Hoscoa 
elle  prince  Rostopcbine.  La  preuve, 
au  reste,  que  Van  Heel  aurait  été 
de  toute  manière  un  grand  peintre, 
et  que  s'il  abandonna  la  spécialité 
paysagesque,  ce  ne  fut  pas  faute 
d'y  pouvoir  réussir,  c'est  cet  admi- 
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rable  paysage  qui  formait  ua  des 
plus  beaux  ornements  du  cabinet 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  à 
Rruxelles,  et  que  les  connaisseurs 
comparaient  i  tout  ce  qu'ont  pro- 
duit  de  plus  parfait  les  premiers 
maîtres  en  ce  genre.  Val.  P.  - 
VAIVnoVE,  acteur  de  mérile, 
plus  estimable  que  brillant,  était 
de  la  Flandre  française,  où  noua 
présumons  qu'il  naquit  entre  1736 
ou  1710.  Il  se  maria  en  Hollande, 
et  quelque  temps  il  habita  l.aHaje. 
Bien  qu'étant  trés-Jeune  encore,  il 
prit  le  parti  du  théâtre;  il  De  joua 
jamais  en  titre  les  jeunes  premiers, 
et  il  ne  tarda  pas  â  s'accommoder 
de  l'emploi  de  père  noble,  dont  il 
s'acquittait  h  Lille  avec  assez  de 
succ^^.  L'idée,  alors,  lui  vint  qu'il 
pouvait  aspirer  à  remplacer  Bri- 
zard,  auquel  eo  effet  il  ressemblait, 
les  uns  se  contentent  de  dire  un  peu, 
les  autres  disent  merveilleusement. 
Son  heureuse  étoile  lui  fit  trou- 
ver des  appuis,  il  obtint  un  or- 
dre de  début,  et  il  fit  son  appari- 
tion sur  la  scftne  des  Français  le 
S  juillet  1777:  quelques  applaudis- 
sements récompensèrent  ses  efforts^ 
Il  en  obtint  davantage  dans  Bali- 
veau, dans  Ëuphémon  père,  dans 
d'Orbesson  du  P^e  de  famiUe, 
dans  Licidas  du  Glorieux,  aux- 
quels d'ailleurs  se  joignirent  les 
rôles  tragiques  de  DanaQs  dans 
Hypermnestre  et  de  Zopire.  Fina- 
lement, il  fut  admis  comme  socié- 
taire a  la  clôture  de  1779.Si  quel- 
ques-uns des  volants  contestèrent 
d'abord,  jamais  depuis  la  compa- 
gnie n'eut  qu'à  se  féliciter  de  son 
acquisition.  Non -seulement  Van- 
bove  était  le  meilleur  camarade,  le 
plus  égal,  le  plus  doux,  le  plus 
obligeanl,  le  plus  exempt  de  mor- 
gue et  de  prétention;  mais,  comme 
rouage  d'un  mécanisme,  comme 
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pièce  d'un  mouvement,  il  était  le 

plus  consciencieux  et  le  plus  exact 
des  hommes.  Jamais  de  refus,  ja- 
mais d'obstacles,  jamais  de  décli- 
natolres;  jamais,  par  sa  faute,  no 
projet  de  représentation  ne  fut  re- 
mis ou  abandonné  ;  Jamais  un  rtle 
ne  lui  sembla  mesquin,  ingrat,  in- 
digne de  lui  :  qu'il  lui  fût  avanta- 
geux ou  non,  qu'il  mit  l'acteur  en 
lumière  ou  dans  l'ombre,  c'est  ce 
dont  il  ne  s'embarrassait  en  aucune 
façon...  Qu'est-ce  qui  devait  le 
plus  aider  au  succès?  (elle  était 
la  seule  question  qu'il  se  posait, 
tel  était  son  principe.  Heureux  se- 
raient les  directeurs  qui,  dans  leurs 
relations  administratives  quotidien- 
nes, ne  rencontreraient  que  des 
Vanbove  I  Hais  trop  souvent  les 
grands  talents  sont  moins  ductiles 
et  moins  pénétrés  de  l'idée  du  de- 
voir. Non  pas  que  nous  voulions 
insinuer  que  le  talentlui  manquât. 
Cela  s'est  dit  et  redit,  sans  doate... 
On  a  bien  prétendu  aUssi  qu'il  était 
trop  grand  et  trop  obèse  1  Ni  l'un, 
ni  l'autre  n'estvrai.  Salaille  uedé- 
passait  pas  les  buil  cent  trente  ou 
trente-cinq  millimètres  en  sua  du 
mètre;  et  celte  hauteurmodérémeni 
supérieures  la  moyenne,  ajoutait 
à  l'autorité  de  sa  physionomie. 
Quant  a  l'embonpoint,  tant  qu'il 
ne  laissa  pas  trop  i,  distance  la  se- 
conde jeunesse,  il  pressentit,  il 
cnitiva  l'art,  si  recommandé  par 
Brillât,  de  fixer  son  abdomeo 
au  majestueux.  Eh  bieni  ceui-l> 
n'ont  pas  vu  plus  juste  au  moral 
qu'an  physique,  qui  se  sont  donné 
le  tort  de  déprécier  Vanhove.  H 
était  naturel  au  suprême  degré;  il 
avait  de  la  chaleur  et  de  la  sensi- 
bilité; son  émotion,  il  la  commu- 
niquait au  public ,  parce  qu'elle 
était  vraie.  Qu'il  n'en  résulte  pour 
nous  nt  le  devoir  ni  1«  droit  de 
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l'assiniiler  i  ces  artistes  qui  furent 
les  maîtres  de  UscËne,  soit!  Il  n'a- 
nitpassafBsaminentdedisUnctton, 
«tu  majesté  qu'il  prêtait  aux  mo- 
nirqnes  et  aux  grands  personna- 
ges rappelait  un  peu  trop  celle 
d'un  bourgmestre  néerlandais  ; 
sa  voix  était  emitStée,  sa  diction 
knnle  et  monotone.  Il  pleurait 
trop  aisément,  il  tournait  au  pa- 
tmie.  Aussi  n'était-ce  pas  dans  la 
Ingédie  qu'il  brillait  :  il  aimait,  il 
mil  étudié  h  fond  le  rôle  d'An- 
{Dste,  mais  à  sa  façon...  Il  ignorait 
^D'Auguste  n'était  pas  du  tout  ma- 
jôtneux.  Un  poëte  du  temps,  en 
caraOérisant  les  diverses  notabiii- 
tisdela  comédie  frangaise,  a  dit 
de  Ini  : 

TtiilioT«  pli»  heaTeia,  ptalmodiB  h  moD  grA.  . 


Le  trait  est  juste  ei  bien  touché. 
Somme  toute,  cependant,  ce  n'est 
pas  ane  raison  pour  prétendre  que 
■  le  père  Marly  et  lui  faisaient 
Upaire  ».  Vanbove  est  digne  d'é- 
ire  nommé  immédiatement  après 
Brizard  et  Sarrazin ,  et  a  laissé 
nn  souvenir  comme  përe-nobie. 
Il  a  créé  des  rôles,  celui  de 
CoDfval  notamment  dans  l'Ecole 
ietPÈres,  en  1787.  On  l'admirait 
i  juste  titre,  dans  le  Gêronte  du 
Vfli/etr,  exprimant  son  indigna- 
liOD,  sou  horreur  mêlée  de  mépris 
poDr  l'abominable  caraclËre  du  hé- 
ros de  la  pièce;  il  arrivait  au  pa- 
IhÉiique,  fil  une  fois  ou  deux  peut- 
itreil  atteignit  presque  le  sublime, 
lorsque,  dans  Eugénie,  la  donieur 
luterneile  de  Hartiey  fait  explosion, 
le  don  Dîëgue  du  vieux  Corneille 
ttait  aussi  une  de  ces  ligures  qu'il 
eiceliait  a  représenter,  ei  de  même 
le  vieil  Horace.  Ou  sent  qu'il  s'i- 
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dentiSaît  de  cœur  avec  ces  nobles 
natures.  Aussi  le  r&le  de  Félix  fut- 
il  un  de  ceux  qu'il  lui  était  le  plus 
pénible  d'aborder  :  il  ne  s'en  con- 
solait en  quelque  sorte  qu'en  sa- 
turant ses  regards  du  spectacle  de 
sa  fille  dans  le  personnage  de  Pau- 
line, antipathique  it  tous  les  vils 
calculs  et  faisant  rejaillir  comme 
Tine  auréole  de  réhabilitation  sur 
son  père.  Il  allait  le  rejouer  ce- 
pendant; le  Théâtre  Français,  après 
avoir  laissé  longtemps  dormir  le 
chef-d'œuvre,  qui  n'avait  d'autre 
ton  que  d'être  qualifié  de  pièce  sa- 
crée, s'était  décidé  à  le  reprendre, 
lorsque  tout  à  coup  Vanhove  tom- 
ba malade.  On  crut  d'abord  que 
quelques  jours  suffiraient  pour 
guérir,  et  lorsque  enfin,  l'affection 
ne  cédant  pas,  on  procéda  néan- 
moins k  la  représentation,  on  mît 
sar  l'affiche ,  à  la  suite  du  nom  de 
l'acteur  seul  chargé  du  rOle  de  Fé- 
lix :  •  Par  indisposition  de  Van- 
hove. Il  Mais  le  remplaçant  put 
garder  l'emploi  :  très-peu  de  jours 
après,  Vanhove  mourait  sans  avoir 
revu  la  scène  (  3  messidor  an  il }. 
Ceux  qui,  soit  au  théâtre,  soit  hors 
du  théâtre,  s'éuient  souvent  per- 
mis  de  le  traiter  à  la  légère,  s'a- 
perçurent de  ce  qu'il  valait  alors 
qu'il  ne  fut  plus  là  ;  on  n'entendait 
plus  que  ■  le  bon  Vanhove  ■  !  et 
a  bon,  *  ici,  ne  désignait  pas  sim- 
plement la  bonhomie  dont  on  rit, 
ou  même  la  bonté.  L'épithèle  avait 
le  sens  et  le  saveur  qu'elle  a  chez 
les  épiques  italiens,  quand  ils  di- 
seut  •  il  bvon  Goffredo,  il  buono 
Orlando.t  On  désignait  le  coopé- 
rateur  utile,  l'artiste  toujours  sur 
la  brèche,  le  débiteur  qui  ne  nie 
jamais  sa  dette,  ou  plutôt  qui  paie 
à  première  présentation,  en  ua 
mot,  le  soldat  ou  le  paladin  du  de- 
voir. Très  -  certainement  Vanhove 
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est  un  de  ceux  dont  l'honorabililé 
GODslante  et  patente  a  le  plus  cod- 
tribué  k  dé^&ner  les  prëjagés  ja- 
dis eD  vigueur  sur  les  artistesdra- 
maliques,  et  auxquels  l'on  ne  dai- 
guail  que  par  grâce  admettre  quel- 
ques exnepiioDs. 

Uadame  VipbOTe  ,  sa  femme  , 
ouait,  ainsi  que  lui,  au  Tbéâtre- 
Fraiiçais,  où  elle  avait  débuté  ud 
peu  plus  tard. 

Parmi  leurs  enfants,  s'est  distin- 
guée surtout  leur  Blte  Caroline 
VaubOTe,  dontrartlclesuit.  Vu. P. 

VANHOVE  (  la  vicomtesse  di 
Cbalost,  née  Ctciui  Ciroline)  , 
actrice  de  renom,  Dlle  de  l'acteur 
Vaubove,  n'était  qu'une  toute  jeune 
enfant  quand  son  père  fut  appelé 
à  Paris.  La  Haye  était  le  lieu  de 
sa  naissance.  Le  nom  magique 
de  Paris,  plus  d'une  fois  prononcé 
sans  doute  avec  le  brio  naturel  aux 
artistes,  frappa  sa  jeune  imagina- 
tion. Trës-bieu  douée,  mais  peu 
studieuse,  elle  avait  jusqu'alors 
boudé  l'alpbabet.  Sa  mère  lui  dit 
fort  sérieusement  :  >  le  vais  te  lais- 
ser ï  Bruxelles,  ma  Me  ;  on  ne 
peut  entrer  â  Paris  que  quand  on 
sait  lire.  ■  Ce  fut  une  transforma- 
tion subite  :  en  peu  de  jours  elle 
put  assembler  ses  syllabes,  dé- 
chiffrer ou  écorcher  les  mots  selon 
leur  degré  de  difllcultÉ  ;  et  toutes 
les  cordes  de  l'inteUigcuce  enfan- 
tine entrant  à  la  fois  eu  vibration, 
la  voilà  qui.touta  coup,  se  met,  en 
pleine  diligence  et  entourée  d'in- 
connus, à  gazouiller  et  récits  de 
toutes  sortes  et  fables,  avec  un 
entrain,  un  aplomb,  avec  des  mines 
et  des  intonations  K  captiver  les 
plusrevëches  des  auditeurs. Cbacun 
de  fêter  celle  que  l'on  nomme  la 
petite  merveille  :  l'artiste  en  berbe 
s'est  révélée.  En  eifet,  très-peu 
d'Années  après,  la  petite  Vanliove 
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paraiiisait  de  loin  en  loin  dans  des 
rôles  d'enfants  :  la  Louison  duMii- 
Iode  imaginairB ,  par  exemple,  on 
bien  la  pelile  fille  de  la  Fotuia 
Àçni»  ;  ou  bien  encore  le  Joas  d'A- 
JAaJi«.  Toutefois,  ses  parents  eurent 
la  sagesse  de  ne  pas  abuser  de 
la  faciiilé  de  son  heureux  naturel; 
et  il  fut  résolu  qu'avant  da  risquer 
une  apparition  déOnlli Te  sur  le  tbéi- 
tre,  on  l'initierait  par  des  études 
sérieuses  et  persévérantes  i  l'art 
desDangevilleetdestiaussin.Cbou 
extraordinaire  et  qu'on  serait  asseï 
tenté  de  révoquer  en  doute,  si  ce 
n'était  refuser  de  se  rendre  à  son 
propre  témoignage,  en  dépit  de 
son  incontestable  aptitude  pour  la 
scène,  elle  n'avait  pas  la  vocatioo, 
et  elle  voulait  se  faire  religieuse. 
Tels  n'étaient  pas  les  plans  de  u 
mère  qui  l'idolâtrait,  et  qui,  flère  de 
son  mari,  se  berçait  de  TtdÉe  ii 
voir  un  jour  sa  flile  k  la  perle  • 
(on  ne  disait  pas  encore  <  l'étoile  ») 
des  Français.  D'ailleurs,  l'attrait  de 
la  gloire  n'était  pas  l'unique  mobile 
de  la  prudente  Hollandaiso  :  les 
applaudissements  k  ses  yeux  avaient 
surtout  du  prix  comme  le  chemin 
aux  appoinlemeuts,  et  ce  qu'elle 
souhaitait,  en  Ùa  de  compli',  c'é- 
tait que  l'artiste  ,  non  contente 
d'une  vaine  fumée,  joignit  toujoun 
ft  l'idéal  le  positif,  uliie  duià.  La 
jeune  Jille  dut  prendre  son  parti  de 
renoncer  aux  joies  placides  du 
cloître  ;  et  puisqu'il  le  fallait,  elle  se 
livra  aux  travaux  préliminaires. 
Elle  se  rendit  familiers  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres;  finalement, 
elle  aborda  les  mystères  de  la  dé- 
clamation. Sou  principal,  ou  plulAl 
son  unique  maître,  après  sou  père, 
fut  l'acteur  Dorv^ii,  honnête  et 
correct  artiste  qui  disait  i  la  satis- 
faction des  amateurs  le  récit  de 
Théramëite.  Les  sages  o 
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reiemple  de  ce  professeur,  furent 
Hrtïinefflenl  pour  beaucoup  dans 
cesqnalltés  que  perEonne  ne  porta 

pliBloiniilascënequeH^'yantiove, 
Il  mesare,  la  tenue,  le  taul  exquis, 
qwlilés  qui  d'ailleurs  n'excluërent 
juziais  chez  elle  la  sensibilité,  la 
Tincité,  in  gr&ce.  Une  intelligence 
prompte,  une  rare  facilité,  la  mé- 
Doira  qai,  quoique  le  moindre  ta- 
lent de  l'actrice  n'est  pas  tout  à 
taii)  dédaigner,  rendaient  du  reste 
leéCttdes  commodes  et  rapidement 
jxiiitables.EtlemaltreetVaiitiove, 
JDHnème  excellent  juge,  ne  tardè- 
i!Dt  pas  il  reconnaître  qu'ils  pou- 
niF]it,sansoutrecQldance.aucuneQt 
aos  risque,  la  faire  débuter  à  la 
Comédie  française,  da  seule  objec- 
tion possible  pflt  élé  l'extrSme  jeiv- 
Dfsse  de  l'actrice  :  mais  l'on  se  dit, 
nt'oneut  raison  de  se  le  dire,  que 
c^te  précociié  avait  un , attrait,  un 
imépêl  de  plus.  En  effet,  li  succès 
fnl  complet,  et  tous  les  souhaits, 
Wns  les  rSves  de  sa  mère  furent 
dépassés.  Rien  n'y  manqua,  pas 
même  les  vaines  oppositions,  les 
iMeasseries,  les  jalousies.  Toutes 
les  correspondances  et  les  feuilles 
I^Nodiqnes  du  temps  s'expriment 
iTee  chaleur  snr  ces  débuts  qui 
prirent  de  huit  à  dis  mois,  les  six 
femifcrs  de  1785  et  les  premiers  de 
ITSe.  .  Tout  Paris  se  porte  en 
fonle  pour  l'admirer,  •  dit  Bachau- 
aoiii^Mém.  XXX,  p.  35),  .  les  ap- 
plaudissements se  font  entendre  au 
loin  jusque  dans  la  rue.  >  Laharpe 
même  (dans  sa  Cerrespondamîe  littt- 
riire  avec  le  grand-duc  de  Russie, 
P-  311),  dit  de  B  la  petite  Vanhove  • 
(t^esi  le  nom  que  luidonnait  Paris)  : 
■  Cestndole  du  public.  •  Beaumar- 
diaia,  àpeine  sorti  de  Saint-Laiare, 
raunit  l'enlendre  le  soir  même 
dans  le  rôle  d'Eugénie,  qu'elle  vê- 
tait de  créer  avec  tant  de  eupério- 
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rite.  H.-Jos.  Cliénier,  pour  lui  té- 
moigner ta  reconnaissance  de  la 
façon  dont  elle  interprétait  son  hé- 
ros, lui  abandonna  ses  droits  d'au- 
teur lors  de  son  premier  ouvrage 
(Edgar  os  le  Page  tuppot^.  Drame, 
tragédie,  comédie,  tous  les  genres 
semblaient  égalemeol  de  son  do~ 
maine;  et,  danstous,  les  bravos  de 
l'auditoire  venaient  le  lui  témoi- 
gner, on  ne  la  voyaitjamais  qu'a 
sa  place.  Aspirer  à  toutes  les  cou- 
ronnes ne  semblait  de  sa  part 
qa'une  excusable,  qu'une  légitime 
ambition.  Une  seule  personne 
n'était  pas  de  cet  avis...  Ou  devine 
que  c'était  une  femme,  que  c'était 
une  artiste  dramatique  :  c'était  ma- 
demoiselle  Contât!  Que  l'on  ne  s'é- 
tonne paset  surtoutque  l'on  ne  s'in- 
digne pas  trop.  Ce  n'était  pas  pour 
ell&4nemeqae]'iliuslrecomédieQDe 
était  Jalouse,  c'était  pour  sa  sœur, 
dont  il  se  trouvait  que  les  débuta 
coïncidaient  et  avec  ceux  de  ma- 
demoiselle Candeille  et  avec  ceux 
de  mademoiselle  Vanhove.  Les  dé- 
buts de  la  première  avaient  été 
sufOsammenl  brillants,  ils  l'eassent 
sans  doute  été  davantage  si  l'appa> 
rition  de  mademoiselle  Vanhova 
n'eût  fait  diversion;  elle  ne  se  plai- 
gnit pas  pourtant,  coalente  de  sa 
part  et  sûre  de  l'avenir.  Il  n'en  fui 
pas  ainsi  de  mademoiselle  Contât. 
Soit  lèle  efiï^né  pour  la  cause  de  sa 
sœur,  BOit  exalution  naturelle  el 
incandescence  impétueuse  a  pro- 
pos de  tout,  soit  qu'elle  prit  pour 
irrévérence  et  injure  à  elle-même 
toute  contrariété,  sitût  que  soa 
nom,  ne  fût-ce  que  par  ricochet, 
était  en  jeu,  elle  se  répandit  en 
invectives,  en  menaces  contre  les 
infortunées  Vanhove,  mère  et  fille. 
Son  débnt  fut  nne  lettre  à  la  mère, 
lettre  qu'on  peut  lire  dans  les  mé- 
moires plus  haat  cités  (XXX,  p.  U , 
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i3),  mais  dont  on  ne  nouE  saura 
pas  mauvais  gré  de  délacber  ici 
quelques  traits.  ■  Poaviez-vous, 

■  madame,  dit-elle,  ignorer  les  dé- 

<  buis  de  ma  sœur,  de&tiaée  dès 
i  lors  à  remplir  l'emploi  des  jeunes 

■  amoureuses  dans   la   comédIeT 

<  Elle  n'était  rentrée  dans  la  rc 

■  traite  qae  pour  se  rendre  par  de 
«  nouvelles  .études  plus  digne  d'é- 

<  loges  et  d'encouragements.   Et 

•  c'est  presque  au  même  instant 
€  que,  peu  satisfaite  de  voir  triom- 

■  pher  votre  fille  dans  la  tngédie, 
«  vous  l'ineiteï  à  marcher  sur  les 

■  Ijrisées  de  ma  sœur  et  à  lui  ravir 
«  sesemploisdansl'autregenre.Dé- 
>  pouiller  une  enfant  sans  défense 

■  et  l'écraserl...  Je  vous  dédare 
«  une  gnerre  ouverte.  Si  votre  fllle 
<T  persiste  à  devenir  rivale  de  ma 
g:  sœur,  je  l'attaquerai  non-seule- 

•  meqt  dans  nos  comités,  je  soule- 
a  verai  contre  elle  les  honn&tes 

•  gens  de  notre  société  et  la  pour- 
I  suivrai  jusqu'au  tribunal  de  nos 

•  supérieurs;  j'irai,  s'il  le  faut,  me 

•  jeter  anx  pieds  ai  notre  auguste 
«  souveraine,  et  vous  pouvez  regar* 

•  der  d'avance  cette  lettre  comme 

<  unmanifeste.J'enfaisdélivrerdes 

<  copies  à  tous  mes  amis..,,  etj'es- 

■  père  que  le  public  jugera  et  dé- 

•  testera  celle  abominable  trahi- 
a  son.  Paris,  25  octobre  I78S.  i 
Que  la  furibonde  signataire  de  ce 
manifeste  eût  ou  non  quelque  lieu 
de  cner  k  l'envahissement,  à  l'n- 
surpation,  toujours  est-il  qu'elle 
trouva  de  l'édio.  Le  maréchal 
de  Duras,  auquel  incombait  la 
haute  inspection  du  ihé&tre,  déci- 
da, lorsqu'il  fut  question  de  la  ré- 
ception des  débutantes  comme 
pensionnaires,  que  mademoiselle 
Vanhove  ne  prendrait  rang  qu'après 
mademoiselle  Laurent  et  Uimi  (c'é- 
tait le  petit  nom,  disons  plut6ti'a- 
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brétiation  du  petit  nom  de  made- 
moiselle Emilie  Contât).  Grand 
triomphe  pour  Tatuée  des  Contât, 
mais  qui  ne  fut  pas  longtemps  com- 
plet. *  La  mère  Vanhove,  d  comtna 
s'exprimaient  familiëremant  nos 
grands-pères,  ne  put  digérer  l'af- 
front et  défendit  k  ^a  fille  de  pa- 
raître le  soir  sur  la  scèite,  où  pour 
la  troisième  fois  elle  jouait  le  rÛIe 
d'Eugénie.  Comme,  en  fuit,  elle  était 
la  favorite  du  public ,  qui  l'accla- 
mait dn  commencement  à  la  fin, 
el  que  nulle  n'était  en  mesore  de 
jouer  le  rOle,  ou  même  eût-elle  été 
en  mesure,  n'ebl  osé  défier  ï  ce 
point  un  parterre  plein  d'orages, 
l'aréopage  comique  jugea  prudent 
de  capituler;  et  l'arrêt  damarëcbil 
subit,  aux  dépens  de  t'inoffensive 
mademoiselle  Laurent,  un  amende- 
ment dont  se  contentèrent  les 
Vanhove.  Celle-ci,  que  chronolo- 
giquement ses  débuts  devaient 
classer  en  téie,  fut  refoulée  lu 
troisième  rang;  mademoiselle  Cé- 
cile monta  d'un  cran,  eiHiml  resta 
premiËre...  sur  la  liste  des  sociétai- 
res, mais  nondansl'estimeetmoiDs 
encore  dans  la  prédilection  du  pu- 
blic.Ainsi  Unit  cet  épisode,  où,  eu 
d'autres  temps  qu'alors,  de  beaux 
esprilseussentdislinguél' étoffe  d'un 
poëme  h éroi- comique.  Hais  le  veDt 
n'élaii  plus  à  l'épopée  badine  :  la 
Folle  jotàmie  avait  achevé  de  se- 
couer et  de  volcaniser  les  tëles; 
et  d'antres  drames  allaient  remar.r 
Paris  et  le  monde  :  quatre  ans  en- 
core, et  rapidement  se  succéde- 
raient le  serment  du  jeu  de  paume, 
l'apostrophe  de  Mirabeau  â  H.  da 
Dreui-Brèzé,laprisede  la  Bastille, 
les  journées  des  5  et  6  octobre.  La 
lionne  d'ailleurs s'étsit  calmée;  et  il 
fitut  avouer  qu'elle  eut  le  bon  goût 
quoiqu'on  plaisantât  quelquefois  sur 
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ce  qui  reveDalt  à  plaisanter  du 
privilège  de  Himt,  non -seule- 
ment de  ne  plus  poursuivre  la 
pierre,  mais  encore  de  feindre 
quelque  intérêt  pour  Eugénie,  du 
nrius  quand  elle  se  circonscrivait 
iiiiAtalide,auxAricie,auxHonliiie, 
en  on  mot  aus  amoureuses  tra- 
fiques. C'était  de  la  tactique,  il  est 
mi  :  plus  elle  la  portait  alors  aux 
nts,  plus  elle  l'Inféodait  à  la 
(tth  des  Atallde.  N'importe,  au 
rate:  ce  n'était  pins  là  désormais 
fi'élait  l'obstacle.  Etre  adn^se  élait 
Heo  quelque  chose  certes,  nais 
ttù  ne  détruisait  pas  la  positioa 
its  chefs  d'emploi;  et  celles-ci 
Don-seule  me  ni  tenaient  à  primer, 
nais  pour  Être  plus  sûres  de  pri- 
ner  s'appliquaient,  moins  ï  grand 
huit,  il  est  vrai,  que  made- 
notselle  Contit,  à  tenir  la  nou- 
ni]t  camarade  dans  l'ombre.  Il 
âllut  donc  se  résigner  à  doubler 
ces  privilégiées,  et  parfois  même, 
s'il  ^ut  l'avouer,  ï  doubler  les  dou- 
Hnrea.  il  enrésulUpour  Cécile-Ca- 
roline de  quinze  à  dix-buit  mois  d'é- 
dipse  réelle,  car  c'est  ainsi  que 
dutètre  nommée  par  ses  amis  cette 
Occultation  si  désenchantante  pour 
celle  qu'avaient  saluée  tant  d'en- 
iboustastes  acclamations,  Cet  inter- 
dite, qu'elle  employa  fruclueuse- 
■enl  en  nouvelles  et  fortes  études, 
Éclairées  désormais  par  la  pratique 
Kénique,  et  durant  lequel  elle  eut 
le  plaisir  de  s'apercevoir  que  le 
pnblic  ne  l'oubliait  pas,  bien  que 
a  présence  fQt  rare  et  que  la  cul- 
mination  lui  fût  iiilerdite,  corres- 
pond il  l'époque  de  son  premier 
mariage  :  il  s'en  fallait  encore  qu'elle 
tûl  quinze  ans  accomplis  quand 
rile  épousa  le  chorégraphe  Petit, 
alors  en  Irain  de  se  créer  une  répu- 
tation. L'année  suivante,  un  inci- 
dent, no  ^mple  basard  vint  signi- 
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fler  aux  malveillants  qu'il  faudrait 
sous  peu  compter  avec  madame 
Petit.  C'éUitle  31  janvier  1789,  le 
soir  où  l'on  représentait  pour  la 
première  fbis  la  Fauaêe  ineonitance 
de  la  comtesse  Fanny  de  Beauhar- 
nais.  La  pièce,  au  milieu  d'un  ou- 
ragan de  sifOets,  avait  atteint  le 
troi^ème  acte.  Trois  encore  ou 
deax  et  demi  restaient  à  traverser. 
Les  comédiens,  qui  plus,  qui  moins, 
étaient  abasourdis  devant  la  fureur 
du  public.  Vanhove  s'avance,  ac- 
compagné de  sa  flUe,  vers  la  rampe, 
et  dit  :  >  Messieurs,  voulez-vous 
qu'on  baisse  la  toile...  ou  que  l'on 
vous  joue  autre  choseT  ■  Silence 
d'abord.  Il  reprend  :  ■  Que  voulez- 
vousî  • —  Nanme!  dil  une  voix. 
Mille  voix  répètent:  Saniae!  Na- 
tme!  C'était  un  ordre, — il  n'y 
avait  l!i  pas  d'autre  Nanine  d'hu- 
meur et  de  force  à  payer  comptant 
que  madame  Petit.Cette  &Q  de  soi* 
rée  fut  pour  elle  un  triomphe.  De 
sept  à  huit  mois  après  (septembre 
1789),  expirait  la  (^armante  made- 
moiselle OiivlCT,  qui  sous  les  traita 
et  le  costume  de  Chérubin  faisait 
les  délices  des  Parisiens,  Il  fiit  re- 
connu par  le  sanhédrin  même  des 
sociétaires  que  madame  Petit  avait 
été  créée  et  mise  au  monde  pour 
représenter  l'espiègle  page  du  comte 
Almaviva,  pour  chanter:  •  J'avais 
une  marraine.  >  L'emploi  lui  fut 
donc  conféré.  Hais  plus  d'excur- 
sions  dans  la  tragédie  t  Mademoi- 
selle Desgarcins  requil,  voulut  qu'il 
De  fût  plus,  sous  couleur  d'aptitude 
universelle,  empiété  sur  ses  do- 
maines, et  il  fallut  en  passer  par 
cette  clause  restrictive  qui  du  reste 
était  du  goût  de  tous,  hormis  de 
celui  du  nouveau  Chérubin.  Au 
tobl,  ce  n'était  pas  là  le  lieu  de 
répéter  auxéchotd'alentour:  «Que 
mon   coeur,  que  mon  cœur  a  de 


66 


VAN 


peine  I  a  De  jour  m  Jour  sa  position 
devint  plue  stable  i  plus  invaliiéra- 
ble.  Le  parterre  et  les  ioges  la 
goûtaient  toujours ,  et  c'est  saoi 
exagération  qu'on  >  dit  :  Son  suc- 
cès allait  toujours  croissant.  Très- 
peu  d'années  encori;,  et  les  pre- 
miers emplois  devenaient  eon  lot. 
Elle  n'en  était  pas  encore  tout  k 
fait  là  quand, àla  Comédie  française 
«us^iles  tempêtes  révolutionnaires 
eurent  leur  répercusàon.  Deloogue 
main  déjà  l'opinion  avait  signalé 
les  coryphées  de  notre  première 
aoèneet  surtout  les  femmes  comoie 
aristocrates  eiïréuées,  comme  ad- 
miiatrices  reconnaisatintes  de  Ua- 
rie •Antol Dette t  comme  peu  coiffées 
du  bonnet  phrygien.  La  représenta- 
tion de  l'Ami  de»  kis  ùi  éclater  la 
bombe. 

Dn  IdIi,  n  non  du  ua;!... 

Cette  juste  mais  rive  réclama  ne 
pouvait  être  du  goût  dn  comiti^  de 
salut  public,  et  un  ordre,  tout  prêt 
d'avance  sans  doale,  vint  clore  le 
théfttreet  constituer  àpeu  près  tons 
les  acteurs  eu  état  d'arrestation. 
Hadame  Petit  dm,  comme  ses 
camarades  aller  loger  à  Sainie- 
Pélagle.  C'est  à  son  aspect  et  ï 
celui  de  ses  compagnes  passant 
des  mains  des  gendarmes  k  celles 
des  ge&liers,  quenaadame  Roland 
s'écria  :  ■  Les  Français  sont  donc 
bien  changâsl  s  C'est  quelque 
temps  après  ce  coup  d'Ëtat  nou 
moins  puéril  que  tyranniqus,  que 
fut  ouvert  le  théâtre  de  la  rue 
Richelieu,  seul  en  possession  an- 
jonrd'buidn  titre  de  Théâtre-Fran- 
çais et  qu'on  nomma  d'abord  ibéd- 
Ire  de  la  Nation.  Obligés  par  la 
force  de  l'opinion  à  rendre  au  pu- 
blie et  à  l'an  les  écroués  que  les 
hriros  de  parades  populaires  ne 
pouvaient  remplacer,  les  dicta- 
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tsars  do  jour  crurent  leur  faire 
pièce  en  réorganisant  sur  des  bases 
nouvelles  et  dans  un  nouveau  lo- 
cal la  troupe  épurée.  De  la  sépa- 
ration du  personnel  dramatique 
en  deux  corps,  l'un  qui  resterait 
i  rOdâoD,  l'autre  limitrophe  du 
Palais-Royal  et  recrutement  de 
nouveaux  venus  au  cas  0(1,  chose 
immanquable,  l'un  ou  l'autre  de 
ces  corps  se  trouverait  incampiet. 
Naturellement  cependauion  tenait 
k  réunir  pour  le  théàue  de  la  Na- 
tion le  pins  grand  nombre  possible 
des  artistes  anciens,  aimés  et  GOD- 
nus.  La  liberté  fut  offerte  alors  a 
madame  Petit,  à  condition  qu'elle 
abandonnerait  i'Odéon.  Elle  ba- 
lança, ne  voulant  pas,  dit-elle,  sa 
séparer  de  son  père,  qui  restait  ï 
□e  théâtre,  et  répugQait,.si  jeune 
encore  et  citée  pour  ses  mceors 
rares  au  théâtre,  à  vivre  seule  et 
hors  de  l'œil  d'un  défenseur  os- 
tensible. Nous  oserions  penser, 
prosaïque  positiviste  que  nom 
sommes,  qu'elle  n'opposa  de  diffi- 
cultés que  juste  ce  qu'il  en  fai^ 
pour  se  faire  assurer  les  r^ndiiions 
les  plus  avantagenses.  En  eflel, 
elle  se  décida  de  bonne  grfioe  i  la 
an;  et  somme  toute, le  métal  etia 
H  vaine  fumée  »  additionnés,  elle 
n'eut  pas  à  s'en  plaindre,  c^r  c'est 
alors  qu'elle  devint  défmiiivemeni 
premier  emploi.  Mais,  quelques 
semaines  ou  quelques  mois  après, 
elle  fut  troublée  d'appréhcnsiont 
terribles.  Elle  s'aperçut  que  le  ^ci- 
toyen Robespierre  éiaii  souv*eiit 
aux  loges  quand  elle  jouaii,  puis 
finale  m  enl  qu'il  ne  manquait  plus 
une  seule  de  ses  représentations, 
l^tait-ce  donc  pour  Molière,  pour 
Regnard,  pour  Marivaux  qu'il  ve- 
nait là?  Peu  de  femmes  auraient 
été  assez  bénignes  pour  se  payer 
decetteidée.  Vers  le  même  temps 
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(ce  pe  madame  Petit  ne  sut  qne 
^lus  lard),  le  terrible  Maximilieo 
sepril  ï  jalouser  Talmi,  soit  parco 
qiiie  son  tailleur  avaii  vauté,  lai 
pré3«iu,  la  conpe  d'un  habit  du 
grand  acteur,  en  ayant  l'air  de 
IroQTer  ï  sou  farouclie  dientbien 
owios  t'ranJ  air  et  bonne  façoni 
soi!  parte  que.sociélaireduTliéâ- 
h-Français  et  célèbre  déjà,  Taltna 
pliait  tous  les  Jours  en  quelque 
H(le  voir  sa  camaradi;  dans  les 
(«lisses  et  subjuguer  son  imagi- 
iilian.  On  peut  lire  a  ce  sujet 
d'issti  curieux  détails,  pp.  293- 
199des  Anecdotes  isiédilessw  la  vie 
il  Talma.  (Voy.  plus  bas.)  Trèa- 
l>eii soucieuse  d'un  tel  adorateur  et 
l/ès-peu  rassurée,  madame  Petit 
se  fit  malade,  et  tant  qu'elle  put, 
li  eomp] aisance  du  médecin  ai- 
liiDi,  elle  usa  du  système  de  Fa- 
lins  Cunctator,  Hais  sa  lempori- 
uiIqu  ne  put  âlre  éternelle,  et 
Fabius,  à  lui  tout  seul,  n'eût  pas 
%ué  dâliaitivemeni  Aimibal. 
^nreasement  le  9  tbermidor  vint 
Irinclier  le  nœud;  et  probable- 
oealponr  Talma, peut-être  même 
poar  la  belle  dame,  bien  qu'évir 
demment  elle  n'eût  point  eu  d'in- 
lelligences  avec  Pitt  et  Cobourg, 
il  éiaii  gr^nd  temps  que  ce  jour 
lùsitenliu.  Esl-ce  a  ce  péril  corn- 
UDo  ou  bien  est-ce  aux  circoos- 
Uices ci- JessnsefQa urées  que  doi- 
vent être  allribuées  les  attractions 
dont  quelque  temps  après  l'ax- 
qnise  comédienne  et  l'inimitable 
iHitAn  commencèreat  à  laisser 
poindre  les  indices  et  dont  le  dé- 
noftment,  avec  les  principes  de 
l'héfuine,  ne  pouvait  étr^  qu'un 
Sdcondmari^el  Dans  l'une  n^daus 
l'autre  du  ces  bypothéses,  à  notre 
sens,  te  git  le  mot  de  l'Énigme..  La 
ingÉdienne  mademoiselle  Desgar- 
cùi  alla  retrouver  mademoiselle 
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Olivier;  etEOudaiu  oessa  de  peser 
sur  madame  Petit  l'embargo  rais 
pour  elle  sur  le  tragique  par  cette 

prëiressedeHelpoméue.  Elle  se  re- 
mit auxëtudes  tragiques  avec  l'ar- 
deur qu'inspire  aux  flUes  d'Eve  le 
fruit  longtemps  défeuda.  Elle  ne 
pouvait  que  gagner  ii  s'inspirer  de 
Talma.  Dans  presque  chaque  œuvre 
du  répertoire,  d'ailleurs,  elle  se 
trouvait  en  face  de  lui.  Agrippine  et 
Néron,  Lanassa  et  le  grand  brah- 
me  joutaient  plutôt  que  jouaient 
ensemble.  On  comprend  qu'a  la 
suite  et  à  la  faveur  de  ces  rela- 
tions nécessaires  et  où  touieslesti- 
cullés  Unt  intelligentes  que  pas- 
sionnelles sont  mises  eu  jeu  soit 
né  l'amour.  Nous  ne  présumons 
pas  qu'il  ait  été  bien  vif  d'abord. 
Talma  dès  lors  et  presque  de  nais- 
sance était  acteur  de  génie,  était 
tragédien  :  irès-certaiiiementilne 
regardait  pas  madame  Petitcomme 
tragédienne  née,  et  il  ini  fallut  du 
temps  ponr  rendre  complète  jus- 
lice  i.  ce  qu'elle  avait  de  qualités, 
outre  sa  Agurs,  pour  pallier  ou 
compenser  le  délicîi.  A  plus  forts 
r^son  ne  nous  vient-il  pas  en  tète 
que  la  flamme  fût  plus  pétillante 
et  plus  prompte  de  l'autre  c&të  : 
l'ineandesceuce  était  le  moindre 
défaut  de  Nanine.  Tout  dûment 
pesé,  l'on  peut  sans  être  dupe  tenir 
pour  sûr  que  cet  amour  fut  très- 
longtemps,  des  deux  paris,  k  se  dé- 
velopper, et  plus  encore  è  se  trahir 
et  à  s'avouer.  A  la  longue  pourtant 
il  devint  le. secret  de  la  Comédie, 
san?  peut-être  que  rien  encore  eût 
,  étédécidéentre  les  intéressés.  Voici 
iwmmentM""  Talma  raconte  le  dé- 
noûment  (nous abrégeons): Un  soir 
de  représentation,  rhéroîBe-(M"" Pe- 
tit) avaita  recevoir  un  coupde  poi- 
gnard :  un  peu  trop  aux  transports 
qu'il  feignait,  l'acteur  chargé  dece 
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rtite,  an  lieu  de  donner  de  sa  tante 
duDSles  draperies,  dépassa  le  derme 
et  flt  couler  le  sang.  Grand  tumulte, 
eflroi.  Le  médecin  juge  la  blessure 
des  plus  graves  ;  les  chairs  sont  pro- 
fondément entamées  :  il  n'y  aurait 
qu'un  remède  pour  faire  évanouir 
incessamment  tout  péril,  ce  serait 
de  sucer  vigoureusement  la  plaie  I 
Hais  qui  se  chargera  de  l'opération? 
qui  sera  de  force  â  la  réussir?  Une 
femme?  il  n'y  en  a  pas  dans  les 
conditions  de  validité  voulues.  Un 
hommeT  mais  notez  que  c'est  la 
région  du  cœur  qu'il  s'agit  de  livrer 
au  psylle.  ■  Talma  I  Talma  I  d  s'écrie 
un  des  assistants  avecleqael,  moi- 
tié rianls.tousfontchorus.  'Allons, 
Talma,  voilà  une  tâche  qui  vous  ré- 
clame! ne  reculez  pas.  *  La  suite  va 
de  soi.  La  blessée  ne  pouvait  re- 
fuser un  service  qui  tenait  du  trai- 
tement ;  et,  seul  moyen  de  mettre 
un  terme  anx  rires  sous  cape  ou 
quasi-palenls  de  toute  la  gent  co- 
mique, sa  main  devint  (le  16  juin 
1802)  le  prix  du  bon  ofBce  de  l'heu- 
reux sauveur,  le  toat  comme  de 
par  l'irrésistible  volonté  du  destin 
et  la  dignité  féminine  sufBsamment 
sauvegardée.  Ce  mariage,  qu'eùten- 
viée  une  enthousiaste,  ne  fut  pas 
précisément  la  réalisation  de  son 
idéal.  D'abord,  si  c'eût  élé  en  Her- 
mione  et  en  Juliette  qu'elle  eût  ai- 
mé l'illustre  artiste,  elle  eût  eu 
passablement  &  souffrir  par  le  cœur, 
après,  ou  même  avant  un  an  ou 
denx  révolus  de  mariage;  en- 
Kiite,  e'est  nn  bonheur  calme  et 
sansc3hotqu'elieambitionnait,...et 
avec  un  budget  en  équilibrel  11  était 
plus  que  dirScile  de  l'obtenir,  les 
defs  de  la  caisse  remises  k  Talma. 
El  même  Talma  ne  les  possédant 
pas,  qui  pouvait  l'empêcher  de  trou- 
Ter  des  foumissears  à  long  terme, 
des  escompteurs,  et  des  amis  de 
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tonte  sorte  pour  l'aider  à  faire  des 
dettes  sans  l'aider  à  les  payer?  Et 
pour  comble,  il  bâtissait,  il  avait 
la  manie  de  l'architecture  ;  et  ce 
qu'il  avait  commandé  d'ordre  co- 
rinthien, i  peine  le  cbaptieau  posé, 
il  le  lui  fallait  ioniqne  ou  dorique. 
Que  de  pilastres  métamorphosés  eu 
colonnes  torses,  et  vice  vend  !  a 
que  de  quadruples  et  billets  de 
banque,  les  uns  fondus,  les  antres 
en  fuméel  En  présencede  sembla- 
bles habitndes  et  qnelles  que  fus- 
sent soit  la  mansuétude,  soit  l'a- 
dresse de  la  méthodique  et  sage 
épouse,  il  est  clair  que  l'harmonie 
ne  pouvait  être  inaltérable  dans  la 
ménage,  même  quand  la  munifi- 
cence de  l'Empereur  avait  comblé 
les  brèches  béantes  de  la  caisse, 
car  la  caisse  allait  se  lézardant  de 
noQveau.  Bon  an,  mal  an,  |)OUt- 
tant.  Us  gagnaient  ensemble,  selon 
le  calcul  de  Talma,  au  moins  cio' 
quanle  mille  francs  par  an  (ce  qui 
semblait  alors  plus  considérable 
que  de  nos  Jours  cent  cinquante 
mille).  Tous  deux  jouissaient  de 
nombreux  congés,  qu'ils  utilisaient 
par  de  longues  et  lucraUves  péré- 
gi-inations  dans  les  départements, 
chaqne  représentation  leur  étant 
payéo  de  sept  à  huit  cents  francs. 
Ils  jouèrent  aussi  en  Belgique  ;  en 
Hollande,  ils  donnèrent  enunesenle 
saison  (1807)  vingt-cinq  représeu- 
tations.  Ils  avaient  par  an  deux  bér 
néfices.  L'administration  théâtrale 
leur  fournissait  un  appartement 
meublé,  plus  table  bien  servie,  plus 
le  domestique  que  supposait  cet 
état  de  maison.  Ces  jours  prospè- 
res, sinon  henreux,  durèrent  à 
peu  près  sans  contrariétés  de  pre- 
mier ordre  jusque  vers  la  fin  de 
1808.  Quand  la  fantaisie  prit  k  Na- 
poléon de  faire  jouerTalma  devant 
le  parterre  de  rois,  nainrellement 
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V"  Talna  suivit,  ainsi  que  i'AHle 

de  h  iroupe,  et  même  elle  jona. 
Hais  elle  où  parut  qa'une  fois  sur 
celle  scène.  Nous  ne  saurions  dire 
site  fut  sonjeuquidéplut,  ou  quel- 
que allusion  trop  accentuée,  ou 
quelque  nuance  allant  encore  plus 
an  CŒur  des  augustes  personnftges; 
mais  elle  déplut,  et  le  monarque 
en  personne  fit  défense  qu'elle  se 
priieatat  lorsqu'il  assisterait.  La 
noarelle  circula  et  donna  de  l'aU' 
iaa  aux  ennemis  qui  depuis  long- 
lemps  avaient  usé  de  sourdines. 
GeoSroi  notamment  s'enhardit  :  il 
jipait,  il  abojait.  Il  se  mit  à  pro- 
diguer des  louanges  effrénées  à  la 
IrËs-larmoyante  et  trËs-mince  tra- 
gédienne Volney,  que  ni  les  galan- 
teries du  bilieai  critique,  ni  les 
sDbveniions  de  l'effrayant  protec- 
lenr  dont  marchait  ornée  la  venve 
d'ileaor,  ne  déterminèrent  jamais 
le  public  i  classer  au-dessus  du 
i-  ou  tout  au  plus  du  3*  rang. 
Celait  déclarer  â  l'béritière  de  l)es- 
prdns  qu'une  autre  allait  récla- 
mer et  conquérir  un  Qeuron  de  sa 
Miuronne.  Verste  même  temps  s'é- 
panouissait de  plus  en  plus  à  i'ho- 
Hzon  un  auire  astre,  spleodide  dés 
sen  apparition  (1199)  et-  qui  n'a- 
vait aucun  besoin  de  cabale  pour 
dessiner  en  traits  de  feu  son  orbite 
lominense.  H""  Contât  venait  de 
mourir  (tSlO],  laissant  en  appa- 
reace  la  place  vacante  à  la  débu- 
tante de  1785;  mais  H"'  Contât  res- 
BDscilalt  dans  la  débutante  sa  Ulle. 
On  eût  dit  que  la  maligne  fortune, 
en  faisant  k  point  nommé  surgir 
H"'  Mars,  avait  k  coeur  de  faire 
lent  du  long  déguster  !t  H°'  Tal- 
m  l'amertume  de  la  loi  du  ta- 
liOD,  et  de  la  punir  de  l'éclat 
de  KS  débuis  par  des  débuts  ob- 
jet de  non  moins  de  faveur  et  Im- 
piioyablemeat  surfaits,  afin  de  la 


VAN 


69 


démoder  dans  l'opinion.  Ne  comp- 
tant pas  encore  quarante  ans,  elle 
t'entendait  comparer  et  préférer 
de  tontes  fraîches  débarquées , 
comme  en  178S  la  vanité  mater- 
nelle aurait  voulu  lui  donner  le  pas 
sur  tontes  pour  le  premier  grand 
prix.  Ce»  coups  d'épingle  l'agacè- 
rent, nous  l'en  blâmons  peu,  an 
point  de  lui  faire  prendre  une  ré- 
solution héroïque,  sinon  violente, 
celle  de  quitter  le  théâtre,  ses  vingt- 
cinq  ans  d'existence  théâtrale  ter- 
minés. Bien  que  les  vingt-cinq  ans 
sufQsent  pour  la  retraite  normale, 
l'autorité  ne  souscrivit  pas  immé- 
diatement k  celte  demande,  et  dans 
son  impartialité  bienveillante,  la 
pria  de  finir  ses  trente  ans.  Elle  y 
consentit;  et  l'annonce  de  sa  démis- 
sion à  jonr  fixe,  en  comblant  de 
Joie  celles  dont  elle  gênait  les  pré- 
tentions, fut  accueillie  par  presque 
toute  la  presse  avec  des  expressions 
de  regret  et  d'bonorable  sympathie. 
Sa  représentation  de  retraite  eut 
lieu  le  20  juillet  1816.  Jusque-lâ  ou 
avait  espéré  qu'elle  reviendrait  sur 
sarésolution  :  on  la  Jugeaitmal,  per- 
sonne n'était  pins  ferme,  parce  que 
personne  n'était  plus  calme  et  plus 
sensé.  Complètement  rendue  désor- 
mais k  la  vie  privée, elle  ne  connut 
plus,  jusqu'à  son  second  veuvage, 
d'aulresoin  que  d'orner  etd'eniourer 
de  distractions  nobles  les  dernières 
années  du  grand  homme  dont  elle 
portait  le  nom.  Son  ton,  son  tact  ex- 
quis.ses  manières  qu'on  citait  comme 
des  modèles,  joints  à  l'irréprocha- 
bilité  de  sa  vie  au  milieu  des  së- 
ductiODB  du  théâtre,  la  faisaient 
révérer  et  rechercher  du  plus  grand 
monde.  Aussi  personne  ne  fut-it 
étonné  quand,  le  nom  de  Talma 
l'ayant  laissée  libre  de  rechef,  un 
membre  de  la  noblesse  belge  solll- 
ciia  l'honneur  de  sa  main  et  que 
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H*"*  Talma  lit  place  b  la  vicomtesse 
de  Chalost.  C'est  alors  sorlout  que 
ses  noble  g  amis  la  proclamËrent 
Traiment  â  sa  place.  Dans  cette  noa- 
velle  et  dernière  position,  l'ex-ao- 
trice  mit  en  ordre  ses  sonTenlrs, 
systématisa  ses  idées  sur  l'art  et 
livra  sans  faate  comme  sans  fausse 
modestie  au  public  les  utiles  fruits 
de  ses  expi^riences.  Nous  y  revien- 
drons. Elle  survécut  longtemps  en~ 
ebreâceitepublication.carelleinoii- 
rut  presque  nonagénaire.  Son  décès 
eut  lieu  le  40  avril  1860;  elle  ha- 
bitait Paris,  et  sa  cendre  repose  au 
Uont-Parnasse. — Nos  lecteurstlen- 
âroDl  sans  doute  i  se  axer  une  opi- 
nion sur  la  valeur  d'une  femme 
dont  la  destinée  fnt,  en  lantqu'ar- 
liste,  si  variée  el  par  momenls  vrai- 
ment enviable  el  brillante.  Voici 
la  nôtre,  basée  sur  l'ensemble  des 
témoignages  comparés.  Evidem- 
M"*Talma  ne  peut  être  classée  parmi 
les  actrices  de  génie;  c'était  une 
artiste  de  talent,  on  peut  presque 
dire  de  talent  érainent,  mais  rien 
que  du  talent.  Ce  dont  la  fée  l'avait 
douée  pur  excellence,  c'était  la 
souplesse,  la  ductillié  de  la  pensée  ; 

voiiàlevers  qui  serailsa  devise.  Do 
là  sa  tendance  perpétuelle  i  s'épan- 
dre  dnns  les  trois  genres,  tragédie, 
(lomédie,  drame;  on  aurait  tori  vrai- 
ment de  voir  là  de  sa  pan  morgue  et 
injusiiSable  vanité,  ambition,  besoin 
de  battre  des  ailes  dans  les  sphères  où 
sesallesno  pouvaient  la  porter.  Tous 
les  rAles  qui  n'impliquaient  rien 
4'excenlrique,  rien  d'extrême,  elle 
les  réussissait  :  décence,  mesure, 
grSce,  logénuilé,  sensibilité  péné- 
trante sans  rapassionnement,  toutes 
ces  qualités  plus  souvent  de  mise 
certes  que  les  parojtismes  méphis- 
tophélétiques,  que  la  ■  furia  >  de 
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Cléopâtre  etdelady  Hacbeth,  étaient 
Innées  en  elle.  Il  y  avait  enelle.non 
pas  de  l'éclair  et  de  la  trombe,  mais 
de  l'arc-en-ciel  après  l'orage.  Les 
mères  pouvaient  mener  leurs  filles 
l'entendre.  Sa  voiiétaitmélodieiise 
et  touchante  au  suprême  degré. 
Cest  cette  Toii  qui  fit  trouver  i 
Legouvé  son  vers  : 

Les  vieux  habitnés  du  théâtre,  en 
effet,  déclaraient  que,  lorsqu'elle 
jouait,  ils  croyaient  sinon  voir, 
du  moins  entendre  H"*  Gaussin, 
dont,  comme  on  sait,  le  nom  est 
resté  inséparable  de  l'idée  de  Zaï- 
re. La  Jeune  Vanhove,  du  reste,  ei 
surtout  H'°*  Talma,  était  au  moins 
aussi  belle  que  M"*  Gaussin  avait 
été  jolie.  Zaïre  pourtant  n'était  pas 
encore  le  plus  éclatant  de  ses  triom- 
phes. Talma  la  trouvait  plus  con- 
sommée dansMonime;  et  en  réalité 
il  n'y  avait  qu'elle  pour  interpréter 
ces  chastes  et  suaves,  ces  délicieu- 
ses et  pures  créations  de  Racine, 
les  Àndromaque,  les  Bérénice,  les 
Iphîgénie .  ÈtiocU  et  Polynice  de  Le- 
g;ouTé  lui  dut  son  succès  :  elle 
7  figurait  Aniigone..Elle  ne  faiblit 
pas  quand  elle  eut  â  faire  vibrer 
dans  l'Xi^ametTinoRdeLemercicrles 
lyriques  et  déchirantes  inspirations 
de  Cas^andre.  On  ne  saurait  dire  que 
de  larmes  elle  fit  répandre  au  gai 
Paris  du  ivni*  siècle  dans  if^ioniife 
ou  ia  Reliyimsè,  dont  elle  sanv^iit 
les  dissonnances  et  les  hyperboles, 
car  elle  ne  préludait  pas  â  telle  au- 
tre qu'on  essaya  de  grandir  en  dé- 
préciant te  vrai  modèle,  et  ne  se 
posait  pas  plus  en  saule  pleureur 
qu'en  Furie.  Hais  restreignons  cette 
énumération  et  n'ajoutons  qu'un 
trail,  c'est  que  très-souvent  elle 
créa  desr&les.  Ceux-là  ne  s'en  élon- 
neront  pas  qui  daigneront  se  rappe- 
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1er  es  que  nous  avons  dit  ie  oeUe 
IntelllgcDce  déliée,  flexible,  ency- 
clopédique en  quelquf  sorte  et  que 
loujoars  escorlait  le  bon  sens.  Ces 
qualités  se  retronvent  dans  les 
écris  de  s  a  Tieillesse,  auxquels  nou» 
bisioDs  allusion  plus  hïul  et  dont 
Toici  les  titres  :  l.  Êtadta  mr  l'art 
tiUtral,  Paris,  1836,  in-S*.  On 
pculdire  qu'a  l'époque  od  parut  ce 
ntiHie,  le  livre  manquait  a  notre 
Uoérature.  Il  n'est  pas  complet,  il 
l'fit  pas  trés-métliodlque  ;  ce  ne 
sontqua  des  aperçus  et  des  conseils 
iDiarlistes.  Maistui  s'y  reconnaît,  il 
se  lit  couramment,  il  initie  aux 
secreis,  il  signale  des  écueils,  il 
ligaise  l'esprit;  et  des  orateurs 
célèbres,  ministres  plus  tard,  ont 
avoué  qu'ils  lui  devaient  quelque 
thmt.iUAnecdolesiaiditeisvrTa^ 
Ma,  iviviti  d«  quelques  parlioiila-- 
ritéi  sur  ma  vie,  Paris.  Le  livre 
lieni  la  promesse  du  titre,  ce  n'est 
pas  un  mince  éloge  par  le  temps 
fui  court.  III.  La  deux  Méricowt, 
iirt  gracieu&e  et  assez  spirituelle 
ronédieen  un  acte  et  en  vers,  dont 
on  peut  lir«  l'analyse  dans  le/ouf- 
uf  des  Débats  (nov.  1819).  •  On 
désirerait  peut-être,  dit  le  eriiique, 
des  situations  plus  neuves,  et  sur- 
tout plus  de  développements  et  de 
ebtrté  dans  cette  Intrigue.  Mais  on 
yaapplaudi très-justement  des  dé- 
tails aimables  et  quelques  vers  bien 
iDumès,  surtout  dans  la  soéne  où 
les  deux  Uéricourt,  se  racontant 
inirs  aventures,  entreprennent  de 
peindre  cbacun  b  leur  manière  le 
beau  sexe,  qui  n'est  pas  très-flattd 
iDos  le  pinceau  du  frëre  afné,  mais 
qui,  en  revanche,  s'embellit  des 
plus  brillauies  couleurs  dans  le 
portrait  de  la  plus  jeune,  fait,  à  la 
vérité,  avant  le  mariage.  Firmin,  le 
plus  jeune  des  deux  Hérlcourt,  est 
venu  proclamer,  au  milieu  des  ap- 
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ptnudissemenls,  le  nom  de  M"*  Va- 
nhove ,  qui  nous  rappelle  des  saocés 
d'un  autre  genre  b  ce  mSme  théâ- 
tre. »  Nous  ignorons  si  c'est  i  la 
fille  du  bon  Vanhove  qu'il  faut  at- 
tribuer une  autre  pièce  légère  signée 
du  même  nom  que  ■  Le*  ie*x  Mi~ 
rieoart.  a  N'en  fùl-il  rien,  H  suffi- 
rait de  celle-ci  pourdémontrer  que 
l'actrice  était  apte  h  quelque  chose 
de  plus  qu'à  débiter  les  vers  des 
autres;  et  nous  aurions  là,  s'il  en 
était  besoin,  une  preuve  de  plus 
que  le  talent,  comme  nous  définis- 
sons le  talent,  s'étend  â  tout,  s'a- 
dapte À  tonl.  Val.  p. 

VAN  HirrrEM  (Cbarl.s-Jo. 
sepb),  amateur  et  bibliographe  re- 
marquable, était  de  6and.  Né  le  4 
avril  1764,il  perdit,  n'ayant  encore 
quecinqans,  l'auteur  de  ses  jours; 
mais,  confié  de  honne  beure  par  sa 
méreanxsoinsdupelntreReyschott, 
il  reçut  les  commencements  d'une 
înstraetion  aussi  soignée  que  va- 
'  rlée.  Auprès  de  l'artiste  et  rendant 
de  fréquentes  visites  à  l'atelier,  il 
avait  puisé,  avec  l'amojr  ardent 
des  arts,  du  dessin,  des  notions 
fondamentales  sur  la  théorie  de  la 
représenution  plane,  En  mËma 
temps  le  collège  di'S  Augusiiiis  de 
sa  ville  natale  avait  en  lui  un  de 
ses  plus  laboiieux  élèves.  Ualheu- 
reusement  l'impatience  de  sa  mère, 
qui,  quoique  a  la  tète  d'un  bel  avoir 
croyait  indispensabie  de  le  tancer 
adolescent  dans  les  professions  qui 
donnent  vite  des  résultai^  positife, 
l'arracha  bien  contre  son  gré  aux 
études  classiques  qu'il  avait  abor- 
dées  et  contiouait  vaillamment,  n 
en  résulta  que  jamais,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  qu'il  fit  plus  tard 
ponr  suppléer  à  c«tte  lacune,  ce 
ne  fat  jamais  un  lettré,  c'est-â-dlre 
un  écrivain.  11  n'essaya  que  peu  de 
temps  cependant  de  cette  carrière 
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commerciale  i  laquelle  on  eapérait 
l'ioféoder.  Les  semaioes,  les  mois 
S3  passèrent  sans  qu'il  mordit  k 
fond  aux  mystères  de  la  partie  dou- 
ble et  du  compte  courant,  II  en  sa- 
vourait si  peu  les  charmes  que  main- 
tes fois  il  Étonna  ses  camarades  et 
scandalisa  le  patron  en  feuilletant 
Tile-Live  an  lieu  de  Barème,  et  un 
microscopique  Martial-Farnaby  au 
lieo  du  grand-livre,  La  mère,  à  qui 
son  correspondant  de  Lille  rendait 
un  compte  Adèle,  en  gémissait;  mais 
elle  lenaitbOD,  et  rien  ne  changeait 
dans  la  situation  du  jeune  homme. 
Finalement  il  résolut  de  frapper  un 
grand  coup.  U  avait  de  par  le 
monde  flamand  un  oncle,  un  oncle 
maternel,  homme  de  bon  sens,  a$> 
sez  quinteux,  assez  à  rebours  des 
routiniers  ses  voisins,  assez  aimant 
à  donner  de  temjts  en  temps  le 
coup  de  boutoir.  Cest  sur  M  que 
Cbaries-Joseph  jeta  les  yeux.  Le 
Toilà  bSclant  de  la  belle  écriture 
qu'il  ne  prodigue  pas  au  Livre-joui^ 
nal  et  au  Copie  de  lettres,  un  plai- 
doyer en  forme,  un  vrai  mémoire 
qui  n'a  rien  des  silures  d'un  fripon 
de  neveu  convaincu  qu' 

Un  oiuLfl  Ht  an  ciiii[n  donné  par  la  natun, 

mais  o£i,  s'en  rapportantà  l'expé- 
rience et  au  tact  d'un  oncle  qui  ne 
se  méprendra  pas,  il  pose  en  pro- 
blème l'à-propos  de  la  contrainte 
que  prétend  exercer  sur  lui  la  ten- 
dresse maternelle  et  discute  habi- 
lement le  pour  et  le  contre.  La 
dialectique  du  neveu  triompha. 
L'oncle,  non-seulement  convaincu, 
mais  charmé,  déclara  qu'il  distin- 
guait dans  le  Jeune  commis  l'étoffe 
d'un  avocat  consultant  des  plus  re- 
tors et  qu'il  fallait  sans  reUrd  l'en- 
voyer faire  son  droit.  Il  eût  été 
mieux  de  commencer  par  lui  faire 
rapidemeni  «cbever  ses  hamanitès; 
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on  a  vu  par  ce  qui  précède  qu'on 
n'en  ûl  rien.  Il  eût  été  plus  du  goût 
de  Ch.-Joseph  d'aller  a  Paria  se  li- 
vrer à  ses  nouvelles  études;  mais 
la  sollicitude  maternelle  stipula 
qu'il  ne  s'écarterait  sous  nul  pré- 
texte du  giron  de  l'université  de 
Louvain.  Cétait  en  178:i.  Quatre 
ans  plus  tard,  nous  le  retrouvons 
de  retour  en  sa  cité ,  muni  de 
tous  les  grades  ad  hoc  et  Inscrit 
sur  le  tableau  des  avocats  au  coo- 
seil  de  Flandre.  Mais  il  ne  plaidait 
pas  ;  et  ce  qui  d'abord  peut-être 
n'Était  que  manque  d'occasion  (les 
clients  en  effet  ne  fourmillent  guë- 
res  chez  les  stagiaires  nouveaux 
Émoulus)  semble  être  devenu  sys- 
tème chez  notre  débutant.  Il  faut 
avouer  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas 
par  la  prestesse  et  la  grâce  de  la 
faconde  que  se  recommandait  le 
jeune  légiste,  que  la  faute  en  ait 
été  au  sang  belge,  ou  qu'il  faille 
s'en  prendre  &  cette  interrup- 
tion des  humanités  mentionnée 
par  nous,  on  même  qu'on  n'y 
doive  chercher  d'autre  cause  que 
sa  position  pécuniaire.  Héritier 
bientôt  après  sa  sortie  de  Louvaiu, 
il  n'avait  aucun  besoin  urgent  de 
battre  monnaie,  et  de  rehausser 
par  l'accroissement  de  ses  revenus 
l'auréole. de  patriciat  dont  pou- 
vaient se  targuer  les  Van  Hnttein; 
nous  disons  de  patriciat  et  non  de 
noblesse  :  Gand  avait  des  nobles  ti 
peu  de  chose  près  leurs  homonymes, 
les  Van  Huttem,  à  qui  des  lettres 
patentes  de  Philippe  IV  avaient,  en 
16H9,  conféré  le  privilège  nobi- 
liaire; et  même  il  s'est  trouvé  bon 
nombre  de  gens  qui,  dupes  de  la 
similitude  des  deux  noms,  ont  at- 
tribué à  CËUS-lï  ce  qui  n'ÉlaJt  exact 
que  de  ceux-ci.  Noble  ou  patricien, 
membre  du  premier  ordre  ou  de 
l'ordre  équestre,  notre  jeune  Belge 
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in  moment  ob  la  révolution  belge, 
de  1789  lit  explosion,  siégeait  ou 
conseil  de  la  ville  de  Gand.  Les 
passions  mises  en  éveil  par  l'ini- 
liUiTe  gonvernementale  elle-même 
D'éUieai  rien  moins  que  disposées 
i  rentrer  dans  r:tssoupissement  dès 
qn'oa  se  repentait  en  haut.  Une 
ranSïeration  donc  était  imminente, 
et  prendre  parti  était  malaisé.  Van 
SdUm  n'hésita  pas;  et  quoique 
ct|énéral  aux  époques  d'efferves- 
once,  la  modération  soit  ce  que 
Tou  tolère  le  moius,  se  renfermant 
dma  11  stricte  sphère  de  ses  fono- 
tloDs,  il  s'occupa  de  faire  échouer 
en  ^ence  plus  que  de  censurer 
avec  éclat  les  excësde  quelque  part 
qHlU  partissent,  et  s'acquit  ainsi 
reuime,  sinon  de  tous,  au  moins 
4eE  sages  et  de  ceux  qui  devaient 
CD  On  de  compte  devenir  maîtres 
delà  situation.  Aussi  fut-il  choisi 
membre  de  la  députation  que  Gand 
ckirgea  de  porter  à  l'archiduchesse 
lUrie-Cliiistinc  et  au  prince  Albert 
de  Siie-Teschen,  lors  de  leur  ré- 
unir, l'expression  de  sa  joie  et  de 
itœux.  H  ne  tint  pas  k  lui  que 
celle  restauration  ne  fût  quelque 
chose  de  mieux  qa'un  replâtrage. 
Des  courses  assez  fréquentes  b  Pa- 
ns où  nul  n'a  plus  chance  de  faire 
k»ae  chasse  que  le  furet  de  eu- 
riosiiËs  littéraires  l'avaient  initié 
■m  modernes  idées  françaises,  et 
ilïût  pu  donner  de  bons  conseils 
lu  meneurs  des  aSaires  publiques 
i  Bruxelles.  Hais  les  vigoureux 
tawlent  peu  les  clairvoyants. 
L'Autriche  lança  ses  boulets  sur  la 
capitale  de  la  Flandre  française; 
la  Flandre  autrichienne  subit  bien- 
fil  les  représailles  de  la  France.  Du- 
Duuiiei  vainquit  à  Jemmapes;  les 
intrigues  intestines  pullulèrent  à 
Bruxelles  et  dans  tous  les  grands 
«utresbelges  ;  etmalgrë  les  efforts, 
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malgré  la  présence  de  François  II 
en    personne,  venu   pour   traiter 

•  avecM. de  Robespierre  •  ethaper 
en  eau  trouble,  avec  le  cercle  de 
Bourgogne,  le  moindre  lopin  de 
territoire  que  la  Convention  lui  cé- 
derait [les  génies  du  conseil  auli- 
que  en  éuient  encore  là!)  les  ha- 
biles sentaient  que  le  jour  do 
l'annexion  à  la  France  n'était  pas 
loin.  Van  Hutlem,  eu  loyal  citoyen, 
fut  un  de  ceux  qui  portèrent  obsta- 
cle de  tous  leurs  faibles  moyens  à 
la  réalisation  de  cette  chute  de  la 
maison  régnante,  et  il  se  fit  assez 
remarquer  par  ses  efforts  en  ce 
sens  pour  être  quelque  temps 
comme  séquestré  en  France,  bien 
que  l'on  colorât  la  mesure  en  pré- 
tendant ne  le  garder  qu'à  titre  d'6- 
tage  jusqu'à  paiement  intégral  de 
la  contribution  de  guerre  frappée 
sur  les  Belges  par  la  conquête.  Le 
9  thermidor  brisa  ses  fers.  Rede- 
venu libre,  il  ne  bouda  pas  à  toute 
outrance  la  domination  nouvelle. 
Il  sentait  que  le  fait  accompli 
l'année  d'avant  était  Irrémédia- 
ble, ou  du  molnsqu'une  réparation, 
s'il  devait  s'en  produire,  se  ferait 
longtemps  attendre;  et  il  comprit 
que ,  la  dynastie  partant,  la  patrie 
restait,  11  se  voua  donc  corps  et 
Ame  au  culte  de  la  patrie,  prMStant 
de  la  sécularisation  de  tant  de  cou- 
vents rayés  du  sol  belgo  par  l'épée 
passablement  voltairienne  alors  des 
Brennus;  il  rénuit  les  dépouilles 
précieuses,  plantes,  livres,  manu- 
scritsqu'enaTaitéparpillésaux  qua- 
tre venls  te  caprice  de  Vandales 
qui  n'étaient  pas  tous  des  Français. 
Et  la  bibliothèque  publique  et  le 
jardin  botanique  de  Gand  lui  doi- 
vent ainsi  leur  naissance  ;  et  si  bien 
d'autres  depuis  marchèrent,  de  près 
ou  de  loin,  sur  ses  traces,  l'on  ne 
saurait  oublier  de  qui  partit  l'tm< 
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pulsion.  Ses  compatriotes  ne  l'ou- 
blièrent pas  :  les  électeurs  de  Gand 
le  portËrent,  ea  1797,  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  puis  l'élurent  mem~ 
bre  du  Tribunaten  1802,  et  tlnale- 
ment  le  placèrent  8ur  leur  liste  des 
candidats  au  Sénat  conserTaieur  on 
1S04.  Nul  doute  que  la  voix  du 
maître  n'eOi  sanctionné  cette  pré- 
sentation, si  Van  Hjtlem,  en  Pho- 
cion,  en  grand  homme  de  Plutar- 
que.  n'eût  spontanément  déclaré 
qu'il  lui  man<iuait  trois  ans  pour 
avoir  l'j^  exigé  par  la  Constitu- 
tion. Il  resta  donc  au  Tribun at  jus- 
qu'à la  suppression  de  ce  corps,  en 
1308.  Le  rectorat  de  l'Ecole  de 
droit  de  Bruxelles  Ait  ensuite,  soit 
la  récompense  de  ses  travaux,  soit 
a  consolation  de  son  éloignement 
de  la  capitale  de  l'empire.  Est-ce 
même  avec  regret  qu'il  la  quittait? 
bien  qu'il  fût  «ncërement  l'ami  de 
la  FrjDce,  on  n'oserait  répondre 
oui  :  se  rapprocher  de  sa  chëre 
ville  de  Gand  avait  toujours  été  son 
rœu.  Le  roi  de  Hollande,  en  1845, 
lui  continua  l'estime  dont  il  avait 
joui  pendant  la  période  napoléo- 
Dieone,  et  il  n'eûi  tenu  qu'à  lui  de 
poursuivre  la  carrière  des  hon- 
neurs. Il  ne  se  prêta  que  motle- 
ment  à  ce  qu'on  avait  dessein  de 
foire  pour  lui.  Désiré  pour  aller 
reconnaître  et  reprendre  tant  les 
manusciils  que  les  objets  d'art  ré- 
trocédés par  la  France  i  laBeigique, 
dont  ces  trésors  avaient  va  partie 
payé  la  rançon,  il  déclina  celte 
mission  iuconciliable  avec  les  liens 
qui  l'avalent  uni  au  Paris  intellec- 
tuet  et  fit  mieux  que  Canova  qui , 
délHitant  comme  lui  par  le  refus , 
ânit  par  mériter  le  sobriquet  d'em- 
balleur de  la  Sainte-Alliance.  Peu 
de  temps  après  il  acceptait  le  poste 
(honorable  et  lucratif  autant  qu'ho- 
norable) de  ^effier  de  la  3*  cham- 
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hre  des  Etats  généraux.  Toutefois 
il  trouva  bientôt  qu.:  les  travaux  de 
cette  place ,  travaux  auxquels  le 
rendait  éminemment  apte  son  es- 
prit  d'ordre  et  d'exactitude  étaient 
aussi  monotones  que  mînulleui 
(sur  ce  point  nous  ne  pouvons  nier 
qu'il  eût  trop  complètement  raison), 
etildonnarésolùmenisa  démission, 
au  grand  plaisir  des  concurrents 
liourlesquelslesémargemenlsàqua- 
tre  chiffres  chaque  mois  sont  li 
félicité,  que  dis-Jeï  sont  la  gloire 
snpréme.  On  aurait  pu  croire  du 
moins  qoe,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles- 
leitres  de  Bruxelles,  il  serait  lii  dans 
un  élément  assez  selon  son  cœur, 
pour  passer  par-dessus  les  incon- 
vénients de  la  charge;  il  n'en  fui 
rien  non  plus ,  et  cette  fois  encore 
il  laissa  des  dépouilles  opimes  à 
disputer  à  ceux  qui  trouvent  al 
vieil,  tkafs  paidmll.  S'il  eût  él* 
payé  en  téiradrachmes,  en  hyper- 
pères,  en  nobles  à  la  rose,  peut- 
être  i^tit-il  gardé  son  poste  jusqu'aa 
bout,  car  la  numismatique  le  dis- 
putait en  ses  pensers  au  goût  biblio- 
graphique et  à  celui  des  estampe». 
Les  liens  administrai ifS,  au  reste, 
ne  furent  pas  les  seirts  dont  il  s'af- 
franchit pour  n'être  pas  gêné  dans 
ses  amours  :  il  avait  d'assez  bonne 
heure,  prissarésolmion  de  ne  passe 
marier.Ayant  ainsi  tout  son  tempsi 
lui,  bon  connaisseur  el  a  l'affût  dfs 
occasions,  il  emplit  sa  maison  ds 
maints  trésors,  bien  que  oousne  pré- 
tendions pas  qu'il  faille  juger  de  !» 
qualité  par  le  chiffre;  et  il  réaiisaii 
au  milieu  des  livres  et  des  œovfM 
de  la  gravure ,  cette  vie  contempl*- 
tive  de  l' Intel ligencs  toute  A  larl 
et  â  la  science,  qui,  l'on  doii  le  re- 
connaître, éuit  son  idéal  et  qui  P'"' 
que  toute  antre  a  chance  i  écbup- 
per  auxGommoUonStauxdéceplio"^ 
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sérieuses.  Il  finit  cependant  par  en 
éprouver  de  poignantes  etd'amères. 
Il  eut  le  malbeur,  vers  1837  ou  un 
peu  plus  lard,  d'aller,  docileau  suf- 
Irige  des  Gantois,  siéger  aux  états 
(éîéraut  ;  et  pour  comble  de  mal- 
beur,  eo  1830,  lors  de  la  révolu- 
lion  qui  scinda  le  royaume  des 
hys-Bas,  il  vit  des  mains  sacrilè- 
ges, les  mains  des  volontaires  de 
Bnielles  transrormer  eii  cartou- 
cWs  ce  qu'il  avait  de  livres  en 
«Ite  ville.  L'anéantissement  de  tant 
Jt  richesses  le  plongea  dans  un 
rccablement,  dans  un  marasme  dont 
iiaese  remitjamais  complètement, 
iisnrvécut  quatre  ans  encore  ponr- 
Udi,  mais  ombre  de  lui-même;  et 
personne  ne  fut  surpris,  quand  une 
jpoptexie  foudroyante  l'acheva  le 
IS  décembre  1832.  Van  HuUem  , 
pendant  son  séjour  !i  Paris,  culii- 
nil  de  préférence  les  savants  et  les 
bibliographes  en  renom,  tes  van 
Pnët,  les  dom  Brial,  l'abbé  de 
^iul-Léger,  et  le  bibliothécaire, 
Leblond.  11  aimait  à  soutenir  des 
jeunes  gens  qui  venaient  se  per- 
reclionner  à  Paris,  plus  libres, 
eu,  de  se  livrer  à  leurs  aspirations 
jntéailes  qu'il  ne  l'avait  été  jadis, 
SI  il  secondait,  soit  par  ses  libéra- 
bles,  soit  par  ses  conseils  leurs 
nudes  artistiques;  il  les  réunissait 
parfois  à  sa  table  briltammentsçr- 
leencesjourBdeféle.etauxdeux 
tervices  obligés,  il  annexait  parfois 
its  discours  toujours  relatifs  aux 
Dbjeisdn  culte  commun.  Ne  nous 
étonnons  donc  pas  que  van  Huttem 
^t  trouvé  un  biographe,  H.  Voisin, 
le  mime  ii  qui  nous  devons  et  le 
«talogue  de  sa  biblioiiièque,  Gand, 
6  vol.  in-8,  1836-37,  et  le  Calalo- 
i»e  raitoimi  de  dessins  et  d'estampes 
femaal  le  cabinet  de  M.  van  Hullem, 
Cmd,  1846,  in-8,  xx  et  8»j  pages. 
Ce  cibinet  se  composait  de  près  de 
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30,000  pièces.  La  btbliothèqoe,  in- 
dépendamment   dts    manuscrits  , 
formait  à  peu  près   un  total   de 
soixante-dix  mille  volumes,  dont 
beaucoup  avaient  leurs  marges  char- 
gées d'ann  oiati  ons  i  nstructi  ves  ay  ant 
trait,  les  unes  à  la  géographie  et  i 
l'histoire,  les  autres  à  ia  bibliogra- 
phie ou  îi  ia  littérature  de  la  Bel- 
gique. Les  cartouches    n'avaient 
donc  pas  tout  absorbé  I  Le  gouver- 
nement belge  fut  &  même  d'enri- 
chir encore  bien  des  bibliothèques 
publiques  en  acquérant  ce  qui  res-* 
tait  de  celle  de  van  Huitem.  — Que 
si  l'on  vient  nous  demander  si  les 
oeuvres  de  l' ex-propriétaire  de  ces 
myriadesde  livres  en  augmentaient 
beaucoup  la  masse,  nous  sommes 
forcé  de  répondre  par  la  négative. 
Nous  l'avons  vu  muet  an  barreau: 
muet  il  ftit  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  et  il  ne  lut  que  quelques  rap- 
ports ,   irès-pertlnenis  du  reste  et 
forts  de  choses  au  Tribunal.  Ecri- 
vain ,  il  le  fut  tout  aussi  peu  qu'o- 
rateur. S'il  encouragea  les  littéra- 
teurs, ce  ne  fut  pas  par  son  exemple, 
personne  moins  que  lui  ne  fut  tra- 
vaillé de  ce  que  le  bilieux  Juvènal 
nomme  srribeniicacoetkes.'En  cher- 
chant bien  pourtant,  on  pourrait 
trouver  de  Ini  jusqu'à  trois,  peut- 
être  jusqu'à  quatre  discours  lires  k 
part:  deux  avaient  été  prononcés 
en  1806  et  1807,  ù  ces  banquets  où 
les  jennes  artistes,  ses  compatriotes, 
portaient  avec  ses  vins  des  toasts 
à  l'art  et  s  leur  Mécène  ;  un  autre, 
datant  de  1826  et  par  lequpl  il  ou- 
vrit la  distribution  des  prix  ù  l'A- 
cadémie royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Bruxelles,  peut  être 
consulté  par  qui  serait  curieux  de 
constater  le  mouvement  de  l'art  en 
Belgique  et  contribuer  à   fournir 
des  éléments  i  son  histoire  ;  mais 
mieux  vaut  encore,  i,  tous  égards, 
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son  Rapport  >iir  t^ilal  ancien  el  mo- 
derne de  FagriatUitre  el  de  la  bota- 
viipte  dons  les  Pays-Bas,  prononcé 
le  !29  luin  1817  à  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxel- 
les.Ce  n'est  pas  écrit;  mais  les  faits 
Intéressants,  fruits  de  cODscien- 
cieoses  et  laborieuses  recherches, 
s'y  pressent  en  foule  et  démontrent 
saus  réplique  quel  observateur , 
quel  praticien  même  éuit  le  fon- 
dateur du  jardin  botanique  de 
Gand.  Val.  P. 

•  VAHIER  (  ViCTOH  -  Adocstin), 
laborieux  et  utile  grammairien, 
appartenait,  par  la  date  de  sa  naiS' 
sance  (21  février  1769),  à  celte  fa- 
meuse année  pendant  laquelle  la 
nature  semble  s'élre  mise,  plus  qu'ï 
toute  autre  époque,  comme  en  dé- 
pense de  grands  hommes  futurs  : 
nous  ne  prétendons  jpas  leur  com- 
parer Vanier;  mais,  ne  fût-ce  que 
comme  curieux  hasard,  nous  si- 
gnalons la  coïncidence.  Enfant  de 
Surène,  il  Ht  ses  éludes  chez  les 
Bénédictins  de  Sa int -Germain -des- 
Prés,  ei  s'y  montra  plutôt  studieux 
élève  que  lauréat  brillant  :  il  ne 
fut  pas  héros  de  concours.  Il  n'a- 
vait que  peu  on  point  de  fortune 
en  perspective  :  il  fut  donc  heureux 
d'eittrer  dans  les  bureaux  où  nous 
le  verrons  figurer  durant  dix-neuf 
à  vingt  ans  (1791-1810)  .'Il  changea 
fréquemment  de  ministère  pendant 
ces  quatre  lustres  :  après  avoir  dé- 
buté à  la  justice,  à  la  seconde  di- 
vision, qu'on  nommait  aussi  divi- 
sion de  l'euToi  des  lois,  il  dut 
passer  ii  rintërleur  en  qualité  de 
simple  sous-chef  au  conseil  des 
mines,  d'où  Unalement  il  fut  re- 
versé sur  le  ministère  de  la  guerre. 
Son  premier  litre,  y  fut  celui  de 
<u)Dtrdleur  du  service  des  vivres. 
Tout  Annibal  que  fût  le  maître, 
il  n'était  pas  toujours  loisible  alors 
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aux  employés  de  s'endormir  daiù 
les  délices  de  Capoue;  el  Vanier 
non-seulement  quitta  bientût  Paris, 
mais  vil  bien  du  pays  avant  d'y  re- 
mettre les  pieds.  Il  était,  en  I8(B, 
à  l'armée  des  Pyrénées-Orienlalei 
comme  chef  des  équipages.  De  11 
frontière  espagnole,  il  fut  expédié 
(l'année  se  devine  d'elle-même,... 
1809)  à  l'armée  des  provinces  lliy- 
riennes,  auprès  de  laquelle  il  re- 
prit son  ancienne  spécialité  de 
contrôleur  du  service  des  yivres. 
Le  contact  des  Daimaies,  Morlaques 
el  autres  Croates  ou  Pandours, 
n'eut  que  peu  de  charmes  pour  lui; 
et,  dès. l'année  suivante,  il  demanda 
sérieusement,  non  un  avancement, 
non  son  changement,  mais  pure- 
ment et  simplement  sa  retraite. 
Jouissant  alors  de  tous  ses  momenif 
et  ne  dépassant  que  de  peu  la  qua- 
rantaine, il  ne  comptait  pas  com- 
me tant  d'autres  stagner  dans  un 
monotone  repos.  Au  temps  mène 
où  l'on  ne  pouvait  voir  eulul  qu'un 
des  rouages  du  grand  moulin  admi- 
nistratif, il  sentait  le  besoin  de  se- 
couer la  poussière  des  bureaux  et  de 
ne  pas  rester,  ainsi  quêtant  de  rap- 
ports morl-nës  et  tant  de  dos^ers, 
enseveli  dans  les  carions  du  mi- 
nistére.  Il  lisait,...  et,  chose  asseï 
rare,  vu  les  temps  et  les  circons- 
tances, pour  un  quasi-mlliiaire. 
Il  ne  lisait  rien  de  la  famille 
des  Barons  de  Fekheim  ou  de 
Caroline  de  Uchlfield.  Condillac 
faisait  ses  délices,  Giraud-Duvi- 
vier  et  le  président  de  Brosses 
étaient  sesamours;  sans  goûter  plus 
qu'on  ne  la  goûtait  en  ces  années 
de  grâce  1804-1810.  la  métaphysi- 
que proprement  dite,  il  se  pas* 
sionn ait  insensiblement  pour  la  né- 
taphysique  du  langage,  el  nalura- 
lisé  citoyen  de  la  république  des 
lettres,  c'est  à  la  grammaire  seu- 
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mem,  mais  à  la  grammaire  trans- 
cendante  qu'il  voua  ses  veilles.  It  y 
prit  trËs-TiCe  son  rang.  Dès  avant 
la  fin  de  1810,  il  professait,  auto- 
risé par  le  miulstre  de  l'intérieur, 
ia  cours  publics  à  l'Oratoire.  Un 
peu  plus  tard,  il  imagina  de  don- 
nercliez  lui  des  t  soirées  grammati- 
alïsi...  elles  ne  laissèrent  pas  d'a- 
TOii  le  retentissement  nn  peu  mo- 
tele  que  pouvaient  avoir  des  séan- 
ceseipeu  musicales,  si  peu  dao- 
iutes  :  des  membres  de  l'insti- 
U  s'y  rendaient.  Mercier  no- 
Dnment  et  l'abbé  Sicard ,  dont 
nactitude  &  elle-seule  était  un 
élo)^  pour  celui  qu'ils  TÎsitaienl; 
beucoup  de  membres  de  i'Acadé- 
nie  grammaticale,  fondée  en  1SÛ7 
parDomergue,  et  reconstituée  en 
1810  sous  te  titre  de  Sociéli  gram- 
Molicale,  y  assistaient  également,  Â 
rraidire,  la  société  (comme  l'Aca- 
démie naguère,  après  la  mort  de 
Domergue),  élait  tombée  en  ian- 
p]eur;et  à  la  léthargie  delà  phase 
précédente,  semblait  devoir  sous 
peu  succéder  la  mort.  Ou  ne  peut 
nier  que  les  efforts  de  Vanier, 
D'aieot,  plus  que  toute  autre  coo- 
pération, ranimé  le  ton  sacré.Grftce 
â  sa  persévérance,  la  savante  com- 
papie,  en  janvier  1814,  renaquit 
de  ses  cendres,  se  créa  des  res- 
Eources  budgëuires,  et  en  vint  à 
publier,  à  partir  d'avril  1818,  un 
recueil  périodique  (les  Annales  de 
Srmauare).  Tanier,  ce  n'était  que 
justice,  en  eut  souvent  la  prési- 
dence. Ce  qui  caractérise  surtout 
Manier,  t'est,  tout  en  sachant  se 
pré«rver  de  l'exagération  qui  com- 
promet tout,  en  se  déclarant,  par 
exemple,  contre  le  radicalisme  de 
la  réforme  orlbographique  de  Mar- 
ie [Voï-  piusbas  i  la  Biiliograplùe, 
n"  viu) ,  c'est,  disons-nous,  sa  per- 
pétoelle  tendance  à  l'e^Ltrëme  sim- 
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plicilé,  qu'il  atteint  souvent  et  dont 
il  approctie  toujours.  Nul,  mieux 
que  lui,  n'a  compris  que  simplifier 
c'est  perfectionner  ;  que  le  méca- 
Disme  qui  prouve  le  plus  de  génie, 
c'est  le  mécanisme  le  plus  simple. 
Son  but  constant,  c'est  donc  de 
renvoyer  sous  la  remise  les  machi- 
nes de  Hariy  dont  n'était  que  trop 
encombrée  la  grammaire.  Il  en  a 
brisé  plus  d'une,  loué  en  Un  de 
compte  par  ceui  mêmes  quid'abord 
l'avaient  trouvé  mal  fondé  dansses 
assertions,  téméraire  dans  ses  as- 
pirations. Longtemps  l'abbé  Sicard 
avait  brillé  à  la  tète  de  ceux  qui 
défendaientlavoyeilecomplexe,  ou, 
si  l'on  veut,  la  diphthongne  oi  con- 
tre ce  qu'on  appelle  fort  gratuite- 
ment l'onbographe  de  Voltaire  ; 
l'argutnenuiion  pressante  et  serrée 
eo  même  temps  qu'émaillëe  d'exem- 
ples choisis,  par  laquelle  Vanier 
BOutintlesni,  non-seulement  triom- 
pha de  la  résistance  de  son  illustre 
antagoniste,  mais  encore  le  déter- 
miua,  séance  tenante,  à  se  recon- 
naître néophyte  de  la  doctrine  qu'il 
venait  de  combattre  et  à  s'en  offrir 
comme  un  futur  champion  à  l'Aca- 
démie b^nçaise.  Il  a,  sinon  le  pre- 
mier, du  moins  un  des  premiers, 
proclamé  que  les  quatre  conjugai- 
sons peuvent  se  léduJre  à  une 
seule,  et  même  il  a  voulu  (  ce  qui 
pourra  sembler  ouiré,  mais  ce  qui 
n'en  confirme  pas  moins  ce  que 
nous  avons  dit  de  son  besoin  de 
simplifier  partout  et  toujours),  que 
le  type  unique  des  quatre  formes 
fût  le  verbe  «  être.  »  La  théorie  des 
participes,  si  compliquée,  si  char- 
gée d'exceptions,  et  qui  nécessite 
tant  d'explications  où  l'obscurité 
le  dispute  à  l'arbitraire,  se  résume 
chez  lui  par  une  seule  rèjiie,  la- 
quelle tient  à  ce  qu'il  croit  qu'il 
n'existe  en  noire  langue  qu'un  seul 
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participe.  Nous  ne  disons   point 
que,  pris  absolu meni  et  sous  toutes 

ses  faces  sans  résenes  aucunes,  ce 
point  de  vue  sok  inattaquable  ;  mais 
enfin  le  grammairien  le  |)lus  spiri- 
tuel et  le  plus  rompu  aux  mille  pe- 
tits caprices  du  langage,  tant  chez 
les  anciens  que  cbez  nous,  s'es- 
prime  ainsi  dans  son  compts-rendu 
de  l'ouvrage  de  Vanler,  sur  cette 
matière  Épineuse.  >  Je  n'ai  point 
vu,  dit  Boisson nade,  de  traité  où  la 
question  des  participes,  siembrouil- 
lée  par  nos  grammairiens ,  soit 
ramenée  à  des  termes  si  simples,  > 
Ajoutons  d'ailleurs  que  presque 
toutes  ies  idées  de  Vanler,  d'une 
part,  ont  regu  la  sanction  ou  l'é- 
quivalent de  la  sanction  universi- 
taire, de  l'autre,  ont  passé  (qu'on 
l'ait  nommé  ou  non)  dans  les  gram- 
maires les  plus  usuelles.  Des  com-> 
pilateurs  ont  eu  la  profit  de  ses  ef- 
forts :  qu'au  moins,  et  tout  en  se 
préservant  de  l'exagÉration,  il  eu 
ait  l'bonneur.  Nous  terminerons 
par  la  liste  à  peu  prës  méthodique 
dts  ouvrages  de  cet  habile  et  con- 
sciéncieui  écrivain.  I.  Ctmrs  d» 
eramnaiTe  ramntiée  (insérée  en 
partis  dans  la  Bibliothèque  des  pè- 
res de  famUie).  II.  Grammaire  pro' 
tiqae  (adoptée  par  l'Université  de 
France),  Paris,  lS2i,  in  13.  Un 
critique  a  dit  :  g  L'auteur  y  suit  la 
marche  de  la  nature  ;  il  exerce  les 
élèves  i  la  pratique,  les  règles  ne 
viennent  plus  que  comme  de  sim- 
pies  remarques  qui  naissent  d'el- 
les -  mêmes  de  l'observation  des 
&lts...  Excellente  méthode...  de- 
puis longtemps  signalée  par  nos 
ip-ands  maîtres,  Rollin,  Housseau 
et  les  solitaires  de  Port-Rojal  », 
III.  traité  siw^Ufii  des  conjngaimns 
frmcmes,  Paris,  18)3,  iii-i2.  IV; 
bainictim  pour  l'inlelUgence  dx  la- 
bleai  syHopii^  dee  quatre  cmy"* 
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{raisons  nir  le  seul  paradigm  i» 
verbe  être  (extrait  de  la  Gromn. 
pr.  a"  U,  ct-dessus),  Paris,  in-f, 
gr.  raisin,  avec  ou  sans  le  tableau, 
(lequel  est  imprimé  en  noir  et 
rouge).  Comme  toutes  les  synopsiei 
bien  dressées,  celle-ci  est  appétis- 
sante :  par  les  yeux,  elle  parle  i 
l'intelligence  ;et,  l'Intel  lige  a  ce  plus 
profondément  imbue,  tous  les  tniu 
s'incrustent  et  facilement  et  ineffa- 
çablement  dans  la  mémoire.  V.  U 
Cief  des  parlicipes,Pms,i6li,  io' 
12,  S-  éd.  1834.  Cest  l'ouvrage  li 
décisivement  recommandé  par  no- 
tre grand  he!léniste(voy.  plus  baul). 
VI .  Traité  d'atu^se  logique  et  gram- 
matioale,  Paris,  1726;  i'  éd. 1821.  , 
Vil.  Diclioimaire  grammaUc(U  cfi- 
tique  et  philosophique  de  la  Imgte 
françaîM,  Paris,  183fl,  in-S".  Vlli. 
La  réforttteortboffrapt^que  aux  pri- 
ses  avec  le  peuple,  ou  lé  pour  et  le 
contre  ,  Paris  ,  1829.  in-32,  ï" 
édition  1829.  XI.  Z.'ari  d'ensn- 
irn«r  aux  enfants' ei  aux  adultes, 
Paris,  1838,  in-8°.  X.  Oraison  (tr 
nèbre  de  feu  Achille  Etna  Michai- 
Im,  etc.,  Paris,  1823.  Le  peintre, 
objet  de  cet  opuscule,  était  son 
cousin.  Vanier  avait  promis,  pour 
compléter  sa  Gnwnmatre  pratiqvt 
trois  autres  traités:  l'un  ^'analyse, 
l'autre  de  s^aae,  le  dernier  de 
ponctuation.  U  est  probable  qu'ils 
existent  au  moins  en  manuscril. 
Il  existe  d'un  autre  Vanibr  (Hip- 
polyte).  parent  sans  doute  et  peut- 
être  Qls  de  Victor-Augustin,  un 
Cowt  de  leelwe  tana  épeUation... 
ou  Méthode  qm  résout  Ut  difficM 
de  SenseignemeiU  at  de  la  leclvre 
sans  Vaude  préalable  de  i'alpk(^el, 
Paris,  1838,  in-8°,  3i  pages  et  24 
Ubleaux,  ou  in-lS,  36  p.  et  1 1. 
Vai..  p. 
VAH  KAMPEN,  historien  hol- 
landais, naquit.à  Harlem  le  ISmars 
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I7T6.  11  reçut  dins  celle  ville  sa 
preùËre  éducation  et  Cul  ensuite 
eD'Oyé  à  Leiden  pour  y  apprendre 
It  coaunerce  de  la  librairie.  La  il 
se  Eorma  de  lui-niêue,  étudia  aveo 
succès  les  langues  ancieDDes  et  oio- 
denes,  pu  rti  cul  i  ère  ment  l'allemand 
a  le  français.  La  première  iustilu- 
HiiDdans  laquelle  il  avait  été  plaoà 
àBvJem  était  dirigée  par  un  Fraii- 
tiisdii  nom  de  Desbarrières,  établi 
tele  pajs.  Ayant  perdu  sou  père, 
li  se  rendit  â  Crefeld,  près  d'un 
ucle  paternel;  il  y  coniinaa  ses 
èides  et  s'y  distingua  par  une  ap- 
pliuiioa  extraordinaire-  Son  Intel* 
l^nce  et  sa  mémoire  étaient  des 
plus  étonnantes;  il  s'adonna  prin- 
cipalement à  l'étude  de  rtiist«ire 
mie  la  géographie. 

De  i»06  i  1839,  c'est-à-dire 
peDdant  l'espace  de  23  ans,  il  ue 
remporta  pas  moins  de  10  médail- 
les dont  2  en  or  et  8  en  argent, dans 
ilivers  concours  ouverts  par  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  savan- 
tes de  son  pays,  sur  des  quesliona 
scienli&ques  et  littéraires  de  tous 
genres. 

11  fut,  à  riHjiversiié  de  Leiden, 
lecteur  de  langue  aile  mande  jusqu'à 

1829,  époque  à  laquelle  il  devint 
professeur  de  littérature  néerlan- 
daise et  d'histoire  nationale  &  l'A- 
tbénée  d'Amsterdam.    Eofln,  en 

1830,  il  fut  élu  membre  de  la  trol- 
sièniË  classe  de  l'institut  néerlan- 
daise. La  vie  de  cet  homme  célèbre 
fui  des  plus  laborieuses;  il  écrivit 
ont  foule  d'ouvrages  qui  tous  reçu- 
rent da  public  le  plus  excellent 
accueil;  les  principaux  sont;  fieau^ 
ta  morales  de  rtmliqvité,  4  vol. 
iE-8°Leiden  1811,— Histoire  de  la 
dbmtation  franiaist  en  Etirofe,  S 
voLin-fi-Delft,  1823.  —  Coup  d'teii 
htilorique  mr  les  grands  évéïtematU 
eu-dpfetu  d^uù  la  pais  d'Àvûau 
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jiuqi^a»  sUge  de  Parti,  S  parties, 
grand  iit-8%  Leiden,  1814.  — £«f«i 
d'une  HUloirt  det  croisades  jwqu'e» 
129<,.4val.ia-8°,  Harlem,  1836.-^ 
Àbrigi  dé  [Hutoire  des  PayfBag, 

a  TOI.  in-8',  Uirlem,  1897 U 

Globe  amiidiré  dm*  sa  cotutitaHo* 
itabireUe  et  daat  tes  divitiotu  nt 
mers,  rmirei,  lacs,  nutTUagnet  et 
diserts,  3  vol.  in-8*,  Harlem,  ISSi. 
~  Bittoire  abrégée  des  lettres  al  des 
sciences  doue  les  Pays-Bas  jiu^'aa 
covanencemeM  du  xix'  àècle,  3  voL 
iii>8*,Delfl,lSa6. — U  caroalfrena- 
ftonoi,  ou  Esqmsses  caracléiisti^ues 
iépoque»  et  de  personnages  de  f  ffis- 
loire  des  Pa^t'Baê,  S  vol.  in-8°, 
Harlem.  1826.  -~  Histoire  des  Bol' 
landais  hors  de  C Europe,  3  vol.  iit-8>, 
4  parties,  Harlem,  1832.  —  Histoire 
de  la  Grèce,  7  vol.  in-S",  Delft,  1827. 
—UimoTiatducowage  et  detafidé- 
liti  hoUandmsepandMt.tanvûUUion 
beige.  —  DesuripHoB  stiUisUtpie  et 
giôgraphi^  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  i  vol.  in-B°,  Harlem,  1827.-' 
Manuel  de  ta  litlirattre  aUemande, 
3  vol.  in-S",  Harlem,  1835.  -~  Choix 
de  morceauj;  de  immature  française, 
1  vol.  in-8°,  Zulphen,  1831.— Chou 
de  morceaux  de  prosaleurs  néerlan- 
dais du  \vv  au  XIX*  siècle.  3  pai^ 
lies.  — -  lUmul  de  l'Histoire  iitti- 
rotre,  des  principaux  peuples  de  fEih 
rope,  4  vol.  —  L'Afrique  et  ses 
kabitauts,  d!apria  les  déoouiierM 
les  plus  riiOtttes,  3  vol.  iu-B*  Har- 
lem, 18IJ9.— Le  Levani,  3vol.  ia-8*. 
—  La  Grèce  et  la  Turquie  euro- 
péeme. — La  Russie  européenne,  etc. 
De  <S15  à  1821,  il  édita,  avec  la 
professeur  Tydeman,  10  livraisons 
de  la  Revue  intitulée  Haéaos^ne,  De 
1829  à  1830,  il  fut  chargé  seul  de 
la  rédaction  du  ifOEfomi  d«s  scim- 
eei,  arts  et  lettres,  dont  il  a  paru 
10  volumes  et  qu'il  continua  depuis 
1838  avec  le  proCesaeurJ.de  Vlièi. 

ih,Goot^le 
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Pltuieurs  des  ouvrages  de  Van- 
Kampen  ont  été  réimpriraéa.  Tous, 
B&uf  un  aeul,  [aiëtoire  da  Pays- 
Bas,  écrite  eu  allemand  pour  la 
collection  de  Hecren  et  Uckert,  sont 
écrits  en  hollandaifi.  On  peut  lui 
reprocher,  comme  à  tous  les  poly- 
graphes,  des  ineiaclitudes;  mais 
son  style  coulant  et  fadle,  qui,  dans 
l'occasiou,  s'élève  avec  force,  fait 
passer  le  lecteur  sur  de  moiadres 
défauts.  Tout  le  monde  reconnaît 
dans  cet  écrivain  une  science  solide, 
une  grande  rapidité  de  conception 
et  une  extrême  facilité.  On  confit 
difBcilemeat comment,  au  milieu  de 
ses  nombreuses  relations  sociales, 
il  a  pu  trouver  le  temps  d'écrire 
tant  de  volumes.  Il  mourut  le  Ib 
mars  1839  à  Amsterdam,  et  ses 
restes  furent  rapportés  à  Harlem, 
oii  ils  furent  inhumés  le  22  du 
même  mois.  Le  professeur  S.  Mul- 
ler,  du  séminaire  mennoaile,  pro- 
BOD^a  sur  sa  tombe  une  oraison 
funèbre.  11  appartenait  à  la  commu- 
nion anabaptiste  et  meouonite.  Z. 
VATt  HAANEN  (Corneille' Fe- 
us) ,  l'homme  politique  le  plus  fa- 
meux des  Pay&-Bas,  par  saversatiUlé 
d'abord  et  ensuite  par  l'eicès  de 
Bon  zâle  absolutiste.  Il  était  de 
La  Haye  et  né  vers  1770.  Etudiant 
en  droit,  il  suivit  plus  assidûment, 
plus  attentivement  que  le  vulgaire 
de  ses  condisciples,  les  cours  des 
professeurs,  et  passa  ses  examens 
avec  honneur.  Inscrit  bientôt  sur  le 
ableau  des  avocats  de  sa  ville  na- 
tale, il  ne  larda  pas  à  s';  créer, 
tant  par  ses  consultations  que  par 
BOB  [daidoiries,  une  clientèle  de 
bon  aloi  qui  posa  les  fondements  de 
sa  répulatioa,  mais  qu'il  sut  accroi- 
tre  en  prenant  une  part  des  plus 
actives  aux  débats  politiques  par 
lesquels  alors  était  troublée  la  Hol- 
lande. Soil  calcul,  soit  conviction, 
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aoit  ardeur  de  l'ftge,  il  grossit  les 
rangs  du  parti  le  plus  à  la  mode  et 
même,  à  vrai  dire,  le  plus  fort;  du  j 
parti  que  soutenait,  par  son  con-  I 
cours  moral  du  moins,  en  atten- 
dant une  coopération  plus  palpable 
encore,  le  cabinet  de  Louis  XV!; 
du  parti  patriote,  hostile  aux  Nas- 
sau et  par  suite  au  sladhoudéral. 
Lafaveur,  aux  moments  de  lutte  et 
de  crise,  étant  toujours  à  celui  qui 
crie  le  plus  fort,  et  notre  jeune 
avocat  ayant  le  verbe  haut,  il  toi 
bien  vite  un  des   coryphées  des 
anti-orangistes  et  l'un  de  ceux  que 
familièrement  on  qualifiait  de  ré-  ' 
publîcains  et  qui  méritaient  asseï 
ce    nom.  Evidemment    il   croyait 
leur  prochain   triomphe  certain  1 
Mais  tout  à  coup  (1788)  survinrent 
les  grosbatailloDs,  non  pas  de  l'Au- 
triche, assez  occupée  alors  de  ses  , 
propres  affaires  à  Bruxelles,  mais  i 
de   leur   voisine  la    Prusse,  qui } 
comptait  bien  pêcher  en  eau  trou-  ' 
ble  et  ne  pas  tirer  les  marrons 
du   feu   au    profit  des   Nassau, 
sans  en  emporter  sa  part  et  même 
double   et   triple    part.   Le    doc  ■ 
de  Brunswick  était  en  tète  de  i'ar-  . 
mée  expéditionnaire.  Ce  même  dne  ■ 
naïf  qui  quatre  ans  plus  tard,  en- 
vahissait nos  provinces   avec  70 
à  80,000  hommes,  commençait  par  ! 
nous  catéchiser  à  grands  coups  de 
manifeste  et  finissait  par  battre  en  ' 
retraite  après  Valmy,   les   mains  | 
pleines  des  dépouilles  dés  égorgés  I 
de  septembre  [Voyei  Ddhov&iez),  ■ 
en  attendant  que   la   catastrophe 
plus  écrasante  et  presque  aussi  dés- 
honorante   de  léna  mit  du  même 
coup  à  néant  et  ce  qu'il  appelait 
ses    lauriers,  et  l'armée  de  sop 
maître.   Si   les   diplomates  de  là 
monarchie  française,  debout  encore 
alors,  avaient  eu  dans  les  veines, 
quelque  chose  de  la  vigueur  et  de 
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l'adresse  que  déploya  plus   lard 
contre  ce  Germain  te  comité  de  la 
(onjtnune  de  Paris,  nul  doute  que 
I,  la  faction  orangisten'eùt  été  battue 
I    i  plal.  Hais  des  ordres  survinrent 
I   de  Versailles  en  vertu  desquels  les 
j    iroDpes  françaises,  réunies  sur  la 
I    frontière,  durent  se  retirer.  Les  pa- 
j    bioles  abandonnés  ne  purent  son- 
'    ger  à  se  défendre  ;  et  le  Brunswick, 
gnuid  eofoDceur  de  portes  ouver- 
b,  fat  à  l'apogée  de  sa  gloire.  C'est 
;    aine  celte  trop  facile  campagne  qui 
I   dnuift  tant  de  confiance  à  ses  ca- 
,   juraa  qnandil  envabitlaLorraioe 
;  tl  la   Champague,    et  qui    leur 
liiBail  dire  pour  exprimer  à  quel 
poinl  la   guerre  avec  la  France 
leor  semblait  bagatelle  et  niaiso- 
fie  :  PatrioÛaieg.  —  Comique  con- 
I  Sauce  qui  n'a  de  pendant  que  dans 
I  telle  de  ces  jeunes  et  braves  éloui^ 
dis  de  l'émigralion,  qui  croyaient 
^  rentrer   en  France   était  une 
•  partie  de   chasse,    n    coufiance 
dont  nous  ne  saurions  nous  plain- 
dre, puisque,  se  heurtant  immé- 
diatement aux  faits,  •elle  n'a  pas 
laissé  d'aider  aux  viogl  ans  de  vic- 
;  tdires  de  la  Révolution.  Quoi  qu'il 
enaoit, les  provinces  néerlandaises, 
I  pour  l'heure,  n'avaient  plus  qu'à 
K  courl>er  silencieusement  sous  la 
prtpondérance  de  celui  qui  s'était 
Elit  acclamer  sladhouder  général. 
Cestïquoise  résigna  Van  Haanen. 
m&is  il  faut  le  dire,  sans  abjurer 
Ns  convictions,  qui,  toutefois,  ne 
pouvaient     le     mettre    en   grand 
péril,  tant  qu'elles  ne  se  tradui- 
uieat  pas  en  actes  offensifs.  Les 
éiéoemeats  de  France  donnaient 
d'ailleurs  à  réfléchir  aux  plus  légers, 
aux  plus  téméraires,    et   nul,  en 
rojant    s'accumuler    les  nuages, 
)ûr  d'en  voir  jaillir  la  foudre,  ne 
pouvait   dire  qui  ia    foudre  irait 
frapper:  L'on  atteignit  ainsi  les 
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jours  de  Valmy,  de  Jemmapes, 
puis  1794,  1795.  Les  paris  pour 
l'absolutisme  trouvaient  de  moins 
en  moins  d'adhérents.  Le  dictateur 
des  Provinces- Unies  finit  par  n'a- 
voir pas  d'autre  ressource  qu'une 
fugue  des  plus  accidentées,  et  fut 
heureux  de  trouver  un  asile  en 
Angleterre,  où  toute  la  haine  du  bi- 
lieux Pitt  contre  la  France  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mourir  stadhouder 
M  partibas  et  ne  léguant  à  son  fils 
que  des  prétentions.  Pendant  ce 
temps.  Van  Maanen  moissonnait 
les  récompenses  de  son  enthou- 
siaste adhésion  à  la  cause  des  pa- 
triotes. 11  est  vrai  que  d'abord  on 
ne  lui  donna  rang  dans  le  par* 
quet  près  la  cour  d'appel  de  la 
province  de  Hollande  que  coiâme 
substitut.de  l'avocat  fiscal.  Mais  ce 
grain  de  millet  presque  dérisoire,  à 
force  d'être  insuffisant  pour  son 
appétit,  se  transforma  bientôt  en 
quelque  chose  de  plus  sonore  et 
de  plus  lucratif.  La  même  cour  eut 
à  saluer  en  lui  son  procureur  géné- 
ral. IL  apporta,  selon  sa  coutume, 
beaucoup  de  zèle,  quelques-uns 
diraient  beaucoup  d'exagération 
dans  ses  nouvelles  fonctions;  mais 
ses  pas  n'y  furent  pas  tous  signa- 
lés par  des  prodiges.  Ayant  voulu 
paraJlre  en  personne  dans  l'affaire 
vau  Darel,  U  tomina  son  réqui- 
sitoire contre  un  accusé  dont  le 
crime  était  d'avoir  répondu  h  quel- 
ques lettres  des  réfugiés  ses  amis, 
en  demandant  la  peine  de  mort. 
Le  tribunal  rejeta  cette  requête 
sanglante  et  ne  prononça  que 
cinq  années  de  détention,  ce  que 
même  l'opinion  générale  regarda 
comme  une  peine  sévère.  Enfin, 
quand  la  république  batave  devint 
royaume  de  Hollande  sous  Louis 
Bonaparte,  le  procureur  général, 
montant  encore  en  grade,  devint 
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ministre  de  la  justite.  Ostenslbte- 
ment  il  ne  fit  rien  là  qui  vaille  la 
peine  d"6lré  relaté  par  l'histoire.  11 
fut  comme  lesheureoi  Binécurisles 
àqai  le  aortpropice  donnedea  por- 
tefeuilles quand  les  temps  soiiicai- 
meaetqn'onbrRsforttientleatempè- 
(es  enfermées  dansl'outre,émargeur 
fld^e  et  ponctuelle  machine  à  si- 
gnalureB.  Mais  pour  qui  voudrait 
pénétrer  au-dessous  de  i'écorce 
et  percer  l'aubier ,  il  est  croyable 
que  les  particularités  ne  manque- 
raient pas.  On  sait  combien  l'ei- 
cellent  roi  Louis  avait  pris  au  sé- 
rieui  leraieauqueiTavailélevéNa- 
poléon;  que  la  couronne  à  ses  yeux 
n'était  pas  une  préfecture,  etqueia 
Hollande,  dés  qu'elle  était  censée 
Elal  indépendant,  devait  être  gou- 
vernée dans  l'iiitérêtdes  Hollandais, 
et  non  au  profil  d'un  Etalvoisin  quel- 
conque. C'est  précisément  le  con- 
traire qu'entendait  Napoléon;  et 
par  ses  ordres,  Talleyrand  son  mi- 
nistre, avait  les  yeuK  sur  tout  ce 
qui  se passaitàlacourde Hollande: 
les  enlours  du  roi,  ses  ministres 
surtout,  étaient  en  butte  tels  à  des 
attaques  plue  ou  moins  ouvertes, 
tels  à  la  séduction.  Quelle  ligne  de 
conduite  suivit  pendant  ce  conflitle 
ministre  de  la  justice?  Rien  n'est 
démontré  ;  mais  il  est  certain  quele 
roi  Louis  cessa  de  croire  qu'il  avait 

m  lui  un  serviteur  loyal, d'où 

bientôt  une  destitution  inasquée  de 
quelques  mots  de  consolation.  Est- 
ce  à  dire  que  le  sage  et  conscien- 
cieux prince  était  trompé  soit  par 
MD  imaginalton,  soit  par  des  ca- 
lolnniateurs  ?  La  bii^raphie  Jay- 
Jouy-Norvins  dit  (sx,  449):  u  L'an- 
den  patriotisme  de  H,  Van  Maanen 
aurait  dû  le  mettre  h  l'abri  d'un 
pareil  soupçon,  «L'écrivain  veut-il 
dire  par  cette  phrase  que  l'imputa- 
tion tombe  d'elle-même  f  ou  bien 
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indique-t-il  qu'elle  ne  manque  pu 
de  consistance,  puisqu'elle  a  ^Dvé 

oi^nce  K  en  dépit  des  probabilités 
contraires  î  »  Pour  notre  part,  sans 
affirmer  positivement  ce  fiiil,  nous 
penchons  fort  pour  l'opinion  du  roi 
Louis.  L'empereur,  lorsqu'il  ne 
trouvait  pas  les  influences  dont 
l'appui  lui  faisait  besoin  au  jour  de 
circonstances  graiee,  assez  ductiles 
eu  malléables  et  au  ^  de  son  Im- 
patience, avait  asset  coutume  de 
leur  dénier  tes  hautes  vue*,  l'Intrt- 
ligence  compréhensive,  et  disait, 
leur  donnant  d'un  môMeur  bre'fll 
d'esprits  médiocres  :  s  Je  le  croyais 
plus  homme  d'Etat,  s  Eb  bien  t  U 
nous  semble  que  Van  Maaoenfit 
actede  parfait  homme  d'Etat,  comme 
l'entendait  le  protecteur  et  le  mé- 
diateur des  Confédérations,  Bd 
tSet,  lorsque  l'éphémàre  royaume 
de  Hollande  eut  été  incorporé  au 
grand  empire,  Immédiatement  un 
brevet  de  conseiller  d'Etat  alla  de 
la  part  de  Napoléon  cberoher  Van 
Maanen  au  foiûl  de  sa  retr^te  et  Im 
présager  que  sa  période  de  disgrâ- 
ces allait  finir.  Le  présage  se  véri- 
fia dès  l'année  suivante  :  il  reçut, 
en  échange  du  siège  qui  n'avait  éli 
pour  lut  qu'un  gage  en  attendant 
mieux,  la  première  présidence  delà 
cour  impériale  de  la  Haye.  Ploa 
tard  enfin  l'empereur  opna  sa  poi- 
trine des  insignes  de  commandeur 
grand'crolidel'ordrederUnion.AD 
milieu  de  tous  ces  succès,  tombèrent 
coup  sur  coup  les  événements  de 
1SI3  et  de  1814.  Tout  autre  aurait 
été  désarçonné  par  la  mardK  impé- 
tneuse  de  la  catastrophe  et  de  deux 
choses  l'une,  ou  aérait  tombé  victime 
desa  fidélitéàseeconvictionsetàses 
serments  ou  bi«i  se  serait  désho- 
noré par  saprompte  confbrmilé  aux 
événements  les  plus  contraires  soit 
à  ses  devoirs,  soit  à  ses  princ^ws. 
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Taa  Haanen  «it  marcher  eDlre  les 
deniéca^s  :  il  n'avail  aucune  en- 
vie de  faire  le  deuxième  tome  du 
Urosd'Utlque  et  de  donnerlieu  aux 
jraiKS  humaaistea  batavea  de  lire 
linsi  le  distique  d'Horace: 


Hais  il  ne  voulail  pas  se  salir 
asra  pour  être  imprésentable  et 
pur  que  les  plus  détermiaés  flat- 
Mbk  rougissent  de  chanter  ses 
(Manges.  Voici  donc  quelle  fut  son 
allure.  D'abord,  malgré  les  sinis- 
tres trop  parlants  et  de  Prague  et 
Ab  Leipzig,  il  ne  sehàla  pas  de  dé- 
sespérer de  l'étolic  de  l'empereur, 
inat  il  appréciait,  en  calme  et 
bu  observateur,  l'indomptable 
énergie  et  l'esprit  de  ressources;  et, 
kirs  même  que  la  révolution  de 
Dovembre  à  la  Haye  eût  comme 
aooDé  le  glas  de  la  domination 
Inafaise  en  Hollande,  il  tint  bon, 
bûiBant  un  peu  ou  s'abslenani, 
mais  ne  commettant  pas  et  dans  sa 
sphère  ne  permettant  pas  un  acte 
4ont  Napoléon,  s'il  fût  resté  vain- 
qOHir,  eût  pu  lui  faire  un  reproche. 
D  eflt  donc  pu  dire  aux  acii3  de 
l'Mpire  qu'il  fut  dévoué  à  l'em- 
pire, tant  qu'il  y  eut  un  em^re. 
Iiis  enfin  voici  la  seconde  phase. 
Nims  sommes  au  Iwdemain  du 
H  mars  1814  ;  nous  avons  atteint 
«moment  où  l'empire  a  cessé  d'ê- 
tre, où  tous  les  rejetons  des  vieilles 
«ondies  princières  surgissent  rede- 
mandant qui  son  électoral,  qui 
un  ti«^  ou  quart  de  grand-duché, 
çii  ses  salines  et  qui  son  enclave, 
ôà  sous  les  au^ices  de  Castlereagh, 
Wellington,  etc.,  le  fils  du  ci-de- 
nat  premier  et  dernier  stadhouder 
général  des  Provinces-Unies  vient 
lea  administrer  provisoirement  sous 
l'ail  anglais,  en  attendant  qu'il  de> 
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vienne,  sous  le  titre  de  roi  des  Pays- 
Bas,  préfet  de  la  Sainte- Alliance  et 
garde-clef  des  citadelles  dont  on 
hérisse  contre  noua  la  frontière 
belge.  Que  va  devenir  et  à  quoi  va 
se  résoudre  dans  celte  débâcle  le  pa- 
triote de  1787  et  1795.  le  haut  di- 
gnitaire des  gouvernements  nés  de 
la  révolution,  l'afrancesado  fidèle 
jusqu'à  la  dernière  minute  à  l'usur- 
pateur français,  on  pourrait  dire 
presque  l'ennemi  personnel  de 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Nas- 
sau, n  obtint  audience  de  ce  can- 
didat à  la  couronne  néerlandaise; 
et  lui  prouva  sans  douto  que  nul 
mieux  que  lui  n'était  k  même,  si  le 
roi  savait  se  l'attacher,  de  l'éclairer 
sur  les  personnes  à  redouter  et  sur 
les  menées  hostiles;  il  termina,  ce 
nous  semble,  en  demandant  que 
son  zèle  fût  mis  à  l'épreuve.  Celte 
conversation  n'ayant  été  transmise 
par  Van  Maanen  !i  personne,  il  est 
évident  que  nous  ne  donnons  ici 
nos  paroles  que  sous  toutes  réser- 
ves; mais  elles  ressorlent,  à  notre 
avis,  de  la  nature  des  faits  qui 
précédent  et  qui  suivent.  Les  hom- 
mes d'Étal,  iQwqu'iis  ont  manié 
pratiquement  les  affaires  vingt  ans 
durant,  ont  vu  s'égrener  beaucoup 
de  scrupules  au  vent  des  besoins  du 
jour;  et  lorsqu'ils  ont  été  mêlés  & 
des  afiaires  grandioses,  à  un  en- 
semble gigantesque,  ils  ne  gardent 
plus  qu'un  terne  et  pâle  souvenir 
des  petites  agitations,  des  petites 
rivalités,  des  petites  haines  de  leur 
jeune  âge  :  ii  est  donc  simple  que 
Van  Maanen,  à  moins  que  quelque 
Injure  nouvelle  eût  ravivéde  vieilles 
plaies,  n'en  fût  plus  à  l'inimiLié 
avec  la  maison  stadhoudérienne  si 
longtemps  enfouie  dans  l'ombre  et 
ai  microscopiquç  en  face  des  gran- 
des con)motions  dont  l'Europe  ve- 
nait d'être   le  théâtre.  Quant  au 


84  VAN 
patriotisme  et  aux  idées  républi- 
caiDes,  il  y  avait  longtemps  qu'il 
n'était  plus  imbu  du  premier, 
puisque  la  transformation  du 
royaume  indépeudant  de  Hollande 
en  huit  départements  du  grand 
empire  ne  l'avait  pas  effarouché; 
il  ;  avait  lougtemps  aussi  que  le 
régime  napoléonien  l'avait  désha- 
bitué de  celles-là.  Ceci  posé,  il  de- 
vient clair  que  ce  n'est  pas  de  1814 
qu'il  faut  dater  ce  que  les  uns  ap- 
pellent l'apostasie,  ce  que  nous 
nous  bornons  à  nommer  le  chan- 
gement de  Van  Haanen.  Ce  chan- 
gement est  l'œuvre  graduelle  et 
presque  inaperçue  du  temps.  Répu- 
blicain (ou  si  l'on  veut  patriote) 
en  même  temps  qu'hostile  à  la  fa- 
mille qui  veut  cumuler  les  stad- 
houdérals  pour  extraire  de  ce  cu- 
mul une  sienne  monarchie,  il  est 
par  cela  même  du  système  fran- 
çais sous  Louis  XVI,  h.  plus  forte 
raison  sous  la  convention  ;  ami  de 
la  France,  il  la  sert  et  comme  chef 
du  parquet  quand  la  Batavie  est 
république ,  et  comme  ministre 
lorsque  la  Hollande  devient  royau- 
me; ministre  d'un  monarque,  il 
comprend  les  avantages,  la  simpli- 
cité, la  rapidité  du  mécanisme  mo- 
narchique; les  convictions  républi- 
'  ~ d'autant,  tes 


prédilections  républicaines  s'attié- 
dissent de  même;  les  quelques  an- 
nées sous  la  domination  directe  et 
sous  l'œil  du  génie  qui  régit  l'Eu- 
rope de  l'Océan  au  Niémen  achè- 
vent l'œuvre.  Ambitieux  et  suffi- 
samment jeune  encore.  Van  Maa- 
nen  arrive  donc  devant  Guillaume, 
non  pas  pur  d'antécédents,  mais 
libre  de  tous  ses  antécédents;  il 
n'a  plus  de  tendresse,  plus  de  faible 
pour  la  république,  il  n'a  plus 
d'antipathie  pour  les  Nassau  et 
jamais  il  n'en  a  déployé  contre  le 


VAN 

personnage  auguste  avec  lequel  il 
a  l'honneur  de  s'enlrelenirl  Ce 
n'est  pas  tout,  les  événonents  des 
vingt  et  une  dernières  années  l'ont  | 
convaincu  que  sept  provinces  for- 
mant sept  petits  États  à  part  ne  ail- 
lent par  le  quart  de  ce  qu'elles  vau- 
draient fondues  eu  un  seul  sous  uu 
seul  chef;  et  quel  peut  être  ce  chef, 
si  ce  n'est  un  indigène  d'illustre 
maison?  et  quel  sera  «et  indigène 
si  ce  n'est  un  Nassau?  Les  Pays- 
Bas  ont  donc  besoin  de  Guillaume. 
Hais  Guillaume,  à  qui  les  anciens 
patriotes  feront  opposition,  abesoin 
d'un  tacUcien  qui  les  sache  par 
cœur,  eux  et  leurs  manœuvres;  ce 
tacticien  c'est  un  des  leurs,  ramené 
par  l'expérience  à  la  résipis- 
cence, tandis  qu'ils  sont  voués,  eujL, 
à  l'impénilence  fmaie  ;  ce  tacticien, 
c'est  Van  Maanen.  Guillaume  a 
donc  besoin  de  Van  Maaneu  (on  j 
doit  être  heureuît  de  trouver  sous  | 
sa  main  un  Van  Haanen),  comme 
les  Pays-Bas  ont  besoin  de  Guil- 
laume. Le  prince  déjà  mûr  ù  qui 
nous  supposons  qu'on  tenait  quel- 
que chose  de  ce  langage,  était 
de  force  à  le  comprendre  et  à  en 
faire  son  profit;  il  n'avait  point 
horreur,  comme  son  voisin  des  Tui-  ■ 
leries,  «  de  se  coudier  dans  les  '' 
draps  deBonaparte;  i  il  sentait  que  : 
ce  dominateur  des  trûnes  avait  dres-  ! 
sé  ses  chambellans  à  faire  comme  il 
faut  le  lit  monarchique.  Van  Haanen 
donc,  non-seulement  ne  perdit  pas  | 
sa  présidence,  mais  encore  il  fut 
chargé,  à  titre  provisoire  il  estvrai, 
du  ponefeuilledelajustice;etc'eBl 
lui  qui,  dans  l'assemblée  des  nota- 
bles d' Amsterdam, enl8t4,  porta  la 
parole  en  sa  qualité  de  minisire,  au 
nomduroîGuiliaume.pourouvrirla 
session  dans  laquelle  devait  s'éla- 
borer la  nouvelle  loi  fondamentale. 
Un  moment  encore  pourtantl'incer- 
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lilude  plana  sur  les  destins  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande.  Les 
Geal-Jours  faillirent  lout  remetlre 
m  question,  ou  plutôt  résoudre  au 
profit  de  la  France  et  &  la  confusIoD 
des  protégés  de  Castlereagh  la  ques- 
tion remise  soudain  sur  te  tapis.  Hais 
la  jalousie  britannique  triompha  : 
Blûcher  aidant,  la  France  fut  réen- 
fihie  par  les  Cosaques  ;  la  clause 
des  actes  de  Vienne  qui  créait 
■  royaume  des  Pays-Bas  et  qui 
Usait  des  Nassau  une  dynastie 
soQS  laquelle  se  fondraient  et  ces 
H- républicaines  Provinces-Unies 
protestantes  et  ces  ex -autrichiens 
hyS'Bas  catholiques,  sortit  du 
pajsdes  songes  pourprendrcplace 
dans  le  domaine  des  réalités.  Guil- 
laume I"  d'Orange  fut  proclamé 
roi.  n  continua  quelque  temps  en- 
core les  épreuves  sur  son  ministre 
provisoire,  dontil  irritait  la  soif  par 
Tatten  te;  enfin,  iel6uovembrel816, 
Tut  signée  sa  nomination  si  forte- 
mrat.  si  aniieusemeut  poursuivie, 
ïan  Haanen,  au  bout  de  huit  ans, 
relrouva  donc  auprès  de  Guillaume 
leraag  qu'il  avait  auprès  de  Louis- 
Napoléoa,  Mais  sa  mission-,  celle 
qu'ilaccepte  du  moins,  n'est  plus  la 
même:  au  temps  de  l'empire,  il  n'a- 
vait qu'à  travailler  au  développe- 
ueiit  des  ressources  du  royaume, 
soitaui>ointde  vue  exclusif  des  ré- 
Snicoies,  soit  au  point  de  vue  fran- 
»is;etdanBrunconiiDeduisrautre 
tas,  loyal  ministre  de  Louis ,  ou 
dandestin  instrument  de  l'empe- 
t«ar,  il  avait  sa  part  d'une  œuvre 
de  progrès  et  d'expansion.  Hainte- 
uat,  qu'on  appelle  ou  non  progrès 
la  modification  qu'on  projette,  c'est 
décomprimer  et  de  restreindre  qu'il 
l'agil.  Qu'il  y  ait  des  instants  dans 
lesquels  la  restriction  soit  oppor- 
tODË  et  la  compressioa  indispen- 
able,    tout    impopulaire    qu'elle 
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puisse  être ,  c'est  ce  que  nous  ne 
nions,  ni  ne  recherchons;  mais, eu 
adhérant  au  principe,  tout  homme 
d'Ëtalettout  sage  se  dira  que,  lors- 
qu'on l'applique, il  faut  savoir  gra- 
duer les  doses,  en  d'autres  termes 
apporter  des  tempéraments ,  et, 
somme  toute,  ne  pas  ajouter  au 
nombre  des  ennemis  les  mécontents. 
Pour  ces  juges  impartiaux  et  com- 
pétents, il  ne  s'agitdonc,  en  admel- 
tantletôlenouveau qu'assume  Van 
Haanen  et  que,  l'on  a  pu  s'en  con- 
vaincre ,  nous  n'avons  pas  essayé 
de  noircir.  Une  s'agit,  disons-nous 
que  d'examiner  s'il  s'y  prit  de  ma- 
nière à  réaUser  son  programme, 
c'est-à-dire  à  brider  malcontents 
et  révolutionnaires,  et  à  établir  sur 
la  pierre  un  trône  qui  n'était  en- 
core que  sur  le  sable  mouvant.  En 
effet,  il  commença  par  serrer  la 
bride  un  peu  fort.  De  deuï  projets 
de  loi  qu'U  porta  et  soutint  devmit 
la  seconde  chambre  en  l'année 
parlementaire  1S17-1818  ,  la  pre- 
mière relranchail  à  la  liberté  de  la 
presse  presque  tout  ce  que  la  lé- 
gislation restrictive  en  laissait  en- 
core debout;  la  seconde,  bien  au- 
trement étonnante  proclamait  que 
la  chasse,  d'un  bout  h  l'autre  du 
royaume,  faisait  partie  de  la  préro- 
gative royale;  en  termes  plus  nets, 
que  les  propriétaires  de  biens-fonds 
n'avaient  pas  droit  de  chasser  sur 
leurs  propres  terres.  En  absolutisme 
du  moins,  c'était  un  progrès.  Tou- 
tefois, ce  ne  fut  pas  son  triomphe: 
en  dépit  de  ses  exordes  par  insi- 
nuations, de  ses  confirmations  vic- 
torieuses et  de  ses  péroraisons  à  ta 
mitonienne,  ses  deux  malheureux 
projets  tombèrent  à  plat.  Les  éter- 
nels ennemis  des  trûnes  avaient 
réussi  k  rallier  à  leur  cause  ces 
égoïstes  propriétaires  qui  tenaient 
à  transmettre  intact  à  leurs  01s  le 
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•  droit  du  sport,  »  et  qui  croyaient 
avoir  acheté  avec  la  terre  le  gibier 
qu'elle  nourrif^sait.  Ces  mal-inteo- 
tioi^iés  l'emportèrent  et  même  pous- 
sèrent la  cruauté  jusqu'ît  refuser  au 
vaincu  la  consolation  qu'il  requérait 
à  grands  cris  de  rappeler  à  l'ordre 
ledéputéd'Otrange,  quil'avait  per- 
cé à  jour,  haché  menu  et  Orné  d'un 
de  ces  sobriquets  qui  restent  dans 
toutes  les  mémoires.  Ce  double 
échee,  après  lequel  un  ministère  an- 
glais aurait  offert  en  masse  sa  démis- 
sion (mais  nous  ne  sommes  pas  en 
Angleterre),  ne  fit  que  piquer  au 
jeu  le  ministre  et  probablement 
aussi  son  maître.  Van  Maanen  ima- 
gina, pour  atteindre  plus  sûrement 
les  récalcitrants  et  préparer  les 
voies  aui  lois  qu'il  avait  sur  le  mé- 
tier, de  remettre  eu  activité  une 
espèce  de  conseil  prévftlal ,  ou  tri- 
bunal martial,  établi  temporaire- 
ment et  d'urgence,  sans  formes. 
aucunes,  en  1813etl8f&,  quand 
ce  qu'on  nommait  l'ennemi  (c'est- 
à-dire  unresie  de  l'armée  française) 
était  aux  portes,  et  qui  depuis  la 
pacification  générale  était  tombé 
de  lui-même  :  ce  conseil  était  qua- 
lifié de  «  cour  spéciale  extraordi- 
naire; »  il  n'y  eut  d'un  bout  à 
.  l'autre  du  royaumequ'un  cri  contre 
cette  résurrection .  L'ex-procuteur- 
général,  aui  convictions  près,  tou- 
jours le  même  que  lorsqu'il  requé- 
rait des  juges  la  tête  de  Van  Driel 
(en  Ci!  moment  son  collègue)  crut 
qu'il  suffisait,  pour  écraser  les  ré- 
clamants, de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  eux  t  de  toute  lo  hauteur  de 
son  dédain,  »  et  donna  pour  toute 
raison  que  a  cette  cour  n'avait  été 
abolie  par  aucun  acte  public  de 
l'autorité,  *  comme  si  la  cessation 
des  circonstances  essentiellement 
éphémères  qui  l'avaient  fait  naî- 
tre, comme  si  la  loi  fondamentale 
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ne  l'avait  pas  de  longue  main 
mise  è  néant  I  «  Que  ne  réta- 
blissez-vous donc  aussi ,  répondit 
une  voix  d'accord  avec  le  senti- 
ment intime  de  tous,  le  conseil  des 
troubles  du  duc  d'AIbeî  II  serai! 
malaisé  de  produire  l'acte  qui  k 
supprime.  >  Nous  ne  serions  pu 
surpris  que  Van  Maanen  se  fût 
dit  tu  ))etto:  t  Eh,  mais]  c'est 
une  idée.  »  Heureusement  l'on  ne 
paradièïC  pas  tout  ce  que  l'on 
tente  :  on  a  beau  se  pi-omelire  de 
tout  pourfendre;  l'épée  s'émousee 
ou  s'ébrèche  en  route,  le  mousquel 
fait  long  feu.  II  en  fut  ainsi  da 
foudres  de  Van  Maanen.  La  cour 
spéciale  extraordinaire  tint  séance 
plusieurs  semaines,  il  est  vrai;  il 
j  eut  des  amendes,  des  enoprison- 
nements,  des  exils;  mais  les  con- 
damnations capitales  ne  restèrent 
qu'à  l'état  de  menaces;  il  y  éutde» 
victimes;  mais,  sauf  un  prêtre  ca- 
tholique (l'abbé  de  Fœre),  des  victi- 
mes que  nul  ne  connaissait  avant  te 
coup  qui  les  frappait ,  et  qui  ne  lu- 
rent guère  plus  connues  après  leur 
condamnation.  Ladite  cour  ensuite 
renlradanssescatacombespoum'en 
plus  sortir  ;  et  ceux  qui  croyaient 
voir  poindre  sous  la  phraséologie  , 
et  la  simarre  du  pacha  des  vel- 
léités de  terreur,  eurent  droit  de  se 
dire  :  «  Ne  fait  pas  de  la  terreur 
qui  veut.  »  Le  rancuneux  minis- 
tre pourtant  no  voulut  pas  qu'on 
rit  sur  toute  lu  ligne.  La  presse 
paya  pour  la  galerie  :  quelques 
écrivains,  non  belges  et  belges,  fu- 
rent emprisonnés,  et  les  uns  ban- 
nis, les  autres  mis  sous  clef,  pour 
faire  contre-poids  à  leur  joie  d'avoir 
vu  s'embourber  le  char  orangiatS) 
et  d'avoir,  qui  plus,  qui  moins, 
poussé  à  la  roue,  le  tout  sans  juge- 
ment! Des  gendarmes  sufBsaieal 
à  la  besogne,  l'ex-anU-orangisle, 
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cette  fois,  n'BTait  plus  de  chambre 
sar  les  bras ,  et  le  ministre  de  la 
jusUce  D'arait  pas  besoin  déjuges. 
Il  se  serait  iiûq  muns  volontiers 
privé  d'avocsts,  les  trouïanl  beau- 
coop  trop  imbus  à  cette  époque  des 
idées  que  lui-même  proclamait  en 
1789, alors  qu'iln'était  qu'un  simple 
Boulien  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lis,  adjorant  et  imploraDt,  n'admi- 
listranl  pas  la  jusliue.  C'est  ce  dont 
In  moins  clairvojants  s'aperçu- 
mit  dans  l'affaire  Vanderab^ten 
[II))',  ee  nom,  t.  XLVII),  en  1819. 
Cei  écrivain  ajant  été  jeté  en  pri- 
m,  six  des  plus  habiles  et  des 
plusbonorablesavocalsdu  royaume 
signèrent  une  consultation  en  sa 
dieur.  Quoique  celle-ci  fût  aussi 
modérée  dans  la  forme  que  forte 
de  faits  et  de  raisonnements ,  le 
oinistre  les  fit  incarcérer  tous  les 
six,  avec  l'intention  positive  de 
les  miner  indéfiniment,  par  les 
luigueurs  de  la  dét£»ition  préven- 
lite  et  d'enlever  h  l'accusé,  par 
l'intimidatioa  .  univcreelle  ,  ses 
hkijcds  de  défense.  Plusieurs  des 
i^l^s  tombèrent  malades.  En  dé- 
pit de  cette  tactique  profonde,  Van 
Maanen  ne  réussît  qu'à  soulever  de 
plus  en  plus  les  répugnances  contre 
lui,  à  s'aliéner  le  barreau  ,  à  mé- 
contenter au  dernier  degré  les 
lombreuseï  et  puissaates  clientèleB 
des  six  avocats,  à  rendre  sensible 
le  dissentiment  entre  le  monarque 
et  partie  au  motos  des  sujets,  quand , 
(ncé  de  mettre  ces  six  avocats  en  ju- 
gement,  à  Bruxelles,  il  vit  les  masses 
ttcourir  de  Louvain,  de  Gand ,  d'Aa- 
'Ht,  pour  acclamer  les  persécutés, 
et  Soalement  à  n'obtenir  de  ea 
lusgistrature  amovible  et  chargée 
de  mille  liens,  pas  même  une  seule, 
une  faible  condamnation.  Userait 
Inip  long  de  suUre  Van  Haanen 
Aus  tons  les  actes  de  eon  ministère; 
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les  spécimens  qui  précèdent  suffisent 
pour  le  faire  apprécier,  et  peu  de 
mots  désormais  sont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  mettre  à  même  de  préci- 
ser ce  que  fut  l'homme ,  ce  que  fut 
le  magistrat, ce  que  fut  le  ministre. 
Homme,  d'une  part,  il  outra  toutes 
ses  opinions ,  non-seulement  en 
paroles,  mais  dans  la  pratique;  de 
l'autre,  il  est  clair  qu'il  ne  saurait 
échapper  au  reprocbed'iaconsUince, 
et  quoi  que  nous  ayons  dit,  soit 
pour  expliquer  son  apostarie,  soît 
pour  en  préciser  le  moment ,  ce 
n'est  pas  une  apologie  que  nous 
avons  entreprise.  Qu'on  se  conver- 
tisse, soit ,  mais  dans  le  secret  de 
son  cœur,  sans  en  tirer  lucre,  ou 
portefeuille,  ou  grand- cordon  ;  et 
surtout,  si  l'on  yeut  passer  pour 
homme  sérieus,  qu'on  ne  se  con- 
vertisse pas,  après  avoir  paradé  sur 
la  brèche,  tenant  en  main,  le  dra- 
peau opposé  k  celui  qu'on  avait 
précédemment  porté.  Magistral ,  il 
n'eut  qu'un  mérite,  celui  de  savoir 
son  droit  ;  mais  le  droit,  il  en  était 
le  contempteur,  et  il.  ne  cherchait 
dans  la  loi  que  le  moyen  d'Être 
légalement  injuste,  rapace  et  qp- 
prcsseur  ;  rusé  plutôt  qu'adroit, 
retors  plutôt  qu'éclairé,  sans  con- 
science et  sans  entrailles ,  il  ne 
voyait  dans  le  code  qu'un  réseau' 
k  mailles  perfides  et  impalpables 
où  faire  trébucher  un  ennemi.  Mi- 
nistre ,  il  savait  manier  la  parole 
devant  les  chambres,  comme  au- 
trefois au  barreau;  mais  si  l'élo- 
quence est  l'art  de  persuader  mal- 
gré les  fonds  secrets,  il  en  manqua 
souvent;  presque  contiuueHement 
aussi  l'adresse  lui  fit  défaut,  et  peu 
de  carrières  ministérielles  ont  été 
marquées  par  plus  d'insuccès, 
u  L'habileté  politique  suprême  , 
avons-nous  dit ,  c'est  de  diminuer 
le  nombre  des  ennemis  ;  »  on  pour- 
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rait  ajouter  :  et  «  d'augmenter 
celui  des  amis,  a  Si  celte  thèse 
est  vraie ,  que  penser  de  Van 
Maaoen?  11  fît  exâcrer  son  maître. 
Il  voulait  solidifier  le  système  mo- 
narcbique  et  donner  pour  base  au 
trône  de  Nassau  le  roc ,  le  granit  ; 
on  reconnut  à  la  première  épreuve 
que  cette  base  était ,  en  partie ,  non 
moins  friable  que  le  pl&tre  de  Paris, 
à  peine  un  mois  après  juillet  1330, 
Guillaume  tomba CommeCharlesX, 
et  fut  moins  regretté.  La  faute  n'en 
fut-ellequ'àce monarque?  Aveugle 
qui  se  l'imaginerait  1  Van  Haanen 
y  contribua  certes  pour  moitié,  si 
ce  n'est  pour  davantage.  Val.  P. 
VAN  HARWIH  (Martin)  ,  sa- 
vant néerlandais  des  plus  ingénieux 
et  des  plus  remarquables  par  la  va- 
riété de  ses  eon naissances,  était  de 
Delft  et  naquit,  à  ce  qu'on  pense, 
en  1750,  ou  tf^-près  de  cette  date. 
Fils  d'un  mathématicien  habile  et 
protond, ilannonçatrèsjeuneencore 
un  goût  des  plus  vifs  et  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  science 
cultivée  par  son  père, et  ce  dernier 
ne  les  laissa  pas  dormir  stériles. 
Son  adolescence  s'écoula  entre  les 
sinus  et  les  tangentes,  entre  les 
logarithmes  et  les  séries;!!  intégra, 
et  la  trace  en  est  sensible  dans  ses 
œuvres,  même  quand  la  grande  S 
et  le  Z  n'en  chamarrent  pas  les 
pages.  Les  mathématiques  pourtant 
ne'deviorent  point  sa  spécialité; 
son  père,  lorsqu'il  s'agit  de  l'aider 
à  se  choisir  une,' profession ,  lui  tit 
préférer  la  carrière  médicale ,  et 
c'est  avec  ses  vues  que  le  jeune 
homme  se  rendit  à  l'académie  de 
Grœningue.  Il  y  suivit  les  cours 
voulus,  mais  d'autres  encore;  et 
d'inscription  en  inscription ,  de 
grade  en  grade,  il  parvint  (1776) 
au  docloratdemédecine  d'une  part, 
et  de  l'autre  au  doctorat  de  philo- 
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sophie.  (Ou  sait  que  ce  nom ,  dans 
le  vocabulaire  scolastique  de  l'Ai-    ■■ 
lemagne,  indique  l'ensemble   des    | 
sciences  philosophiques  et  littérai-    I 
res.  llétait  auteur  dès  cette  époque  ; 
car  quelque  temps  avant  de  sou- 
tenir  sa  thèse,    il    avait  fait  im- 
primer  un  traité  sur  l'électricité, 
qui  contenait  tout  ce  qu'on  savait 
alors  sur  cette  partie  delà  physique 
à  laquelle  les  Hollandais  (témoin  la 
bouteille  de  MuschenbroelOavaiNil 
fait  [aire  de  si  notables  progrès. 
Sa  thèse  elle-même  sortait  complè- 
tement de  la  ligne.  Elle  ne  se  rat- 
tachait à  la  médecine  qu'indirecte- 
ment et  par  rintermé<Ûaire  de  U 
matière  médicale,  car  elle  roulait 
toute  sur  la  botanique.   Prise  ea 
élie-mëme ,  elle  est  en  avant  de  la 
science  de  l'époque,  soit  par  les   '. 
observations  exactes  et  fines  dwl  | 
elle  est  remplie ,  soit  par  les  Itper-  | 
çus   nouveaux   qu'il   groupe  au-  ' 
tour  des  faits  que  fournit  l'expé-  , 
rience.  Aussi  était-ce  un  des  étu- 
diants   favoris    du   naturaliste  P. 
Camper,  dont   l'honorable   amitié 
le  suivit  hors   de  la  faculté  gi'<£-    . 
ningienne.  Muni    du  brevet,  Van    - 
Marwm  ne  retourna  point  à  Delft;    ' 
il  alla  s'établir  à  Harlem,  et  quel- 
que temps  il  y  pratiqua.  La  clien- 
tèle ne  lui  manquait  pas  et  gros-    | 
sissait;  mais,   il  faut  l'avouer,  il    i 
manquait  chaque  jour  un  peu  plus    i 
à  la   clientèle.  La  physique,  que    i 
peut-être  dans  les  commencements  { 
ii  n'étudiait  que  pour  en'lirerdes    ; 
applications  à  la  science  de  gaètir, 
envahissait  de    plus    en  plus  ses 
heures,  ses  journées,  sessemainesi 
l'attrait    devint  un  goût,  le  goût 
une   passion.  Un  jour  vint  que, 
soit  pour  utiliser  des  travaux  pé- 
cuniairement   inutiles   jusque-là , 
soit  pour  réhabiliter  et  populariser 
ce  dont  des  envieux  lui  làisaJ^I 
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un  cnme,  il  oaTiit  un 
de  (Ajaique. 

ù  cours  eut  du  retenlissemeut 
el  de  la  vogue  ;  il  décida  en  quel* 
que  sorte  la  spécialité  définitive  de 
Van  Marwm  :  sa  vocation  était  de 
répandre,  de  régulariser,  de  per- 
fectionner les  idées  scientifiques; 
le  feu.  sacré  s'éteignait  en  lui  lors- 
qu'd  s'agissait  de  battre  monolo- 
nduent  monnaie  h.  l'aide  d'une 
mnce  exclusive  de  toutes  les  au- 
irs,  tant  que  l'exploitation  durait. 
0  était  donc  né  professeur,  ou  rap- 
jarleur  de  travaui  ou  d'incidents 

ealifiques.  Il  eut  le  bonheur  de 
reoconlrer  presque  aussitôt  ce  qui 
pouvait  le  mJeuK  cadrer  avec  ses 
aptitudes  :  la  Société  des  sciences  de 
llariem  le   choisit  pour  secrétaire. 

Mais  eUe-mème,  il  faut  l'avouer, 
eût  la  main  heureuse  ce  jour- 
t  ai  bientôt  son  nom  jeta  un 
grand  éclat  dans  le  monde  savant, 
très-certainement  c'est  à  sou  illus- 
tre secrétaire  que  revient  la  grosse 
pari  de  cet  heureux  état  de  choses. 
kia  qualités  essentielles  d'un  se- 
<rélaire  perpétuel,  c'est-à-dire  à  la 
(MHictualité,  à  l'aménité  de  ma- 
nières, ht  la  fadlilé  de  travail,  Van 
Marwm  joignait  l'activité  dans  le 
obinet  elle  laboratoire,  l'impulsion 
m  ses  enlours,  l'esprit  d'initiative, 
d'ordre,  d'organisation  et  de  per- 
foctionnemenl.  Toute  sa  carrière 
■lepuis  sa  nomination  au  secréta- 
riat de  la  société  de  Marl^n  en  est 
la  preuve.  Titulaire  quelque  temps 
après  de  la  chairedephysi que,  pour 
laquelle  il  avait  si  brillamment 
proffïé  qu'il  était  le  professeur  mo- 
dèle, et  que  presque  aussitôt  il  put 
cumuler avecladirection  du  cabinet 
de  physique  de  Tayler,  il  sufQt  à 
loul;  par  ses  soms  et  parle  judi- 
eioiK  emploi  des  sommes  mises  A 
sa  disposition,  il  éleva  cet  éiablii- 
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sèment  k  un  degré  de  perfiKtion  et 
de  splendeur  qu'atteignent  à  peine 
les  mieux  rentes  et  les  plus  vastes 
de  l'Europe.  On  y  remarque  no- 
tamment les  gazomètres  et  des  ma- 
chines  électriques  gigantesques. 
La  grandeur  n'est  pas  d'ailleurs  le 
seul  mérite  que  Van  Marwm  eût  su 
donner  atix  appareils  :  d'un  grand 
nombre  de  perfectionnements  que 
lut  doivent  les  instruments  scienti- 
fiques, il  eu  est  trois  surtout  qui 
méritent  ici  mention  spéciale,  ce 
sont  :  1°  sa  machine  électrique,  qui 
lient  le  premier  rang  entre  toutes 
el  que  de  longtemps  on  ne  surpas- 
sera pas;  2°  sa  machine  pneumatique 
(universellement  désignée  aujour- 
d'hui par  les  physiciens  sous  le 
nom  de  «macfainede  Van  Marwm»); 
3"  son  gazomètre  (modification  de 
celui  de  Lavoisier  et  dont  on  peut 
lire  la  description,  torôc  VIIl,  Cour- 
rier dss  Arlt  'el  Belles-Lettres.)  A 
ces  titres  que  présentait  Van 
Hai'wm  k  l'estime  des  savants  de 
tous  les  pays,  ajoutons,  sans  pré- 
tendre les  détailler,  une  multitude, 
c'est  le  mot,  d'expériences  intéres- 
santes et  très-variées  qui  presque 
toutes  ont  pris  rang  dans  la  science 
ou  dans  la  technologie;  —  car,  et 
c'est  encore  un  trait  que  le  bio- 
graphe aurait  tort  de  négliger,  bon 
nombre  de  celles-ci  sont  des  expli- 
cations dont  peuvent  tirer  parti  et 
l'industrie  et  la  vie  quotidienne. 
Le  champ,  du  reste,  en  est  très- 
varié,  la  physique  et  la  chimie, 
la  botanique  et  l'hydrostatique 
ayant  été  plus  familières  à  l'infall- 
gable  secrétaire  que  les  mathé- 
matiques, son  étude  première  ou 
la  médecine  sa  profession.  Car  il 
n'était  pas  de  ces  gentilshommes 
qui,  selon  l'expression  de  Paul- 
Louis,  a  ont  oublié  toutes  leurs  ma- 
thémathiques  »  :  et  c'est   au  soin 
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qu'il  «ut  de  cultÎTer  toujours  ces 
aotioug  de  son  adolescence  qu'il 
dut  cette  oj)Dnaiesance  étendue  de 
la  mécanique  dont  il  fil  preuve 
dans  une  diacusEion  avec  Heraeliu. 
L'Institut  des  Paya-Bas  l'admit 
parmi  ses  membres,  et  plusieurs 
■odétés  uatiouales  et  étrangères 
s'empressèrent  de  se  l'associer. 
Trois  fois  il  avait  remporté  le  prix 
de  physique  à  la  société  de  fiotter* 
dam.  (Voy.  plus  bas.)  Ne  pouvant 
donner  ici  la  liste  complète  de  set 
notes,  observations  et  communica' 
lions,  son  Coiarier  des  Arts  et  Bd- 
Ut-Lettres  de  Harlem,  liste  qu'il 
faudrait  copier  sur  la  table  des 
matières  de  ce  recueil,  nous  nous 
.  coQlenterons  de  signaler  ici  les 
ciaq  ouvragée  suivants,  lesquels 
sont  tous  non-seulement  de  plus 
longue  haleine,  mais  aussi  de  pluf 
haule  importance.  1,  TraU4  de  i'i- 
ieclricUé,  Grœningue,.  1776,  in-B* 
(nous  l'avons  caractérisé  plus 
haut).  11.  Mémoire  »w  L'électricité, 
couronné  par  la  Société  balave  pour 
la  philosophie  eipérimentale  de 
Rotterdam  (et  inaéré  dans  le  tome 
VI  des  œuvres  de  cette  Société, 
llSl).  m.  Seamd  mémtnre  sur  Vé' 
lectricité,  également  couronné  par 
la  même  Société,  également  in- 
séré dans  son  tome  VI,  mais  en 
1793,  en  société  avec  Paets  Van 
Twostwyck,  que  nous  allons  re- 
trouver son  coilaboraleur  pour 
l'ouvrage  suivant.  IV.  Surlanalure 
dea  exhalaisons  nuitibles  des  ma- 
rais, lieux  d'aisance,  hôpilavj:,  mi- 
nes, etc.,  et  sur  les  moyens  de  Ut 
corriner  et  de  secourir  les  personne» 
fut  en  «ont  atteintes  (lome  VlU, 
1787,  des  œuvres  de  la  Société 
plus  haut  nommée,  qui  cette  fois 
encore  couronna  leideui  auteurs). 
V.  Lettre  à  M.  Voila  sur  la  colonne 
iiectri^e   (en   France)  ,    Hariim 
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1801,  traduite  depuis  et  parluU 
même  en  hollandais.      Val.  P. 

VAN  MUSSCHER  (Michel), 
pebtre,  né  à  Rotterdam  en  1645, 
fut  successivement  élève  de  Martin 
Zuagmoolen,  d' Abraham  Viui  Tem- 
pel,  de  Gabriel  Hetiu  et  d'Adrien 
Van  Ostade.  S'il  n'adopta  exclusi- 
vement la  manière  d'aucun  de  ces 
habiles  maîtres,  il  prit  de  chacun 
d'eux,  quelques-un^  de  leurs  qua- 
lités ^inentes,  et  prodfiisH  des 
ouvrages  remarquables  par  l'ei- 
cellence  de  la  couleur,  la  délica- 
tesse du  pinceau,  le  flni  et  le  pré- 
cieux de  l'exécution ,  que  l'on 
met  au  rang  des  meiliwires  pro- 
ductions des  Mieris,  desMetzu.des 
Jean  Steen,  etc.  Avant  de  se  con- 
sacrer exclusivement  &  ce  genre,  il 
cultiva  d'i^rd  le  portrait  et  y 
exodla  par  la  vérité  de  la  ressent- 
blance,  qu'il  savait  concilier  avec 
un  peudetlallerie,etp8rla  beauté, 
la  force  et  l'éclat  du  coloris.  Lj 
nature  ét^t  sans  cesse  le  modèle 
qu'il  étudiait  avec  le  plus  d'assi- 
duité. On  Dite  comme  son  chef* 
d'cBuvre  le  tableau  de  famille  où  il 
s'est  peint,  lui,  sa  femme  et  ses  en* 
fants.  Ce  n'est  pas  par  l'ordon- 
nance que  brille  cet  ouvrage;  le 
dessin  même  manque  de  correclioa; 
mais  il  est  d'une  vérité  si  frap^ 
pantCj  le  coloris  en  est  d'une  si 
grande  fraîcheur,  que  ces  quaiiti» 
rachètent  bien  tous  les  défaul» 
qu'une  critique  sévère  peut  lui  re- 
procher. A  peine  pouvait-il  suffire 
à  tous  les  travaux  qui  lui  étuent 
demandés  et  qu'on  lui  payait  forl 
cher.  La  fortune  qu'il  amassa  p*r 
ses  ouvrages  lui  servit  è  donner  à 
ses  enfants  une  excellente  éducs- 
lion  et  à  leur  procurer  une  eïis- 
tence  indépendante  après  sa  motl, 
qui  arriva  à  Amsterdam  le  10  jdD 
^706.  P. -S, 

iii.GtiDi^le 
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VAN  NEK  (J*OODES-CoR!fIlLLK)  , 

un  des  hommes  de  mer  auxquels  la 
Hollande  a  dû  la  naissance  de  aoii 
ridiB  commerce  el  de  ses  colonies 
en  Orienf,  se  distingue  du  grand 
nombre  de  ceux  qui  méritent  part 
de  eelte  louange ,  —  d'un  côté 
eomme  auccesseur  immédiat  de 
Houtman,  en  d'autres  termes  comme 
Is  premier  de  sa  nation  après  Houl- 
ma,  qui  se  soit  montré  dans  Ie« 
mers  de  la  Malaisie,  —  de  L'autre 
nuime  ayant  &  deux  reprises  diffé- 
rentes promené  la  bannière  des 
Provinces- Unies  dans  cea  parages 
lointainB.  Le  premier  de  ces  voya- 
fK  se  réfère  aux  années  1598 
^1S99,  il  n'axccda  pas  quatorze 
41  ;  ledeuxiëmedura  un  peu  plus 
de  quatre  ans  (de  1600  à  1604). 
L'uD  et  l'autre  présentent  quelques 
ifïits  dignes  d'être  relevés.  Pendant 
iepremier,  il  était  à  la  tËte  de  huit 
navires,  qui,  lanlôl  par  suite  de 
tempêtes,  tantôt  d'après  des  consé- 
quences du  moment  el  pour  varier 
les  résultats  ou  faciliter  les  excur- 
Éina,  formèrenldeuxtlollille?,  dont 
Tune,  comptant  te  plus  grand  nom- 
bre de  bâtiments  ,  avait  pour  chef 
'e  capitaine  de  ÏAntsler^m,  Wj- 
Mand  van  Warwick,  Ce  dernier, 
ayant  été  poussé  par  l'orage  sur 
Madagascar,  aperçut,  après  avoir 
doublé  je  cap  Saiot-Julicn,  une  tie 
i  peu  près  inexplorée  à  cette  épo- 
que et  El  fameuse  depuis  sous  le 
"  a  d'Ile-de-Franee.  Les  Portugais 
le  l'avaient  signalée  et  s'étaient 
Ulés  de  baptiser  Cerné,  celte 
lerre  lointaine,  qu'un  navire  par- 
tant de  l'Algarve,  atteint  à  peine 
SB  bout  de  1,600  kilomètres  de 
Diirche  ;  ils  ne  s'étaient  pas  don- 
"t  la  peine  d'examiner  s'il  s'y 
irouyait  des  habitants.  Van  War- 
«ick  constats  qu'elle  était  dé- 
■erle,  lui  donna  en  l'honneur  du 
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prince  d'Orange  ou  du  Taisseatt 

que  montait  Van  Neck  le  nom  de 
Maurice,  que  plus  tard  remplaça 
celui  que  les  Français  aiment  à  lui 
donner,  et  que  les  Anglais  aU" 
jourd'hui  ses  possesseurs  lui  main- 
tiennent offlciellement.  Pour  Van 
Nck,  il  atteignit  Bantam  avec  ses 
trois  navires  un  mois  avant  la  se- 
conde section  de  la  flotte,  mais  jl  . 
en  trouva  toute  la  population,  ^nsi 
que  le  roi,  violemment  irrités  des 
excès  auxquels  s'étaient  portés  les 
compagnons  de  Houtman  et  déter- 
minés à  repousser  toute  relation 
commerciale  ou  autre  avec  les  Hol- 
landais. Il  ne  désespéra  pas,  bien 
que  voyant  à  quel  point  les  esprits 
étaient  tendus  et  quels  périls  l'on 
eût  courus  si  l'on  eût  été  moins 
fort.Ilavait  un  pilote  goudjera te  (dn 
nom  d'Abdoul),  grand  aventurier, 
estropiant  les  jargons  malais  et 
fort  délié  :  c'est  lui  qu'il  envoya 
d'abord  à  terre  pour  en  préparert 
les  voies.  Ensuite  vinrent  des  pré- 
sents au  roi,  aux  notables.  Les  en- 
voyés qui  les  présentèrent  eurent 
la  permiSFnon  de  revenir,  déployant 
les  patentes  des  États-Généraux  et 
du  prince  Maurice,  et  les  velours, 
les  hanaps,  les  miroirs  dorés,  ai- 
dant, parvinrent  &  faire  compren- 
dre à  ceux  qui  les  écoutaient  les 
mains  pleines  et  dont  la  foule  n'a- 
vait qu'à  prendre  les  ordres,  qu'en- 
tre les  projets  de  Houtman  et  ceux 
de  Van  Nek,  il  n'existait  nulle  pa- 
rité, que  ce  dernier  tenait  ses  cais- 
ses largement  chargées  pour  enri- 
chir le  pejiple  et  la  ville  de  Bantun, 
en  même  temps,  soit  pour  atléclier 
par  l'appftt  d'un  vaste  gain,  soit 
pour  empêcher  qu'il  ne  prit  envie 
d'un  guel-apens  sur  un  équipage 
peu  considérable ,  Van  Nek  faisait 
sonner  bien  haut  la  très-prochaine 
arrivée  des  cinq  navires  qui  com- 
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plét^ent  pour  lui  le  nombre  de  huit 
et  que  montaient  de  cinq  à  six  cents 
hommes,  dont  probablement  il  ne  se 
faisait  pas  de  scrupule  de  doubler 
ou  de  tripler  le  nombre.  De  tous 
cescolloquesti'ès^ctivement  suivis, 
mais  chaque  jour  «n  peu  moins 
hostiles,  surgit  parmi  les  gagne- 
petit  de  Banlam,  ia  soif  d'un  tra* 
îic  léonin  avec  les  nouveaux  venus  ; 
la  demande  abondant  sur  la  place, 
les  priï  de  leurs  poivres  et  autres 
denrées  se  tendirent,  mais  décidé- 
ment ilsavaicnl  au  moins  autant  le 
désir  de  vendre  que  les  hollandais 
-  celui  d'acheter.  Tel  était  le  grand 
but  de  Van  Nek  ;  il  avait  dès  lors 
gagné  sa  cause,  et  une  cause  qui 
pouvait  sembler  désespérée.  Nous 
laissons  de  cAlé  les  incidents  ul- 
térieurs et  très-secondaires  du 
voyage,  nous  bornant  à  rappeler  que 
l'aller  et  le  retour  de  Van  Nek  lui- 
même  ne  prirentquedel3  à  14mûis, 
.  et  nous  nous  hâtons  de  passer  au 
second.  li  n'emmenait  cette  fois  que 
six  navires.  Ne  trouvant  que  peu 
de  poivii?  à  Bantam,  après  avoir 
chargé  un  de  ses  bâtiments,  \eDelf, 
qu'ilfitrepartirimmédiatement  pour 
la  Hollande,  et  comme  en  1508,  il 
crut  bon  de  séparer  ses  forces  en 
deux  moitiés,  se  réservant  les  trois 
meilleurs  voiliers  avec  lesquels,  en 
effet  il  toucha  le  premier  Java. 

Il  mit  le  cap  sur  les  îles  Molu- 
ques,  où  déjà  lors  du  précédent 
voyage,  mais  après  son  départ,  la 
divisionWarwickavaitinaoguréles 
relations  commerciales.  Elles  se  re- 
nouèrent plus  actives  que  jamais  à 
la  mutuelle  satisfaction  des  indigè- 
nes et  de  leurs  hôtes,  en  dépit  des 
calomnies  qu'accumulait  sur  leur 
compte  la  jalousie  des  Portugais.  Im- 
piété, piraterie,  inceste,  tels  étaient 
les  chefs  d'accusation  prodigués 
conb^eux.  Le  roi  de  Teroale  vou- 
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lut  assister  à  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses sur  leur  navire  :  il  en  Fut 
édifié  ;  U  tint  à  honneur  d'y  faire 
pour  eus  en  personne  la  police 
pendant  l'office  divin.  Les  hos- 
tilités ayant  éclaté  entre  les  deui 
peuples,  il  voulut  être  le  témoin  du 
combat  naval  que  bientôt  ils  se  li- 
vrèrent; mais  sa  propension  en  fa- 
veur des  Hollandais  ne  fut  ni  dissi- 
mulée, nijouée.  Deux  voiles  portu- 
gaises, dont  l'apparition  eût  pu 
décider  un  désastre  des  Hollandais, 
étaient  venues  à  poindre  à  l'hori- 
zon ;  il  en  avertit  immédiatement 
Van  Nek  le  priant,  l'adjurant  pour 
l'amour  de  lui  d'opérer  sa  relrajle. 
Van  Nek  avait  eu  la  main  em- 
portée pendant  l'action,  mais  con- 
tinuait à  commander,  comme  s'il 
ne  s'apercevait  pas  de  sa  blessure. 
Ayant  ainsi  jeté  les  bases  d'uneen- 
tente  cordiale  et  durable  entre  les 
peuplades  de  ce  fertile  archipel 
et  ses  compatriotes,  il  remit  à  la 
voile,  et  après  une  escursion  dont 
l'unique  fruit  pour  le  moment  tut 
de  famiUariser  les  Hollandais  avec 
les  mers  qui  baignent  le  sud  de  )a 
Chine  et  de  lem-  faire  de  loin  entre- 
voir Makao,  il  visita  le  royaume  de 
Patane  (tribul^re  du  makarao  de 
Siam)  et  sa  capitale  où,  malgré  les 
Portugais  et  les  Siamois  qui  s'en- 
tendirent pour  lui  susciter  mille 
entraves,  il  parvint  h  fonder  un 
comptoir,  et  partit  comblé  de  mar- 
ques d'estime  par  la  reine  qui 
gouvernait  presque  souverainemenl 
ce  pays.  Sa  traversée,  pour  revenir 
en  Europe,  fut  une  série  de  tribu- 
lations affreuses.  De  122  hommes 
qui  formaient  l'équipage  de  son  na- 
vire, 20  à  peine  étaient  valides 
lorsqu'il  atteignit  Sainte-Hélène, 
où  quelques  semainesde  séjour  lui 
furent  indispensables  pour  remet- 
tre sur  pied  sou  monde.  Hais  à 
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peine  la  ligne  eut-elle  été  repassée 
que  les  symptômes  fAcheux  repa- 
rurenl.  L'état  hygiénique  de  Toni- 
que bèiiment  qu'il  ramenait  était 
eucore  plus  triste.  Aussi  ne  vint-il 
qu'après  avoir  encore  lïiit  relAcbe 
[àPortland),  opérer  son  débarque- 
meat  déGnitif  en  Zélande.  Heureu- 
«uueut  les  trois  voiles,  seconde  di- 
'isioQ  de  sa  fiotte,  abordèrent  six 
EouiiieBaprèsauTeiel plus  légères 
dtqielque  cinquante  hommes,  dont 
Uate-trois  massacrés  d'un  coup  sur 
IfficAtes  de  Camboje,  parl'impru- 
dence  des  offidera  et  de  l'équipage, 
nais  pouvant  montrer  de  très-riches 
cu^Isons  :  deux  autres  uavires 
d'ailleurs  les  accompagnaient  dont 
les  lucratives  aventures  jetaient  sur 
îlles  certain  prestige,  vu  qu'ils  ve- 
Biient  porteurs  d'opulentes  dépouil- 
les enlevées  en  mer  à  des  jonques, 
Ivlanes  ou  caravelles  portugaises. 
Sonme  toute,  donc,  et  par  ce  qu'il 
liait  fait  lui-même  et  par  le  succès 
^  ceux  mêmes  que,  depuis  An- 
mIkid,]]  n'avait  pas  conduits,  et  par 
le  contraste  des  faules  commises 
îbord  de  ceux-ci  et  des  sages  me- 
sures par  lesquelles  ilavait  toujours 
unendé  ses  tristes  chances,  il  est 
réiUe  que  tant  au  point  de  vue  des 
iilérêls  immédiats  qu'à  celui  non 
looins  essentiel  de  l'avenir,  ce  deu- 
liàne  voyage  fut  plus  encore  que 
le  premier  un  des  événements  capi- 
■mï  de  l'époque  pour  le  commerce 
"«rlandais.  Val  P. 

VAHNÏ  (Chables),  un  de  ces 
innturiers  politiques  dont  l'his- 
twe  ne  daignerait  pas  enregis- 
Iret  le  nom  sans  leur  fin  Iragi- 
flue  et  sans  l'éloquenle  et  sévère 
legm  morale  qu'elle  implique,  n'ap- 
partenait sans  doute  pas  plusàPise 
*tu'à  Sienne,  en  dépit  de  son  homo- 
ijŒie  avec  les  quatre  célèbres 
Peintres,  et  semble  bien  en  tout  cas 
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être  né  d'une  famille  depuis  long- 
temps établie  dans  le  royaume  de 
Naples,  qu'elle  en  ait  ou  non  été 
originaire.  Nous  présumons  qu'il 
naquit  vers  1744.  A  peu  pj-ès  dé- 
pourvu de  fortune,  il  ne  vit  pour  se 
pousser  que  la  science  dq  la  chi- 
cane :  il  apprit  la  procédure  et  en 
général  tout  ce  qu'il  faut  pour  don- 
ner de  par  la  loi  échec  au  droit;  il 
devint  avocat,  fermant  la  porte  à 
qui  n'avait  pour  lui  que  la  bonne 
cause,  fût-ce  veuve  ou  orphelin,  et 
prgt  h  l'ouvrir  à  deux  battants 
à  tout»  Birbante,  »  à  tout  gibier  de 
justice  qui  viendraitàlui,  le  dossier 
bourré  de  sequins,  florins,  carlins, 
piastres  ou  quadruples.  Mais  ,1a 
place  pour  lui  n'était  rien  moins 
que  giboyeuse.  Dépité,  famélique, 
pénétré  du  principe  qu'il  fautavoir 
plusieurs  coi'des  à  son  arc,  en  at- 
tendant que  Thémis  lui  devint  fa- 
vorable, il  passa  de  son  service  à 
celui  de  la  police.  Les  Narcisses  du 
gouvernement  napolitain,  à  cette 
époque,  s'étaient  pris  de  furieuse 
haine  pour  les  fi'ancs-maçons , 
qu'ils  qualifiaient  de  démolisseurs, 
d'ennemis  du  catholicisme,  de  dé- 
trôneurs  de  tous  les  rois  d'abord, 
puis  du  meilleur  des  rois  (traduc- 
tion ofScielle,  de  Sa  Gracieuse 
Majesté  Fei'dinand  IV  ;— traduction 
libre,  du  plus  parfait  desmiuislres, 
de  Son  Eicellence  Acton).  N'attri- 
buons pas  à  notre  siècle  de  progrés 
l'invention  de  l'agent  provocateur: 
nous  prouverions,  l'bisloire  à  la 
main,  qu'il  existait  dès  le  siècle  de 
Tibère;mais,  sans  remonter  si  haut 
nous  pouvons  le  montrer  florissant 
en  la  personne  de  Vannl.  Fécond 
en  palabres  retentissantes  et  siii- 
geantlepatriotisme,il  lenvtsquait  « 
à  la  glu  de  son  enthousiasme  fac- 
tice de  pauvres  jeunes  gens  qu'en- 
suite  il  faisait  prendre  dans  une 
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loge  de  francs-maçons  ;  preuve  de 
complot,  s' écriaient  les  sbires,  grand 
délit  incontestable.  Tel  fut  uolam- 
ment  le  guet-apena  de  Capodi- 
monte  (en  1778),  qui  plongea  dans 
la  désolation  nombre  de  familles 
lionorables,  tandis  que  l'auteur  de 
leurs  maux  venait  pour  prix  de  ses 
trames  [terGdes  siéger  parmi  les 
magistrats.  Sa  place,  il  est  vrai,  ne 
pouvait  passer  pour  une  place 
d'honneur  :  juge  instructeur,  il 
n'était  en  réalité  qu'un  inquisiteur 
et  l'âme  damnie  d'Acton  et  de  la 
reine  Caroline.  C'étaltainsi  quetous 
le  regardaient,  même  dans  cette 
cour  corrompue  et  vendue.  Mais 
c'était  aux  yeux  de  celui  qui  na- 
guère était  un  avocat  sans  cause  un 
sort  enviable  et  doux.  Outre  les 
émargements,  il  encaissait  un  assez 
joli  casuel  des  victimes,  qui  pour 
mitigerles  sévérités  de  la  sentence 
se  décidaient  à  bourse  délier,  et  de 
plus  il  avait  le  plaisir  de  savourer 
les  grimacesde ceux-ci, les  terrenrs 
et  les  tortures  do  ceux-là.  On  peut 
(lire  que  tout  lui  venait  h  souhait  : 


Ou  fut  indigné  surtout  de  l'é- 
trange procédure  qu'il  se  plut  à 
conduire  contre  le  mélenconlreux 
prince  de  Tarsia.  Ce  grand  sei- 
gneur, grand-officier  de  la  couronne, 
avait  élé  préposé  par  un  capricede 
Ferdinand  IV  h  sa  fabrique  de 
soieries  de  San-Lcucio.  Il  eu  t  le  mal- 
heur de  déplaire  à  la  camarilla,  ou 
pour  parler  plus  exactement  sa  si- 
nécure vint  k  plaire,  à  nous  ne  sa- 
vons qui  des  maîtres  ou  valets  de 
la  camarilla.  Vite  des  soupçons  de 
malversation  coururent,  grossirent, 
pesèrent  sur  le  prince;  on  bflcia 
un  croquis  d'accusation;  Vanni  fut 
chai'gé  d'examiner  la  comptabilité 
de  l'ex-directeur.  LeS  formes  acer- 


bes et  Insolentes  dont  il  fit  parade 
alors  n'annonçaient  que  trop  de 
queUe  équité  serait  le  jugement. 


Des  employés  subalternes,  dont  les 
friponneries  n'étaient  un  myslèrï 
pour  personne,  mais  qui  les  uns 
avaient  servi  comme  espions  par  le 
passé,  les  autres  gagnaient  leurs 
éperons  en  servant  comme  feuï 
témoins  contre  leur  ex-chef,  aus 
genoux  duquel  ils  étaient  six  mois 
avant  le  procès,  échappèrent, 
blancs  comme  neige  selon  Vanni, 
gardèrent  leurs  vols  et  sortirent  ri- 
ches de  la  salle  d'audience  ;  i'Ei- 
cellence,  qui  n'avait  eu  guère  d'auiw 
tort  que  de  se  mêler  de  ce  qu'elle 
n'entendait  pas  et  de  n'avoir  eu  ïi 
vigilance,  ni  fermeté  à  temps,  resl» 
le  bouc  émissaire  et  fut  à  peu  prêt  ' 
ruinée,  car  le  jugement  la  déclara  j 
responsable  de  toutes  les  dilapida- 1 
lions,...  heureuse  encore  d'en  ètw  , 
quitte  pour  des  perles  pécuniaire»  I 
et  pour  les  rigueurs  d'une  séques- 
tration préventive,  rigueurs  pous- 
sées si  loin  pourtant  que  rinslmc- 
leur  fut  nommé  «  le  bourreau 
plutôt  que  le  juge  »  du  prince  de 
Tarsîal  Cet  exploit  et  d'autres  de 
même  genre,  quoique  moins  reten- 
tissants, recommandèrent  tellemenl 
Vanni  au  couple  semi-royal  (nom 
voulons  dire  le  transfuge  français 
et  l'Autrichienne) ,  qu'il  fut  choisi 
pour  présider  (  179S)  la  •  junte  de 
sang,  »  en  style  officiel  «  Junle 
d'État,  »  chargée  d'enquérir  et  de 
sévir  contre  tous  ceux  qu'on  soup- 
çonnait de  pencher  d'intellrgente 
ou  de  coeur  vers  la  révolution  on 
vers  la  France.  Grâce  aux  extrava- 
gances et  aux  énormjlés  du  gou- 
vernement, le  nombre  en  élût 
grand  et  dans  la  classe  moyenne  et 
parmi  les  sommités  sociales.  II  y 
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iTiit  daae  \h  de  beaux  coupB  à 
faire.  Us  étaient  trois  commissai- 
res,  on  peut  dire  trois  limiers,  pour 
rabslfre  et  traquer  le  gibier.  Le 
héros  de  CapodimoDle  fut  le  plus 
ardent,  elle  plus  féroce,  sinon  le 
piairapace  des  trois,  non  pas  qu'il 
aîtfailleCiucinnatuBïilyeut,  pen- 
dant les  4  ans  que  dura  ce  terroris- 
ne,  quelque  chose  de  pis  que  la 
Buaulë,  ce  fut  le  progrès  de  l'hj- 
fwisie,  du  servilisme  et  de  l'es- 
pil  de  dénonciatioD  :  la  peur  d'une 
^,  de  l'autre  les  primes  ofiertes 
ffl  appftt  h  la  trahison  vulgari- 
nient  les  infamies,  et  on  peut  le 
dire,  99  pour  100  de  la  population 
de  Naples  étaient  espions  et  espion- 
Bh.  Le  reste  du  ro^ume,  di  quà 
tàlàdel  Faro,  suivait  de  prËs  ou 
le  loin,  mais  enfin  suivait.  Il  fallut 
poormettre  un  terme  h  ees  excès 
et  i  ces  hontes,  l'âpprocbe  des 
^nçais.  Championnet  n'avait  en- 
eore  que  franchi  le  Garigliano  que 
legouvemement.  Ma  veille  d'être 
eipnlsé  par  l'émeute,  tardive  tra- 
dnclionde  (a  haine  générale,  adres- 
Mitàlajunte  d'État  et  des  admo- 
nestations mêlées  de  blâme  et  des 
inslruclîons  nouvelles.  Les  deux . 
connues  de  Tanni  déclinèrent  la 
mpoDsahttité  de  leurs  actes  et  re- 
jetèrent sur  Vann!  toutes  le£  criiau- 
lis  gratuites  et  loua  les  abus  de 
pooToir.  H  essaya  bien  de  fiire 
Wa  i  l'orage  et  tenta,  nous  ne  di- 
nos  pas  une  apologie,  mais  quel- 
ques démarches  afin  de  ne  pas  seul 
pïyer  pour  tous.  Mais  on  Técouta 
«mmeil  écoutait  les  accusés:  ceux 
irtmes  qui  l'avaient  positivement 
D^  en  jeu  lui  refusèrent  audience. 
WenWt  fl  reçut  sa  destitution,  puis 
va  ordre  d'exil.  Sotldonc,  puisque 
le«FraDçaîs  allaient  entrer,  puisque, 
iBtoie  toléré  par  eux  dans  Naples,' 
9  n'était  pas  sltr  de  la  vie  en  une 
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Tille  où  tant  de  voix  lui  redeman- 
dwent  un  père,  un  frère,  un  fils, 
un  mari  et  où  le  stjlet  était  encore 
assez  de  mode.  Mais  Aclon  et 
I»  reine  ne  pouvaient-ils  donner 
asile  h  leur  Adèle  apcnl  à  bord  de 
lafloltequi  les  emmenait  en  Sicile? 
II  présenta  «ne  demande  formelle 
à  cet  effet.  La  réponse,  non  moins 
formelle,  fui  négative.  Ainsi  rebuté 
de  tout  côté,  jeté  à  la  mer  par  tout 
le  monde,  repoussé  comme  un  pesli- 
Hré,  il  prit  du  moins  sa  résolution  en 
vieil  enfant  de  l'Italie  pEùsnne,  et 
fout  aussi  mauvais  chrétien  après 
qu'avant,  aimant  mieux  abandon- 
ner que  traîner  sa  vie,  trouvant 
royal  de  périr  de  sa  main,  ju- 
geant abject  d'attendre  soit  un 
assassin,  soit  le  bourreau,  il  traça 
d'une  main  fébrile  et  ferme,  ce  peu 
de  mots:  «  L'ingratitude  d'une 
cour  perOde,  l'approche  d'un  enne- 
mi redoutable,  le  manque  d'asile 
m'ont  porté  à  me  délivrer  d'une 
vie  qui  m'est  à  charge.  Qu'on 
n'accuse  personne  de  ce  crime. 
Puisse  ma  mort  servir  d'exemple 
aux  autres  inquisiteurs  et  leur  ap- 
prendre à  être  sages  I  Sorrente, 
18  janvier  1799.  *  Et  quelques 
heures  plus  tard  on  trouvait  dans 
nne  petite  maison  de  la  patrie  du 
Tasse  ce  billet  et  son  cadavre. 
Val.  P. 

VANNOZ  (Philippine  de  Si- 
VHT,  madame  de),  poète,  membre 
del'Académie  des  Arcades  de  Rome, 
de  celle  de  Goritz,  en  Frioul,  et  de 
l'Académie  de  Lyon,  naquit  en  juil- 
let 1773  à  Nancy,  où  son  père,  M. 
de  Sivry,  président  du  parlement  de 
Lorraine,  secrétaire  perpétuel  del'A- 
cadémie  de  celte  ville,  occupait  un 
rang  distingué  par  sa  naissance  et 
80D  savoir,  et  jouissait  de  l'estime 
particulière  du  roi  Stanislas. 

Issue  d'une  bndUe  où  FMprit  et 


96 


VAN 


les  tateuls  éuient  hérédilaires,  m&- 
dame  de  Vamioz  montra,  dès  sa 
plus  teadre  jemiesse,  qu'elle  ét^t 
appelée  à  prendre  une  lai^e  part 
dans  ce  glorieux  héritage.  Encore 
tout  enfant,  la  petite  Philippine 
montrait  une  intelligence  qui  devait 
faire  pressentir  ce  qu'elle  serait  un 
jour.  Ce  qu'où  observait  d'aussi 
bonne  heure  en  elle,  ce  n'était  pas 
seulement  une  compréhension  ra- 
pide, des  traits  heureux,  des  eipres- 
sions  originales,  en  un  mot,  l'esprit 
dMâitTjr;  c'était  aussi  l'instinct  pas- 
sionné du  beau  et  cette  puissante 
Taculté  d'admirer,  précurseur  de 
celle  de  produire. 

François  deNeufchâ(eau,lisautun 
jourdeïantelleBatraducltoii  del'A- 
riosle,  remarqua  aveeétonnement  la 
manière  attentivedont  l'enfant  écou- 
tait SB  poésie,  et  jugea,  d'après 
l'impression  que  paraissaient  faire 
sur  elle  les  beautés  de  certains  pas- 
sages, qu'un  jour  elle  serait  pôëte. 
Il  le  lui  dit  en  quelques  jolis  vers,  et 
la  Corinne  de  six  aus  ne  tarda  pas 
à  accomplir  la  prédiction.  En  effet, 
des  inspirations  poétiques  se  mani- 
festèrent bientôt  en  elle,  et  on  la  vit 
composer,  lorsqu'à,  peine  encore  elle 
savait  écrire  ce  que  lui  dictait  son 
imagination. 

Une  telle  précocité  tenait  du  pro- 
dige et  causait  autant  de  surprise 
que  d'admiration  à  ceux  qui  en 
éluent  témoins.  Cette  admiration 
n'eut  plus  de  bornes,  lorsqu' amenée 
à  Paris,  ou  vit  cette  muse  en  bas 
3ge  (elle  avait  à  peine  huit  ans)se 
produire  dans  les  briilanls  salons 
que  remplissaient  les  grands  esprits 
de  l'époque,  et  y  faire  entendre  ses 
compositions.  Rien  de  semblable  n'y 
avait  jamais  apparu  et  ne  s'y  raon- 
tradepuis.  De  nombreux  madrigaux 
lui  furent  adressés,  et  les  charman- 
tes réponses  qu'elle  y  $t  ont  été  con- 
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■ervées  comme  un  modèle  de  gria 
et  d'esprit. 

Tout  ce  qu'ily  avait  alors  d'hom- 
mes remarquables  par  leur  mérile, 
et  le  nombre  en  était  grand,  émer- 
veinés  de  la  justesse  des  observa- 
tions de  cette  petite  fille,  de  la  viva- 
cité de  ses  reparties  et  de  ses  bril- 
lantes inspirations,  s'empressèrenl 
autour  d'die  et  lui  ofD'irent  mille 
témoignages  de  leur  satisfaction- 
Delille  lui  fit  hommage  de  ses  iar- 
dira,  et  Roucher  de  son  poëme  des 
Mois;  Marmontel,  Sedaine,  Falissot, 
Lemierre,  mesdames  du  Bourdic  el 
du  Bocage,  le  duc  de  Nivernais,  le 
comte  de  Tressan,  etc.,  se  montrè- 
rent enthousiastes  de  la  petite  de 
Sivry.  La  Harpe  surtout  fut  frappe 
de  ce  phénomène,  et  il  inséra  dans 
le  Uercwe  des  vers  fort  remarqua- 
bles qu'elle  venait  de  lui  adresser. 
U  les  a  réimprimés  dans  sa  Corra- 
pondance  rmse  à  côté  de  petites 
pièces  de  vers  qu'il  lui  avait  lui- 
même  adressées  ;  ce  qui  pourrait 
passer  pour  un  acte  de  modestie  de 
la  part  du  Quintilien  moderne,  car 
la  comparaison  n'est  pasà  son  avan- 
tage. 

Enfin  lecélèbre  sculpteur  HoudoD, 
voulant  payer  aussi  son  tribut  il  celle 
merveille,  exécuta  son  buste  en  mu- 
bre,  qu'il  exposa  au  salon  trois  ans 
après. 

Ses  succès  ne  furent  pas  moine 
grands  auprès  d'un  autre  aréopage  : 
elle  avait  frappé  d'étonnement  d'A- 
lembert;  et,  chez  madame  Neclter, 
le  baron  de  Grimm  et  les  philoso- 
phes habitués  de  l'hôtel  d'Holbach 
partagèrent  cette  admiration.  H. 
Necker  poussa  plus  loin  que  les  au- 
tres cet  enivrement  générai  :  poidant 
des  heures  entières,  il  se  promenail 
avec  Philippine  dans  le  parc  de  St- 
Ouen,  la  mettait  sur  des  sujets  pro- 
fods  et  se  plaisait  à  voir  jusqu'où 
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pouvait  Aller  en  métaphysique  une 

tête  de  neuf  ans.  L'intérêt  que  lui 
inspirait  cette  enfant  extraordinaire 
était  devenu  cliez  lui  une  véritable 
affection  paternelle  ;  ce  qui  explique 
le  mot^imable  de  madame  de  Staël 
lorsque,  vingt  ans  après,  à  Coppet, 
moDlrant'  madame  de  Vannoz  h 
Benjamin  Constant  :  «  Vous  voyez, 
monsieur,  lui  dit-elle,  la  seule  femme 
dml  j'aie  jamaia  été  jalouse,  s 

Enfin,  la  petite  Lorraine. était  de- 
riGue  l'idole  du  jour.  Sa  réputation 
farv iot  à  la  Cour  ;  ou  en  parla  en 
termes  si  élogieux  devant  la  Keine, 
que  celle-ci  témoigna  le  désir  de  la 
connaître  et  demanda  qu'elle  lui  fât 
présentée.  Mais  l'éclat  de  cette  dis- 
tiDction  ayant  dcmné  lieu  à  une  es- 
pèce d'intrigue,  M.  et  madame  de 
Svry  déclinèrent  l'honneur  de  cette 
présentation  et  ramenèrent  leurfllle 
à  Nancy. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  la 
jeune  de  Sivry  n'y  trouva  pas  cet 
engouement  dont  elle  avait  été  l'ob- 
jet à  Paris  et  i  Versailles.  La  pro- 
Tince,  et  surtout  la  province  où  vous 
avez  reçu  le  jour,  est  généralement 
moins  portée  que  la  capitale,  quel 
quesoit  votre  mérite,  àen admettre 
la  supériorité  et  à  le  combler  d'élo- 
ges; on  fa  dit  il  y  a  longtemps  : 
«  Nul  n'est  prophète  en  son  pajs.  « 

La  réalité  de  ce  talent  poétique  si 
vanté  trouva  des  incrédules  ;  et, 
chez  madame  ta  duchesse  de  Bran- 
cas,  à  Fleville,  des  femmes  énoncè- 
reDt  des  doutes  à  ce  sujet.  Il  fallut 
qu'une  épreuve  soudaine ,  faite 
en  présence  de  quelques  hommes 
de  mérite,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Ceruttl,  yen gefit  la  jeune 
accusée  du  soupçon  de  charlata- 
nisme. La  suite  démontra  à  quel 
point  la  réputation  colossale  de  ce 
lalenl  si  précoce  était  méritée. 

A  mesure  que  mademoiselle  de 
Lxxxv 
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Sivry  avançiut  en  kge,  l'amour  de 
l'étude  se  développait  de  plus  en 
plus  en  elle,  elle  embrassait  tout,  et 
tout  avec  succès.  A  la  connaissance 
des  langues  vivantes,  assez  rare  à 
i'époquedont  nous  parlons,  elle  vou- 
lut joindre  celle  du  grec,  que  fit  naî- 
tre son  amour  pour  Homère;  et, 
comme  on  n'avait  alorsque  des  dic- 
tionnaires avec  interprétalionlaline. 
elle  ne  put  se  dispenser  d'apprendre 
la  latin.  Mais  il  n'y  avait  pas  là  de 
quoi  l'effrayer  :  elle  se  souvint  d'ail- 
leurs que  La  Harpe  l'avait  exigé 
d'elie. 

Ces  études  sérieuses  n'excluaient 
pas  chez  elle  le  goût  des  arts  :  la 
musique  et  la  danse  occupaient  ses 
loisirs;  et  tandis  que  les  sciences 
historiques  et  naturelles  venaient 
meubler,  sans  confusion,  sa  prodi- 
gieuse mémoire,  déjà  des  i-omans 
épistolaires,  des épliresen vers, des 
pastorales,  voire  même  des  pièces  de 
Ihé&tre  multipliaient  les  preuves  de 
sa  féconde  imagination.  Encore  ado- 
lescente, elle  reparut  à  Paris  ;  et  une 
comédie  en  vers  qu'elle  lut  dans  une 
réunion  d'auteurs,  lui  valut  d'una- 
nimes applaudissements.  Un  drame 
lyrique,  CoJifpso,  lui  ouvrit  à  quinze 
ans  les  portes  de  L'Académie  des  Ar- 
cades. 

n  Ce  que  j'avais  de  remarquable 
i  alors,  dit  quelque  part  madame 
«  de  ^Vannoz ,  c'était  la  faculté  de 
a  me  juger.  Toutes  les  louanges 
«  dont  me  comblait  une  politesse 
n  exagérée,  ne  m'empêchaient  pas 
n  de  mesurer  ladistancequimesé- 
«■  parait  des  modèles.  Seulement 
(I  mes  espérances  ne  connaissaient 
X  pas  de  bornes -.  j'avais  l'idée  d'un 
"  perfectionnement  infini.  Modeste, 
«  quant  au  présent,  j'étais  orgneil- 
a  leuse  en  avenir,  croyant  voirdans 
a  la  vie  assez  de  temps  et  de  force 
n  pour  tout  apprendre;  et  c'est  là 
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H  uQe  des  illusions  que  j'ai  ia  plus 
«  regrettées.  » 

Hélas]  toi  ou  tard  les  réaliléa  de 
l'e^isleiioe  am<aienl  détFOœpé  ma- 
demoiselle de  Sivrj  el  lerni  devant 
MB  yeux  ce  prisiTie  aéduisanll  Nos 
aragce  politiques  le  brisâj'QDl. 

En  un  momeiil  tout  avoit  changé  : 
la  spectacje  de  lu  persécuiion  des 
gens  de  bien,  la  dispersion  dos  awis 
de  sa  famille,  les  pçines  de  renij, 
la  mort  d'une  sqour  et  d'un  pire 
qu'elle  adorait  furentle  douloureux 
OomplëEUenl  de  son  instruction  posi- 
tive. Atteinte  d'unpruel  déseiwJian- 
tement,  elle  ne  put  de  long tempa  re- 
trouver l'iiispiraHon  liiiéraipe.  La 
seulo  étude  qui  lui  convint  enoore 
était  celle  des  mathématiques,  dont 
les  difficultéB  absorbaient  sa  pensée 
et  l'aidaient  à  s'étourdii'.  EnAo,  plus 
calme  et  de  retour  aui  foyers  domes- 
tiquas, l'exemple  et  les  inoitations 
d'Hoffman,  qua  Nancy  possédait 
^ora,  la  rameûÈrenl  peu  ii  peu  à  sa 
première  inclination  et  bienl'»'  à  l'a- 
ris,  où  aa  mère  lut  fit  fojre  un  nou- 
"  veau  vpyagei  elle  retrouva  la  via  in- 
tellectuolled^KleseuoDuragements 
de  Marmoniel,  i^aa  les  conseils  de 
Clément  l'Arislarque  et  dans  la 
fréquentation  da  deux  hommes  ver- 
tueux, dignes  de  la  comprendre, 
Camille  Jordan  et  de  Qerando. Ainsi 
ranimée  par  la  feu  des  beaux-arts 
et  de  l'amilié,  la  jeune  muse  reprit 
donc  sa  lyre  et  commença,  sous  les 
bosquets  de  Réraicourl,  des  chants 
fortement  médités  ;  mais  l'âge  était 
venu  oii  des  devoirs  d'une  autre 
nature  devaient  réclamer  son  temps 
et  ses  soins;  mariée,  en  1S02,  à 
M.  deVannoz  et  devenue  more  un 
an  après,  les  occujatjOBS  d'un  mé- 
nage et  bicnl6t  l'éducation  de  ses 
enfants,  à  laquelle  elle  s'adonpa, 
l'empêchèrent  d'apporter  à  ses  Ira- 
Taux   littéraires  cette    parfaite  11- 
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berlé  d'àraa  et  de  pensée,  eetle 
plénitude  de  verve  qui  en  sont  le 
premier  besoin.  Toutefois,  mal- 
gré ces  dJvcraes  occupations,  ou- 
tra des  élégies  et  des  poésies  fu- 
gitives en  assez  grand  ilombre, 
deuï  ouvrages  marquants  sorti resl 
de  sa  plume.  Elle  voulait  les  sous- 
traire à  la  publicité;  mais,  grioe  à 
de  vives  ingtancas  qui  péiissireiit  i 
vaincre  sa  répugnance,  ces  œuvres 
virent  le  jour  et  justiflèrent  les  no- 
bles espérances  qu'avaient  fait  naî- 
tre les  débuts  de  celle  femme  n- 
traordinaire.  Blaqii«ile  et  sublime 
dans  la  premièpe  de  ees  deux  œœ- 
positions,  gracieuse  et  fine  dans  la 
seconde,  par  l'une  elle  fait  deïl- 
ner  son  cœur,  et  par  l'autre  son 
esprit;  on  voit  que  nous  voulons 
parler  de  la  Profanation  des  tm- 
keeux  de  Saint-Denis,  poflme  élé- 
giaque  qui,  lors  de  sa  publioalion 
(1806),  excita  l'admiration  générale 
et  l'emporta  de  beauooup  sur  les 
divers  morceaux  essayés  sur  le 
même  sujet,  efde  la  CeouersiKios, 
flode  fa(^  et  judicieux  doal  les 
quatre  chants,  sousla  titre  moiletle 
d'épllras,  composent  un  véritatde 
poëme  qui  n'a  rien  de  commun, 
aoua  le  rapport  de  la  forme,  avec  i 
celui  de  Dalille.  Le  bdsard  avait  I 
déjà  fait,  pluaiaurs  années  au- 
paravant, que  madame  de  Vau- 
noz  se  rencontrât  avec  l'abbé  D^ 
Ullé  dans  une  môme  entrepriie, 
(oelle  de  traduire  en  vers  français 
le  Paradii  perdu);  maie  dès  qu'elle 
eut  connaissance  de  ee  concours 
imprévu,  elle  renonça  sans  hésiter 
à  un  travail  dont  bien  d'aubes  à 
sa  place  n'eussent  pas  fait  ainti 
l'abandon.  Outre  les  deuxouvrages 
dont  nous  venons  de  parler,  ma- 
dame de  Vannez  publia  diverses 
poésies  fugitives  con tenues  darisua 
seul  voluma  in-S'',  el  au  nombre 
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desquelles  figure  uneélégie  reiuar- 
hte  sur  le  21  janvier.  La  Biographie 

mvcTitlie  cootictii  d'elle  plusieure 
BTlideaiuléFessanlB  lur  les  femmea 
célèbres,  entre  autres  mademoiselle 
Aûaé, 'madame  du  Booage,  tDada^- 
me  de  Caylus,  matlama  de  Grafi- 
ftj,  Hélofse,  elc.  Lee  derpières 
unëesdelavie  de  eefte  femme, 
bien  digne  elle-mËma  du  titre  de 
célèbre,  furent  empoisonnées  par 
iDutes  sortes  de  mallieurs.  En 
iiii,  au  moment  où  elle  venait  de 
jindre  son  fils  unique,  objet  de  Boa 
idoratioD,  une  des  plus  cpuelles 
iBSrmitès  de  l'espèce  humaine  vint 
l'Mtetndre  :  elle  perdit  la  vue;  ee 
qui  lui  faisait  dire  si  poétique ipent 
qu'alla  était  assise  dans  le»  téné- 
bns  sur  UQ  tombeaU'  Il  lui  restait 
eependsDt  pour  consolation  dans 
KQ  malheur  l'aHectioa  d'un  mari, 
*une  fille  et  d'un  frère,  qui  eu\m- 
ni«it  sa  vieilleasa  des  SDipe  les 
|dus  touchante,  lorsqu'une  ntoi't 
inopinée  vint  lui  enlever  le  compa- 
gnon fidèle  de  sou  exista ee.  Elle 
wrvéeut  peu  h  cette  nouvelle  aaïa- 
ttiophe,  et  4S51  la  vit  g'âteinili^ 
uus  cea  ombrages  da  Aémioourt 
dont  ellp  avait  autrefois  chanté  les 
diarnies  et  la  fraîcheur.         G. 

vAanN'i:ccni(Ar(ToiïiE-UAKiE], 

lé  à  Florence,  le  2  févriËr  173&. 
étudia  dans  cette  ville  |as  belles 
litres  et  ja  langue  grecque,  sous 
k  célèbre  abbé  Lami.  |1  s'appliqua 
uuuite  à  la  philosûphie,  aut  ma- 
UtéraaUques,  ji  la  théologie,  à  la 
junspFudencc,  et  se  perfeclioona 
lias  ces  diverses  sciences,  à  I*ise, 
•ans  les  meilleurs  maîtres.  :—  l^a 
médiocrité  de  sa  fortune  l'ohlig^^ 
dt  prendre,  à  Saint-Miniate,  une 
ch^re  4o  belles-letlres  et  de  pbilo- 
■epbie.  Il  s'acquitta  avec  distinction 
4e  son  professorat.  De  retour  dans 
sa  villa  Ofttale,   il  s'adonna  plus 
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spéeial«nent  à   la  jurisprudence, 

mérita  par  ses  éorita  l'estime  des 
premiers  savants  de  son  époque  et 
fut  nommé  membre  de  l'Académie. 
Appelé,  en  1750,  par  l'université  de 
Pise  pour  y  remplir  une  cliaire  de 
législation,  Vannucciii  occupa  cette 
place  jusqu'il  sa  mort,  arrivée  le  12 
février  1763,  et  fut  généralement 
regretté  pour  ses  talents  et  ses  ver- 
tus. IL  a  laissé,  en  langue  italienne, 
quelques  poésies  et  un  ouvrage  sur 
la  jurisprudence.         H.-Q.-R. 

VAN  S'I'IMMEB  (Tobib),  peinr 
tre  et  gi'aveur  en  bots,  naquit  Jt 
Strasbourg  vers  l'an  loiiOt  et  ^ap- 
prit les  principes  de  la  peinture. 
Dénuéde  fortune,  il  savitconlrainl, 
paur  échàpcr  au  besoin,  de  puser 
les  plus  belles  apnées  de  sa  vie  k 
peindre  à  fresque  les  façades  d'un 
grand  nombre  de  maisons,  tant  à 
Strasbourg  qu'à  Francforct  et  dans 
les  environs  de  ces  deux  villes.  Il  ec 
plaisait  à  les  décorer  de  sujeto  sbt 
crés  ou  profanes.  l.e  talent  qu'il 
i^anlfestA  dMA  cas  divers  ouvragos 
ne  pouvait  maiiquer  de  le  faire 
cMtialire.  Le  marg^ave  de  Bade 
ayant  vu  quelques-uns  de  sas  por- 
traits en  fut  si  frappé  qu'il  appel» 
Slimmer  auprès  de  lui  et  le  chaF- 
goa  dépeindra  ^l'hultc  et  de  gran- 
deur palurelleles  portraits  des  maiv 
graves  ses  anoûtres.  Stimmer  s'oc- 
quitia  de  cette  grande  entreprise 
avec  beaucoup  de  Buccta.  11  revint 
ensuiteà  Strasbourg,  OQ  il  a'oeoupa 
à  dessiner  une  foule  de  sujets  dif- 
férents sur  des  planches  de  bois 
préparées  pour  fitre  taillées  par  sou 
frèi'g.  Outre  une  AumtcmUon  in- 
fplio  al  sans  marque,  qu'il  a  grai- 
vée,  on  lui  doit  une  Bible  pultiiée 
àBÛo,  eui5B6,par  Thomas  G urin, 
sous  le  litre  suivant  :  Novœ  Tobia! 
Slimpter  saerorwm  Bibtionm  figura, 
versibvs  latinis  el  sermmcu  eifoii' 
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tœ.  Cette  Bible,  qui  est  lepriDcipal 

ouvrage  desdeux  frères-Stimmer,  a 
servi  d'étude  auiplus  grands  peiti- 
ti'es.  Rubeus,  qui  l'avait  étudiée 
lorsqu'il  commenta  à  se  livrer  au 
dessin,  en  faisait  un  cas  extrême 
et  la  regardait  comme  udc  excel- 
lente école  pour  les  jeunes  élèves, 
et  comme  un  trésor  pour  l'art.  — 
Jban-Cbhistophe  Van  STiHVEB, 
frère  etélève  du  précédent, naquità 
Schathouse  en  1552.  Fort  jeune  en- 
core, il  alla  rejoindre  son  frère  à 
Slrasbourg  et  se  livra  sous  sa  con- 
duite k  la  gravure  en  bcis.  La  plu- 
part de  ses  pièces  sont  delà  compo- 
silion  de  Tobie.  Il  a  excellé  dans  ce 
genre  ;  ses  planches  sont  rendues 
avec  des  tailles  larges  et  hardies, 
qui  n'excluent  cependant  jamais  le 
moelleux,  mahière  qui  lui  a  mérité 
l'approbation  des  connaisseurs.  A- 
prës  la  mort  de  son  frère,  ilviotà 
.  Paris,  où  il  fui  connu  sous  le  nom 
du  Sui*«.  Ses  principaux  ouvrages, 
la  plupart  d'après  les  dessins  de 
Tobie,  sont:  l°le  JVouueau  Testa- 
ment avec  l'Apocalypse,  imprimé  à 
Slrasbourg  en  1888,  in-4';  2°  Re- 
.cueil  de  plusieurs  gavaiUs  et  théolo- 
gien allemands,  Strasbourg,  Ber- 
nard Jobio,  1587;  3'  lames  ajfabrœ, 
Strasboui^,  B.  Jobio,  J59f ,  in-4°; 
4°  Portrait  hislorié,  vu  jusqu'aux 
genoux  et  gravé  en  bois,  de  Lazare 
Schewende.  Cette  estampe,  du  for- 
mat grand  in-folio,  est  la  pièce  ca- 
pitale de  Stimmer.  Il  laissa  un  fils 
qui,  vers  (661,  grava  en  bois  plu- 
sieurs morceaux  d'après  les  dessins 
de  François  Chauveaux.        Z. 

VANSTOOP(Dirck-Théodorë), 
peintre  elgraveuràl'eau-forle,  na- 
quit en  Mollande.vcrsl'an  1610.  On  a 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  ar- 
tiste ;  on  sait  seulement  qu'il  se  fil 
une  réputation  brillante  comme 
peintre  de  bataille,  et  que  ses  U- 
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bleaux  élaienlexirêmement  recher- 
chés. Comme  graveur,  on  a  de  lui 
douze  morceaux  h  l'eau- forte,  d'a- 
près ses  propres  compositions,  dans 
lesquelles  on  admire  une  exécution 
facile  et  précise  et  un  effet  très- 
pittoresque.  C'est  une  suite  de  dou- 
le  pièces  numérotées,  dont  lesbon- 
nes  épreuves  sont  avant  les  numé- 
ros, et  qui  représentent  des  cava- 
liers et  des  chevaux  gravés  sur  des 
fonds  de  paysage.  Ce  recueil,  <lc 
format  petit  in-folio,  a  été  exécuté 
par  StoopcnlCal.— RoDHiGraViN 
.Stoop,  peintre  et  graveur  a  l'eau- 
forle ,  naquit  en  Hollande  vers 
l'an  1612.  Il  passe  généralement 
pour  être  le  frère  de  Théodore. 
Comme  ce  dernier,  il  montra  an 
talent  réel  comme  peintre  de  ba- 
tailles, et  peignit  en  outre  avec  uoe 
égale  supériftrilé  la  marine  et  le 
paysage.  Jeune  encore,  il  passa  en 
Portugal  et  s'y  établit.  L'infanle  Ca- 
therine, qui  avait  apprécié  son  mé- 
rite, l'emmena  à  sasuitelorsqu'ellt 
se  rendit  en  Angleterre,  après  sou 
mariage  avec  Charles  II.  Il  s'élabil 
à  Londres.  Il  cultiva  la  gr:aTure  a 
l'eau-forle  et  exécuta  plusieurs  es- 
tampes recherchées ,  d'après  ses 
propres  compositions  et  celles  de 
Burlow.  Elles  sont  en  général  eié- 
culées  avec  beaucoup  d'esprit  et 
dans  le  style  des  peintres.  Les  prin- 
cipales sont  :  1"  une  suite  de  huit 
feuilles,  représentant  diverses  wi* 
de  la  viUe  de  Lisbonne,  dédiée  à  la 
reine  Catherine  d'Angleterre;  2"une 
soile  de  huit  feuilles,  représenlaui 
la  Procession  de  la  rciiie  Catherine, 
dePortsmoulh  à  Hamploncourt,  in-i', 
avec  la  date  de  1662.  Dans  l'édition 
des  Fables  d'Esope,  par  GiUy, 
publiée  à  Londres,  en  1678,  parmi 
les  plancbesdeHollar,  on  en  trouve 
quelques-unes  de  Van  Stoop,  qui 
se  font  remarquer  par  une  exécu- 


[..GtiDi^le 


VAN 


101 


VAN  SUYDERHOEF  (Jokas). 
dessinateur  et  graveur,  naquit  i"i 
Leyde  vers  l'an  IfiOO,  et  fui  élève 
de  Pierre  Soutman,  qu'il  ne  larda 
pasïsurpasser.  Il  s'attacha  moins, 
dans  l'exécution  de  ses  gravures,  à 
un  arraDgement  régulierdes  tailles, 
ila  déttcalesse  des  tons  et  au  fini 
k  travail,  qu'à  leur  faire  produire 
fe  effets  pittoresques  et  piquants, 
la  gravé  un  nombre  considérable 
de  portraits,  d'après  Rubens,  Van 
DIcki  Rembrandt,  Hais  et  divera 
antres  mailres.  On  estime  surtout 
ceui  qu'il  a  faits  d'après  Hais.  Avant 
de  les  terminer  au  burin,  il  commen- 
çait ordinairement  par  les  avancer 
kaucoup  à  l'eau-forle;  il  a  réussi 
.  daasce  genrede  manièreàcompter 
peuderivaus.SoQceuvresecompose 
déplus  de  cent  pièces,  tant  portraits 
que  pièces  historiques.  Parmi  les 
premiers,  on  dislingue  particuliè- 
rement ceux  de  Charles  I",  Toi 
SAngleterre,  et  à' Henrielle-Marie 
ie  France,  sa  femnir-,  d'après  Van 
Dirk;  celui  de  Dacartes,  d'après 
Hais,  etc.  Ses  pièces  historiques 
les  plus  admirées  sont  :  ]"  laCAufe 
ifsréprotaiis,  d'après  Rubens;  2°  la 
Chsie  aux  Uojis  et  aux  tigres,  d'a- 
près le  même  maître.  Cette  pièce 
est  très- belle,  et  il  est  fort  rare  d'en 
irouver  de  bonnes  épreuves;  3°  Vue 
d'une  cojitrée  sauvage,  oU  l'on  voit 
des  satyre^  jouanl  avec  des  tigres, 
d'après  P.  de  Laar;  les  bonnes 
épreuves  sont  d'une  grande  force; 
i'  Trois  paysans  assis,  dont  l'un 
joue  du  violon,  d'après  Van  Ostade  ; 
l>o!le  pièce  connue  sous  le  nom  de 
Jean  de  Moff;  S"  le  Congrès  de 
Mmster;  cette  admirable  pièce,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Suyderhoef,  a  été  gra- 


vée d'après  le  tableau  de  Terburg. 
dans  lequel  le  peintre  a  introduit 
les  portraits  des  soixante  plénipo- 
tentiaires assemblés  pour  la  conclu- 
sion de  cette  paix.  Ce  tableau  pré- 
cieux fait  partie  de  la  collection  do 
Madame,  duchesse  de  Berri. 

VAN  SWANENBURCH  (Guil- 
laume), graveur  au  burin,  naquit  à 
Leyde  en  1581,  et  fut  élève  de  Jean 
Suenredam.  Peu  de  graveurs  àl'eau- 
fortc  ont  poussé  aussi  loin  que  lui 
la  beauté  et  la  perfection  du  trait,  et 
Abraham  Bosse,  dans  son  traité  de 
la  gravure,  le  présente  aux  artistes 
comme  le  meilleur  modèle  qu'ils 
puissent  suivre  dans  cette  partie  de 
l'art.  Si  son  dessin  était  moins 
maniéré,  si  les  extrémités  de  ses  fi- 
gures étaient  renduesd'une  manière 
plus  fine  et  plus  précise,  il  aurait 
peu  de  rivaux  dans  la  gravure. 
Personne  plus  qae  lui  n'a  semblé 
avoir  l'outil  à  sa  disposition.  Il  a 
gravé  également  le  portrait  et  l'his- 
toire. Parmi  les  portraits  les  plus 
remarquables,  sont  :  I.  Abrahmn 
Bloemart,  peintre,  dans  une  bor- 
dure historiée,  II,  Daniel  Heinsiia. 
III.  Maïa-ice,  priaced'Oran^e-Nassan, 
debout,  avec  des  lointains  sur  trois 
dilTérenls  plans.  IV.  Ernesf-CasimîV, 
comte  de  Nassau,  d'après  Morelsen. 
Parmi  ses  pièces  historiques  on  dis- 
tingue smtoaUl.  Ésaû  vendant  son 
droit  d'aînesse  et  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ,  d'après  Morelsen.  II. 
Vne  fitemsligue  de  la  vendange  à  l'en- 
trée d'un  village,  d'après  Wenken- 
booms  ;  très-grand  in-f*  en  travers. 
Jil.Lotheaivrépar ses  filles  ei  Jésus- 
Christ  à  table  avec  les  pàlerins  d'Em- 
maflï,d'aprê8  Rubens.  IV.  Letrônede 
la  Justice,  ùvecce  litre:  Thronasjtis- 
lilix,  hoc  eslopUnaisiiistiHte  tracta- 
tus  electissimis  quibusqne  exemplis 
judiciariis  acri  ineisis  iUustralus 
Joach.  Yytenwaelp  sculpsit.  G,  Swa- 
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nenbwrch,  1605-1  6Dg.  C'est  UneBUitc 
de  14  feuilles  y  compris  le  tîlre, 
commentant  par  J.'C.  portant  m 
croix  et  finissant  pnr  le  Jugement 
dernier.  Swanenbuis^h  floiissctit  en 
Hollande  dans  les  premières  années 
du  xvii"  Bléele, 

VANTE«PEL  (AbUAHasi),  pein- 
tre^  né  It  Lejde  en  1019,  fut  djive 
de  Georges  van  Scliooien  et  se  fil 
une  réputation  brillante  par  se* 
portraits  et  ses  tableaux  d'histoire. 
Il  suivit  d'abord  h  mantèfe  de 
Fton  maître;  mais  l'Ëtudo  de  la  na- 
ture lui  en  enseigna  bientôt  une  pluï 
vraie  et  plus  parfeite,  cl  ses  ouvra- 
ges furent  rcohcrcllés  du  loUle  porl 
avec  empressement  par  ses  compa- 
triotes. C'est  à  Lejde  en  rftet  que 
se  trouTent  la  plu])art  de  ses  pro' 
duel  ions.  On  vante  comme  un 
chef-d'œuvre  en  son  genre  le  por- 
trait d'un  homme  et  de  sa  fcmm<3 
que  l'on  voit  dans  le  cabinet  d'un 
des  amateurs  de  cette  ville.  Ln  ma- 
nière dont  il  tmito  les  chairs  et 
les  étoffes  ofThj  une  perfeclion 
eitrèmement  rait.  On  ne  fait  pas 
moins  de  cas  d'un  pelU  lablcnu  al- 
légorique qu'il  a  \iéiM  dons  une 
des  salles  de  la  halle  aux  drops  de 
Lejde,  on  ne  peut  rien  voir  d'un 
tiinccau  plus  beau  et  plus  délicat. 
Dans  lu  m^son  des  orphelins  de  la 
même  Ville,  il  a  ■«présenté  dans 
un  grand  lahlcuu  leporliait  detouk 
les  administrateur!  en  charge,  et, 
au  sentiment  des  bonuaisseure,  la 
reseemblBnce  en  est  le  moindre 
mérite.  Le  goût  du  dessin  de  re 
peintre  est  très-bon,  feon  coloris  est 
l^ein  de  force  et  de  vérité,  sa  tou- 
che large  quoirgue  délicate  ;  ses 
compositions  sont  bien  entendues  et 
les  poses  de  ses  portraits  lH(m  choi- 
sies el  pleines  de  naturel.  11  eut  un 
grand  nombre  d'éléyes  parmi  les- 
uelB  il  suffit  de  nommer  Micb«l 
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Von  Musscher,  Charles  de  Hoor, 
Ary  de  Vojs  et  surtout  Franroia 
Mieris.  Van  der  Tempel  mourut  à 
Amsterdam  en  1672. 

VAN  YSEGIIEN  (Andeonic)  , 
CDpIlaine  hollandais  au  long  cours, 
né  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
fréquentait  les  ptirages  des  deux 
grandes  mei's  orientales  et  passait 
pour  un  des  marins  les  plus  eipé- 
riffientéa  qui  fissent  filer  six  nœuds 
à  l'heure  des  Iles  Mascareignes  à 
l'Australie.  11  relsoit  pour  ses  com- 
metlanlB  et  pour  lui  la  traite  des 
noix  de  girofle,  muscade,  poivre  et 
autres  denrées  tantde  l'Inde  que  de 
la  Chine.  Courant  partout,  c'est  lui 
qui  transmit,  qui  mûme  éventa  (en 
septembre  ISB8)  les  premières  noa- 
vellen  du  meurtre  du  câpIlaitMt 
Wilkins,  ce  commandant  du  na- 
vire américain  VEdipse,  qu'avaient 
assassiné  les  naturels  deHuokie, 
sur  la  cûte  nord-ouest  de  Sumatra. 
<  Ami  VanYseghen,  se  dit'il  alors, 
voilà  pourtant  comment  tu  pourrais 
ëireavant  un  an?  ■  En  erfei, moins 
d'un,  an  après  (en  avril  11839),  il 
mouillait,  avec  son  navire  ï'AStaé, 
tiurta  c&ie  d'Origas,  où  plus  d'une 
fois  il  élnit  venu  chercher  du  poivre. 
Une  forte  lièvre  le  fatiguait  depuis 
louglemps  et  même  le  clouait  au 
lit,  pendnnt  que  le  subrécargue 
passait  le  marché.  Mais  ce  n'est 
lias  ail  lit  et  ce  n'est  pas  de  mala- 
die qu'il  devait  périr.  Recueillant 
ses  forces,  afin  de  terminer  la 
transaction,  il  descendit  à  terre, 
suivi  de  trois  matelots, -dont  deui 
blancs.  Il  ne  s'agissoit  que  de 
prendre  livraison.  Une  ult^rcation 
s'éleva  entre  un  des  chers  et  lui. 
Andronic  avait  le  verbe  haut  et  le 
ton  brusque;  les  Malais  ont  la 
main  leste.  Irascible  tous  les  jours 
et  impatienté  ce  jour-là  des  retards 
occasionnés  par  su  longue  maladie. 
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l'oii  ne  peut  donc  a'étâiiuer  que 
l'un,  au  lieu  de  déployer  le  fl^me 

bolIoadaiB,  se  soit  cmporlé  k  1» 
première  coDtraâictioa  ;  el  II  est 
lOBt  simple  que  l'autre,  en  homme 
[!dd1  la  pa,lietice  est  le  moindre 
iiéfdul,  eu!  fait  avec  son  krîs»  un 
geste  menaçant  eur  la  tète  de 
l'étranger,  a  Frappe,  si  tu  l'oses,  » 
G'itna  l'élraDger.  L'iusulaire  de  se 
le  fit  pas  dire  deux  fois  :  Beulemenl 
8  eaulB  d'un  bond  derrière  Van 
Fieghen  St  lui  plongea  dans  les 
iBDs  l'arme  empotBonnée.,.  On 
tait  que  ce  mode  de  perfectionne- 
ment  est  usuel  dans'la  terre  classi- 
que de  l'Oupas-Antiar.  Le  capi- 
lùielomba  pour  lie  plui  se  relever; 
lee  deux  matelots  btaijcs  furent 
pris  et  garrotté»;  le  soir  seulement 
le  rSdjâ  leur  fit  rendre  la  liberté. 
Instruits  des  faits  par  eux,  lesofQ- 
Mfs  de  l'Aglaé  vinrent  le  lende- 
main, acQompagnés  de  presque 
lout  l'équipage  bien  armé,  renueil' 
lir  la  dépouille  mortelle  de  leur 
infortuné  chef,  auquel  furent  im- 
médiatement rendus  sur  place  les 
derniers  devoirs.  Les  Malais  ne 
bougèrent  pas,  ne  se  montrèrent 
nËme  pas  pendant  la  cérémonie 
funèbre ,  sauf  un  seul  qui  vint 
triant  :  ■  Je  suis  l'ami  de  Van 
TseghenI  s  et  qui  eu  effet,  secrétaire 
d'uD  ràdjà  voisin,  avait  été  dépêché 
pour  indiquer  au  capitaine  un  autre 
iDouilJage  ,  et  le  prévenir  d'un 
complot  foi'mé  par  les  gens  du  pays 
pour  s'emparer  de  son  navire  en 
forgeant  tout  sou  monde  :  )'as- 
ussJD  en  frappant  trop  t6t  avait 
doiuié  l'éveil  et  fait  manquer  le 
plan  ourdi  k  loisir.  L'émotion  fut 
grande  à  Saint-Denis  lorsque  l'on 
j  sut  et  cee  événements  et  les 
circonstances  qui  les  commen- 
taient plus  qu'éloquemment  ;  et  le 
gouverneur  envoya  sur-le-diamp 
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la  ffégats  Ift  Doriogne  pour  venger 
la  victime  et  faire  mettre  à  mort  le 
meurtrier  par  ses  Compatriotes  eux- 
mêmes.  Le  programme  ni  fut  pas 
tout  à  fait  accompli,  le  coupable 
s'était  sauvé;  mais  les  indigènes 
eurent  peur,  et  tous  les  chefs  jurè- 
rent qu'il  serait  poursuivi  sans 
relâche  et  qu'une  fois  pris,  il  serait^ 
livré  au  premier  navire  qui  le  ré- 
clamerait :  ainsi,  du  moins,  l'atteste 
le  journal  d'un  bâtiment  marchand 
de  Marseille,  qui  ayant  relâché  sur 
la  même  côte  trois  semainoe  après 
la  démonetration  du  gourerneur  de 
Saint-Denis,  avait  reçu  l'accueilla 
plus  empressé,  le  plus  cordial  et,  k 
sa  grande  surprise,  le  plus  9tn- 
oèro.  Z. 

VARANNES(Valb«akde),  ra- 
inrondtM,  VoraniM  on  de  Varants, 
poëte  latin.  Hérissait  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  11  était 
fté  h  Abbeviile,  et  s'était  fait  rece- 
voir douleur  en  théologie  h  la 
faculté  de  Paris.  11  habitait  proba- 
blement cette  ville  et,  pn*ablement 
aussi  il  était  dans  les  ordres.  Les 
dictionnaires  historiques  que  nous 
connaissons  ne  donnent  aucuns 
renseignera  en  1  s  sur  sa  vie.  Le 
Moreri  de  1789  se  contente  de  le 
nommer  et  de  citer  un  de  ses  ou- 
vrages. H  en  a  composé  plusieurs, 
qui  tous  respirent  la  piélé  et  un 
véritable  patriotisme.  Ils  prouvent 
que  l'auteur  était  non-seulement 
un  bon  chrélien,  mais  encore  un 
très-bon  Français.  Indépendamment 
de  leur  mérite  littéraire,  ces  poè- 
mes, aujourd'hui  fort  rares,  offrent 
encore  un  ceHainlnlérét  historique. 
En  voici  les  litres  d'après  la  dern. 
édit.  du  mnuel  du  libraire,  auquel 
on  pourra  recourir  pour  les  détails 
que  ne  comporte  point  le  cadfe  de 
celle  biographie  :  1,  De  Fornoviemi 
confiktu,  carmen.  De  dotBO  Oei  jw- 
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risienai,  amaen.  De  fia  Bacenime 
crucis  veneralione,  comnj.  De  prœ- 
clarâ  et  inaîgni  tkeologonm  pari- 
siensi  facuUate,  carmen.  Paris  , 
Jacques  Moerart,  sans  date,  in-4°. 
Le  premier  de  ces  quatre  petits 
poëmes  est  dédié  à  François  de 
Melun,  préïôt  de  Saint-Omer,  par 
une  épllre  dalée  de  ^iJOl,  ce  qui 
fwe  à  peu  près  l'époque  de  la  pu- 
blication du  volume.  II.  Dccertatio 
fidei  et  hœreHs  ,  carmen,  Paris,, 
Robert  Gourmont ,  1501,  iii-4».' 
Dans  ce  poëme,  eo  vers  élégia- 
ques,  dédié  aussi  au  prévOt  de 
Saint-Omer,  de  Varannes  a  fait,  dit 
M.  Brunel,  un  m^nifique  éioge  de 
Paris,  el  il  a  placé  à  la  suite  de 
l'ouvrage  une  apologie  de  la  même 
ville,  également  en  vers  élégîaques. 
111.  Carmen  de  expugnatione  Ge- 
naensi  (per  Ludovicum  Xil).  Cum 
miiUU  ad  gtUlicim  kUtoriam  perli- 
JMiWiftus.  Paria,  NicolasDupré,  1507, 
in-4°,  Deuï  lettres  de  l'auteur  pré- 
cèdeot  le  poème  (1).  IV.  De  gesth 
.lokaime  virginis  France  egregie  (sic) 
teUflirtds  et  Anglonm  expultricin , 
libri  qtuilitor.  Paris,  Jean  de  la 
Porte,  sans  date,  in-4'.  Eu  161e  de 
ces  quatre  chants  se  lisent  encore 


(1)  L'une  do  ces  lettres  est  adressée 
à  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen,  i  qui  i]  dédie  son  poSuie.  «  il 
dit  en  avoir  puisé  les  éléments  liistorî- 

Îues  dans  un  manascrit  du  procès  de 
eanne  d'Arc,  conservé  ^  la  ijibliottiè- 
que  de  l'albaye  de  Saint-Viclor,  mais  il 
ajoute  que  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains lui  avaient  communiqué  aussi  ifes 
détails  précieuï  sur  l'héroiue  :  i  Satie 
et  in  Aline  atqut  diem  sapersiUes  plus- 
cuit  ^t  virgiiiem  viderunt  mlersunt 
vivos  agentem.  t  Ces  témoins  oculaires 
devaient  avoir  prés  de  cent  ans.  Voy. 
le  n°  439  du  curieux  Cataloriw!  d'uiit 
précieuse  collection  de  livres,  prove- 
nant du  cabinet  de  M.  Ch.  B...  de  Y. 
(liuvignier  de  Verdun.)  Paris,  J.  Tech- 
ner,  184»,  in-8*. 
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deux  lettres  de  de  Varannes,  datées 
de  novembre  1516.  Ce  poème  a 
été  réimprimé  tout  entier  dans  un 
recueil  d'ouvrages  sur  les  femmes 
illustres  ,  publié  en  1521  ,  par 
Mvisivs  Texior.  (Voy.  ce  nom , 
XXXVII,  153.)  Jean  Hordal  a 
inséré  plusieurs  morceaux  du  même 
poème  dans  la  compilation  latine 
en  forme  d'histoire  '  que  ce  juris- 
consulte mussipontain  ,  descendant 
d'un  des  frères  de  Jeanne  d'Arc,  a 
consacrée  à  la  vierge  de  Domremy. 
Hordal  rapporte  aussMa  jolie  pièce, 
en  quarante-cinq  vers  hendéca- 
syllabes ,  que  Salmon  Hacrin 
adressa  h  de  Varannes  pour  le 
féliciter  d'avoir  entrepris  de  réha- 
biliter la  mémoire  de  cette  jeune  el 
malheureuse  héroïne.  B-l-u. 

VABAHGE  (LebaroDDE),néen 
1792,  mort  le  24  avril  1862,  avanl 
d'avoir  atteint  sa  soixantième  an- 
née, joignait  h  la  naissance  et  à  la 
fortune,  non-seulement  toutes  les 
qualités  aimables,  mais  le  godt  et 
jusqu'à  certain  point  le  culle  prali- 
que  des  lettres  el  des  arts.  Il  était 
membre  de  la  Société  des  scjences 
historiques  cl  naturelles  de  l'Yonne. 
Amateur  et  connaisseur  dislingué. 
il  avait  réuni  par  Thabilelé  de  ses 
recherches  non  moins  que  par  la 
largeur  avec  laqjielle  il  rému'iérait 
et  les  travaux  des  artistes  el  les 
trouvailles  de  ceux  qu'il  emplojait, 
une  collection  de  tableaux  reraa^ 
quable,  notamment  par  ce  qu'elle 
contenait  d'échantillons  des  écoles 
ilalienne  et  hollandaise.  Il  avait 
résolu  d'en  faire  hommage,  dit-ou, 
de  son  vivant  même  à  la  ville 
d'Auxerre;  et  déjà  le  représentant 
de  cette  ville  à  la  chambre  avait 
annoncé  à  l'édilité,  par  une  lettre 
spéciale  el  positive,  l'envoi  prochain 
de  cette  belle  galerie,  quand  le  do- 
nateur fut  soudainement,  attaqué 
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d'uDeiaflammationd'enlraUles.  Peu 
de  JQure  suffirent  pour  le  mettre  à 
l'eilrémité.  Les  Auxerrois,  par  cette 
brusque  mort  d'un  honorable  com- 
patrJole,  se  virent  frustrés  d'un  don 
que  tout,  commissaire- priseur  au- 
rait évalué  ^  trente  mille  fraucs  et 
dont  la  valeur  artistique  était  supé- 
rieure de  beaucoup.  Val.  P. 

VARAWGE  (FÉLIX  de),  neveu 
du  précédent,  du  maréchal  duc 
ie  Valmy  et  de  l'amiral  de  Mac- 
iiio ,  et  fils  du  receveur  géné- 
ral de  la  Marne,  n'avait,  en  dépit 
lie  sa  naissance ,  de  la  richesse 
au  milieu  de  laquelle  il  avait  été 
élevé  et  de  la  perspective  d'un 
avancement  aussi  facile  que  brillant 
dans  la  carrière  qu'il  lui  plairait  de 
tioisir,  aucune  propension  àde venir 
m  des  coryphées  de  la  jeunesse  do- 
rée. Un  caractère  au-dessus  de  son 
Ige,  sans  être  altîer  ou  morose,  un 
e^ritsérieux.deslecturesimmeuses 
que,  tontes,  il  faisait  la  plume  à  la 
inain,  extrayant  et  annotant,  et  des 
fonvictioDS  assez  énergiques  pour 
sembler  inébranlables  à  quiconque 
connaissait  cette  Sme  d'acier,  fai- 
saient augurer  aux  uns  un  homme 
de  mer  ou  un  diplomate  distingué; 
il  d'autres,  plus  près  du  vrai  peut- 
ilre,  une  des  futures  lumières  de 
l'Église,  quand  un  accident,  imprévu 
s'il  en  fut,  le  ravit  îi  ses  parents  et 
à  ses  amis, le  30  juillet  )843,avant 
qu'il  eût  accompU  sa  vingtième 
snaée.  Ayant  voulu  mener  baigner 
on  cbien  de  Terre-Neuve  que  ve- 
nait de  lui  donner  l'amiral  son 
mcle,  l'envie  lui  prit  de  se  mettre 
ài'eau  lui-même;  unecrampesans 
doute  survint,  il  se  noya,  malgré 
ies  eSbris  désespérés  que  multiplia 
son  compagnon  pour  l'arracher  au 
péril.  Quand  son  corps  eut  été  lire 
de  l'élang,  on  aperçut  son  bras  tout 
déchiré  des  coups  de  dents  du  fidèle 
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animal ,  qui  vainement  avait  fait 
l'impossible  afm  de  sauver  son  jeuue 

maître.  Cette  fin  si  peu  prévue  et 
si  traque  impressionna  doulou- 
reusement les  hautes  régions  de  la 
société  parisienne,  d'autant  plus 
que,  par  une  triste  coïncidence, 
presque  au  même  instant  sesuc^- 
daient  les  trépas  également  pré- 
maturés ,  également  inattendus 
du  filsde  l'avocat  général  Laplagne- 
Barris,  et  de  la  fiUe  de  M.  Odilon 
Barroi.  Val.  P. 

VARCOLLIER  (Oscar),  jeune 
peintre  parisien,  naquit  en  1S20. 
Bien  que  la  position  administrative 
fort  avantageuse  dont  jouissait  son 
père  à  la  préfecture  de  la  Seine  (il 
était  chef  de  division  au  secrétariat) 
pût  être  et  eût  été  pour  bien  d'au- 
tres une  incitation  à  la  carrière 
des  emplois,  rien  ne  put  triompher 
de  la  vocation  artistique  d'Oscar. 
Enfant,  la  plume  fi  la  main,  il  cro- 
quait déjà  les  maisons,  les  petits 
paysagesel  ses  maîtres  ;  adolescent, 
il  n'eut  de  repos  que  lorsqu'il  l'é- 
lude du  latin  et  du  grec,  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie,  il  lui  fut 
permis  de  joindre  la  pratique  du 
dessin.  A  peine  ses  classes  finies, 
il  déclara  qu'il  voulait  être  artiste; 
et  avec  l'agrément  de  son  père  il 
entra  dans  l'atelier  de  Paul  Dela- 
roehe.  Ses  rapides  progrès  lui 
conquirent  bientôt  l'estime  du  maî- 
tre et  celle  de  ses  condisciples, 
et  le  labeur  opiniâtre  venant  se- 
conder ses  -heureuses  aptitudes, 
ses  dispositions  brillantes,  tout  lui 
présageait  un  glorieux  avenir. 
Malheureusement  la  vigueur  phy- 
sique n'allait  pas  chez  lui  de  pair 
avec  l'ardeur  de  l'àme.  Ainsi  qu'il 
arrive  souvent  pour  les  intelligences 
les  mieux  douées ,  la  lame  usa  le 
fourreau  longtemps  avant  l'âge,  et 
une  brusque  mort  vint  l'arracher  à 


kG(.h>^Ic 


100 


VAB 


sa  Tamitle  et  K  ses  amlB  au  com- 
meDGement de  mars  1846. 11  venait 
de  terminer  un  lableâu  qu'avait 
eomblé  d'éiogw  non-Beulement  son 
mallrei  mais  le  patriarche  de  l'art, 
l'aURtëre  Ingres,  qu'on  sait  ne  pai 
avoir  été  des  plus  prodigues  en  fait 
d'^cens.  Ce  tableau  fut  admis  par 
le  jury  d'exposition  de  celle  mèmu 
annéetSiSaut  honneurs  du  Salon, 
et  lei  lufiVaget  du  publie,  en  B'tt* 
joutant  il  ceux  des  deux  illustra 
maîtres  é(  des  juges,  ajoulèrenl, 
en  m&me  tetnps  qu'Us  leur  appor- 
tèrent une  eonidlatlon,  aux  amers 
et  justes  regrets  de  les  parents. 
Val.  p. 
VAHÉ  (Louib-Phis)  ,  un  des 
orSciers  généraux  les  plus  prisai 
de  l'UrméS  impériale  aux  premiers 
jours  de  l'Empire,  était  de  Versail- 
les et  comptait  de  23  à  S4  ans 
lorsque  la  Révolution  éclata.  Bien 
qu'il  eût  reçu  quelque  éducation, 
il  n'avait  encore  alors  que  les  ga- 
iôusdc  Bergent,  et  II  lui  aurait 
lallu  sans  doute  ambillonuer  long- 
temps en  vain  l'épaulette,  aï  l'émi- 
gration cl  ce  qui  suivit  l'émigration, 
le  concert  des  puissances  contre 
nous,  et  la  double  invasion,  autri-' 
cbienne  en  Flandre,  prussienne  en 
Lorraine  et  en  Champagne  ,  n'a- 
valent changé  tout  cela.  Varé  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  Répu- 
blique sans  Interruption,  monta  de 
^ade  en  grade  Jusqu'au  comman- 
dement de  la  54*  demi-brigade  de 
ligne,  et  partout  déploya  non  moins 
de  sang-Froid  que  de  vaillance,  non 
moins  d'intelligence  que  de  sang- 
froid.  On  le  remarqua  notamment 
lorsde  la  descente  desAnglo-ïtusses 
Bur  les  c6tes  de  la  Hollande  septen- 
trionale, où  son  intrépide  et  habile 
coniMurB  aida  puissamment  è  l'ex- 
pulsion de  l'ennemi,  mais  d'où  il 
revin  t  blessé .  Sa  promotion  au  rang: 
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de  général  de  brigade  et  la  croix 
de  Commandeur  de  la  Légion 
d'bonoeur  furent  la  récompense 
de  son  dévouement.  L'avenir  cer- 
tainement lui  r^rvait  les  premiers 
grades,  les  premières  dignités  ds 
l'armée ,  s'il  n'eût  en  quelque 
sorte  porté  défi  au  sort  par  son 
audace  à  la  bataille  d'Eyiau.  Il  s'j 
couvrit  de  gloire,  mais  lesprojÊcliles 
prussiens  et  russes  le  couvrirent 
de  blessures;  il  fallut  le  rapporter 
du  champdc  bataille  et  on  l'évacus 
sur  Thorn ,  où ,  malgré  les  soins 
qui  lui  furent  prodigués,  il  expira 
le  U  mars  1S07.  M  le  <9  janvia 
1769,  il  complaît  quarante  et  un 
ans  hpdne.  Val.  P. 

VAREILLES  (le  comte  de),  udB 
des  violimes  de  l'émeute  pendant 
la  période  oraguusa  du  règne  de 
Louis-Philippe,  et  celle  dontlamorl 
frappa  le  plus  le  public ,  pane 
qu'elle  était  prématurée  et  que  plus 
qu'il  toute  autre  elle  arrachait  la 
perspective  d'une  vie  prospère.  Bl 
par  sa  fortune  et  par  sa  naissant», 
le  jeune  comte  appartenait  h  Is 
classe  des  heureux.  Né  en  18H  ,  il 
était  en  1834,  c'esl-à-diro  h  vingt- 
trois  ans ,  auditeur  au  coassil 
d'État,  officier  d'étal-major  de  1* 
garde  nationale,  chevalier  de  U 
Légion  d'honneur  et  bien  en  cour 
près  de  son  ministre,  le  ministre 
de  l'intérieur,.., tropbien peut-être, 
car  s'il  eût  été  mains  dans  son  ia- 
timité,  il  ne  se  serait  uns  douta 
pas  trouvé  dans  la  nuil  du  13  au 
14  avril  à  côté  du  haut  fonction- 
naire, au  milieu  et  au  plus  fort  d« 
la  lutte.  On  allait  enlever  une 
barricade  opiniftlrément  défendue, 
quand  un  coup  de  feu,  destini 
peut-être  au  ministre ,  alteigoit 
le  jeune  homme  aux  environs  du 
aiernum.  Bien  que  la  blessure  fût 
grave ,    on    conserva    longtemps 
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néaiimbinB  J'eapoir  de  sauver  le 
bleisé.  Mais  finalement,  aprftsde 
sU  à  sept  Berna ines  de' stiuflWinces 
àgaés,  m  dut  cesser  de  s'iihaii- 
Jonner  aux  Illusions  i  une  infiltrtt' 
lion  aTsit  eu  lieu  dans  les  pou- 
mofis;  le  jeune  Conite  de  Vareiilea 
fut  mïi  à  888  parents,  b  ses  afflls 
IsBjuin.  laorl  ainsi  martyr  de  la 
ttuse  de  l'ordre,  apr6i  aïoir  été 
hppé  au  champ  d'honneur,  si  ce 
wi  peut  s'employer  quand  il  est 
çKBlion  de  guerreaciviles, le  comte 
liait  rallié  ,  bieti  des  sympathies  ; 
on  aambreux  concours  ee  pressait 
ises  obsèquee;  la  ville  de  Parli 
jvoii  voulu  faire  doU  d'Un  lerraln 
sa  cimetière  du  Père-Lachaisc  ;  Is 
t*éfet  Je  la  Seine  prononça  sur  la 
fosse  uDo  allocution  animi^,  où  l'on 
put  remarquer  les  traits  qui  sui'- 
rai  :  s  Puisse  celte  tombe  qui 

■  ïienf  de  se  fermer  sur  un  jeune 
'  homme  si  plein  d'avenir  n'avoir 
•(«s  de  compagnes!  Puissent  les 

■  partis  abjurer  leurs  sanglaules 

•  quMelles!  Puissent-ils  co mpren- 
'dre..,,clc.  Espérons  que  désor- 

•  mais  le  sang  TrauçaiB  ne  coulera 

•  plus  par  des  mains  françaises, 

■  ei  i]u'il  sera  réserré  pour  défen- 

•  dre  l'indépendance  et  la  gloire 
<  de  notre  pîurie  1  »        Val,  P. 

VAHËNACKEB  (Jean)  ,  fut  un 
des  premiers  professeurs  de  la  cé- 
lèbre universilà  de  Louvaîn.  Né  au 
I»urg  de  BuyBselède,  près  de  Tiliy, 
iiaa  le  diocèse  de  Gand,  il  entra 
dins  l'état  eccléBi astique.  Sa  capa- 
cité le  fît  choiBir  pour  enseigner  la 
philosophie  dans  te  colite  du  Lys, 
vers  le  temps  de  l'établissement  de 
l'aolTersité  de  Louvain.  Il  parvint 
depuis  au  grade  de  docteur  en 
liièologie.  En  liï3,  il  fut  nommé 
fléban,  c'est-à-dire  curé  de  Saint- 
Pierre,  M  dépendant  il  continua  les 
fonciiouH  de  ptiifesseur;  mai«J'i- 
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gnore  s'il  continua  d'enseigner  ta 
philosophie,  ou  si  on  lui  donna 
une  chaire  de  théologie,  comme  les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  pourraient 
le  faire  supposer.  Ce  laborieux 
ecclésinsiique  mourut  à  Louvain 
en  1475.  Varenacker  n'a  rien  pu- 
blié, et  ses  compositions  resièrwit 
toutes  manuscrites.  Depuis  sa  mort 
on  a  imprimé,  d'abord  en  1612, 
puis  S  Paris  en  1SS4,  et  dans  le 
format  iii-4°,  deux  questions  quod- 
libéiiquea.  La  première  de  ces 
questions  est  posée  ainat  :  Vlrvtit 
clerid  et  eedeslomm  prelali  mot- 
talUerpeccent,  si  qimdeisde  pree- 
hendis  mpereat,  in  ettumosynam  *t«i 
dargtaittur.  —  Lti  seconde  :  Vtrvm 
ab  komiaè  \iamt  dtjj(«wari  in  pf«- 
ceptis  jwris  nntutnliB  mt  divini. 
Les  œuvres  manuscrites  de  Varai- 
aCkerBontunirallé  des  sacrements  1 
Leemfû  (B  psalmmu»,  Beaii  Im- 
iHaculaii  (it  Libriim  Sapimiiœ  el  In 
qaatuor  EvangeliBlds  ;  un  autre 
traité  intitulé  :  Mtmoteisûron ,  con- 
servé autrefois  dans  le  collège  des 
Théologiens  !i  Louvain,  mais  qui 
a  peuuMre  été  égaré  par  suite  des 
mouvements  révolutionnaires.  Va- 
lère-André  a  consacré  un  ftPticle  à 
Varenacker  dans  sa  BiHiolkè^ 
belgtit^;  mais  Dupin  et  la  plupart 
des  dictionnaires  biographiques 
n'en  ont  point  parlé*  B-d-b, 

VARBNNES  (Aimé  Ve),  (]ui  en 
1188  composa  en  vers  franç^socto- 
syllabiques  le  roman  ou  poSme  de 
Fhtimont,  était  resté  h  peu  près  in- 
connu jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Ni  Faucher,  ni  La  Groii  du  Maine 
n'en  avaient  dit  mot.  Du  Verdier 
cite  bien  le  roman,  mais  sans  au- 
cuns détails  et  en  nommant  l'auteur 
Aymon  ou  Aymé  .dfl  Châllllon, 
Galland  parle  fort  inexactement  et 
de  l'auteur  et  de  l'ouvrage  dans  son 
dixcoKTssur  quelques  imeieM  foilt 
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inséré  au  tome  II  des  Mémoires  de 
l'Académie  âes  inscTiplions.  Le  ré- 
dacteur du  Catalogue  (eu  3  vol.) 
des  livres  du  duc  de  la  Vallière, 
Guiil.  de  Bore,  en  décrivant,  sous 
le  numéro  2,706,  un  manuscrit  du 
roman  de  Florimont,  a  copié  1^  er- 
reurs des  précédenls.  Les  nouveaux 
critiques,  Mouchet,  Roquefort,  Gin- 
guené  et  Amaurj-Duval  ont  aussi 
commis  de  grandes  inexactitudes 
dans  les  courts  articles  qu'ils  ont 
consacrés  à  Aimé  de  Vareunes  (l). 
11  était  réservé  <\  M.  Paulin  Paris, 
le  savant  historien  des  maimscriis 
français  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, de  mieux  faire  connaître  le 
poËte  du  douzième  siècle.  D'une 
lecture  attentive  do  poëme,  il  a  re- 
cueilli tousles  renseignements  qu'on 
pouvait  avoir  sur  l'auteur.  Il  nous 
permettra  de  les  résumer  en  quel- 
ques lignes.  Aimé  devait  être  (îrec 
de  naissance;  cela  résulte  d'une 
foule  d'endroits  de  son  livre.  Il  sé- 
journa longtemps  à  Gallipelis  en 
Thraee;  il  visita  Damiette,  Ipsala, 
Andrinople  et  Philippopolis.  Ce  fut 
dans  celte  dernière  ville,  à  ce  qu'il 
nous  apprend,  qu'il  entendit  pour 
la  première  fois  raconter  en  grec 
les  aventures  de  Florimont  et  de 
Philippe,  le  bisaïeul  d'Alexandre. 
Par  quel  motif  abandonna -t-il  la 
contrée  où  il  avait  vu  le  jour?  On 
l'ignore;  mais  ce  qu'ilyade  certain, 
c'est  qu'il  vint  en  France,  s'arrêta 
dans  le  Lyonnais  et  choisit  pour 


(1)  Les  wticlts  de  Ginguené  et  d'A- 
niaiin'-Duval  se  lisent  daDS  les  toniesXV 
ft  XIX  de  VHisloire  littéraire  de  la 
France.  —  Aimé  de  Varennes  n'est 
pas  même  nommé  dans  les  tabUs  qui 
sont  i  la  fin  de  la  médiocre  campik- 
tiun  qu'Aaguls  a  intitulée  ;  tss  Poê- 
les français  du  xu"  siècle  junqn'à 
MaOïeri»,  etc. 
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demeure  la  petite  ville  de  ChStiltoii,    I 
située  sur  la  rivière  d'Âzergue,  i. 
quelques  lieues  de  Lyon,  o  Peut-   I 
être  est-ce  lui  qui  construisit  le  chà-  1 
teau  de  La  Varenne,  dont  onvojait   | 
encore  les  ruines  il  y  a  peu  d'aa-   ' 
nées  entre  J'ile  Barbe  et  Châtillon.»    ' 
On  ne  sait  si  Aimé  ptassa  le  reste  de  j 
sa  vie  dans  ce  paya,  ni  k  quelle  j 
époque  il  termina  sa  carrière.  Quoi  ( 
qu'il  en  soit,  dans  sa  seconde  par-  ] 
lie,  il  se  ressouvint  des  aventures  ' 
de  Florimont,  et  il  résolut  d'enri-   ■ 
chir  de  leur  récit  la  littérature  de  ■ 
ses  concitoyens  d'adoption.  Gomme  j 
nous  l'avons  dit,  il  exécuta  ce  pro-  j 
jet  en  1188.  M.  Paulin  Paris  a  fait  ! 
une  longue    et    trè?  -  intéressante  I 
analyse   du  roman  ou  poème  de 
Florimont,    et  il  en  a  extrait  de 
nombreux  passages  qui  en  donnent 
l'idée  la  plus  avantageuse  (Van»' 
iCTils  français,  m,  9-m).  «  Flou 
mont,  dit-il  en  finissant,  est  double- 
ment remarquable  et  par  sa  date 
ancienne  et  par  un  véritable  talent  , 
de  versification  et  de  composition  >  i 
II    serait  donc   à  désirer  que  ce  ' 
potmc  trouvât  un  éditeur  conscien- 
cieux tel  que  M.  Paulin  Pans  lui- 
même.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage en  vers  corrects  et  éleganls, 
plein  de  mouvement,   d'imagina- 
tion et  quelquefois  de  poésie,  fcrail 
bien  vile  oublier  la  méchante  tra- 
duction   on    plutôt    imitation   ( 
prose  qu'un  inconnu  en  fit  dans 
le  XV'  siècle,  et  qui  a  été  imprimée 
sous  ce  titre  :  Histoire  et  ancienne   ] 
cromcque  de  fexcellenl  roy  Flori- 
mont, fils  du  noble  Maïaqmx,  dur. 
d'Albanie,  etc.,   Paris,  pour  Johau 
Longis,   1528,  in-i°,  fig.  en  bois.    ■ 
caract,  goth.,  réimprimée  l'année  ; 
suivante,  h  Lyon,  par  Olivier  Ar- 
nouliei,   qui  en  a  encore  fait  pa- 
raître une  édit.  en  1355.  Il  en 
existe  deux  autres  de  Rouen,  sans 
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dale,  la  première  de  Nicolas  Mulot, 

cl  la  seconde  de  Richard  Le  Prévost. 
;Pour  les  détails  bibliograpbiqueB, 
consulter  le  Manuel  du  libraire,  au 
motFLoMioNTJ.Toules  ces  éditions 
in-i°  sont  aujourd'hui  rares  et 
clères,  surloal  celles  de  Paris  et 
il6  Ljon.  Le  prince  d'Essliug  n'a- 
>ail  daos  sa  mc^ifique  collection 
qge  celle  de  Le  Prévost,  de  Rouen. 
Hfen'aélé vendue  queiOfr.  B-I-u. 
TAIIEHNEDEFEN1LLE(Jeàk- 
CutLES-BÉNiGNE),  flls  d'uu  agfo- 
imne  justement  renommé  (voyez 
lontexLvit.page&OO),  naquit  à  Paris 
ie  !5  novembre  1780.  Il  perdit  à 
Ireize  ans  son  père,  mort  à  Lyon 
set  l'écharaud  révoiutiomiaire,  et 
K  trouva  livré  par  l'émigralion  de 
u  mère  à  un  isoluneiit  absolu 
dans  la  ville  de.  Bourg-en-Bresse, 
où  sa  famille  était  depuis  long- 
Kmps  établie.  Il  fût  généreusement 
recueilli  par  un  professeur  de  ma- 
Ihématiques  appelé  M.  Salles,  qui 
ini  enseigaa  celte  science,  et  le  mit 
en  état  d'entrer  à  l'école  polytech- 
mque.  Ea  1810,  le  jeune  de  Va- 
reone  fat  admis  comme  auditeur 
au  conseil  d'Etat,  et  nommé  l'an- 
née  suivante  sous-préfet  de  Var- 
rondissement  de  Lyon.  Il  se  démit 
de  ses  fonctions  au  20  mars  ISIS. 
Cet  acte  de  dévouement  au  régime  . 
de  la  Beslauration  fixa  sur  lui  les 
suffrages  des  électeurs  royalistes 
iiuj,  quelques  mois  plus  tard  (aodt 
ISIii),  l'envoyèrent  à  la  cbambre 
dite  ittlToavable.  Varenne  vota 
constamment  avec  le  parti  modéré. 
1  ne  fut  point  réélu  après  l'ordon- 
uaoce  de  dissolution  du  B  septem- 
bre et  fut  nommé,  eu  1816,  secré- 
faire  général  de  la  préfecture  de 
l'Ain,  fonctions  qu'il  exerfji  jusqu'à 
la  révolution  de  1830.  Il  s'y  fit 
remarquer  par  son  équité,  par  l'ei:- 
irème  courtoisie  de  ses  rapports  et 
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par  son  expérience  dansles  matières 
admiuistralives.  Renduà  la  vie  pri- 
vée, Varenne  de  Fenille  lut  A  la 
Société  d'agriculture  de  l'Ain,  dont 
il  faisait  partie,  un  grand  nombre 
de  mémoires,  dont  la  plupart  sont  de- 
meurés inédits.  Nous  citerons  ceux 
sur  la  destruction  des  fougères,  sur 
la  distillation  des  pommes  de  terre, 
ceux  sur  la  plantation  des  pins  et 
des  mûriers,  etc.  Ce  modeste  et 
utile  administrateur  mourut  aux 
environs  de  Bourg  dans  les  seiili- 
menls  d'une  haute  piété,  le  6jan- 
vier  18iS.  Son  éloge  a  élè  prononce 
i  la  Société  d'émulation  et  d'agri- 
culture de  l'Ain,  parM.  Pelletier.  Z. 
VARET  (AlexasdbbLodis),  na- 
quit i.  Paris  en  l'année  1633.  Il  était 
fils  d'un  avocat  d'une  probité  re- 
connue, et  sa  famille  fut  vraisem- 
blablement une  des  premières  ti 
s'attacher  à  ee  parti  qui  divisa 
d'abord  les  théologiens  et  troubla 
bient&t  l'Etat  et  l'Eglise;  tout  dans 
l'histoire  de  sa  vie  m'autorise  à 
émettre  ce  jugement  qui  se  trou- 
vera justifié  parles  fails  consignés 
dans  cette  notice.  A  l'âge  de  vingt 
ou  vingt  et  un  ans,  le  jeune  Varet  fit 
le  voyagedeBome,enia  compagnie 
d'une  personne  d'une  condition  éle- 
vée, sans  autre  dessein  que  de  con- 
tenter une  légitime  curiosité.  Là, 
Dieu  lui  inspira  une  forte  résolu- 
'lion  de  ne  plus  vivre  que  selon  les 
ma.iimes  de  la  piété.  Le  Nécrologe 
des  plus  célèbres  défmseurt  de  la 
vérité  dit  que  a  la  magnificence 
'aussi  bien  que  le  déboi'dement  de 
celte  grande  ville  (Rome)  lui  inspi- 
rèrent un  si  grand  mépris  du 
monde,  qu'àsonrelourà  Paris...  » 
On  comprend  tout  de  suite  dans 
quel  esprit  l'auteur  janséniste  a 
écrit  ces  deux  lignes  de  critique 
sur  Rome,  Le  Nécrologe  de  Porl- 
Boyal,  quoique  rédigé  dans   les 
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màarns  senlimenta  dit  :  <r  Duu  qqi 
avait  des  d^seios  de  miséFiGonle 
sur  son  âme...  lui  fit  voir  le  néant 
<lu  monde  dans  la  mngDiltoenoe  de 
(Bile  grande  ïille,  .et  reconnaître 
les  périls  donl  oa  y  est  enviponaé, 
par  ua  piège  que  tendit  à  sa  ehaa- 
leté  un  îpf^e  misérable  à  qui  il 
demandât  le  chemin,  apr^  l'ëtre 
égare  en  ss  dérobant  k  se»  amis 
poqr  aller  seul  prier  Dîoii  dans  une 
église  qu'il  cherchait,  goti  pranniei' 
mpuveipeqt,  malgré  Fa  modériilion 
nalureije,  fut  de  charger  cet  homme 
de  coups  d'éiiée;  mais  Uieu  l'ayant 
retenu,  le  préserva  de  pe  eecfiittl 
danger.  "  De  retour  à  Paris,  Varat 
GQ  retira  de  toutes  les  compagnies 
du  monde  pour  gb  livrer  à  l'élude 
et  à  la  prière.  Il  consacra  sept  ans 
k  CËtle  occupation,  nq  chercbaqt  de 
rcci'éation  que  dans  Je  sarvioe  dw 
fnalades  h  l'hospice  de  la  Cliarité 
qui  eni^te  encore  actueUemaut.  Le 
directeur  qu'il  avait  choisi  d'une 
manière  extraordinaire,  l'obligeia  {i 
prendre  Ie«  ordres  sacrés.  U  avait 
à  cet  engagement  ]a  lépugnaoce 
qu'atTeclaient  ceux  à»  son  parti, 
mais  qui  venait  en  lui  d'un  véri- 
table sentiment  de  frayeur  reli- 
gieuse, car  l'impression  qu'il  en 
ressentit,  le  rendit  malade  pendant 
cinq  mois.  |1  garda  tous  lep  intei-s- 
ticcs  présents  par  les  saints  canons 
et  ng  fut  ordonné  prêtre  qu'à  l'âge 
d'environ  ti'ente  ans  ;  celte  éléva^ 
tiou  ne  produisit  eu  lui  d'uabe 
prét^tion  gu'une  plus  grande  af- 
fecliori  eu  désintéressemiflit  et  up 
plus  grand  altrait  pour  la  retraite. 
U  s'éteit  appliqué  h  l'étude  de  l'E- 
crilufc  salnleet  des  ceuvres  de  saint 
Augustin,  qu'il  lut  plusieurs  fois 
loul  entières.  Malheureusement  il 
portait  à  celte  élude,  si  ulile  en 
elle-ntôme,  l'esprit  de  prévention 
et  d'opposition  qui  régnait  d^n;  le 
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parti  de  Poi'1-R^iJ,  auquel  lui  et 

lea  siens  élaiontfbrlement  attacliés. 
Quand  on  exigea  la  slgnalurc  du 
farœuiaire,  Alexandre  Varet,  qui 
n'était  point  disposé  à  U  donner, 
quitta  Paris  et  sa  retira  à  ProviDs, 
où  i)  habita  dans  une  petite  Cam- 
bre du  collège  des  oratoriens,  pau 
vremeal  moublée,  n'ayant  qu'an 
lit,  qu'il  partageait  même  avec  uite 
personne  qui  s'élatt  retirée  a««c 
lui  prubablement  pour  les  mêmes 
motifs,  et  qu'il  servit  laul  pendant 
deux  mois,  donnant  ainsi  l'exemple 
d'une  humble  aiBiplicité.  U  demeura 
pendant  un  an  dans  eatts  pauvre 
maison,  qu'il  aida  àsufasislarparan 
peiiaion  eleelie  de  son  oumpagnou. 
Dans  oeile  retraita,  Varet  s'oeoupa 
à  la  compoailion  de  quelques  ou- 
vrages, il  avait  deux  sœurs  rali- 
giauses  dans  U  cjimmuQauté  de  U 
eiingrégation  do  N.-.D.  de  œlle 
ville.  C'est  peut-être  pour  celle 
raison  qu'il  ahoisit  l'rovinp  pour  le 
lieu  de  son  exil  volontaire.  U  n'a- 
vait porté  avec  lui  que  ta  fiible. 
Louis  Henri  de  Gandrin  (voir  Gos- 
saiN  (1),  KviN,  36),  arcbevÊque  de 
Sens,  Is  elioisit  pour  grand  vÎBaiie 
et  trouva  dans  ce  nouveau  coopà- 
rateur  des  dispcsiliona  âwbnncB 
aux  siennes  I  tuus  deux  voulaiuil 
saaq  douta  établir  la  hian  dam  le 
dioeôse,  et  n'y  mirent  que  le  trouble 
par  leur  exagération  janséoieaua. 
Varet  y  donna  du  moins  l'exemple 


(1)  Il  est  priidwl  de  lire  ca|  artick 
aveu  précaution  contre  tes  plages  guc 
l'auteui',  l'abbÈ  Lécuy,  fait  de  Gun- 
driu,  dont  il  n's  peint  Tslt  connaître  te 
cai'aclÈre.  Il  vauto  uvec  raisou  «ee  qua- 
lités; Disis,  par  ieriarance  ou  par  cal- 
cul, il  a  omis  pluskurs  tircoustances 
qui  montreraient  dans  Gondria  un  z^le 
qui  n'était  ni  seleii  la  sel^nce,  ni  tri» 
la  pruijaiicB. 
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d'un  parfait  déslDléFeasement.  Il  ne 
railnt  junais  Meevoir  les  héné- 
Dm  qu'on  lui  offrit  ;  il  refusait 
iBime  les  droits  utiles  lnséparabl«^ 
nratatlatlJiét  à  ses  fonctions.  Bê- 
lement éloigné  de  receToir  aucun 
prlMDt,  il  faisait  à  ses  frais  les 
viBiles  qu'il  derail  à  plustenn  mo- 
uHèrei,  ot  défendait  même  au 
domestique  qui  le  suivait  de  rien 
■xcpter.  Qondrin  éteot  mort,  en 
16Ti,  à  l'abbaye  de Ch animes,  qu'il 
mit  gardée  Avec  son  archevêché, 
Vinil,  qui  n'aurait  pu  d'allleure 
MDtenir  à  son  sucoesseur,  se  retira 
i  Port-Hoyal,  où  il  faisait  des 
tDjages  de  temps  en  temps,  et 
posf  lequel  il  avait  les  plus  vives 
tjmpalhies.  Il  n'y  vécut  pas  long- 
lenips;  il  y  était  venu  le  29  juillet 
1676  avec  Amauld,  dans  le  dessein 
d'y  faire  quelque  séjour,  mais  il 
paraît  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
dsrneura  définitive.  Il  y  mourut  le 
liremier  aoàt  de  la  mime  année,  à 
rige  de  Ai  ans.  De  la  Monnoye, 
lians  SCS  notes  sur  les  Jugements 
ia  mvanls  de  Baillet,  tome  iv,  se 
trampe  en  reculant  la  mort  de 
Vtrst  à  l'année  1685.  Le  Moreri 
de  ^19^  dit  que  Du  Pin  s'est  trompé 
4USSJ  eu  Ift  fij^ant  h  l'année  1686- 
h  ne  sais  où  il  a  vu  calte  erreur. 
Du  Pin,  qui  n'a  point  consacré  à 
Ysfït  d'article  particulier  dans  son 
Uttaire  ecclésiastique  du  :ivii'  siè- 
ole,  nuis  qui  indique  une  partie  de 
H9  publl'ïations  dsni  son  intéres- 
Btmle  table  méUlodique  des  ouvra- 
la  de  l'époque,  marque  )e  jour  de 
n  mort  au  7  aodt,  il  est  vrai, 
■mis  bien  en  l'année  1676.  Varet 
Uissa  aux  lelieieuses  de  Port-Royal 
MB  caliee  en  vermeil  etmille  livres 
Maumftnei  11  voulut  être  enterré 
data  leur  église,  où  il  eut  en  effet 
■a  tépulturç  au  bAS-câié  gauche 
du  chœur.  Une  longue  insoription 
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louangeuse  couvrait  sa  pierre  tom- 
bale, et  y  avait  été  placée  par  les 
soinsdèsa  mère  toucAée  âeJoulear, 
mais  smilemie  par  me  ferme  expé- 
rience du  bonheur  de  ce  cher  fH». 
disait  l'épitaphe.  Cette  mère  avait 
pris  soin  de  son  éducation  avec  une 
eoneolence  timorée,  qui  lui  dicta 
un  fait  qui  doit  être  consigné  lei 
et  qui  tient  k  l'histoire  de  Varet. 
Lorsque  eelui-ci  était  encore  dans 
les  basses  classes,  son  aïeul  obtint 
pour  lut  la  nomination  à  un  béni- 
Boe  simple  de  quatre  ft  cinq  cents 
livres  de  revenu.  Tout  était  disposé 
pour  son  entrée  en  possession,  mais 
la  mère  y  mit  opposition,  ne  vou- 
lant pas  que  le  jeune  Alexandre 
pegût  la  tonsure;  part»  que,  le 
destinant  k  suivre  la  profession  de 
son  père,  elle  disait  avec  raison 
qu'il  n'était  pas  cqnit^iiile  de  lui 
faire  prendre  un  bënéûce  ecclésias- 
tique en  attendant.  Lors  donc  qu'il 
eut  fini  ses  études,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  et  suivit  le  barreau  pon- 
dant deuK  ans.  Mais  il  s'en  dé- 
goûta en  voyant  que  l'exercice  de 
cette  profession  exposait  souvent 
k  parler  contre  la  vérité.  Ce  fut 
alors  qu'il  fli  le  voyage  de  Rome 
mentionné  au  commenoement  du 
cet  article. 

Varet  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges. —  l. LeUreà'tmecclésittstiqae  à 
il.  Morel,  théologal  de  Paris,  sur 
iToln  «eraions  de  ce  Ikéokgal,  in-i', 
iè^i. —  II.  MlradearrivéàProsiftset 
approuvé  par  la  tenience  des  grands 
vicaires  de  Sens,  le  ii  décembre 
1636,  in-i°.— III.  Letlre  à'm  thio- 
légion  louchant  ta  censure  de  la  fa- 
cvllé  de  tliéotogie  de  Poitiers  sur  la 
prol>abilité.  —  IV.  Traité  de  la  pre- 
mière éducation  qu'on  doit  promirer 
aux  enfants,  etc.  Varet  était  encore 
dans  les  écoles  de  Sorbonne  quand, 
«1  1666,  à  la  prière  d'une  de  ses 
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sDBUi'S,  mariée,  il  publia  ce  traité 
qui  est  le  meilleur  de  ses  ouTrages. 
Il  j  donne  des  maximes  excellentes 
et  la  manière  de  conduire  les  en- 
fïinls  depuisqu'ilssontsortisdu  sein 
(te  la  nourrice,  jusqu'à  ce  qu'ils 
passent  à  l'étude  des  belles-lettres. 
Ce  livre  utile  aux  gouvernantes  et 
aux  premiers  maitrea  de  la  jeu- 
nesse a  eu  plusieurs  éditions. 
—  V.  Faclum  pour  Ui  Ermites  du 
Monl-Valérien  contre  tes  Jacolrim. 
De  graves  discussions  et  procédures 
avaient  eu  lieu  entre  les  solitaires 
ermites  du  Mont-Valérien  el  les 
Dominicains,  qui  avaient  des  pré- 
tentions et  s'étaient  même  établis 
sur  celle  montagne.  —  VI.  Faelum 
pour  les  reUgieiaes  de  Sainte-Caihe- 
rine^ès-Provins,  in-J2.  Ce  faclum 
enleva  la  direction  des  religieuses 
aux  Cordeliers  de  Provins,  contre 
lesquels  il  était  écrit,  —  VII.  Dé- 
fense de  la  paix  de.  Ciémeni  IX, 
2  vol.  in-12.  —  VIII.  Factum  de 
l'archevêque  de  Sens  contre  son 
chapitre.  Les  écrits  de  Varet  pour 
l'archevêque  furent  combattus  dans 
la  dissertation  intitulée  ;  De 
jure  presbylerorum  par  Fonle- 
tiiiH,  pseudonyme  ridicule  qui  ca- 
chait l'abbé  Boileau.  —  IX.  Les 
ConitiiKlions  religietises  de  Ut 
congrégation  de  liolre-Dame,  dont 
le  successeur  de  Gondrin  défendit 
l'usage.  —  X.  Défense  de  la  disci- 
pline qui  s'observe  dans  le  diocèse 
de  Sens ,  louckant  l'impontion  de  la 
pémlenee  pubUque  pour  les  péchez 
publics ,  imprimé  par  l'ordre  âe 
Monseigneur  l'iUuslrissime  el  Hévé- 
rendissime  Archevesque  de  Sens , 
Prussurot;  1673,  in-8.  C'est  un 
volume  od  l'auteur  fait  étalage  d'é- 
rudition sur  l'histoire  et  la  pratique 
de  la  pénitence  publique,  pour  en 
venir  à  justifier  ce  qui  se  faisait 
dans  le  diocèse  de  Sens,  et  qui  n'a- 
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vait  pas  le  siiâVage  de  tout  le 
monde.  Il  y  a  des  détails  curieux 
surtout  dans  les  5",  6*  el  T  chaçi- 
tKS.—Xi.Lellresspirilttelles,  3vol. 
in-12{l).—XILVarel  est  auteur  de 
la  première  préface  du  li^re  de  la 
Morale  des  Jésuites  ,  imprimé  i 
Mons,  en  1667  et  de  celle  qui  est  au 
commencement  de  leur  préteodue 
Morale  pratique.  La  2'  préface  de  1» 
Morale  pratique  passe  pour  être  de 
Ponlchàieau,  qui,  avec  Claude  de 
Sainte-Marthe  et  fiaudry  de  Sainl- 
Gilles-d'AsEon,  est  le  principal  an- 
leur  de  cet  ouvrage.  On  a  ioséré 
plusieurs  des  lettres  de  Varel  dans 
le  Recueil  des  pièces  qui  n'ont 
point  encore  paru  sur  le-  formtdairt, 
les  BtUles,  etc.;  imprimé  en  17^4, 
in-lS.  Varel  avait  aussi  composé 
un  mémoire  manuscrit  conire  un 
plaidoyer  de  M.  Valon ,  en  consé- 
quence duquel  plaidoyer  inlervinl 
arrêt  du  Parlement,  portant  sup- 
pression d'une  lettre  de  M.  l'évÈque 
d'Aiet  (Pavillon)  au  roi,  du  20aolil 


(1]  Dans  les  lettres  de  Nicole  (leUrt' 
H4')  on  trouvi)  une  comparaison  qn'M 
fait  entre  celles  de  Sacy  et  celles  de 
.  Vai'et.  0  Ces  lettres  [de  Sacy),  diWi, 
H  sont  beaucoup  plus  noblement  écrites 

•  qae  celles  de  H .  Varet,  et  elles  don- 

•  nenl  mime  une  plus  graude  idée  de 
«  sa  personne  et  de  son  esprit,  qm 
«  M.  Varet  n'en  donne  de  lui  par  les 

•  siennes.  Cependant,  celles  de  M.  ¥a- 
anssi  certains  avantages  qui 


_  .détendue  que  dans  celles  de  M.  Ile 
I  Saey.  It  euire  beaucoup  plus  dans  le  j 

>  détaildequantitède  dispositions trèï- 
<  communes,  et  néanmoins  trÈs-uéces- 
I  sajres  i  régler,  de  sorte  que  M,  Va- 
'  rel  paraît  être  un  directeur  de  per- 

>  sonnes  imparfaites,  bizarres,  scrupu- 
I  teuses,  et  que  H.  de  Sac^  semole 
1  n'fire  que  pour  des  ftmes  soliitcs,  in- 

t  telligentes  et  éclairées.  Or,  le  nombre  ' 
r  des  premières  esl  'bien  [dus  grand 
I  que  celui  des  autres.  > 


.,k 


VAR 

1864,  touchant  la  signature  du 
rormulaire.  Il  est  à  regrelter  qu'un 
hamme  comme  Varet,  si  dialiogué 
par  son  instructioD  et  des  qualités 
nombreuses,  ait  grossi  le  parti  qui 
depuis  deux  siècles  a  causé  tant  de 
mal  et  jeté  partout  l'esprit  de  ré- 
volte et  d'oppositiou.  Ces  opluioiiB 
étaient  en  lui  une  apanage  de  fa- 
mille,  et  elles  se  sont  maintenues 
iu»  les  branches  qui  lui  ont  ap- 
ïutanu  ,  telles  que  les  familles 
P^ ,  Tartariu.  Ce  parti  n'est  pas 
(kinl.  On  a  gravé  le  portrait  de 
Varel  et  on  le  voit  en  tête  du  pre- 
DJier  volume  de  ses  lettres  spiri- 
loeliea,  avec  ces  vers  dus  à  la 
plume  d'un  ami  : 


Pn  M  limpl*  en  m  mman,  niodaiU  de  Tiiigt 
l)a  TtrJitt  ilu  ciel  ipifi  âti  K.n  jetuid  bft, 
^•rn  juiqn'b  leur  Korce  illa  l'm  abnniTcr; 


On  peut  consuHer  sur  Varet 
(Alexandre)  quelques  dictionnaires 
hisloriques,  le  Nicrologe  des  difm- 
mn  de  la  vérité...  Les  Mêmoirei 
^Aoriqaeiet  chronologiques...  aar 
labbayede  Porl-Boyal-des-Champa, 
etc.,  etc.  B-n-E. 

VARET  (Fkançois),  frère  du 
précédent,  partageait  ses  erreurs 
nligieuses.  U  a  publié  une  traduc- 
lioa  françiûse  du  catéchisme  du 
MQdle  de  Trente,  et  est  auteur  de 
la  longue  épitapbe  qui  se  voyait  sur 
la  tombe  de  son  frère  et  qu'on 
trouve  dans  le  Nécrologe  de  Port- 
Hoyal.  B-D-B. 

VABGAS  ouBABGAS  (Uabtin 
bb),  réformateur  de  l'ordre  de  Cl- 
team,  en  Espagne,  naquit  k  la  Sa 
duqnatorzième  siècle,  dans  le  bourg 
de  Xérès  de  la  Fronlera ,  province 
d'Andalousie.  Après  avoir  fait  avec 
un  grand  succès  des  études  solides 
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et  variées,  il  résolut  d'embrasser 
la  vie  religieuse.  L'auteur  des  an- 
nales de  l'ordre  de  Clleaui,  Ange 
Hanriquez,  dit  qu'il  fit  d'abord  pro- 
fession dans  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Jérôme  d'Italie,  et  qu'il  s'y 
concilia  une  si  grande  estime,  que 
le  pape  Martin  V  le  choisit  pour  son 
confesseur  et  son  prédicateur. Mais 
Vargas  revint  en  Espagne  pour  j 
vivre  dans  une  plus  grande  retraite, 
et  fixa  sa  demeure  dans  le  royaume 
d'Art^on,  oii  avec  la  permission 
du  Souverain  Pontife,  il  s'agrégea 
à  l'ordre  de  Clteaux,  dans  l'abbaye 
do  Notre-Dame^te-Ia-Piare  ou  de 
Piedra.  Quel  dessein  avait-il  en 
faisant  cette  démarche?  On  ne 
peut  croire  qu'il  cherchât  à  suivre 
une  observance  plus  régulière  , 
puisque  lescommandes  avaient  lar- 
gement contribué  à  ruiner  la  dis- 
cipline monastique  en  Espagne , 
comme  elles  le  firent  plus  tard  en 
France.  Il  est  probable  qu'il  y  fut 
conduit  par  une  disposion  spéciale 
de  la  Providence  pour  établir  la  ré- 
forme. Ce  qui  l'anima  à  entrepren- 
dre cette  réforme,  c'est  qu'il  trouva 
dans  le  monastère  dix  ou  douze  re- 
ligieux qui  gémissaient  sur  les  dé- 
sordres dont  ils  étaient  témoins,  et 
qui  approuvèrent  le  dessein  de  res- 
tauration qu'il  leur  avait  commu- 
niqué. Accompagné  d'un  seul  con- 
frère, Michel  de  Cuença,  Vargas 
alla  k  Rome,  où,  après  s'être  pré- 
paré pendant  quelque  temps  de  re- 
traite au  monastère  de  Sainte-Cé- 
cile, il  alla  se  jeter  aux  pieds  du 
pape  Martin  V,  pour  lui  demander 
les  autorisations  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  son  projet  de  réfbrme. 
Au  lieu  de  trouver  la  résistance  ou 
les  épreuves  méritoires,  ordinaires 
en  pareilles  entreprises,  Vargas, 
qui  était  si  connu  et  si  estimé  du 
pape,  rei;iit  un  accueil  fovorable. 
8 
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La  SouTerain  PoDtife  l'encouragea 
à  poursuivre  une  si  pieuse  entre- 
prise, et,  par  des  lettres  datées  du 
Sioelobre  44115,  Il  lui  accorda  ce 
qu'il  demaDdail,  dont  le  principal 
éb^t  la  fondation,  dans  les  royau- 
mes de  Castille  et  de  Léon,  de  daui 
monastères,  ou  oomtre  s'exprimait 
Vargaa,  de  deux  ennUaga,  dans 
Issqueisles  constitutions  de  Clteaux 
seraient  observées  littéralement. 
Ces  letb«s  donnaient  auisi  A  cette 
réforme  nouvelle  des  privilèges 
étendus,  et  mâtne  l'exemptait  de  la 
juridiction  de  l'abbé  de  Cîleaux  et 
du  chapitre  général  de  l'ordre.  C'é- 
tait en  quelque  sorte  les  détacher 
de  l'institut;  mais  il  ne  faudrait 
pas  ee  bâter  de  bl&mer  les  déci- 
sions de  Rome  k  ce  sujet;  sa  sa- 
gesse sait  ce  qui  convient  le  misuK 
aus  sociétéa  religieuses,  conune  & 
l'Eglise  tout  entière,  et  l'on  sait  que 
plusieurs  branches  des  trhrœ'itâ- 
nwrsoiit  des  généraux  particuliers, 
sans  cesser  d'appartenir  à  l'ordre 
de  Saint-François.  Toutes  oes  dis^ 
positions  et  celle  du  régime  parti- 
culier de  la  congrégation  furent 
con&rméea  par  une  nouvelle  déci- 
sion datée  du  7  juin  i426,  sur  le 
rapport  du  cardinal  de  Se  ville,  abbé 
de  Salos, chargé  d'étudier  et  d'eia- 
miner  cette  aSiùre.  Les  religieux 
de  Piedra,  confidents  de  ses  des- 
seins et  associés  À  ses  projets, 
avaient  trouvé  longue  l'absence  de 
Vargas,  incertains  surtout  de  son 
BuccÔB.  Ils  apprirent  avec  joie  l'is- 
sue as  cette  affaire  importante,  et 
toûtôt  ils  allèrent  bâtir,  près  de 
Tolède,  av<c  des  branches  d'arhres, 
un  humble  monastère,  sur  un  {o}ii& 
yua  leur  procura  un  généreux 
chanoine ,  Ildefonse  Martinai. 
Varga<i  donna  le  nom  de  Moal-de- 
Stoi)  h  ce  nouveau  mopastàre,  bâti 
sur  1^  ^"rd  du  Tage,  et  fut  élu 
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prieur  avec  la  dènonuoation  de  ni- 

fttrmalettT,  qui  resta,  jusqu'à  la 
BDppression,  aux  généraux  de  cette 
congrégation,  désignée  elle-même 
sous  le  vocable  du  premier  mona- 
stère. La  réforme  de  la  congréga- 
tion du  Monl-de-Sion  imposait  des 
austérités  et  une  régularité  sévère, . 
surtout  par  la  retraite  que  les  reli- 
gieux devaient  garder  dans  le  mo- 
nastèrefi).  Néanmoins, Ils  sonaienl 
pour  se  livrer,  dans  les  localités  on 
on  les  appelait,  îi  l'ceuvre  de  la  pré- 
dication et  au  ministère  de  la  coe- 
fession.  Soumis,  d'abord,  pour  les 
difficultés  majeures  qui  pourraienl 
surgir  entre  eux,  aux  décisions  de 
l'abbé  du  monastère  de  PoblettB, 
ils  furent  plus  tard  rendus  k  la 
juridiction  de  l'abbé  de  Glteaui, 
qui  devait  visiter  leurs  maisani, 
lui-même  et  non  par  délégués. 
Après  la  mort  de  Martin  de  Vargas, 
la  nouvelle  réforme  prit  beaucoup 
d'extension  et  produisit  des  hom- 
nes  distingués  par  leur  eavcar  et 
par  leur  vertu.  On  peut  consulter 
l'bistoira  de  cette  cûngrégaiiiHi  dans 
Uéliot,  tome  Y;  dans  le  Uctimnairt 
d«f  ordres  reH^paui,  édité  par  l'au- 
teur de  cette  articte,  et  BuittMitdaD» 
les  annales  de  l'ordre  de  Clteaux, 
ifiéciaJement  dans  le  Fasck^nt 
tanetonim  orâim  CitIsrcieMw,  d« 
Uenriqura.  mranbre  lui-mtms  ds 
cet  édifiant  institut,  queles  réeentei 
révolutions  d'Espagne  ont  détroit 
avec  tant  d'autres.  Quant  au  pieux 
réformateur,  Martin  de  Vargas, 
persécuté  et  éprouré  comme  le  sont 
presque  toujours  ceux  qui  entre* 
prennent  des  œuvres  de  ce  genre, 
payé  d'ingratitude  mtote  par  ses 


(1)  Don  Vai^sfiit,  ou  le  premier  ou 
fan  des  premiers  t  établir  la  Irieudité 
dans  l'ileoltM  du  MiyMeur- 
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pvpre»  reli^eux,  il  fut  mis  en  pri- 
JOD  daoB  le  monastère  de  Htmt-âe- 
Sim,  et  mourut  dans  œtle  capti- 
*ite,  l'an  1446.  B— d— b. 

VAAICLERY  (Laurentio  o«), 
Déï  HoDbrison  en  1472,  était  de 
filluslre  et  puissaole  maison  de 
Carrare,  souverain  de  Padoue  au 
in"  siècle.  Les  chefs  de  sa 
Ivanciie  avaient  abandocmé  Gë- 
DN,  après  la  fin  malheursuse  des 
Curares,  assassinés  par  les  Véni- 
tns,  el  s'étaient  retirés  en  Franee 
sa  ili  tinrent  longl^nps  un  rang 
proportioaaé  à  l'éclat  de  leur  nais- 
MBoe.  Variclery  sut  également  se 
MP/'a  de  la  lyre  et  de  l'épée;  il 
sÉrit  Charles  VIU  dan»  son  aspc- 
dkiou  de  Naples ,  et  s'y  distingua 
fu  sa  braroure,  il  fut  l'im  des 
pranierg  qui  entrèrent  dans  Naples; 
le  roi  pour  le  récompcnïflr  l'arma 
deralier,  et  lui  donna  le  collier  do 
sua  ordre.  Variclery  sccooipagua 
Louis  XJl  dans  ses  gueri'es  d'Jt^ie, 
tonjoups  coûservanl  la  peosée 
chimérique  de  rentrer  dans  l'héri- 
tage de  ses  pères.  Sei  poésie«  gra*- 
«eu ses  sont  prcsques  toutes  écrites 
«n  italien-,  on  en  trouve  uns  grande 
IWtie  dans  la  bibliothèque  de  Flo- 
noce,  et  dans  celle  de  Naples,  11 
épousa  uae  Espagnole  d'une  uuis- 
ttnce  illustre,  et  mourut  en  15.54, 
laissant  des  enfants  ,  dont  l'un 
s'établit  à  Saint-Félix,  diocèse  de 
Toulouse,  où  sa  famille  eiisle  en- 
core. B-  E.  M.  h- 

VABICOURT  {PiERftE'HtHiN' 
&DUPH  DB),éy6que  d'Orléans,  frère 
de  la  célèbre  marquise  de  Villelle, 
fille  adoptÎTe  de  Voltaire  (voyez 
Um,  xux,  p.  87),élaitnéàGeï,  le 
9  mai  1785,  d'une  famille  anglaise, 
naturalisée  en  France,  où  elle  avait 
â'abord  embrassé  la  religion  calvi- 
niste. Pierre  de  Varicourt  se  des- 
tin» de  bonne  heure  à  l'état  eceié- 
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siaBiii)ue.  Voltaire,  qui  appréciai!  le 
voisinage  d'une  famille  peu  fortu- 
née, mais  uni  verse  liement  considé- 
i'ée,  admit  le  jeune  abbé  dans  son 
inticnité,  et  le  recommanda  à  sou 
amie  madame  de  Saint-Julien.  Va- 
ricourt ni  de  brillantes  éludes  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  tut 
pourvu  bientôtapiès  d'un  canonicat 
dans  le  chapitre  de  Genève,  d'une 
charge  d'oilîcial  dans  le  diocèse 
d'Annecy,  et,  peu  après,  de  la  cure 
de  Qex.  Ce  fut  dans  ce  poste  que 
les  élections  du  clergé  le  députèrent 
aux  Ëlals-géuéraux  de  178S.  Sa 
conduite  à  l'AssMiihléa  conslituante 
ne  démentit  pas  les  principes  rdi- 
gieui  et  monarchiques  depuis  longr 
temps  héréditaires  dans  sa  famille, 
et  son  courage  se  montra  au  niveau 
de  ses  sentiments.  Varicourt  refusa 
io  prêter  ie  serment  constitutionnel,' 
et  cet  acte  de  résistance  entraîna 
la  spoliation  de  son  bénélice,  malgré 
tes  déclamations  les  plus  vives  et 
les  plus  pressantes  de  ses  fidèl^E 
paroissiena.  Lors  de  la  séparation 
de  l'Assemblée,  le  pasteur  dépoe- 
scdé  se  montra  momentanément  k 
Gex,  mais  il  on  fut  bientôt  chassé 
par  la  fureur  du  parU  révolution- 
naire et  chercha  un  asile  à  Paris, 
où  il  édiappa  avec  peine  aux  mas- 
sacres de  septembre.  Il  prévint  lea 
effets  du  décret  qui  frappait  de  dé- 
portation les  prËlns  insenuenléa 
en  ae  rendant  en  Angleterre;  mais, 
au  bout  de  sept  mois ,  le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  contraignit  à 
repasser  sur  le  continent,  où  il 
vint  attendre  des  jours  plus  calmes. 
Après  le  B  thermidor,  Varieourt 
espéra  pouvoir  reparaître  avec  sé- 
curité sur  sa  terre  natale;  il  revint 
à  Gex  ;  mais  les  passions  révolu- 
tionnaires étaieot  loin  d'être  apai- 
sées, et  il  dut  renoncer  de  nouveau 
au  désir  de  se  réunir  à  ses  an- 
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cienoes  ouailles.  11  trftTersa  la  Sa- 
voie, résida  succès  si  vement  à  Turio 
et  à  Hilan,  puis  se  rendit  h  Venise, 
pour  y  assister  à  l'éleclion  du  pape 
Pie  vît.  Le  vénérable  pontife  l'ac- 
cueillit avec  les  égards  dus  à  son 
mérite  et  à  son  caractère ,  et  l'em- 
mena à  Borne  où  vint  le  surprendre 
l'beureuse  nouvelle  de  la  révolution 
du  18  brumaire.  Bieutdt  après,  le 
coDCordal  de  J802  rouvrit  les 
égiisea  de  France ,  et  Varîcourt  fut 
enfin  rendu  à  l'empreBsement  de 
ses  paroissiens.  Les  biens  de  sa 
famille  avaient  été  mis  sous  le  sé- 
questre pendant  la  tourmente  ré- 
v<dutloQmiire  ;  mais  la  sollicitude 
des  Gessiens  en  avait  empêché  l'a- 
.liénation,  et  ce  témoignage  de  dé- 
vouement,si  rare  dans  les  épreuves 
que  l'on  venait  de  traverser,  res- 
serra encore  les  liens  qui  unissaient 
-le  pasteur  à  son  troupeau.  La  con- 
sidération que  Varicourt  avait  si 
justement  acquise  attira  bieniôtsur 
lui  l'œil  du  gouvernement  impé- 
rial ;  OQ  tenta  son  ambition  par 
l'offre  d'un  évêché  ;  mais  ces  sé- 
ductions échouèrent  devant  l'invin- 
cible répugnance  qu'il  éprouvait 
pour  le  pouvoir  qui  avait  hérité  de 
la  révolution,  et  le  régime  royal  put 
seul  triompher  de  son  attachement 
au  poste  modeste  qui  semblaitavoir 
captivé  toutes  ses  affections.  Vari- 
court fut  nommé  à  l'évêcbé  d'Or- 
léans peu  de  temps  après  la  pro- 
mulgation du  concordat  de  1S17.  Il 
écrivit  à  plusieurs  reprises  au  car- 
dinal de  Talleyrand ,  grand  aum6- 
nier  de  France,  pour  décliner  cet 
honneur;  il  ne  céda  qu'avec  peine  et 
quitta  Gex  au  mois  de  novem- 
bre 1S29.  Lorsqu'il  prêta  entre  les 
mains  de  Louis  XVlll  le  serment 
épiscopal,  -  Soyez,  Inl  dit  ce  prince, 
le  digne  frère  d'un  martyr  !  »  Le 
nouvel  évèque  fut  accueilli  à  Or- 
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léaos  avec  une  vive  s 
inaugura  son  avènement  par  plu- 
sieurs  actes  de  bienfaisance  au 
nombre  desquels,  en  résurrecUon 
d'un  ancien  usage,  figura  la  libéra- 
tion des  prisonniers  pour  dettes, 
dont  la  présence  répandit  sur  son 
corlége  d'entrée  un  intérêt  touchant 
et  original.  L'administration  de  Va- 
ricourt ne  démentit  point  ces  favo- 
rables débuts.  Egalement  doué  de 
douceur  et  de  dignité,  fort  d'une 
expérience précieiiscdes hommes  et 
des  choses,  il  i-éussit  'à  maintenir  la 
discipline  sans  altérer  sa  renom- 
mée de  bienveillance,  elsans  s'alié- 
ner aucun  de  ceux  auxquels  il  eut 
à  faire  sentir  la  fermeté  de  son 
ministère  :  tftcbe  d'autant  plus 
difficile  que,  depuislSOS, le  pouvoir 
épiscopal  n'avait  été  exercé  dans  ce 
diocèse  que  par  des  pasteurs  dé- 
pourvus de  l'Institution  canonique, 
et  dont  l'action ,  docile  aux  in- 
fluences du  régime  imijérial ,  avait 
sensiblement  relàch.é  l'action  de  la 
subordination  ecclésiastique.  An 
bout  de  trois  ans  d'une  administra- 
tion  zélée,  vigilante,  féconde  en  in- 
stitutions utiles,  Varicourt  sentit 
ses  forces  subir  une  altération  trop 
expliquée  d'ailleurs  par  lesépreuves 
qui  avaient  sillonné  sa  laborieuse 
vie.  Il  parut  pour  la  dernière  fois 
dans  ses  fonctions  épiscopales  le 
16  octobre  1822,  jour  du  service 
anniversaire  de  la  reine  dont  le 
dévouement  de  son  frère  avait 
prolongé  la  déplorable  existence, 
(voyez  l'art,  suivant}  et  s'occupa 
activementdèsiors  de  mettre  ordre 
à  ses  affaires  temporelles.  Par  son 
testament,  qu'accompagna  un  écrit 
rempli  des  sentiments  religieux  et 
monarchiques  qui  n'avaient  cessé 
d'inspirer  sa  vie,  il  distribua  sa  foi^ 
tune  presque  entière  en  œuvres  de 
bienfaisance.   Le  dernier  chagrin 
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qui  lui  élait  réservé  fut  de  ne  pou- 
voir recueillir  les  embrassemenls 
delamarquise  deVillette,  sasmur, 
frappée  de  mort  au  moment  où  elle 
n  disposait  à  le  rejoindre.  Pierre 
de  Varjcourt  expira  dans  la  nuit  du 
Bau  9  décembre  1S22,  au  milieu 
des  regrets  universels  de  la  popu- 
Itlion  orléanajse.  Son  corps  fut  dé- 
posé dans  ua  tombeau  que  ce  pieux 
évèque  avait  désigné  derrière  le 
Hnctuaire  de  la  cathédrale,  et  son 
cœur  dans  un  mausolée  élevé  contre 
le  mur  de  la  chapelle  du  séminaire, 
Belaa  le  vœu  qu'il  en  avait  lui-même 
témoigné.  L'abbé  Chaboux,  direc- 
teur de  cet  établissement,  ami  par- 
Itculier  du  défunt,  prononça  son 
oraJsoD  funèbre  dans  l'église  de 
Sdnle-Croix ,  et  M.  Boscheron- 
Desportes,  président  honoraire  à  la 
mai  rojale  d'Orléans  et  membre  de 
la  Société  des  sciences  el  belles- 
lellres  de  cette  ville,  y  lut  dans  la 
séance  publique  du  29  août  1823, 
UD  Éloge  hislorique  et  biographique 
de  ce  vertueux  prélat,  qui  futdédié 
A  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse 
d'Angoulême,  etimprimé;Orléans, 
1823,  in-3.  Enfin,  H.  l'abbé  Dé- 
perj,  aujourd'hui  évêque  de  Gap, 
lui  a  consacré  eu  1840  une  notice 
étendue  dans  le  2*  volume  de  sa 
So^mpAie  des  liommes  célèbrex  du 
dipartemaU  de  F  Ain. 

À.  B— ÉE. 

VARICODRT  (François-Bouph 
dk],  frère  du  précédent,  garde-du- 
corps  de  Louis  XVI,  n'a  dû  sa  cé- 
iébriié  qu'au  trépas  héroïque  qu'il 
recul  en  défendant  à  Versailles  les 
jours  de  la  malheureuse  reine  Marie- 
Antoinette,  dans  la  matinée  du  6  oc- 
tobre 17S9,  contre  les  assassins  qui 
avaient  forcé  les  portes  de  son 
palais  et  de  son  appartement.  Né  à 
Gex,  le  5  juillet  1760,  François  de 
Yaricourl,  dis  d'Etienne  Bouph  de 
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Varicourt,  maréchal-des-logis  des 
gardes-du-corps,  éuit  entré  à 
19  ans  dans  la  compagnie  de  Beau- 
vais.  Il  se  trouvait  de  faction  à  la 
porte  de  la  chambre  de  la  reine, 
lorsque  les  sicaires ,  ayant  réussi  à 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  chA- 
teau,  se  dirigèrent  avec  fureur  de 
ce  côté,  et  ne  laissèrent  par  leurs 
imprécations  el  leurs  menaces 
aucun  doute  sur  l'atroce  projet 
qu'ils  avaient  conçu,  t  Sauvez  la 
Reine  I  •  s'écria  Varicourt,  et  ses 
paroles  attirèrent  sur  lui  un  groupe 
d'assassins  contre  lesquels  il  défen- 
dit avec  intrépidité  le  seuil  de  la 
porte  dont  la  garde  lui  était  confiée. 
Il  succomba  bientôt  percé  de  coups  ; 
mais  la  résistance  de  ce  nouveau 
d'Assas  ,  de  des  Huttes  et  de  Mio- 
mandre -Sainte-Marie  avait  donné 
à  l'infortunée  princesse  le  temps  de 
fuir  eu  désordre  dans  l'appàrlement 
du  roi,  et  son  lit  s'ofiHt  vide  et 
encore  chaud  à  la  rage  des  meur- 
triers. Ils  revinrent  bientôt  à  Vari- 
court, déjà  expiré.  Us  tranchèrenl 
sa  tête  et  la  fixèrent  au  boni  d'une 
pique,  de  même  que  celles  de  ses 
deux  braves  compagnons.  On  porta 
ces  débris  à  la  multitude,  et  le  soir 
Paris  vit  arriver  au  milieu  de  cris, 
de  joie  féroces,  ces  sanglaiila  tro- 
phées de  la  victoire  populaire. 
Deux  frères  de  François  de  Vari- 
court furent  tués  à  l'année  de 
Condé.  L'un  d'eux  avait  été  admis 
parmi  les  gardes -du- corps  ,  le 
10  octobre  1789,  par  l'ordre  exprès 
du  roi,  eu  considération  du  dévoû- 
ment  de  son  frère.  Ce  fut  probable- 
ment une  desdemières  récompenses 
que  Louis  XVI  fut  libre  d'accorder 
h.  la  fidélité  de  ceux  qui  s'immo- 
lèrent pour  le  sulut  de  la  cause 
royale,  déjà  si  gravement  compro- 
mise. Le  nom  de  Varicourt  eut 
la  gloire  d'ouvrir  ce  long  marlyro- 
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loge  de  défendeurs  et  de  Ticlimes, 
que  U  VendËe  allait  bientôt  g[<ossir 
de  son  formidable  et  héroïque  con- 
tingent A.  B— ÉK. 

VAHIN  (Jacodbs-Pikbrb),  géné- 
ral de  brigade,  né  à  Gnen,  le  SB  fé- 
vrier 17431  commença  par  être 
âtDpk  soldat  au  régiment  d'infan- 
terie du  roi,  en  1764.  La  révollition 
le  Irouia  ofâcler  :  les  guerres  qui 
bientôt  mirent  en  queslioD  l'indé- 
pendance et  l'intégrité  de  la  France 
lui  fournirent  l'occasion  de  se  si- 
gnaler; il  arriva  par  degrés  rapides 
au  grade  de  général  de  brigade,  en 
récompense  de  sa  conduite  dans  la 
guerre  de  Vendée ,  puis  i!  fut 
chargé  du  commajidement  du  dé- 
partement de  la  Manche.  Après  un 
an  à  peu  près  entier  paisé  dans  ce 
poste,  il  fuldirigé  au  commencement 
de  l'an  m,  sur  l'armée  de  Brest  et 
de  Cherbourg.  En  !'an  iv  (nae)  et 
l'année  suivanle,  il  ùl  partie  de 
l'armée  d'Italie,  oti  nous  le  voyons 
surtout  déplojer  son  activité  lors 
des  opérations  relatives  au  siège  de 
Mantoue,  —  d'abord  sous  Mantoue 
même,  tant  que  le  général  pour  af- 
faiblir Wurmser,  lui  laissa  la  fa- 
culté d'effectuer  des  sorties  (3S 
^uciidor  an  iv,  n'est-ii-dire  44  sep- 
tembre 1796  et  jours  suivants,  — 
puisquand  le  siège  ayant  pris  forme 
de  blocus,  les  troupes  françaises 
furent  lancées  vers  Trente  et  tout 
le  sud  du  Tyrol  pour  interceptet 
les  secours  qui  pourraient  venir  des 
Etats  héréditaires  autrichiens.  Vé- 
rin manœuvra  donc  quelque  temps 
dans  ces  abruptes  contrées  (vendé- 
miaire et  brumaire  an  v,  automne 
1796),  jusqu'à  ce  que  farmée  nou> 
velle,  avec  laquelle  arrivait  Alvinzi, 
pour  débloquer  la  place  assise, 
eût  Ibrcé  les  Frantais  de  se  replier 
sur  l'Adige  i  il  fut  alors  char^  de 
commaitder  la  place  forte  de  Pes- 
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cbiera,  importante,  on  le  comprend, 
pour  couvrir  le  blocus.  Un  emploi 
d'un  genre  tout  différent,  car  il  est 
absolument  paisible,  l'appela  le  1" 
vendémiaire  an  ix  au  commande- 
ment delà  succursale  des  Invalides 
établie  b  Louvain.  Le  36  prairial  an 
XII  il  reçut  la  croix  de  la  légion 
d'honneur.  Val.  P. 

VAHIN  (Bhice-Marie)  ,  un  des 
membres  de  nos  premières  assem- 
blées l^slatives,  était  Breton  de 
naissance  et  faisait  partie  du  bu- 
reau de  Rennes,  lorsque  la  convo- 
cation des  états  généraui  ouvrit  de 
toutes  parts  des  horizons ,  soit  à 
l'ambition,  soit  au  patriotisme  etaa 
talent.  On  sait  de  quelle  indépen- 
dance la  magistrature  bretonne 
s'était  montrée  animée  pendant  les 
dernièresannéSBdeLouisXVetsous 
Louis  XVI.  Député  du  liflrs^état  de  , 
la  sénéchaussée  de  Rennes  aux  as-  I 
sises  générales  de  la  nation,  VariD 
n'hésita  pas  à  se  prononcer  dans  le 
sens  le  pius  progressif.  Il  était  in- 
struit, expert  et  laborieux  :  on  le  vit 
fréquemment  à  l'ceuvrô  dans  les 
commissions,  et  fréquemment  il  eut 
à  tenir  la  plume  pour  ses  collègues. 
C'est  lui  qui  rédigea  le  rapport  ï  la 
suite  duquel  il  fui  décrété  (11  aot)t 
1790)  qu'il  n'y  avait  lieu  i  suivre 
contre  de  Toulouse-Lautrec.  De 
même,  quand  l'assemUée  résolut  de 
recherchet  et  de  mellre  en  accusa- 
,  lion  les  auteurs  des  troubles  d'In- 
grande,  ce  fut  encore  d'après  un 
rapport  de  Varin  et  conformément 
k  bes  conclusions.  De  même,  lorsque 
le  cardinal  de  La  Bochefoucauld  st 
vit  mettre  eu  accusation  comme 
1  auteur  d'écrits  fanatique!  n.  De 
même,  quand  furent  volées  les  ac- 
tions de  grâces  et  autres  récompen- 
ses, tant  aux  citoyens  qu'aux  eom- 
SQunes ,  par  qui  s' était  opérée  l'arret- 
tation  deLouis  XVL  Varin  étttitalors 
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«crétsira  du  comité  éw  rapports. 
Bien  que  les  deux  derulëres  de  ces 
'  madrée  soient  de  celles  qui  souiè- 
teul  la  désapprobation  des  esprits 
booaSies  et  moDarchiquee,  il  fftut 
ncontiaitre  quel' orateur, dansl'une 
el  l'autre  occasion,  n'était  que  logi- 
que et  fidèle  à  ses  principes.  La 
quBliScBtioa  qu'il  donnait  à  la  po- 
lémique del^ Rochefoucauld,  ilcst 
probable  queLaCbalotaia.enaeai- 
Uable  occasion ,  s'en  fût  servi  ;  et 
fuast  à  la  fuite  de  Louis  XVI,  en 
la  coDBidéraiit,  ainsi  qu'elle  le  fut 
aiore,  comme  une  trahison  et  com- 
me un  moyen  d'obtenir  un  secours 
de  l'étranger,  la  répreision  de  celte 
lenlative  malencontreuse  ne  pou- 
nit  qu'être  hautement  approuvée. 
Uilgré  les  gages  ainsi  donnés  à  la 
réroluiion,  Yarin  ne  plut  pas  long- 
temps aux  coryphées  de  la  régé- 
aèralion  radicale  de  la  société  fraO' 
{ai».  U  avait  voulu  fonder  l'éga- 
lité devant  l'impôt,  devant  la  loi; 
il  souhaitait  que  le  roi  fûtloyalemenl 
le  premier  citoyen  du  royaume, 
niaiB  que  le  monarque  fût  dépos- 
sédé, que  la  monarchie  fût  renver- 
sée, c'estoe  qu'il  ne  croyait  ni  juste, 
ni  sage,  ni  sûr,  et  avec  celte  téna- 
cité armoricaine,  apanage  desa  pro- 
viDGe,  il  refusait  de  marcher  du 
même  pas  que  les  téméraires  et  les 
pU3ionnés,et  persistait  dans  sa  voie. 
Viut  la  Conventiou,  survint  la  ter- 
reur..,la  révolution,  désonnais  an- 
Uiropophage,  se  mit  h  dévorer  ses 
propres  enfants  .Yarin  n'  é  tait  bo  turoe 
ni  à  se  cacher,  ni  &  trouver  gr&ce 
devant  les  bourreaux;  il  était  ^op 
eu  vue  pour  esquiver  le  regard ,  il 
portait  et  la  tête  et  le  verbe  trop 
baut  pour  qu'on  ne  voulût  pas  faire 
taire  cdui-ci  et  faire  tom^  celle>- 
U.  11  périt  sur  l'échafaud  en'1793. 
—  Un  de  803  frères,  après  avoir 
été  Gonserrateur  des  hypothèques, 
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fut  envoyé  par  le  département 
d'Ille-et- Vilaine  au  Conseil  des 
Ginq-Centfl,  et  après  le  18  bru- 
maire devint  substitut  du  procu- 
reur impérial  près  le  tribunal  civil 
deRennea,p]acequ'il  occupa  j  usqu'à 
la  réorganisation  des  tribunaux, 
en  1811.  —  Un  troisième  VARnr, 
neveu  de  ce  dernier  et  Sis  de  firice- 
Marie,  le  constituant,  a  longtemps 
été  avocat  général  près  la  cour 
impériale  de  Rennes:  sa  nomina- 
tion remontait  aux  derniers  temps 
de  l'empire;  la  restauration  ne  son- 
gea pas  à  le  révoquer  :  au  contraire 
l'ordonnance  du  roi  du  3  janvier 
1816  le  confirma  aolennellomeat 
dans  ses  fonctions;  et  en  18S4,  il 
passa  de  ce  poste  h  celui  de  procu- 
reur général.  C'est  pu*  erreur  que 
la  première  Biographie  des  cod- 
temporains,  celle  de  Hichaud,  a 
confondu  ces  trois  homonymes , 
si  voisins  du  reste  par  Iç  sang. 
C'est  d'une  autra  famille  proba* 
blement  qu'était  issu  Vabin  d'Aim- 
VILLE,  mort  en  lS4i,  président  ho- 
noraire de  la  cour  royale  de  Be^ 
saneon.  Val.  P. 

VAHIN  (  Pieru-Jqsipb  },  très- 
savant  historien,  ou  plutdt  cher- 
cheur de  matériaux  historiques, 
était  de  Brabant-le-Roi  (Ueuse),et 
naquit  le  19  septembre  1802.  Les 
études  universitaires  alors  se  com- 
pliquaient fort  peu  de  grec  ;  et  le 
euue  homme  ne  compensa  point 
par  su.  vocation ,  par  sa  soif  phil- 
hellénique,  l'absence  des  soins  que 
nul  régent  devers  l'Ornain,  et  mê- 
me devers  la  Meuse,  n'était  alors 
en  état  de  donner  it  cette  partie  de 
son  éducation.  Il  n'eut  donc  ja- 
mais du  grec  que  quelques  notions 
des  plus  éiémenlaire».  En  revan- 
che, il  profita  de  tout  ce  qui  s'en- 
seignait autour  de  lui  ;  et  puisa  dans 
la  lecture  d'un  grand  nombre  d'ou- 
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vrages  les  connaissaDces  doot  il 
était  avide  (de  là,  lors  même  qu'il 
était  adolescent  à  peine,  un  noyau 
déjà  solide  de  notions  tiistoriques, 
et  de  là  aussi  l'intime  familiarisa- 
tion avec  les  formes  sveltes,  les 
tours  variés  et  l'opulente  synonj- 
inie  de  notro  idiome)  ;  aussi  le  vit- 
on,  presque  de  lui-même,  après  sa 
rhétorique,  manier  la  phrase  fran- 
çaise avec  autant  d'élégance  que  qui 
que  ce  soit.  Il  n'essaya  pas  d'entrer 
h.  l'ËcoIe  nonnale,  et  il  esc  un  des 
exemples  dont  les  ennemis  de 
l'Ecole  peuvent  se  targuer,  lors 
qu'il  leur  arrive  de  prétendre 
qu'une  stonnaie  peut  être  de  boo 
aloi  sans  avoir  été  frappée  au  ba- 
lancier de  la  rue  d'Dlm ,  ou,  si 
nous  voulons  nous  reporter  aux 
années  18t8-18â0,  au  balancier  de 
ta  rue  des  Postes  (1).  N'étantainsi 
ni  sous  la  férule,  ni  sous  les  ailes 
de  l'Université  pour  commencer, 
il  fit  ses  premières  armes  com- 
me professeur  à  l'école  des  pages 
de  Charles  X,àVer3ail]es;  et,  dans 
eerailieu,fortdifférent  atout  pren- 
dre de  celui  des  collèges,  il  se  fit 
de  l'urbanité,  de  la  grftce  des  ma- 
nières, de  la  distinction  du  langa- 
ge et  du  tact,  une  habitude  et  un 
besoin.  Hais,  soit  inconstance,  soit 
désir  de  ne  pas  rester  éternellement 
aux  études  superficielles,  les  seules 
qui  fussent  nécessaires  pour  l'en- 
seignement qu'il  avait  k  donner, 
soit  autres  causes  encore  plus  pro- 
saïques ou  plus  délicates  et  plus 
intimes,  il  se  résolutà  courir  la  car- 
rière universitaire.  1!  avait  commis 
l'imprudence  de  se  marier,  faeau- 
coupplust&tqu'iln'edtélé  saged'y 
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penser,  aussi  peu  riche  et  peu  ré- 
tribué  qu'il  l'était  et  ne  pouvant 
compter  sur  nul  apport  pécuniaire 
de  la  part  de  sa  femme  ;  la  famille 
s'accrut  bientôt,  et  les  appointe- 
ments restaient  les  mêmes.  On 
sait  combien  il  estfréquent  quecei 
défauts  d'équilibre  entre  le  budget 
des  recettes  et  celui  de  la  dépense, 
soit  gros  d'orages  ou  même  de  ré- 
volutions en  ménage  comme  dans 
l'administration  d'un  Etat:  Ver- 
sailles devint  intenable  à  Varin, 
et  il  fut  heureux  d'aller  à  Heinu 
remplir,  àtitreprovisoire,  la  chaire 
d'histoire  au  lycée.  Le  fixe,  grossi 
de  l'éventuel,  ne  composait  encore 
qu'un  tout  des  plus  modiques  ;  il 
sut  un  peu  le  grossir.  Comme  soa 
talcQt  se  révéla  bien  vite,  et  coa- 
me  il  était  fort  insinuant,  il  eut 
l'art  d'intéresser  assez  à  lui  le» 
notabilites  de  la  ville  pour  que 
l'autorité  municipale  l'adjoignit  au 
conservateur  de  la  bibliothèque  pn- 
blique  avec  le  titre  de  sous-biblio- 
thécaire aux  manuscrits  et  archi- 
ves, avec  des  honoraires  de  douH 
cents  francs.  Varin,  à  coup  sur,  fit 
plus  que  les  gagner  par  la  mis- 
sion qu'il  se  donna  de  cataloguer 
et  de  classer  cartulmres,  pouillés, 
diptyques  et  tant  de  pièces  admi- 
nistratives relatives  à  la  ville  du 
sacre,  et  pièces  probantes  de  son 
histoire.  Mais  il  ne  travailla  pas 
que  pour  la  cité  :  tandis  que  tous 
ces  documents  passaient  à  tour  de 
rAle  sous  ses  yeux,  il  en  prenait 
note,  il  en  tenait  registre,  il  les 
copiait,  les  uns  par  simple  extrait, 
les  autres  in  extemo  ;  il  prenait  ta 
résolution  de  les  livrer  à  la  publi- 
cité un  jour,  si  l'Etat  lui  ventât 
eu  aide;  puis  de  rédiger  sur  cette 
masse  de  documents  irréfragable* 
autant  que  variés  et  contenant  né- 
cessairemmt  beaucoup  de  détails  ia- 
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etmnus,  une  Bittoire  de  ta  c 
ieReime,  qai  laisserait  bieo  derrière 
elle  l'estimable  essai  de  Drgault. 
Ces  travaux,  au  moje»  desquels  il 
dereoait  de  jour  en  jour  paléogra- 
phe plus  expert  et  archéologue  plus 
cnasommé,  il  les  faisait  marcher 
àt  front  avec  l'étude  approrondie  de 
i'hisloire  universelle,  sinon  sur  les 
sources  elles  -  mêmes  (guand  ces 
anrces  étalent  étrangères  (c'est 
àm  qu'il  maudissait  son  igno- 
naee  des  langues) ,  mais  sur  les 
«mages  puisés  immédiatementaui 
KOTces,  et  dout  les  auteurs  avalent 
sa  joindre  à  l'érudition  le  discer- 

eot,   la  longue  vue  et  la  ré- 

e  du  critique.  Plusieurs  années 
s'écoulèrent  pour  lui  au  milieu  de 
m  tories  et  fructueuses  études, 
qui,  dès  la  fin  de  1832,  lui  méritè- 
un  avancement  sur  place  (il 
devint  censeur),  etqu'ilsemiibieo- 
tàl  à  spécialiser  dans  le  but  de  se 
prfeenter  pour  l'agrégation  des 
classes  d'histoire.  L'institution  des 
censeurs  était  récente  alors,  et 
n'avait  encore  donné  que  des  ré- 
sultats, satisfaisants  sans  doute, 
is  transcendants  ?  nonl  etreten- 
tissaats?encaremoinsl  Hais  l'éclat 
avec  lequel  Varin  parut,  surtout 
am  épreuves  oralss  lors  de  ce  con- 
coors  d'histoire  de   1833,  auquel 

18  voici  parvenus,  fit  sensation  : 
macurrenU  et  juges  furent  abâ- 
tardis de  cette  facilité,  de  cette 
locidilé,  de  cette  vivacité  de  pa- 
rtie, de  cette  variété  de  con- 
uissances  hisloriques ,  de  cette 
drigioalité  de  rapprochements  et 
de  cette  sûreté  d'appréciation  qu'il 
déploja  eo  même  temps.  11  y  avait 

'es  élèves  de  t'Ër^le  normale 
exercés  depuis  dix  mois  sur  les 
pestions  du  concours  par  quel- 
qucMUs  mêmes  de  ceui  qui  sié- 
~~'ad  comme  ju^  et  qui  ex- 
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la  province,  et  n'avait  jamais  pas- 
sé par  le  moule  de  l'enseigne- 
ment sacramentel.  Il  fut  proclamé 
par  le  jury  le  premier  des  six  ad- 
mis, et  l'opinion  unanime  de  l'au- 
ditoire, complétant  le  verdict  dn 
jury,  le  proclama  «  le  premier  et 
hors  ligne,  • 

-  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui ,  après  ce 
beau  succès,  d'aller  avec  ua  titre 
définitif  occuper  une  des  premières 
chaires  de  coHége  royal  en  pro- 
vince. Mais  il  se  garda  d'eu  accep- 
ter une  ;  il  en  avait  plus  que  suffi- 
samment de  l'enseignement  secon- 
daire ■  c'est  aux  Facultés  qu'il  as- 
pirait. 11  avait  raison;  et  c'est  h 
parîJtre  sur  ce  théâtre  que  la  na- 
ture de  son  talent  le  conviait.  Hais 
ce  n'est  pas  tout  ;  avec  l'impatience 
un  peu  fébrile  et  la  foi  un  peu  ro- 
buste du  jeune  âge,  c'est  une  des 
chaires  de  ia  capitale  qu'il  con- 
voitait ,  ne  fût-ce  qu'à  titre  provi- 
soire. Mais  ces  titres  provisoires 
mêmes  étaient  courus  avec  achar- 
nement, et  toutes  les  chaires,  tant 
de  la  Sorbonne  que  du  collège  de 
France ,  étaient  à  des  titulaires, 
les  uns  s'acquittant  de  leur  chai^ 
(c'était  le  petit  nombre),  les  autres, 
ainécurisles  de  longue  date,  réso- 
lus à  ne  se  laisser  arracher  leur 
sinécure  qu'avec  la  vie.  Il  solli- 
cita doDC  en  attendant ,  et ,  sa- 
chant qu'il  faut  être  à  Paris  pour 
obtenir  Paris,  une  place  secondaire 
à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne. 
Puis  enfin  s' impatientant  de  patien- 
ter et  comprenant  combien  il  était 
impossible  de prMdred'assaut  cette 
forteresse,  il  envisagea  moins  dédai- 
gneusement la  perspective  qu'oti- 
vrait  aux  jeunes  docteurs  te-lettres 
la  création,  par  Salvandy,  de  trois 
facultés  de  cet  ordre,  se  h&ta  de 
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bftder  les  duix  thèses  exigées 
(1838),  et  trèfi-peu  de  temps  après 
obtint  d'eiûblée,  non -seulement  un 
Utulariat  (la  chaire  d'histoire)  à  la 
faeulté  de  RenneB,  miiiB  encore, 
comme  bogue  au  doigt  qui  n'est 
pas  dounée  à  loua,  le  décanat.  Il 
paraîtrait  même  que  le  choix  lui  fut 
donné  par  le  ministre  entre  les  trois 
villes  qu'on  érigeait  en  chers-^lieux 
de  facullé  (Lyon ,  Rennes ,  Bor- 
deaux). Il  opta  pout  Rennes.  Noue 
tenons  ce  détail  pour  éminemment 
probable;  mais  nous' sommes  loin  de 
prendre  de  même  à  la  lettre  un  autre 
détail  dont  lui  seul  nous  a  donné 
oonnaissBDca  :  Cest  qu'à  deux  re- 
prises au  moins,  soit  alors,  soit  un 
peu  plus  tard,  il  put  devenir  de 
doyen  recteurit  Hennés  même. Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  le  fait  est  que, 
soit  comme  doyen,  soit  comme  pro- 
fesseur, Varin  h  Reunes,  en  dépit 
de  Ûcheuses  impressions  qu'on 
trouva  moyen  de  faire  prévaloir  cbeï 
Un  haut  et  très-puissant  employé 
du  ministère ,  se  montra  constam- 
ment à  la  hauteur  de  son  rôle.  Ni 
l'initiative,  ni  la  responsabilité  d'un 
doyen  de  Faculté  n'est  grande 
pour  l'ordinaire  :  il  prend  les  or~ 
dres  de  son  recteur.  Varin  prouva 
qu'il  était  capable  d'autre  chose 
que  de  prendre  et  d'exécuter  des 
orjlres.  Dana  le  conflit  regrettable 
qui,  vers  1842,  43  et  années  sui- 
vantes s'éleva  entre  l'académie  et 
l'évêché,  il  sut  garder  une  attitude 
modérée  autant  que  grave,  tint  la 
Faculté  dans  des  limites  qui  ne 
pouvaient  alarmer  les  susceptibili- 
tés religieuses,  et  malgré  l'animosilé 
que  dès  lors  laisaa  percer  le  recteur 
et  qui  bieolôt  se  changea  (justement . 
^rce  que  Varin  ne  commettait  au- 
cune faute)  eu  haine  outréOt  il  per- 
sévéra dans  une  voie  qui  fiiut  par 
Mre  louée  de  tous  ceux  qui  ne 


VAR 

jugent  pas  d'après  les  apinloni  des 
autres.  Des  trois  collègues  aux- 
quels longtemps  sa  Faculté  fut 
réduite,  tous  obtinrent  l'estime  i 
divers  degrés;  mais  Varin,  dès  le 
oommiQucemetat ,  se  fil  classer  i 
part  et  fut  l'abjst  constant  d'un 
enthousiasme  prodigieux,  il  faut 
le  dire,  si  l'on  tient  compte  de  la 
nature  et  de  l'esprit  du  pays. 

Sans  doute,  il  faut  dans. cette  vo- 
gue faire  la  part  de  la  spccialité 
à  laquelle  il  s'était  voué  et  qui 
par  la  nature  même  des  cbosw, 
tout  restant  égal  d'ailleurs,  attire 
et  captive  plus  que  les  quatre  an- 
tres chaires  ensemble.  L'fuiec- 
dolo,  le  portrait,  le  feuilleton  p 
quelque  sorte  y  trouvent  leur  place 
et  prohibent  l'ennui;  les  haut» 
vues,  la  coutroven»  lécapitulée  par 
les  traits  saillants ,  les  lointaines 
perspectives  d'avenir  satisfont  1«e 
intelligences  plus  compréhenslUei 
et  plus  profondes.  Mais  n'attribuer 
qu'àlanature  même  delà  chaire,  lu 
applaudissements  dont  fut  comliié 
Varin, ce  serait  plus  que  del'inlquité, 
ce  ser^t  de  la  mauvaise  foi.  Toui 
ce  que  nous  avons  dit,  et  de  »aa 
élocutiou  et  de  sa  science,  se  «■ 
trouve  plus  exact  que  jamais  i 
l'instant  auquel  nous  sommes  sni- 
vés  :  toutes  ses  qualités  se  bodI 
mûries ,  et  le  plaisir  même  de  son 
succès,  en  excitant  son  émulation 
(rare  conséquence  qui  n'existe  pu 
chez  tous),  le  rendait  de  jour  ep 
jour  supérieur  à  lui-même.  »  Il  élàl 
pathétique  an  temps  et  lieu,  colorl 
parfois,  fleuri  toujours,  sans  voiu 
aspbyxier  sous  les  fleurs;  et  son 
style  exhalant  un  parfum  de  poé- 
sie, avait  l'allure  du  poète,  sans  « 
emprunter  le  langage.  Il  DoSeeUH 
pas  plus  l'éloquence  :  i l  sembla! t seo- 
tir(sanfl  que  jamais  noua  l'ayons  eo 
tenduémettrecetle  Aéorie}qwrélo- 
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queDK  n'est  de  mise,  n'est  de  boD 
goût  qu'eu  cas  de  lutte,  et  réelle  et 
grandiose.  Hais  tâut  ce  que  l'élo- 
cadoD  {c'est  autre  choac  que  i'éJo- 
queDce)  peut  posséder  de  trésors  et 
degilces,  il  le  prodiguait  h  pleines 
liaiiiB  et  comme  eu  se  jouant. 
Ju'oa  ajoute  à  ces  qualités  de  ï&- 
raleur  académique  le  plus  sédui- 
saol  no  débit  parfait,  un  geste  qui 
n'eieède  ni  ne  reste  en  arrière,  et 
mecoupe  de  visage,  des  pommettes 
i  des  lignes  qui  rappellent  à  s'y 
méprendre  Jea  traits  de  Voltaire, 
a  aura  l'idée,  un  peu  terne  peut- 
être,  mais  exacte,  de  ce  qu'était 
Yam  en  sa  chaire.  A  son  époque, 
Dulassurémeat  ue  l'asurpaseé,  bien 
que  quelques-uns  aient  eu  leurs 
joors  de  succès  ;  et  quiconque  ne 
nil  comment  se  brassent  les  avan- 
«nents  dans  les  ministères  spiri- 
ftislisles,  a  droit  de  trouver  incon- 
cevable qu'iln'ait  pas  été  accordé  au 
liluiaire  de  Reunes  de  donner 
r  à  ses  ailes  oratoires  dans 
rumosphère  parisienne.  Longtemps 
ia  reste,  il  y  compta  pleinement 
lui-même.  Le  successeur  de  Nar- 
dsse-AehilIe  «  avait ,  u  dit-il , 
I  donné  sa  parole,  »  eu  lui  pro- 
menant qu'il  le  rappellerait  à  Paris 
àU  première  occasiou.  £n6u  la 
mort  de  Nodier  (1844)  ayant  pro- 
liuit  un  mouvement  dans  le  per- 
Miiael  de  la  hibliotbèque  de  l'Ar- 
s«ial,  le  Ministre  s'attacbant  h  la 
lettre  de  sa  parole,  lui  lit  offre  de  la 
plus  belle  position  à  laquelle  il  pou- 
*^Ue  nommcf  dans  ladite  officine 
bibliographique  ;  c'était  la  seconde 
Mulemcnt,  le  baron  de  Cajx  s'é- 
tait abattu  sur  la  première,  l'Excel- 
lence ayant  trop  petite  main  pour 
lui  faire  lâcher  prise  ;  c'étaient 
Irais  mille  francs,  plue  son  loge- 
ment (qui  par  parenthèsenese  trou- 
va <iisponibIe  qu'au  bout  de  plus  de 
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deux  ans).  Varin  hésite  jusqu'aux 
vacances  ,  il  s'agissait  pour  lui  de 
délaisser  le  double,  net  ;  fmalement 
il  accepta,  et  le  voici  à  Paris,  avec 
sa  femme  (qu'il  veniùt  de  rappeler 
près  de  lui  après  douze  ans  ou 
plus  de  séparation) ,  avec  ses  trois 
mille  francs,...  et  l'espérance!  Il 
est  douloureux,  et  profondément 
instructif,  de  suivre  tout  ce  que 
pendant  les  cinq  laborieuses  an- 
nées qu'il  avait  à  vivre  encore  ,  U 
lui  fallut  de  persévérance  ,  on 
dirait  presque  d'bérolsme  ,  pour 
subvenir  d'une  part  aux  exigences 
de  la  vie  parisienne,  de  l'autre  à  la 
suite  des  travaux  qu'il  avait  sur  le 
chantier.  Pour  ceux-ci  en  dépit  de 
la  faiblesse  de  sa  vue,  en  dépit  du 
délabrement  de  sa  santé,  à  l'Arse- 
nal comme  fi  Rennes,  il  quittait  le 
lit  longtemps  avant  l'aurore,  et  à 
neuf  heures  il  y  en  avait  six  qu'il 
compulsait,  écrivait .  sarclait  ses 
épreuves,  etc.,  etc.  Quant  à  celles- 
là,  son  seul  espoir  étant  la  bonne 
humeur  du  minislre,  il  était  sans 
cesse  eu  course  du  secrétariat  géné- 
ral aux  bureaux  et  des  bureaux  au 
secrétariat  général,  au  guet  de  toute 
nouvelle  qui  pouvait  ouvrir  un  ho- 
rizon et  distillant  les  cajoleries  de 
toutes  sortes,  au  bout  desquelles 
on  lui  lâchait  assez  de  centimes 
additionnels  pour  doubler  et  même 
plus  que  doubler  son  fixe  trop 
faible  :  c'étaient  des  missions  pour 
inspecter  les  bibliothèques  de  pro- 
vince au  point  de  vue  surtout  des 
archives  et  autres  manuscrits  ; 
c'étaient  des  jetons  comme  mem- 
bre du  jury  d'agrégation  pour 
l'histoire.  Ce  n'était  pas  la  vie  en- 
viable ;  c'était  toujours,  sous  d'au- 
tres formes,  la  lutte  laborieuse  par 
laquelle  avait  débuté  sa  jeunesse 
rivée  à  la  chaîne  d'un  mariage 
prématuré  en  même  tempa  qu'indi- 
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geDt.  II  m&rchaît  pourtant ,  et 
quoique  un  peu  moÎDa  vile  que  ne 
l'eussent  voulu  les  amis  de  l'his- 
toire originale  et  sérieuse,  il  élevait 
un  étage  nouveau  du  grand  monu- 
ment qu'il  voulait  ériger  à  sa  patrie 
adoplive,  la  commune  de  Reims, 
et  il  se  recommandait  k  la  pha- 
ange  religieuse  de  l'Académie  des 
inscriptioDs.  Évidemment  le  temps 
approchait  où  le  docte  corps  allait 
le  considérer  comme  candidat  des 
plus  sérieux,  et  où,  en  mettant  les 
choses  au  pis,  après  avoir  été  dis- 
cuté vivement  en  deux  ou  trois 
élections  successives,  il  réunirait 
la  majorité  des  voix.  Être  membre 
de  l'Institut,  était  la  plus  chère  des 
espérances  qu'il  nourrissait  ,  et 
peut-être  la  seule  depuis  qu'il 
revoyait  de  plus  près  et  collège  de 
France  et  Sorbonne  et  qu'il  sentait 
sa  voix  s'éteindre.  Cette  consola- 
tion suprême  lui  fut  refusée.  Nous 
avons  dit  un  mot  de  l'étal  déplo- 
rable de  sa  santé.  C'était  peu  dire  : 
la  débilité  de  tout  son  être,  l'im- 
pressio  nnabilitédesouorganisalion, 
sa  puissauce  pour  la  douleur  , 
puissance  qui  n'avait  été  que  trop 
exercée,  ne  sauraient  se  rendre. 
La  révolution  de  iS48  avait  en- 
core exagéré  ces  dispositions  fa- 
tales. Survint,  l'année  suivante, 
le  choléra  :  cette  apparition  le 
frappa  d'un  efflroi  sans  égal;  il 
prédit  qu'il  en  mourrait.  On  ne 
peut  dire  toutit  fait  que  ce  fut  une 
panique  ;  un  mois  à  peine  après 
que  s'était  manifesté  le  fléau,  s'é- 
tant  rencontré  sur  le  boulevard 
avec  un  convoi,  il  fut  comme  fou- 
droyé d'une  de  ces  atteintes  qui  ne 
pardonnent  pas  ;  peu  d'heures 
suffirent  pour  le  rendre  complète- 
ment insensible,  et  le  troisième  jour 
(12  juin  1849),  il  expirait.  Sa 
femme  non  moins  impressionnable 
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que  lui,  et  'qui  dans  celte  affreu» 
agoniene  l'avait  pas  quitté  d'unins- 
tant,  éperdue  de  douleur,  sous  l'é-  j 
treinte  de  l'excessive  émotion  eteo  ' 
veillant  aux  apprêts  d'un  embau- 
mement, dont  bien  des  fois  il  avait 
exprimé  le  vœu,  afin  que  ses  dé- 
pouilles mortelles  fussent  t^anEpo^  \ 
tées  à  Bar-le-Duc,  ne  tarda  pw,! 
à  ressentir  les  mêmes  symptô- 
mes que  lui ,  et  quinze  jouri' 
après  elle  le  suivait  au  tombeaa,' 
Le  voeu  de  l'époux  avait  été  pieu-' 
sèment  rempli.  Leur  fille  obtiolj 
immédiatement  par  l'interventiod 
spontanée  de  M.  Naudel  une  pen-l 
sion  du  ministère.  Ce  fut  la  seuil] 
récompense  un  peu  hors  ligne  pif  j 
laquelle  l'Administration  univerei-j 
taire  reconnut  ie  mérite  d'un  ik 
ses  plus  brillants  et  plus  dipei 
enfants,  d'un  de  ceux  qui  mis 
leur  place,  auraient  jeté  sur 
corps  entier  l'éclat  qu'il  devrail 
avoir  et  qu'il  n'a  pas. — Voi«i  ii 
liste  des  principales  production! 
ou  publications  de  Varin.  I,  Arctâ-' 
ves  comnamaks  de  Reims,  Paris, 
i  T.  in-i*.  C'est  une  œuvre  hercu- 
léenne, ou  comme  il  est  à  la  mode 
de  dire  aujourd'hui,  une  œuvre  dS; 
Bénédictin.  Pour  comprendre  i]iit' 
l'auteur  ait  pu  y  suffire  quand  on 
sait  combien  il  donnait  de  temps 
soit  aux  relations  de  société,  soit  ' 
aux  visites  d'entregent  et  d'am- 1 
bition  sans  lesquelles  il  n'eût  pent- 
ètre  pas  même  eu  au  banquet  m*-  \ 
versitaire  la  place  un  peu  secou-  ■ 
daire  qu'il  finit  par  conquérir,  oo 
a  besoin  de  se  reporter  à  ces  veilles 
matinales  indiquées  plus  haut  el 
qui  pour  lui  commencèrent  dès  te 
chant  du  coq.  Commencées  dès 
le  temps  de  son  séjour  à  Reims, 
poursuivies  sans  relâche  à  Renoes, 
non  sans  une  subvention  du  miDis- 
tère   qui   les   avait   admises  au 
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I  nombre  de  ses  Doemnenis  rdatifs 
litkittoire  de  France,  continuées 
;  (ocore,  mais  avec  diverses  inter- 
niplioDS  pendaDt  les  quatre  ans  et 
demi  de  iSii  à  1849,  les  Arclmies 
comKMKalet  de  Beina  dévorèrent, 
on  peut  le  dire,  la  viedel'intrépide 
j  d-archivisle.  Il  n'a  pas  même  eu 
le  temps  de  les  mener  entièrement 
!  i  fin.  Aux  quatre  volumes  publiés 
tt  qui  ne  contienneat,  avec  des 
oDm,  la  plupart  prédeuses,  que 
da  textes  de  pièces  soitpar  extraits 
ml  in  exlemo  ou  l'indication  de 
m  ]»èces  par  leur  titre,  il  voulait 
en  ajouter  au  moins  un  cinquième 
de  même  nature  et  nous  aimons  à 
le  penser,  un  index  indispensable 
pour  se  retrouver  dans  ce  laby- 
rinthe de  richesses:  et  de  plus, 
ifirèB  cet  ensemble  colossal  de  do- 
oments  irréfragables  il  eût  rédigé 
(lar  pièces,  comme  on  le  voit,  et 
Bniquemeut  sur  pièces)  cette  Bis- 
Isire  de  la  commune  de  Remiê  dont 
avons  vu  surgir  chei  lui  le 
^  bien  avant  te  concours  de 
1833.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'in- 
litter  sur  la  valeur  qu'aurait  pré- 
teal^  semblable  travail  exécuté 
nu-  de  tels  matériaux  par  une  telle 
main.  Il  serait  à  désirer,  mais  l'on 
ne  saurait  guère  l'espérer,  qu'un 
eratinuateur  vienne,  grAce  auquel 
l'on  ne  dira  pas  éternellement  : 

I         ...  PflidMt  spaninURupto... 

II.  La  vérité  nir  les  Amasld, 
Paris,  1847,  2  vol.  in-8».  C'est  un 
coin  de  la  vérité,  ce  n'est  pas  toute 
la  vérité.  Encoresurbien  des  points 
peut^n  douter  que  ce  soit  elle. 
Les  laits  mêmes,  quand  il  ne  nous 
donne  que  des  faits,  sont  exacts 
I  (mérile  réel,  quoiqu'ils  n'y  joignent 
pas,  autant  que  l'imagine  l'auteur, 
:  celui  d'être  complètement  inédits 
i  ou  entièrement  ignorés] ,  mais  t'a  ■ 
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gencement  des  faits,  mais  les  con- 
jectures surtout  qu'il  en  tire  et  la 
portée  qu'il  attribue  à  leur  inten- 
tion, entre  dans  le  domaine  de 
l'hypolhèse,  parfois  de  l'hypothèse 
perfide,  et  ne  peuvent  prendre  rang 
de  vérités  acquises  qu'après  nou- 
veau contrôle.  L'ouvrage  du  resle 
est  piquant  pour  qui  n'a  pas  de 
parti  pris;  il  nous  fait  envisager 
une  face  trop  peu  connue  d'un  épi- 
sode important  du  dix- septième 
siècle  ;  il  tend  h.  faire  réviser  un 
procès  qui  fut  célèbre  et  rembourre 
ledossier  de  ceuxauxquels  l'opinion 
du  lendemain  u  donné  lorl  tandis 
que  le  pouvoir  du  jour  leur  donnait 
raison  ;  il  est  à  lire,  U  est  à  médi- 
rer  après  le  Porl-Boyal  de  M.  Sainte- 
Beuve.  Le  livre  d'ailleurs  est  écrit 
avec  certaine  sincérité,  bien  que 
passionné  ;  Varin,  très-hautement 
religieux,  penchait  un  peu  plus  que 
de  raison,  ce  nous  semble,  vers 
l'ultramontanisme  ;  mais  c'était  d» 
très-bonne  foi,  et  chez  lui  c'était 
logique  ;  il  n'aimait  pas  plus  les 
rouagesdu  gouvernement  parlemen- 
taire que  les  conciles  de  Constance 
et  de  Bàle,  qui  morigénaient  et 
déposaient  des  papes.  Il  savait 
trop  bien  l'histoire  pour  ne  pas  re- 
connaître sur  quelles  bases  ver- 
moulues ou  mensongères  avait  re- 
posé au  moyen  Age  l'omnipotence 
du  Saint-Siège;  mais  jamais  à  ses 
yeux  le  Saint-Siège  n'availeu  tort: 
les  fausses  décrétales,  il  le  soutint 
un  jour  en  chaire,  avaient  été  ré- 
digées au  profit  et  par  l'ordre  de 
Charlemagne!  Charlemagne  com- 
manda le  faux!!  bref  Charlemagne 
est  le  véritable  faussairelll 

IIL  Les  deux  thèses  à  la  suite 
desquelles  lui  fut  conféré  le  grade 
de  docteur  et  qui  portaient  pour 
titre:  la  française,  Del' Influence  de» 
quentioM  de  race  sou»  les  derniers 
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Cortovififiifiiu,  Paris,  4B38,  iik8°; 
la  latine,  De  guibusdam  Herierti 
opvtcalU  et  de  qaiiiaimaTmn  dootri' 
nanmt  originibtis,  mËme  date  et 
njÉrae  format.  Ce  dernier  travail 
parut  en  français  presque  au  même 
instant  dans  la  Revue  française. 
On  trouverait  aussi  de  lui  quelques 
articles  dans  la  Hevue  TUiuvelle  et 
daqs  le  Correspondant,  Il  en  avait 
promiB  de  mËme  et  il  en  fournit 
deux  ou  trois  au  Dicliotmaire  kU' 
torique  et  géographique  de  Bretagne 
par  Ogé,  dont  il  laissa  dire  qu'il 
était  directeur  ou  cWirecteur.  Maie 
nous  croyons  savoir  que  cette  dîreo 
tion  fut  un  mythe.  Val.  P. 

VAKIN  (JosEpu-Dsiiaé  ),  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus, 
fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  La 
plus  au  rélablisBement  de  son  or- 
dre eu  France,  et  lors  mâme  qu'il 
n'appartenait  pas  encore  it  cette 
célèbre  Compagnie,  il  avait,  arec  de 
généreux  amis,  cherché  les  moyens 
d'aasurer  sa  restauration  légale 
dans  l'Église.  Sa  vie  accidentât  eet 
à  la  fois  curieuse  et  édifiante.  Né  à 
Besançon,  aujourd'hui  chef -lieu 
du  déparienieal  du  Doubs,  le  7  fé- 
vrier 1169,  Varin  sortait  d'une  fa- 
mille distinguée  par  ses  sentiments 
religieux  et  sa  position  sociale.  Son 
père  était  conseiller  au  parlement 
de  Franche-Comté.  U  jeune  Varin, 
que,  daiis  sa  famille,  on  appelait 
de  Solmon,  du  nom  d'une  terre  si- 
tuée sur  ^s  rronlièrcsdela  Suisse, 
montra  dès  son  enfaiu:e  un  cœur 
excelleat,  mais  en  même  tempe  un 
oaturet^fdeutqiji  le  poussait  quel- 
quefois ^  une  impétuosité  exces- 
sive. II  était  surtout  passionné  pour 
la  chasse,  et  oiéme,  étant  sémina- 
riste, n'étant  pas  encore,  il  est 
vrai,  engagé  dans  les  ordres,  il  cé- 
dai! quelquefois,  malgi'é  les  eonvf»- 
nances  et  ses  résoluUons,  k  l'attrait 
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de  ce  plaishr  bruyant  et  interdit 
aux  ecclésiastiques.    U  joignait  il 
cet  SQtn^nement  un  grand  attrait  ' 
pour  l'état  militaire.  Nous  allons  | 
voir  bientAt  que  la  Providenec  l'a-  \ 
mena  à  cette   profession  par   ivt 
voieti  et  des  circonslanties  qu'il  n'a- 
vait gu6re  pvévues. Hais  élevé  chré- 
tiennement et  encore  plue  porté  i  < 
la  piété  qu'à  toute  autre  jouissance,  ■ 
il  éprouva  de  bonne  heure  le  désir!' 
de  0e  consacreràDiea.nconinieBSi  -. 
dans  la  maison  paternelle  et  cond-  r 
nua  au  collège  de  BesançoD  dsr  '. 
études  solides  et  dans  l(!squ«lles  it  J' 
obtint  des  succès.  Aprèa  avoir  re;n,i 
dès  l'Age  de  quinze  ans,  la  tonsurt'f. 
et  les  ordres  mineurs,  il  vint  à  Pa-  j- 
143  et  entra  au  séminaire  de  Saint- 1 
Sulpice  pour  y  redoubler  son  coure  : 
de  philosophie  et  étudier  ensuite  la  1 
Uiéoiogie.  Le  nouveau  séminarisls 
gagna  bientôt  l'affection  des  supé- 
rieurs et  des  élèves,  oC  se  lia  à  uM 
association  comjioiée  des  plua  In- 
vente de  see  condisciples,  de   la 
quelle  taisaient  partie  lei  jeunes 
princes  de  Broglie,  Charles  et  son 
frère  Maurice,  dejwis  évflque  de 
Gand;  de  Villéle,  depuis  archevê- 
que de  Bourges,  les  abbés  de  Sam- 
bucy,  de  Touroély  st  de  Grival. 
Ces    trois   deraiers,    comme  bobs 
allons  le  voir,  devaient  plus  tard 
s'unir  à  lui  paît  des  liens  aucoïc 
plus  étroits.  Tous  ces  jeunes  zéla- 
teurs élaient  sous  la  direction  spé- 
ciale de  M.   Tassin,  un  des  plus 
vertueux  sulpiciens,  mort  sainte- 
ment sous  l'habit  de  trappiste  (i). 


(il  On  peut  ap[>réi:l<!r  ce  saint  rtll- 
gieui  par  la  note  historique  assu  Û«n- 
aife  que  je  lui  ai  coDs;icrée  ï  la  â'  co- 
lonne de  la  page  2i5  du  tome  LXXXIV, 
Dans  cette  note ,  on  a  imprimé  denx 
rois  par  «reur  la  nom  La  Pou*»,  il 
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L«  jeune  de  iJoimon  terminait  sa 
deunéme  «iméa  de  théologie  tora- 
i^e  la  révolution  fnmçaiie  l'<^isea 
à  abandoDDer,  da  moins  pour  le 
moment,  la  carrière  où  ii  était  en- 
Iré;  il  quitta  Paris  le  jour  marne 
ite  la  prise  de  la  fiaetille,  et  re- 
lourna  dans  sa  famille.  L'année 
ioiïante  il  émigra  avec  elle  en 
Saisie,  où  biectt6t  sa  santé,  grave- 
mui  eompromise  par  une  afibcttou 
te  pntrinei  porta  les  médecins  k 
Uiveacrireune  vie  plus  active  et 
■riDut  l'exercice  de  l'équitation. 
i  Tuemple  et  surtout  k  l'invitation 
ie  plusieurs  gentilehommes  de  la 
Ffandie- Comté,  il  alla  rejoindre 
rirmée  des  princes  français  à  Co- 
tais, et  entra  iant  un  régiment 
de  dragons  eommandé  par  le  ma- 
liehal  de  Brogiie,  père  de  ses  deux 
•tnciens  condisciples.  La  veille  de 
MD  dépari  ta  mëre  vint  la  trouver 
à  ta  chambre  lorsqu'il  était  déjà 
coQCJié,  et  lui  dit  avec  uue  sorte  de 
Tiiacité  presque  Goienndle  :  Ontm 
enfant,  je  i'em  eonjuTe,  ne  perds  ja- 
maù  la  crainie  d»  Bîbu.  Il  ue  de- 
TUt  plus  revoir  cette  mère,  victime 
de  la  révolution,  et  ces  paroles,  les 
domièree  qu'il  ail  entendues  de  sa 
booche,  06  s'effacèrent  jamais  de 
»  mémoire,  et  eurent  une  grande 
iollueDca  sur  le  reste  de  sa  vie. 
Varia  fit  avec  liktinciwn  les  deux 
campagnes  de  1793  et  de  1T93,  et 
quoiqu'il  aéi  pria  vae  part  active  à 
^usieurs  )>ataiUes  sanglantes,  11 
échappa  aux  plus  grands  dangers. 
Es  floveœbre  1793,  persuadé  qu'au- 
cune action  a'auraJt  lieu  avant  le 
priotnnps,  il  demanda  uo  congé 
paiu  aller  voir  ht  M6t»  de  sa  fo- 


rint lire  La  Sowsse;  et  c'est  sous  ce 
B<HD  qu'as  troBve  l'article  de  ce  Sulpi- 
àEaïslaae  LXX,  fige  SIft. 
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mille,  retirée  en  Suisse,  à  Bsta- 
vayer.  Si  riunoceuce  de  ses  mœurs 
avait  été  exposée  dans  les  deux 
années  passées  dans  les  camps,  ott 
les  émigrés  n'étalent  pas  tous  édî- 
fianta,  elle  le  fut  encore  plus  &  Es- 
tavajer,  dans  le  loisir  et  au  milieu 
d-une  jeunesse  dissipée,  qui  avait 
apporté  dans  l'exil  la  légèreté  du 
ciracrtre  français.  Varia  prit  godt 
aux  divertissements  de  ses  compa- 
trioles,  et  il  failiit  être  victime  de 
son  imprudence.  Un  soir,  il  s'était 
abandonné  avec  plus  de  laisser- 
aller  à  l'entraînement  du  plaisir,  et 
son  àme  vertueuse  en  était  agitée 
et  luttait  contre  la  grâce.  Sa  sceur, 
qui  !e  voyait  disposé  à  retourner  le 
soir  dans  cette  société  où  la  veille, 
elle  avait  remarqué  ses  manières 
un  peu  trop  légères,  lui  dit  etvec 
bonté  '.  '  Prends  garde,  mon  ami; . 
rappelle-loi  la  gravité  de  tes  pre- 
mières années.  »  Ces  paroles,  tout 
en  le  contrariant,  le  forcèrent  à  ré- 
fléchir. Rentré  i  sa  chambre,  il 
jette  par  hasard  les  yeux  sur  un 
livre  dont  la  première  page  lui  pré- 
sente le  Manorare  qu'il  avait  h  peu 
près  oublié.  Il  le  répète  une  (rol- 
siëme  fois  avec  émotion.  Alors, 
une  lutte  noavelle  s'élève  dans  son 
âme,  il  renonce  à  la  réunion  proje- 
tée, et  le  jour  même  il  quitta  Ssta- 
vayer.  Il  aurait  voulu  dès  ce  mo- 
ment se  donner  à  Dieu  dans  un 
nouveau  genre  de  vie,  mais  il  était 
retenu  par  un  motif  plausible  en 
apparence.  Contre  sa  prévision , 
quelques  jours  après  son  départ  de 
l'armée  de  Condé,  un  combat  meur- 
trier avait  été  livré,  et  la  plupart 
de  ceux  avec  qui  il  se  filt  trouvé 
dans  la  mêlée  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Si,  d'un  côté,  il 
était  reconnaissant  envers  la  Pro- 
videoett  qui  lui  avait  oonservé  la 
vie,  de  l'autre,  son  amour-çiopre 
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souffrait,  et  il  voulul  lui  donner 
satisfactiou,  au  moios  |)our  un  an,  - 
espérant  trouver  dans  cet  intervalle 
une  occasion  de  se  signaler.  N'o- 
santplus  néanmoins  demeurer  dans 
l'année  de  Condé,  il  voulut,  malgré 
le  cri  de  sa  conscience  qui  l'appe- 
lait déjà  h.  un  autre  genre  de  vie, 
prendre  du  service  dans  le  corps 
autrichien  commandé  par  le  prince 
de  Cobourg,  qui  était  alors  avec  son 
armée  sur  les  frontières  de  la  Hol- 
lande. YsrÎD,  pour  le  rejoindre,  se 
mit  en  route  pour  la  Wesiphalie  et 
voulut,  en  chemin,  voir  ses  aacieus 
amis,  les  abbés  de  Broglie  et  de 
TouméljCi),  qui  vivaient  ensemble 
avec  quelques  compagnons,  dans  le 
dessein  de  fonder  une  Société  nou- 
velle sousle  vocable  ouïe  nom  duSa- 
or^-C(nird«>/é«iM,etderélablir,  au- 
tant qu'ils  le  pourraient,  l'inslitul 
d^  jésuites.  Il  voulait  aussi  obte- 
nir de  Charles  de  Broglie  des  lettres 
pressantes  pour  les  joindre  h  celles 
que  le  maréchal  de  Broglie  avait 
déjà  écrites  depuis  quelques  se- 
maines en  sa  faveur,  au  duc  de 
Choiseul ,  car  Varîti  désirait  en 
mËme  temps  obtenir  une  place  de 
cadet  dans  les  houzards,  qui  avaient 
ce  duc  à  leur  lèie.  11  les  trouva  à 
Venloo,  prêts  à  partirpour  Munich 
en  Bavière,  où  les  forçait  de  se  re- 
tirer les  succès  des  années  de  la 
république  française,  qui  les  obli- 
geait à  changer  d'asile.  Cette  heu- 
reuse rencontre  causa  une  joie  mu- 
tuelle, mais  la  Providence  attendait 
là  notre  jeune  homme,  qui,  après 
quelques  luttes  et  quelques  résis- 
tances, v^ucu  par  leurs  raisons  et 
leurs  instances,  abandonna  ses 
projets  et  se  joignit  à  eux,  11  se 
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trouvait  le  sixième  dans  cette  corn- 
paj^ie  naissante,  et,  comme  il  me 
le  disait  un  jour  lui-même',  tous 
excepté  deux ,  avaient  été  mili- 
taires; deux  seulement,  les  abbés 
de  Broglie  et  de  Tournely,  étaient 
prêtres.  Ces  pieux  jeunes  gens  coft- 
linuaient  leur  vojage  à  pied,  le  sac 
sur  le  dos,  partageant  leurs  jour- 
nées entre  la  messe,  l'oraison,  le 
bréviaire,  le  chapelet  et  descoD- 
versatioDS  édifiantes.  ÂÂugsboui^, 
Varin  trouva  une  lettre  de  son  frère 
qui  lui  apprenait  la  mort  de  si 
mère,  laquelle,  rentrée  en  Frana 
en  1793 ,  fut  arrêtée,  passa  une 
année  en  prison  et  périt  sur  l'écbi- 
faud  le  19  juillet  de  l'année  sui- 
vante, précisément  le  lendemain  du 
jour  où  lui-même  avait  pris  la  gé- 
néreuse résolution  de  mourir  su 
monde.  Sa  douleur  fat  profonde 
mais  pleine  de  résignation  chré- 
tienne. Arrivés  à  Augsbourg,  les 
jeunes  voyageurs  remirent  la  lettre 
de  recommandation  de  l'abbé  Pej 
à  l'abbé  Beck,  conseiller  auhque 
de  révêque  d' Augsbourg.  Cet  ecdé- 
siastique  leur  dit  que  les  ordres 
sévères  du  duc  de  Bavière,  inter- 
disant l'entrée  des  Français  dan» 
ses  États,  devait  les  arrêter,  et  les 
«ngagea  à  se  Sier  au  diocèse 
d' Augsbourg,  où  il  leur  promit  la 
protection  de  l'Électeur,  qui  les 
accueillit  avec  faveur;  ils  trouvè- 
rent aussi  des  sentiments  de  cor- 
dialité dans  les  anciens  jésuites  qui 
dirigeaient  le  collège  de  la  ville. 
Les  voyageurs  virent  ud  trait  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  toutes  ces  cir- 
constances, cl,  grftce  surtout  à  l'ia- 
térèt  que  leur  témoigna  H.  Baziodii, 
riche  banquier  d'Augsboui^,  chré- 
tien zélé,  ils  purent  aller,  au  mois 
d'août  1794,  s'établir  à  deux  lieues 
de  la  ville,  à  Leutershofen,  où  ils 
reprirent  leurs  exercices  et  virent 
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bJenUI  leur  nombre  s'augmenter, 
C'estlà  que  commença,  à  le  prradre 
rigoureuaemenl,  la  société  Ju  Sacré- 
Cœnr;  et  les  premiers  fondateurs 
ie  cette  œuvre,  le  1 5  octobre  do  la 
même  année,  près  du  tombeau  de 
sainlUiricb,  dans  l'église  des  Bé- 
nédictins d'Augsbourg,  se  livrèrent 
parïœu,  au  maintien  deleuretilre- 
pn're;  ils  y  ajoutèrent  le  vœu  d'o- 
béir au  souverain  pontife,  et  d'at- 
Isf  se  jeter  à  ses  pieds  pour  se 
mettre  à  sa  disposition.  Forcés,  par 
la  vente  de  la  maison  qu'ils  occu- 
pïieal,  à  quitter  Leulershofen  en 
Kirembre  1795,  ils  furent  recueillis 
pw  l'électeur  Clément  Wenceslas 
dois  une  petite  maison  que  possé- 
dait ce  prélat  généreux  au  village 
deGogingen,  à  une  lieue  et  demie 
d'Augsboui'g,  où  la  Providence  leur 
procura  des  bienfaiteurj ,  entre 
lutres  l'archiduchesse  Harie-Anue 
d'Anti'icbe.  Dès  lors,  ils  firent  des 
eflbrts  ponrentrerdanslacom  pagnie 
lie  Jésus ,  qui  ne  crut  pas  devoir  les 
idmettre  et  leur  conseilla  de  con- 
liauer  leur  genre  de  vie.  Le  jeune 
Varin  fut  élevé  au  sacerdoce  le  12 
mars  1796.  L'approche  des  armées 
de  la  république  française  les  força 
encore  à  émigrer.  Ils  se  retirèrent 
d'ibord  à  Passau,  en  Bavière,  puis 
à  Vienne,  en  Auli'iche,  où  ils  arri- 
'ireot  à  la  fin  de  septembre  de  la 
nèma  année  1796,  et  où  le  crédit 
ia  P.  de  Broglie  leur  avait  procuré 
1«  protection  du  ministre  de  la  po- 
!ioe;  ils  trouvèrent  un  asile  dans  une 
partie  du  couvent  des  Grands-Au- 
lustins.  Le  cardinal  Higazzi,  ar- 
lAevôque  de  Vienne,  les  prit  sous 
«protection,  et  ils  purent  se  livrer 
de  nouveau  à  l'étude  et  aux  exei^ 
cites  de  la  vie  religieuse.  Hélasl 
ai  ne  purent  jouir  une  année  de 
celte  vie  tranquille!  Les  négocia- 
tions pacifiques  entamées  entre  Is 
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France  et  l'Autriche  ayant  été  rom- 
pues, la  gueire  se  rnitima.  Buoua- 
parte  parut  dans  le  Tyrol  &  la  tète 
d'une  armée  nombreuse  et  s'a- 
vança rapidement  vers  la  capitale 
de  l'Antriche,  qui  fut  déclarée  en 
état  de  siège,  et  d'où  les  étrangers 
durent  s'éloigner  à  une  distance  de 
quarante  lieues.  Le  comte  de  Sau- 
ren,  ministre  de  la  police,  obtint 
de  l'empereur  un  adoucissement  en 
faveur  de  ses  protégés,  et,  à  sa  de- 
mande, l'abbé  des  chanoines  régu- 
liers de  Clausler-Neubourg ,  offrit 
h  la  petite  société  une  de  ses  mai- 
sons, située  à  H^uebrunn,  dis- 
tante seulement  de  trois  lieues  de 
la  ville  de  Vienne.  Le  Père  Varin 
et  sesamiss'y  installèrent  lemardi 
de  Pâques  i797.  A  peine  avaieiit- 
ils  repris  leurs  pieuses  habitudes, 
qu'ils  se  virent  éprouvés  de  nou- 
veau, mais  d'une  manière  bien  plus 
dui-e  et  plus  dangereuse  pour  leur 
société  naissante.  Le  9  juillet  do  la 
même  année,  leur  supérieur,  le 
P.  de  Tournely,  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge,  après  neuf  jours  de  ma- 
ladie. La  petite  communauté,  com- 
posée déjà  de  seize  personnes, 
élut  à  l'unanimité,  pour  lui  succé- 
der, le  P.  Vartn,  que  le  défunt  lui- 
même  avait  désigné  comme  le  plus 
propre  ^  prendre  sa  place  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles.  Varin 
voulut  décliner  ce  fardeau,  mais  les 
instances  de  ses  frères  l'obligèrent  h 
s'en  charger,  et  ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  l'Institut  du  Sacré- 
Cœur  entradansunephase  nouvelle, 
et  finit  par  se  fondre  dansia  compa- 
gnie de  Jésus.  Ne  pouvant  aller  se 
jeter  ans  pieds  du  Souverain-Pon- 
tife, détenu  ù  Florence,  le  nouveau 
supérieur,  muni  de  recommanda- 
tions de  plus  de  vingt  évéques  fran- 
çais émigérs,  et  surtout  de  celles  de 
l'archevêque  de  Vienne  et  du  cardU 
»     _, 
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nal  Ruffo,  nooce  daos  cette  TÎUe, 
lui  adressa,  au  nom  de  ses  con- 
frères, une  lettre  dans  laquelle  il  le 
priait  de  statuer  sur  leur  sort.  Le 
Pape  leur  répondit  une  lettre  de 
louanges  ot  d'encouragement,  les 
engageant  ^  la  periévérance  et  les 
metlafit  provisoirement  sous  la  dé- 
pendance absolue  du  cardinal  Hi- 
gazzi,  archevêque  de  Vienne,  On 
ne  peut  exprimer  la  joie  que  ce 
bref  causa  à  la  petite  Société,  qui 
lit  bientôt  des  progrès  tels  que  le 
nombre  des  confrères  fut  plus  que 
doublé  et  i)ue  l'oit  fit  un  second  éta- 
blissement à  Prague;  l'archidu- 
chesse Marie-Anne  fournil  aux  dé- 
penses de  cette  nourelle  maison. 
On  commença  aussi  dès  lors  à  Ha- 
genbrunn  un  pensionnat  pour  la 
jeunesBe,  et  on  se  livra  aui  exer- 
cices du  ministère  ecclésiastique. 
Bient6t  la  Société  du  Sacré-Coeur, 
qui  tendait  uniquement  à  se  réunir 
aux  Jésuites,  fit  une  autre  fusion 
qu'elle  n'avait  ni  prévue  ni  désirée, 
toujours  néanmoins  dans  le  dessein 
de  parvenir  à  son  premier  Lut.  Ce 
but  était  aussi  celui  d'une  Sociéié 
qui  s'était  formée  à  Rome  vers 
1795,  et  qui  avait  pour  chef  Pacoi- 
nari  (Voyez  Poccaïuiri.lome  lkkvi, 
page  jgo).  Cette  Société  naissante 
portait  le  nom  de  Société  de  la  Foi 
dt  Jéius.  Les  personnes  les  plus  élcj- 
vées  et  les  plus  influentes,  le  Pape 
Pie  VI  lui-même,  pensaient  que  deux 
Sociétés,  s'établissant  simultané- 
ment dans  les  mêmes  intentions  et 
teudant  aux  mêmes  fms,  devaient 
se  réunir  et  doubler  ainsi  les  forces 
de  leur  action  et  les  chances  de  leur 
Buceès;  Faccanari  désirait  surtout 
cette  réunion,  et,  encouragé  par  le 
Souverain  Pontife,  qu'il  avait  vu 
deux.fois,muniderecommandatioaa 
élogieuses  pour  le  nonce  k  Vienne, 
et  même  pour  VeaxfQKar  d'Au' 
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triche,  il  arriva  à  Vienne  le  3  avril 
1799,  et,  dès  le  7  du  même  mns,  it 
sa  rendit  à  Hagenbrunu.  11  y  fut 
regu  avec  joie,  mais  aussi  avec 
réserve,  il  était  muni  de  tant  de 
témoignages,  de  l'archevêque  de 
Vienne,  du  Nonce,  du  Pape  lui- 
même,  qu'il  était  comm£  nécessain 
de  faire  une  union,  qui  s'effectua 
en  effet,  après  dix  jours  de  coof^ 
tences,  auxquelles  prirent  part  tous 
les  profès  du  Sacré-Cœur.  Le  Père 
Varin,  qui  désirait  aussi  peu  la  su- 
périorité que  Faccanari  semblait 
l'attendre,  se  soumit  à  ce  dernier 
arec  tous  ses  associés.  Faccanari 
ritdoncainsi  son  modeste  troupe)ui 
triplé  par  cette  agrégation;  et,  su- 
périeur générai  des  deux  brancbea 
fondues  dans  la  seule  Société  de  li 
Foi  de  Jésus,  il  nomma  le  Père  Si- 
néo  délia  Torre  provincial  de  cette 
Société  en  Allemagne,  et  le  père 
Varin  recteur  du  collège  d'Hagen- 
hrunn,  qui  lui  était  soumisavant  Is 
fusion,  effectuée  le  18  avril.  179S. 
Le  père  Faccanari  resta  quelque 
temps  en  Allemagne  ;  sous  sou  gou- 
vffî^emenl,  la  petite  comainnaulé 
d'Hagenbrunn  changea,  sinon  d'et- 
prit,  du  moins  de  conduite  et  de 
pratiques.  Elle  donna  moins  aux 
exercices  de  piété,  et  beaucoup  [dus, 
et  peut-être  trop,  k  l'étude  et  aux 
récréations,  et  tout  c«!a  sous  le  pré- 
texte qu'ils  étaient  destinés  à  pro- 
fesser la  vie  religieuse  au  ser- 
vice du  prochain  et  non  dans  un 
cloître.  La  princesse  Marie-Aniie, 
h  qui  te  pèK  Varin  recommandais 
père  Paccaoari,  conçut  pour  celui- 
ci  beaucoupd'estime.etluiaooonU 
l'attachement  bienfaiteur  qu'elle 
avait  pour  les  pères  de  la  Société  da 
Sacré-Cœur.  Elle  fit  plue,  car  eil» 
se  lia,  ainsi  que  les  demoisellea 
Naudet,  ses  dames  de  compagnie, 
par  (m  Tcau  i^édal,  à  l'ob^sance 
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1  ee  nouveau  général.  PaccaDari 

D'iUileDcore  que  tonsuré,  mais,  au 
retour  de  ce  voyage  de  Prague,  il 
regut  du  nonce,  i  Vienne,  les  or- 
iKs  mineurs  et  sacrés  jusqu'au  dia- 
ïonat,  et,  après  tant  de  succès,  i! 
reprit  la  direction  de  la  comtnu- 
nauté  d'Hagenbrunn,  où  l'on  crut 
s'apercevoir  bientôt  dequelques  dis- 
positions douteuses  dans  son  esprit. 
De  concert  avec  le  père  Varin,  les 
anciens  membres  de  la  Société  du 
Sïcré-Cœur  lui  demandèrent,  dans 
nne  occasion  favorable,  une  décla- 
ration franche  sur  ses  désirs  de 
rénnlon  avec  la  compagnie  de  Jésus. 
le  11  août  1799,  Paccanari  donna 
nne  réponse  qui  ne  satisfit  point,  et 
qni  fut  loin  de  détruire  les  préven- 
tions qui  commençaient  à  naître 
contre  lui.  U  donna  bientôt  un  dou- 
ble essor  à  ses  disciples;  il  les  li- 
m  aux  travaux  du  saint  minislëre 
et  envoya  des  colonies,  non-seule- 
ment en  divers  lieux  de  l'Allema- 
gne, mais  aussi  dans  les  États 
èb^mgers,  en  Hollande,  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  France, 
etc.  Ce  fut  en  ce  pays  que  le  père 
Tarin  fut  envoyé  en  qualité  de  chef 
de  cette  nouvelle  mission,  et  le  19 
mars  1800,  accompagné  du  père 
Roger,  et,  peu  après,  d'un  second 
compagnon,  le  père  Halnat,  du  dio- 
cèse de  Rennes,  il  prit  le  chemin 
de  son  ancienne  patrie,  marcbantà 
ined,  revêtu  de  l'habit  de  jésuite, 
demandant  l'aumône  dans  les  pres- 
bytères et  dans  les  abbayes  qui  se 
trouvaient  sur  sa  roule.  En  passant 
i  Augsboiirg,  il  visita  monseigneur 
de  iaigné,  archevêque  de  Paris.qui 
Inar  donna  des  renseignements  pré- 
dem  et  d'amples  pouvoirs.  À  la 
trontlëre  de  la  France  ils  purent,  à 
la  faveur  de  l'habit  laïque,  entrer 
«ans  être  arrêtés,  quoiqu'ils  n'euB- 
KDtpoint  de  paase-port.  Néanmoins 
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dëa  lors  commencèrent  les  dangers 

les  plus  sérieux  de  leur  voyage;' ils 
parvinrent  pourtant  jusqu'à  Paris, 
où,  avec  ses  deux  compagnons,  le 
père  Varin  entra  le  16  juin.  Tous 
trois  commencèrent  leur  ministère 
par  le  service  des  hûpilaux  ;  le  père 
Tarin  envoya  le  père  Halnst  à  Bi- 
cÈtre,  et  lui-même  se  consacra  aux 
six  mille  malades  de  rbospicedela 
Salpétriére,  où  aucun  prêtre  n'avait 
paru  depuis  dix  ans  I  Hais  il  avait 
aussi  mission  de  souleniret  d'éten- 
dre la  Société  des  Pères  de  la  Foi  ; 
six  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  son  arrivée,  qu'il  reçut  plu- 
sieurs jeunes  prêtres  au  noviciat. 
La  Providence  lui  ménagea  plu- 
sieurs moyens  de  faire  des  oeuvres 
de  zèle  et  de  soutenir  en  même 
temps  son  œuvre  principale.  II  lit 
surtout  la  connaissance  d'une  de- 
moiselle distinguée  par  sa  poeition 
sociale,  et  encore  plus  par  sa  cha- 
rité et  les  qualités  les  pins  pré- 
cieuses. Cette  demoiselle  était  ma- 
demoiselle Champion  deCicé, nièce 
de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux. 
(VoirCHAHPiOM,  tomeni,pageS6.) 
Elle  s'intéressa  vivement  à  la  pe- 
tite Société  du  père  Varin,  lui  mé- 
nagea des  protecteurs  parmi  des 
personni^s  élevés ,  et  lui  donnait 
aussi  des  secours  en  argent.  Le  père 
Varin,  par  reconnaissance  etparlos 
mêmes  motib  qui  animaient  sa 
bienfaibdce,  la  secondait  de  tout 
son  pouvoir.  La  Providence  leur 
ménagea  un  autre  genre  de  mérite 
dans  une  épreuve  cruelle,  è  laquelle 
elle  les  soumit  l'un  et  l'autre.  Ma- 
demoiselle de  Cicé  était  d'origine 
bretonne,  bien  pensante  et  Vouée 
aux  œuvres  de  charité,  qai  multi- 
pliaient ses  rapports;  elle  fut  donc 
soupçonnée  par  la  police,  qui  cher- 
chait partout  de>  complices  dons  la 
conspiration  de  la  maehilie  iofer- 
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iiole.  On  fit  une  perquisition  chez 
elle  et  l'on  li-ouva  un  rouleau  de 
pièces  de  monnaie  dont  elle  avait 
indiqué  la  destination  par  cette 
inscription  :  Pour  ces  Messieurs-  On 
s'imagina  facilement  que  les  Mes- 
siews  destinataires  de  cet  argent 
étaientlespersonnages  arrêtés.  Elle 
n'avait  donné  qu'une  réponse  em- 
barrassée à  ce  sujet,  dans  la  crainte 
de  compromettre  ses  protégés,  et 
son  embarras  la  compromettait  en 
un  sens  elle-mÊme.  Le  Père  Varin, 
instruit  de  cet  incident,  ne  balança 
point  Sl  courir  la  chance  que  pou- 
vait faire.craindre  son  intervention 
Ijersonnelle  ;  il  se  présenta  accom- 
papné  du  Père  Halnat,  et  Dieu  pei- 
inil  que  leur  euplicaiion  naïve  et 
simple  contribuât,  sans  désagré- 
ment pour  eux,  à  la  justification 
de  mademoiselle  de  Cicé,  qui  l'ut 
absoute  avec  éclat  et  rendue  à  la 
liberté  (i).  Cependant  la  colonie 
française  des  Pères  de  la  Foi  se 
consolidait  et  s'étendait  en  multi- 
pliant ses  œuvres  et  en  augroenlanl 
le  nombre  de  ses  membres.  L'en- 
trée de  l'abbé  Barat  fournit  au 
Père  Varin  l'occasion  d'une  entre- 
prise qu'il  nourrissait  dans  son 
esprit  depuis  longtemps,  et  que  le 
Père  de  Toumely  et  le  Père  Pac- 
canari  avaient  eux-mêmes  conçue, 
celle  d'une  société  de  femmes  des- 
tinéesii  opérer  parmi  les  personnes 
de  leur  sexe  ce  que  les  Pères  de  la 
Foi  faisaient  pour  les  jeunes  gens. 
Pendant  quelque  temps  on  s'était 
persuadé  en  Allemagne  que  la 
pierre  fondamentale  de  cet  édillr« 
religieux  serait  la  princesse  Louise 
de  Condé  (Voy.   Condé  t.  lxi, 


(l).On  peut  consulter  sur  la  conspi- 
ration iliï  la  niactiine  iiirernate  l'article 
^atn(-itfjiinl,  tome  l:(xx,  p.  399. 
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p.  269)  (l),.puis  lapriucesse Marie- 
Anne,  Dieu  ne  le  permit  pas.  En 
entrant  dans  la  société  du  P.  Varin, 
l'abbé  Barat  lui  parla  d'une  sœur 
dont  il  avait  soigné  t'instruciioa  et 
qui  avait  alors  viiigt-denx  ans  on 
un  peu  plus;  il  la  lui  offrit  pour 
être  la  première  religieuse  de  l'iDS- 
lilut  qu'il  projetait.  Le  Père  Varia 
fut  enchanté  et  édifié  de  tout  « 
qu'il  vit  dans  cette  jeune  personne. 
C'était,  m'a-t-il  dit  à  moi-mèmeen 
vantant  ses  qualités,  c'était  une 
rhétoricienne  [  Il  fut  donc  enchanlé 
de  cette  heureuse  rencontre  et  , 
commença  alors  sa  petite  commu-  j 
nauté,  et  bientôt  plusieiu^  jeunes  ' 
personnes  se  réunirent  à  la  mère 
Barat,  qui  est  encore,  au  momeni 
où  nous  écrivons  ceci  (1861),  supé- 
rieure générale  de  l'institut  non- 
veau.  Le  P.  Varinleurfit  un  règle- 
ment, les  réunit  en  communaulé.  : 
d'abord  à  Paris,  puis  à  Amiens. 
C'est  dans  cette  ville  qu'elles  prirent,  ' 
ou  plutôt,  comme  me  l'aditle  Père 
Varin  en  accentuant  cl  l'épétanl 
son  expression,  qu'on  leur  donna... 
qu'on  leur  donna  le  nom  de  Dama 
de  la  Foi.  Leur  iuslitul  porte  le 
nom  de  société  de  Dames  du  Sacré- 
Cœur,  et  le  Père  Varin  en  est  doue  : 
le  fondateur.  Dieu  n'a  pas  agréé,  | 
disait-il,  pour  commencer  son  œu- 
vre, des  instruments  grands  selon 
le  monde;  mais,  ali»  que  la  gloire 
en  revint  à  lui  seul,  il  a  voulu  que 
la  base  de  l'édilicc  fût  posée  sur  la 
simplicilé,  la  politesse,  le  rien.  En 
effet,  la  première  supérieure  sortie 
d'une  famille  peu  avantagée  du 
côté  de  la  fortune,  est  à  la  tèle 


(1)  Lorsque  la  pj'incessc  de  Condé  fut 
béiiédictiuv,  elle  porta  le  nom  de  Marii- 
Josepft  lie  la  lUiiéricorde,  et  lion  celui 
de  JÛarie-LOttisej  comme  je  l'ai  ^cril 
par  erreur,  ibid.  page  Sïl. 
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d'une  soclélé  qui  se  croit  appelés  à 
faire  exception  entre  les  ordres 
religieux  et  h  e;iercer  uniquement 
Bon  zèle  sur  les  jeunes  personnes 
des  hautes  classes  de  la  sociétâ. 
Non -seulement  la  société  des  Pères 
do  la  Foi  multipliait  ses  bonnes 
(BUïres  et  vojait  croître  le  nombre 
de  Bes  frères,  comme  on  -vient  de  le 
dire,  mais  elle  fit  aussi  de  nouveaux 
établissements,  d'ab.oni  ft  L;on, 
puis  à  Amiens  et  en  divers  lieux, 
quand  elle  devint  l'olijet  des  inquié- 
lodes  de  la  police,  étonnée  de  ta 
correspondance  si  souvent  répétée 
eairc  Home  et  ces  prêtres  français. 
Fouché  possédait  des  copies  des  Ict- 
tresqu'onavait  ouvertes  et  les  com- 
muniqua au  Père  Varin.qu'iiS  tcom- 
parattvc  devant  lui,  ea  lui  deman- 
dant le  motif  e[  le  sens  de  ces  réli- 
cences,  de  ces  expressions  énigmati- 
ques  trouvées  dans  les  lettres  qu'on 
lui  [irésentait.  Le  père  Varin,  qui 
D'avait  aucun  soupçon  delasupei^ 
clierie  dont  sa  société  était  victime, 
fut  d'abord  surpris  et  déconcerté  ; 
mais  il  crut,  avec  raison,  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  était  celui 
d'un  aveu  prudent,  et  il  prit  ce  par- 
ti; et,  comme  monseigneur  Spina, 
ardievêque  deCorinthe,  nonce  en 
France,  rendit  de  lui  un  témoignage 
avantageux,  il  Tut laisséen liberté; 
maia  les  préventions  de  Fouché 
demeurèrent  dans  sou  esprit. 11  faut 
Be  rappeler  que  ce  chef  de  la  police 
était  un  ex-oralorien,  hoslile  à  la 
religion.  Nécessairement  d'ailleurs 
desbruits  et  des  opinions  défavora- 
bles ei  ennemis  couraient  sur  ces 
ecclésiastiques  qu'on  ne  comprenait 
pas;  quelques  personnes  savaient, 
Il  est  vrai,  ce  qu'était  la  congréga- 
tion des  Pères  de  la  foi,  mais  le 
grand  nombre  n'y  voyait  ou  que 
de» jésuites  déguisés,  ou  une  société 
nouvelle.  Ces  jugenicnU,  ces  récits 
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occasionnèrent  encore  d'autres  per- 
sécutions contre  la  société,  qui  dès 
lors  ne  fit  que  chanceler  sur  le  sol 
de  la  France.  Ailleurs,  elle  n'était 
pas  mieux  assise;  à  Rome,  par 
exemple,  elle  ne  so  consolida  pas 
longtemps.  Le  P.  Varin  fit  un 
voyage  en  cette  ville,  oii  il  était 
appelé  par  te  P.  Paccanari  pour  une 
sorte  de  cbapitre  général.  De  retour 
en  France  au  mois  d'octobre  1802, 
il  vit  supprimer  le  pensionnat  de 
Lyou,  et  forma  peu  après  le  col- 
lège de  Belley,  qui  fut  peut-être  le 
plus  important  de  tous  ceux  que  ses 
associés  dirigèrent.  HeCIs  il  fallut 
parer  h  un  orage  terrible  qui  me- 
naçait tout  l'Institut.  Un  décret  de 
suppression  de  tous  les  établisse- 
ments français  fut  rendu  par  Buo- 
naparte,  premier  consul  !  Le  P.  Va- 
rin accourut  à  Paris,  et  agit  avec 
tant  de  bonheur,  que  ce  décret  fui 
suspendu  par  le  crédit  de  Portails, 
ministre  de  l'intérieur,  et  du  car- 
dinal Fesch,  tous  deux  amisel  pro- 
tecteurs des  Pères  de  la  Foi-  Non- 
seulement  la  nouvelle  sociélc  se 
livrait  à  l'enseignement,  mais,  en 
1804,  le  P.  Varin  organisa  aussi  un 
corps  démissionnaires,  dont  ilpar- 
tagea  lui-même  les  travaux,  qui 
commencèrentparla  ville  de  Tours, 
où  le  vertueux  cardinal  de  Boisgc- 
lin  les  avait  appelés,  et  où  le  préfet 
(le  trop  fameux  PoMMEREUt.,  voir 
tome  xxKv,  p.  281)  leur  suscita  d'é- 
tranges obstacles,  sans  arrêter  leurs 
fructueux  succès.  Peu  après,  il  con- 
tribua à  la  formation  du  premier 
établissement  des  religieuses  de  la 
congrégalioti  de  Noire-Dame,  dont  il 
est,  avec  la  sœur  Julie,  le  véritable 
fondateur.  Cet  institut,  formé  d'a- 
bord à  Amiens,  a  transféré  son  prin- 
cipal établissement  en  Belgique. 
Lors  de  son  séjour  à  Rome,  le  P. 
Varin  avait  eu  de  fréquents  rap- 
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ports  avec  la  princesse  Marie- 
Anne,  et  surtout  avec  ie  P.  Pac- 
canari,  Bon  supérieur  général.  H 
trouvait  en  cet  homme  une  grande 
facilite  d'élocution,  me  Uit-il  un 
jour,  et  s'il  avait  eu  des  éludes  et 
de  l'inatructioD,  il  edt  été  un  sujet 
vraiment  remarquable.  Mais  il  s'a- 
percevait eu  même  temps  qu'il  o'a- 
vdt  ni  ies  vertas,  ni  les  qualités 
nécessaires  fi  sa  haute  position,  et 
même  à  un  simple  religieux.  Son 
compagnon  de  voyage,  le  P.  Roza- 
ven,  supérieur  de  la  maison  d'An- 
gleterre, avait  été  aussi  dominé 
par  cette  préoccupation.  Tous  deux 
se  tinrent  néanmoins  dans  une 
prudente  réserve.  Mais,  en  1804,  le 
P.  Rozaven  écrivit  au  P.  Varîn  que 
la  plupart  de  ses  compagnons  et 
lui  partaient  pour  rejoindre  les  Jé- 
suites de  Russie;  que  même,  à  son 
retour  deRome ,  il  avai  t  appris  que  ses 
coufrères  avaient,  pendant  son  ab- 
sence, obtenu  du  vicaire  général  de 
la  compagnie  leur  admission,  et 
que,  parlageant  leurs  sentiments, 
il  avait  averti  Paecanarique  la  mai- 
son d'Angleterre  ne  faisait  plus  par- 
tie de  sa  société.  Celte  nouvelle  jeta 
le  P.  Varia  dans  l'anxiété.  Devait- 
il  faire  la  mûme  démarche  qui  lui 
souriait  beaucoup?  Il  pria;  il  s'a- 
dressa au  cardinal  Sploa,  légat  en 
France,  qui  lui  réftondit  de  se  sé- 
parer de  Paccanari;  que  le  Saint- 
Père  ne  manquerait  pas  d'approu- 
ver sa  conduite,  puisqu'il  ne  recon- 
oMssait  nullement  l'esprit  de  Dieu 
dans  ce  supérieur.  Il  ajoutait  que  !e 
moment  de  s'agréger  aui  jésuites 
de  Russie  n'était  pas  encore  venu, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  priver  la 
■France  du  secours  do  leur  petite  so- 
ciélé  dentelle  avaitbesoin.  li  fit  en 
conséquence dclivrerlui  cties  sletis 
du  vœu  d'obéissance  fait  à  Pacca- 
nari, et  obtint  encore  du  légat  la 
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conservation  des  privilèges  dont 
ilsavaienl  joui  jusqu'à  ce  moment. 
I*s  associés  du  P.  Tarin  reçuroal 
alors  de  lui  communication  de  ses 

démarches  ei  de  leur  résultat.  Toui 
y  applaudirent  et  le  reconnurent 
pour  supérieur.  Néanmoins  il  faut 
convenir  qu'il  aurait  dû  légalement 
les  consulter  avant  d'obtenir  pour 
eux  des  dispositions  qui  cbangeaiml 
tout  h  fait  leur  existence  religieuse. 
II  lui  restait  à  lui-même  au  fond  de 
l'ime  un  petit  trouble  qu'il  bannit 
plu»  lard.  Le  résultat  dont  il  est  ici 
question  date  du  Si  janvier  1804; 
aussitôt  le  P.  Varin  en  fit  part  m 
P,  de  RoMven,  déjà  rendu  en  Rus- 
sie, et  notifia  sa  séparation  au  P. 
Paccanarf  et  à  l'ardiiduchesse  Ma- 
rie-Anne. Lors  du  séjour  que 
Pie  Vn  fit  à  Paris,  oh  il  était  venn 
pour  le  sacre  de  l'empereur,  le  P. 
Varin  obtint  de  lui  une  audienceet 
nne  ratification  empressée  de  tout 
ce  qu'avait  fait  son  légat.  Le  pape 
approuvait  spécialement  la  déter- 
mination de  rester  en  France,  en 
engageant  les  associés  à  attendrele 
moment  marqué  par  la  Providence 
pour  la  réunion  aux  jésuites,  et  àse 
résigner  aux  sacrifices  et  aux  per- 
sécutions que  leur  œuvre  Couverait 
dans  leur  propre  pays.  L'œuvre 
continua  donc  toujours  sous  le  nom 
de  Société  de  la  Foi,  et,  plus  libre, 
prit  un  nouvel  essor,  fit  plusieurs 
établissemenls.  Néanmoins  Foucbé 
restait  i'nijisposé  contre  euï,  et,  en 
1807,  le  1"  novembre,  an  milieu 
de  l'assemblée  de  plusieurs  souve- 
rains de  l'Europe,  qui  se  trouvaient 
à  Fontainebleau ,  il  porta Buonaparte 
k  interpeller  tout  haut  le  cardinal 
Fesch  sur  la  protection  qu'il  ac- 
cordait à  ces  Pères  de  la  Foi,  qui 
étaient  ses  ennemis  jurés,  et  lui- 
même  réfuta  le  cai'dlual  qui  tou- 
lait  les  défendre.    I.c  lendemain, 
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BDonapBiie  montra  à  Feseb  les  écrits 
fournis  par  Fouché,  et  donna  im- 
cnédfaifflnent  ordre  aux  pères  de  se 
felirer,  bous  quinze  jours,  daas 
Irart  diocèses  reapectirs,  sous  peîue 
d'èlre  Iransportés  k  la  Guyane.  Le 
^  Varin,  quoique  plusieurs  de  ses 
frères  pufeDt  ne  pas  suivre  rigou~ 
rcusement  l'ordre  bruta!  qui  avait 
été  donné,  fut  renvoyé  k  Besançon 
parFouChé,  qui  le  mit  sous  une 
rarveiltaiice  rigoureuse  du  préfet, 
doni  il  devait  avoir  l'autorisalion 
■pour  sortir  de  la  ville  et  même  pour 
prêcher.  Son  eiil  et  sa  disgrâce 
durèrent  Sept  ans  ;  mais  le  temps 
wait  adouci  la  rigueur  du  préfet, 
^  avait  pu  d'ailleurs  apprécier  la 
Trieur  du  P.  Varin.  Celui-ci  se  li- 
vrait avec  ardeur  au  minislère  ec- 
clésiastique et  à  ta  Composition  des 
rtglei  définitives  de  la  eongrégafion 
iix  reUgiemes  du  Sacré-Cœur,  et  il 
'  contribua  largement  à  consolider 
une  autre  congrégation  naissante, 
celle  des  sœurs  de  la  Sainle-Famille, 
destinées  &  l'enseignement  des  en- 
fants du  peuple.  Son  i61e,  en  ce 
geqre,  peut  être  comparé  à  ce- 
lai de  saint  Vincent  de  Paul.  La 
restauration  de  la  légitimité  vint, 
en  1S14,  ranimer  en  France  tant 
d'espérances,  hélas  î  non  réalisées  I 
Libre,  comme  le  furent  toutes  les 
viclimes  de  l'arbitraire,  le  P.  Va- 
ria vint  à  Paris,  rejoindre  ceux  de 
ses  confrères  qui  s'y  trouvaient.  Il 
les  réunit,  ainsi  que  ceux  des  lieUx 
plus  rapprotrhés,  dans  une  sorte 
de  chapitre  général,  et  leur  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  dût 
continuer  l'œuvre  sur  le  piedoù  l'on 
était  en  1807,  ou  faire  de  nouvelles 
démarcbes  pour  se  réunir  aux  jé- 
suites de  Russie.  Sur  celle  ques- 
tion, le  P.  Varin  sentit  de  nouveau 
ces  inquiétudes  qui  l'avaient  tour- 
menté quand  il  se  sépara  de  Pac- 
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canari.  La  pensée  f^éaérale  fut 
qu'il  fallait  écrire  au  P.  Orzotow»- 
ki,  général  de  la  compagnie  en 
Russie,  et  lui  demander  d'être  ad- 
mis de  ta  manière  qu'il  jugerait 
la  plus  convenable.  Quoiqu'il  w 
sentit  porté  à  prendre  ce  parti,  Vft- 
rin  Voulut  néanmoins  consnller  le 
P.  Picot  dé  Clorivièrt  et  deux  pré- 
lats rotûaios  qui  se  trouvaient  à 
Paris;  l'un  de  cas  prélats  élAit 
monseigneur  délia  Oenga,  depuis 

Îape  sous  le  nom  da  Léon  XII. 
ous  trois  répondirent  que  las 
membres  de  la  l^létéde  ta  Foi  de- 
vaient rester  en  France  ety  travail- 
ler comme  suparovant,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  manifestât  plus  clairement 
sa  volonté  h  l'égard  do  la  réunion 
avec  lesjésuitesdeRussie.Onpour- 
l'ait  demander  ioi  ce  qu'on  enten- 
dait par  une  manifestation  plus 
claire,  et  pourquoi  cette  manifea- 
talion  devait  être  plus  claire  pour 
les  associés  de  France  qu'elle  ne 
l'avait  été  pour  ceus  de  Londï-fta 
et  deBeigique, qui  avaient  pris  cette 
résolution  et  c«  parti  convenu  sbuâ 
tant  de  difficultés.  Le  P.  Paccanari 
avait  inspirédes  méfiances  en  mon- 
trant toujours  une  sorte  d'éloigne- 
ment  h  la  fusion  avec  la  compagnie 
de  Jésus;  d' aurait-on  pas  pui'egar- 
der  avec  suspicion  tous  les  dila- 
toires du  P.  Varin,  si  l'on  n'avait 
connu  sa  profonde  piété  et  sa  sin- 
cérité? Aussi,  en  Belgique  oii  cô 
père  s'était  rendu  pour  se  concer- 
ter avec  les  confrères  de  ce  pays, 
vit-il  exprimer  une  grande  surprise 
sur  une  telle  décision,  surtout  de 
la  part  du  P.  de  Clorivière,  Ce  re- 
ligieux était  un  ancien  pvofès  de 
la  compagnie  de  Jésus,  avec  lequel 
le  P.  Varin  avait  fait  connaissance 
en  rentrant  en  France  et  qu'il  vou- 
lait demander  pour  supérieur,  tant 
était  grande  la  confiance  qu'il  avait 
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en  lui.  (V.  Clorivitre  tome  lxi, 
p.  143.)  Au  milieu  de  tant  d'incer- 
liludea,  le  P.  VarJn  ea  décida  à 
aller  en  Russie  prendre  les  ordres 
du  général,  et  se  disposait  b.  ce 
longvoyagQ,  quand  il  apprit  que  le 
P.deCloriviëre  venait  de  recevoir  du 
P.  OrzoEowski,  général,  une  coca* 
tnission  qui  le  nommait  supérieur 
de  la  compagnie  en  France  et  le 
cbai^eail  de  s'entendre  av«c  )es 
anciens  Pères  encore  vivants  pour 
travailler  à  la  reconstituer.  Il  re- 
vint anssitOt  à  Paris,  et,  le  19  juil- 
let, le  P.  Clorivière  le  reçut  dans 
l'ordre  des  jésuites  et  mit  ainsi  le 
comble  îi  ses  vceux  en  finissant  ses 
perplexités.  Il  fut  imité  dans  celte 
démarche  par  le  plus  grand  nombre 
des  Pères  de  ta  Foi,  qu'il  avait  eus 
sous  son  obédience.  Au  mois  sui- 
vant, le  pape  Pic  VU  publia  la 
bulle  SoUicilvdo,  qui  rétablissait 
canoniquement  ta  compagnie  de 
Jésus  dans  tous  l'univers.  Le  P. 
Varin  fit  le  noviciat  ordinaire  de 
deux  ans  et  prononça  les  premiers 
vœux.  Il  fut  nommé  secrétaire  du 
P,  de  Clorivière,  qu'il  accompagnait 
dans  ses  voyages  et  qu'il  ai<lait 
dans  le  gouvernement  de  la  compa- 
gnie en  France.  En  131S,  par  une 
faveur  spéciale  da  général,  faveur 
d'ailleurs  bien  justifiéepar  tous  les 
antécédents  et  les  services  du  P. 
Varin,  il  fut  admis  k  la  profession 
solennelle  des  quatre  voeux,  et,  de- 
puis lors,  sa  vie  futsoumiseô  l'ob- 
scurité de  l'obéissance.  Ses  emplois 
les  plus  importants  furent  le  gou- 
vernement de  la  maison  de  Paris  et 
la  direction  du  collège  dcD&Ie,  dans 
le  Jura.  Hais  il  ne  cessa  jamais  de 
se  livrer  avec  le  plus  grand  xèle  et 
le  plus  grand  fruit  à  la  direction 
des  Ames.  Les  circonstances  avaient 
bien  varié  dans  une  vie  si  acci- 
dentée! U  en  faisait,  me  dit-il,  la 
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rétleiion  lui-même  lorsqu'un  jour, 
au  parloir  de  la  Visitation,  JtHeu, 
il  rappelai!  tout  son  passé  avec  une 
des  religieuses  de  cette  maison, 
qu'il  avait  connue  près  de  la  prin- 
cesse Marie-Anne.  Il  eut  encore  une 
épreuve  terrible  à  soutenir  lors  de 
la  révolution  de  juillet  1830;  il 
était  alors  supérieur  de  la  maison 
de  Paris.  Sa  sanlè  alla  toujours 
décli[)attl,  et  cependant  il  n'aban- 
donna point  les  travaux  du  minis- 
tère de  la  direction.  Dans  le  prin- 
temps de  l'année  1850,  le  B.  F. 
de  Raviguan,  son  supérieur,  crut  . 
lui  procurer  du  soulagement  ea 
l'envoyante  Mantes  (Seine -et-Oise), 
passer  quelque  temps  dans  uae 
maison  amie.  La  Providence  ea 
avait  décidé  autrement.  Comme  il 
s'aSaiblissait  déplus  en  plus,  oale 
fit  revenir  à  la  communauté  de  Pa- 
ris, oii  il  mourut  dans  les  plus  vifs 
sentiments  de  pitié,  le  19avrill8aO; 
il  avait  S2  ans.  Le  P.  Varia  était 
un  homme  de  taille  ordinaire;  les 
années  elles  infii-uiilés,  sans  doute, 
l'obligeaient  depuis  quelque  temps 
à  tenir  la  tête  et  une  épaule  pea- 
chées  d'un  côté.  Il  n'a  rien  publié 
que  je  sache;  mais  sa  corres- 
pondance, si  elle  était  imprimée, 
présenterait  un  recueil  fort  curieui 
et  fort  utile.  Les  éléments  princi- 
paux de  cet  article  on  t  élé  pris  dans 
la  Vie  du  R.  F.  Joseph  Varin,  reli- 
gieuj!  de  la  compagnie  de  Jésus,  on- 
ci*n  supérieur  générai  des  Pères  d» 
Sacré-Cœur  en  Allemagne,  et  dei 
Pères  de  la  Foi  ea  France,  iiùvie 
de  Mlices  sur  quelques-uns  de  set 
confrères,  par  k  P.  Achille  Giàdii 
de  la  même  compagnie.  1  vol.  in-lï< 
Paris,  veuve  Poussielgue-RusaDd, 
1854.  B.— D.— E. 

VARISCO  (Camille,  le  père), 
né  en  1735,  se  distingua  dès  sa 
plus  tendre  enfauce  par  son  appli- 
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aiioa  à  rétude  et  par  l'amour  de 
Ib  retraite.  Devenu  membre  de  la 
csn^régaliou  des  Sûmagijuea,  où  il 

'  utprèsd'undemi-BJèclej'lpuisa 
i  h  Jeclure  habituelle  des  livres 
Ils  une  rjindaur,  une  douceur  et 
UDe  bumililé  qui  jamais  ne  s'alté- 
rèrenl  eu  lui,  et  qui  s'alliaient 
AÙDiDoiDB  à  une  vaste  érudition. 
Après  avoir  professé  avec  éclat 
l'éloquctjce  et  la  théologie  à  Lodi, 
Camerino,  Rome,  Naples  et  Venise, 
il  devint  directeur  du  collège  nalio- 

il  (le  Modèoe  el  ensuite  prévûl  du 

lUége  de  Pavie,  où  il  obtînt  l'ami- 
liédu  savant  d'Allegro,  évoque  de 

":  \ille.  Bien  que  très-capable 
décomposer  debonslivres,  Yarisco 
se  liorna  à  traduire  en  italien  divers 
ouvrages  de  choix  concernant  la 
religion  et  lea  sciences  théologiques, 
iws  lesquelles  il  élait  profondé- 
ment versé.  Il  monrut  ii  Milan  le 
Sinars  1808,  âgé  de  73  ans. 

M.-G.-R. 

VABNER  (FflAKçoi  s -Antoine), 
néùParisen  1789  etmorten  1854, 
Si  ses  études  au  collège  de  Sainlc- 
Barbe.  11  y  eut  dans  toutes  ses 
classes,  an  concours  général,  des 
succès  datleurs  el  nombreux.  En 
cessant  d'être  élève,  il  fut  quelque 
lemps  professeur,  et  quand  la 
cuni^criplion  l'atteignit,  après  avoir 
foui'iii  deux  remplaçants,  il  entra 
»ildat  dans  unrégimeni  de  dragons. 
Fresque  aussitôt,  à  la  recomman- 
rtaliou  de  l'eicellenlM,  de  Lanueau, 
le  général  ALaUiieu  Dumas  le  plaça 
dans  l'administra  lion  de  la  guerre. 
L'expédition  de  Russie  se  préparait. 
Vamer  fit  la  célÈbr-:  campagne  de 
1812  comme  adjoint  au^i  commis- 
saires de  guerres.  Comment  éch a p- 
pa-i-ilaux  désastres  de  cetie  iclraiie 
où  l'on  n'avait  pas  moins  à  redou- 
1er  la  faim  que  le  froid?— En  sortant 
de  Moscou  en  ilamraes,  et  dont  tous 
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les  habitants  s'étaient  éloigoés,  il 
vit  d'une  boutique  incendiée  tomber 
à  terre  un  pain  de  sucre.  11  ramassa 
et  jeta  dans  sou  chariot  ce  pain  da 
sucre  qui,  sagement  ménagé,  la 
soutint  dans  les  moments  où  louta 
autre  ressource  lui  manquait.  On 
ne  pouvait  l'entendre  eans  émolioa 
quand  de  sa  parole  si  vraie,  si  sim- 
ple, il  racontait  le  perfide  sommeil 
dont  on  se  sentait  saisi  sur  la  route, 
le  périlleux  passage  de  la  Bérésina, 
puis,  à  Smolensk.  les  quelques 
instaitts  insensés  d'un  excès  de 
bien-t;lre  plus  destructeur,  en  quel- 
que sorte,  que  le  canon,  les  Cosa- 
ques el  le  froid. 

Varner  ne  quitta  point  l'armée, 
même  après  la  i-etraite.  11  était 
l'année  suivante  à  Dresde,  et  fut 
après  Leipsick  enfermé  dans  Tor- 
gau,  où  viogt-deux  mille  hommes 
mouraient  en  proie  à  la  famine  et 
à  Ja  peale.  Il  y  vit  succomber  le 
comte  de  Vosbonne,  qui  comman- 
dait dans  la  place  et  dont  le  cou- 
rage bravait  tous  les  genres  de 
périls.  A  son  retour  en  France, 
Varner  trouva  la  restauration  peu 
favorable  aux  anciens  serviteurs  de 
l'empire.  Des  réformes  avaient  eu 
lieu  au  minisIËre  de  la  guerre.  Les 
plus  capables,  comme  toujours  dans 
les  temps  de  partis,  avaient  été 
d'abord  éloignés.  Plus  d'emploi, 
point  de  fortune,  mais  heureuse- 
ment un  mérite  qui  lui  rendait 
toutes  carrières  accessibles.  11  eut 
d'abord  recours  aux  Ictlrcs,  et  les 
lettres,  comme  dans  ses  jeunes 
années,  l'ai^cueillirent  avoi;  faveur. 
Un  homme  d'un  esprit  vif,  ingé- 
nieux et  fertile  en  ressources, 
M.  Imbert,  avait  élé  comme  lui 
réformé;  lis  publièrent  eusemble, 
en  un  volume,  VArl  d'obtenir  dai 
places,  eux  &  qui  l'on  venait  de 
ravir  les  leurs  ;  ensemble  encore, 
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et  toujours  avec  succëG,  fis  donnè- 
rent au  Ihéàtre  le  SoUicitevr,  et 
pluftlard,  le  Préceptevr  dan»  l'em- 
barrtu.  Un  auteur  dramatique  dé]à 
bien  célèbre,  M.  Scribe,  que  Varoer 
avait  eu  d^fc  pour  camarade  de 
classe  et  pour  brillant  émule  au 
cdlége,  l'admit  en  collah6ratipa 
dans  un  cbàrinaDt  ouvrage,  le 
Mariage  de  rmon.  Cette  nouvelle 
camaraderie  resserra,  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  les  liens  de  la  plus 
noble  et  deja  pius  profitable  amitié. 
Désormais  le  nom  de  Varner 
prenait  place  parmi  ceux  des  au- 
teurs les  plus  chers  à  la  scène. 
Quelles  circonstances  le  raltachè- 
rent  à  l'administration  qui  dut  s'en 
féliciter? — La  campagne  de  Russie 
l'avait  mis  en  rapportavec  M.  Bus- 
ehe,audtleur  au  Conseil  d'Ëlat,  qui, 
envoyé  vers  l'empereur  en  mission 
jusqu'à  Moscou,  en  revint  faisant 
au  besoin,  comme  tout  le  monde, 
le  coup  de  fiisil  dans  les  ebamps. 
Quand,  sous  la  restauration,  Paris 
réalisa  l'idée  impériale  d'un  appro- 
visionnement de  réserve,  M.  de 
Chabrol,  excellent  jupe  en  quoi  que 
ce  soit,  en  confia  la  direction  à 
M.  Busche,  qu'il  avait  connu, 
croyons-nous,  à  l'école  Polytechni- 
que, et  M.  Busche  6t,  à  cette  occa- 
sion, enirer  Tarner  à  l'Hôte!  de 
Ville  et  fit  bien.  Vaftier  était  doué 
d'un  grand  sens  -.  sa  raison  ferme 
et  souple  h  la  fois  pouvait  arrêter 
aussi  sûremeut  les  bases  d'une 
mesure  administrative  que  le  scéna- 
rio d'un  vaudeville.  Quelques  an- 
nées après,  sous  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, le  bureau  des  éleclions  avait 
pris  une  grave  importance.  Elles 
étaient  dans  leur  indépendance  en- 
tière, et  devant  la  presse  libre, 
l'objet  d'une  foule  de  suspicions, 
de  luttes  et  d'attaques.  M.  de  Ram- 
buteau  plaça  Varuer  à  la  têle  de 
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cet  épineux  service,  et  le  u 
chef  de  bureau  yporla  tant  de  régu- 
larité, de  droiture,  avec  une  fer- 
meté si  calme  et  si  polie,  que  tous 
les  intérêts  lui  rendirent  une  égale 
justice.  En  s' applaudissant  de  sm 
choix,  le  bienveillant  M.  de  Rwnbo- 
teau  sollicita,  obiini  pour  Varner  li 
croix  d'honneur,  et  de  loyales  mais 
paisibles  occupations  lui  acquirent 
ainsi,  avec  l'aide  d'un  juge  éclairé, 
cette  décoration  qu'il  avait  d^&dii 
fois  méritée  dans  les  campagnes  les 
plus  meurtrières.  Quel  homme  fut 
jamais  plus  modeste  et  plus  désin-  i 
téressé I 

Les  réactions  hostiles  et  les  iSs 
intérëls  qni,  en  1848,  élolguèreut  ï 
la  fois  de  l'Hôtel  de  Ville  quatre 
chefe  de  division  et  cinquante- neuf 
employéssupérleurs, n'eurent  garde 
d'oublier  Varner.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'une  retraite  lui  mé- 
nageait un  peu  de  repos.  Que  a 
repos  devait  peu  durer  I  L'adjoint 
aux  commissaires  des  guerres  avail 
eu  les  pieds  gelés  par  40  degrés  de 
froid  en  Russie.  Sa  bonne  consti- 
tution ,  son  extrême  tempéranut 
avaient  ajourné  mais  non  détruit  le 
principe  do  mal.  Une  opération 
cruellement  douloureuse  n'eilt  pré- 
senté que  des  résultais  incertain!  ; 
il  avait  assez  souflértl  Sa  mort 
fut  calme,  résignée,  courageuse, 
comme  l'avait  été  la  vie  la  plus 
honorée  de  tous  ei  la  plus  chère  à 
ses  amis.  B— re. 

VABNEY  (J.-B.),  littéraleur 
estimable,  mort  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Reims  dans 
les  premiers  mois  de  1SI9,  laissa 
dans  cette  ville  les  regrets  les  pins 
vifseï  les  plus  honorables.  La  Revu 
encyclcpédiqiif:  lui  a  consacré  quel- 
ques lignes  dans  son  numéro  d'avril 
de  ladite  année;  mais  celle  courte 
notice  n'indique  ni  le  lieu  ni  l'épo- 
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iine  de  la  nalssenM  de  Yarney.  BUe 
noas  apprend  seulement  qu'après 
de  brillantes  études  faites  à  Paris 
an  collège  des  Grassins,  il  obtint 

)  cet  établiasement  une  chaire 
iju'il  quitta  au  commencement  de  la 
révolution  pour  voler  à  la  défense 
&  la  pairie  en  qualité  de  simple 
grenadier.  Bientôt  parvenu  au  grade 
fofflcier,  il  abandonna  la  carrière 
iffitaire,  lors  de  la  formation  des 
fales  centrales,  et  il  fut  nommé 
professeur  de  grammaire  générale, 
puis  professeur  de  rhétorique  & 
Gbaumont,  d'où  il  passa,  en  1819, 
au  collège  de  Reims.  La  Revue  ne 
cils  qu'un  seul  ouvrage  de  Varney. 
IlïQ  a  publié  quatre  dont  voici  les 
titras  :  I.  Le  Pareiseiix,  traduit  du 
docteur  San.  Johnson,  Paris,  1790, 
Ivol,  in-S";  II.  Lettre»  de  Junius, 
trad.  de  ranç;lais.  Paris,  GuefSer 
«Voland,  1791,  2part.  in-8-. Var- 
ney est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître en  France  ces  lettres  célèbres 
dont  le  véritable  aoleur  n'est  pas 
encore  bien  connu.  Sa  traduction, 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme,  est  loin  d'avoir  l'énergie  et 
le  mordant  de  l'ongînal  ;  elle  n'est 
pas  toutefois  sans  mérite,  mais  elle 
a  été  efecée  par  celle  que  Ton  doit 
à  M.  J.-T.  Parisot  (Paris,  Béchet, 
1823,  î  vol.  in-8').  III.  Histoire  de 
Kin  Nelson,  trad.  de  l'anglais, 
Neuwied  sur  le  Rhin  (se  vendait 
chez  fiarnery),  1792,  4  vol.,  non 

iii-8*,  comme  on  le  dit,  par 
erreur,  danaia  France  liltéraiTe  de 
H.  Quérard,  mais  petit  in-12  d'en- 

D  250  pages  chacun.  Barbief 
aurait  pu  comprendre  cet  ouvrage 
ilaDs  son  DictionnMre  des  anony- 
mes, car  le  titre  ne  porte  que  ce> 
trois  letlres  du  nom  du  traducteur 
V.-R.  Y.  La  Feuille  de  corrcspoit- 
iance  du  libraire,  journal  de  l'épo- 
que, s'eiprime  ainsi  en  annonçant 
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ces  4  vol.  :  ■  C'est  l'histoire  de  la 
vie,  ou  réelle  ou  fictive ,  peut-être 
réelle  et  fictive  de  plusieurs  per- 
sonnes oisives ,  par  conséquent 
amoureuses.  Elles  finissent  par 
sacrifier  à  l'hymen,  comme  c'est 
l'usi^.  Le  roman  est  assez  agréa- 
ble ;  l'auteur  a  pris  la  forme  épis- 
tolaire;  et,  selon  quenousenpou* 
vonsjuger,  il  intéressera  les  per- 
sonnes qui  aiment  beaucoup  les 
événements  qui  peignent  la  scélé- 
ratesse humaine.  i>  IV.  Les  Commen- 
laires  de  César,  Iraduetion  nonveUe 
ëvee  dta  note»  militaires,  Paris, 
Délerville,  1810,  ln-8°.  Par  une 
longue  et  consciencieuse  étude, 
Vamey  avait  acquis  une  parfaite 
intelligence  du  texte  ;  aussi  sa  tra- 
duction est  eiacle  et  fidèle,  mfùs, 
suivant  un  habile  critique  (1),  le 
slyle  pourrait  en  être  plus  facile  et 
plus  élégant,  B.  L.  U. 

VARVAKÏ  (Jeau),  en  romalie 
BAPBARHI,  patriote  grec  moderne, 
était  de  l'Ile  d'Ipsara  et  naquit  en 
1744.  Ses  parents  l'avaient  laissé, 
jeune  encore,  maître  de  richesses 
qui  lui  permettaient  de  s'abandon- 
ner ans  plaisirs. Il  ne  se  donna  que 
le  temps  de  les  connaître  assezpour 
n'être  pas  étranger  au  courant  de 
la  vie  usuelle,  et  au  premier  cli- 
quetis d'armes  qui  pouvait  avoir 
pour  résultat  l'indépendance  de 
sa  patrie,  en  d'autres  termes  dès 
que  les  hostilités  suspendues  par 
cette  trêve  que  l'on  qualifiait  de 
paix  de  Belgrade  éclatèrent  de  re- 
chef entre  la  Russie  et  la  Porte,  il 
vendit  la  totalité  doses  biens, arma 
un  bâtiment  ef  courut  sus  aux 
musulmans,  auxquels   il   prit   et 
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coula  pluBieuTB  nEiTires.  Ces  succès 
en  un  coin  de  l'Egée  pouvaient  à  Ja 
longue  devenir  le  point  de  départ 
d'une  diversion  puissanle,  et  même 
on  peut  dii'6  qu'ils  le  furent  ;  car 
nuldouie  que  ce  soit  à  rimpression 
causée  par  les  courses  de  Varvaki 
etdeses  imitateurs  qu'estdue  l'idée 
de  l'expédition  russe  dans  l'Egée 
en  1790,  J791,  expédition  où  l'ap- 
point des  Grecs  fut  si  décisif  pour 
le  succès  de  Roumanssof.  Mais  tel 
ne  fut  pas  le  résultat  h  l'époque  de 
la  guerre  turco-polouo-russe  ;  la 
paix  de  Kulcbuk-K^uardji  la  ter- 
mina.tout  à  coup,  et  les  infortunés 
Grecs,  après  avoir  couru  aux  armes 
;i  l'instigation  de  Catherine  II,  furent 
abandonnés  sans  pitié  îi  la  ven- 
geance des  Ottomans.  Varvaki  savait 
quel  sort  l'attendait,  s'il  fût  resté 
-  à  la  portée  des  înGdëles  aigris  en- 
core par  leurs  désastres  contre  u  ces 
chiens  de  chrétiens.  >  Il  se  hAta 
de  mettre  la  frontière  entre  eux  et 
lui,  puis  il  se  rendit  à  Pétersbourg 
ou,  moyennant  ce  qui  lui  restait 
d'iirgent,  il  trouva  des  protecteurs 
quiflrent  valoir  ses  droits  très-réels 
à  quelque  faveur  de  la  part  du 
gouvernement  russe.  Le  plaidoyer 
eut  son  efiet;  et  Varvaki  fut  en- 
voyé intendant  des  linances  dans  le 
gouvernemen  td'Aslrakhan.Ounous 
assure  qu'il  y  donnarl' exemple,  fort 
rare  en  Russie,  d'une  probité  par- 
faite toujours  et  partout  au-dessus 
du  soupçon;  et  pour  notre  part  nous 
croyons  que  du  moins  il  ne  suivit 
que  de  loin  et  décemment  les  traces 
des  Russes.  Ce  dont  on  ne  saurait 
douter,  c'est,  d'une  part,  qu'il  re- 
çut plus  d'une  fois  les  témoi^a- 
ges  de  satisfaction  du  gouverne- 
ment, c'est,  de  l'autre,  qu'il  éUàl 
d'une  générosité  inépuisable-  On  le 
regardait  comme  le  piTL-  des  pau- 
vres et   l'appui  de^  malheurent. 
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Passionné  pour  la  prospérité,  pour 
la  future  délivrance  de  sa  patrie,  il 
y  faisait  périodiquemenl  passer  de 
l'argent  pour  la  fondation  des  éco- 
les publiques  où  s'enseignaient- le 
grec  ancien  et  l'histoire,  avec  dei 
notions  sur  l'état  actuel  de  l'Europe. 
C'étaient  autantde  moyens  d'émeute 
pour  l'avenii',  et  les  sommes  qu'en- 
voyait Varvaki  n'étaient  uiles  seules 
ni  les  plus  importantes  qui  passas- 
sent des  caisses  moscovites  dans  les 
succursales  de  la  propagande.  Tout, 
au  reste,  n'était  pas  absorbé  parles 
établissements  d'ins^uction:  on  cite 
entre  autres  l'agrandissement  du 
port  d'ipsara  comme  le  résultat  de 
la  munificence  de  Varvaki  ;  l'on 
appréciera,  eu  pesant  bien  ce  fait, 
que  plus  de  300,000  piastres  (h  peu 
près  72,000  fr.)  furent  consacrés  à 
cet  objet-  Hais  il  ne  faudra  pas  per- 
dre devue  non  plus  que,  malgré  la 
délicatesse  dont  il  avait  toujours 
fait  preuve  dans  le  maniement  des 
deniers  publics,  son  revenu  n'était 
pas  moins  d'un  million  de  piastres, 
quand  eut  lieu  la  levée  de  boucliers 
d'Ypsilanti.  A  celte  nouvelle,  il  fail- 
lit mourir  de  joie,  et  sans  attendra 
que  le  cabinet  russe  se  dessinât,  il 
multiplia  ses  envois  pécuniaires; 
tinalement,  en  dépit  de  son  grand 
Age  (il  était  octogénaire),  en  dépil 
de  ses  infirmités,  il  se  At  transpor- 
ter à  Zante  avec  ses  trésors  eo 
1824-  U  eut  le  temps  devoir  les  trois 
puissances  assurer  par  la  victoire 
de  Navai-in  le  triomphe  de  la  cause 
grecque  ;  mais  il  ne  vil  pas  la  Grte 
transformée  en  monarchie  et  le 
pays  des  ïhomislocle  et  dc^  Epami- 
nondas  devenir lalégilime  d'un  ca- 
det de  la  fnaison  de  Wittelsbacli  : 
il  mourut  en  1830.  Vau  P. 

VARY  ou  VARRY  DE  LUCV, 
prieur  de  Flavjgny,  seigneur  de 
Dombasie  eu  partie,  de  Crévic,  etc. 
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par  le  boa  usage  qu'il  fit  de  sa  for- 
tune,  a  mérité  la  i-econ naissance  de 
ses  contemporains  et  un  souvenir 
de  la  postérité.  Cet  homme  de  bien 
ap)iartenaità  une  Tamille  distinguée 
de  l'ancienne  Chevalerie  de  Lor- 
raiDe,  famine  aujourd'hui  éteinte, 
ipii  lirait  son  nom  du  village  de  Lucy 
(HeurUie)  dont  elle  possédait  ta  sei- 
peurie,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
«lires  lieuL  (1).  Ses  armes  étaient 
iasenl  à  trois  lions  de  sable,  ar- 
tii,  lampassés  de  gnevUs,  couron- 
lài'oT,  S  et  1.  Elle  avait  pour  de- 
vise :  Fraus  inimica  Iwi.  Né  dans 
la  première  ou  ia  seconde  année  du 
Kiiième  siècle,  Vary,  sans  doute 
cadetde  sa  maison,  embrassa  l'état 
ecdësiastique  et  entra  d:ms  l'ordre 
de  Saint-Benoît.  Par  un  abus  trop 
commun  alors,  dès  l'âge  de  neuf 
ans,  il  Tut  pourvu  du  prieuré  de 
Flavigny,  bénéfice  en  comraendc 
d'un  revenu  assez  considérable,  et 
qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Sainl- 
"  le  de  Verdun.  Il  succéda  dans 
ce  Prieuré  à  Barthélémy  de  Lucy, 
probablement  son  proche  parent 
(quelques-uns  disent  son  oncle),  le- 
quel avait  été  eu  même  temps 
prieur  de  Sain  t-Nicolaa -du -Port  et 
■bbé  de  Saint-Amoult  de  Metz.  Plus 
lard  Tarry  eut  le  titre  de  protono- 


(1)  La  seiEneurie  de  Dombasle  lut 
ctiut  échue,  en  1420.  par  le  mariage  de 
Jeza  de  Lucï,  lils  de  Maheu  de  Luuy, 
Met  Harguerlte  de  Dombasle,  dernière 
bèriliëre  de  cette  maison.  Ce  iean  de 
Luci  et  Henri  ûe  Lucy,  sou  frère  ou  du 
moins  sou  parent,  comptaient  parmi  les 
qeatre-vlngt  et  quelques  chevaliers  que 
Uiarles  II  assembla,  eu  143S,  pourl^ur 
[lire  dèt'larer,  dans  riutèrèt  de  ses 
Ul^s,  qu'à  défaut  de  mile&les  femmes 

Buuvaient  hÉj'iierdu  duché  de  Lorcaine. 
n  secoud  Maheu  de  Lucy  fut  maître 
tfMlel  du  duc  Antoine,  et  Pemette  de 
Uiqr  mourut  abbesse  de  Vergaville  en 
1»3. 
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taire  apostolique.  Le  premier  em- 
ploi de  ses  richesses  fut  consacré  h 
son  église,  lien  lit  bâtir  ou  recons- 
truire le  chœur,  qu'il  orna  de  su- 
perbes vitraux,  eximiis  vilrùs  (Gail. 
CkrisL,\ui,  col.  1351),  silrementles 
mêmes  que  ceux  dont  on  admire  en- 
core les  restes,  etquenousavons  déjà 
signalés  dans  une  note  de  l'arL 
Ruyr  {lxix,  216).  Après  Dieu,  le 
seigneur  de  Dombasle  songea  aux 
ëtresqu'il  aftectionnait  le  plus,  c'est- 
à-dire  aux  pauvres  de  sesdomaines. 
Outre  les  bienfaits  journaliers  que 
sa  charité  leur  prodiguait  à  tousde 
son  vivant,  il  voulut  encore  procu- 
rer à  un  certain  nombre,  après  lui, 
les  moyens  de  s'inslruireetde  s'éta- 
blir. 11  plaça  une  forte  somme,  dont 
la  rente  devait  servir  ft  marier  tous 
les  ans  cinq  à  six  filles  choisies  parmi 
les  plus  indigentes  et  les  plus  ver- 
tueuses des  villages  et  hameaux  de 
Dombasle,  Crévic,  Grandvezin,  Fla- 
vigny,  Anthelupl,  Hudiviler,  Lucy 
et  Valhimonl.  Ensuite,  moyennant 
3,300  francs  barrois  qu'il  délivra  à 
l'abbaye  de  Remiremont,  le  Chapi- 
tre contracta  l'obligation  de  faire 
apprendre  chaque  année  un  raélîer 
à  six  garçons  des  mêmes  villages. 
L'apprentissage  durait  trois  uns, 
pendant  lesquels  on  soignait  aussi 
l'éducation  de  ces  jeunes  gens.  En- 
fin, par  acte  du  3  mai  IbiU,  ie 
digne  prieur  donna  au  collège  de 
La  Marche  à  Paris,  treize  cents  écus 
d'or  au  soleil,  pour  y  fonder  à  pcr- 
pétuitédeux  bourses,  dontjouiraicnt 
pendant  les  7  ou  S  années  du  coui-a 
d'études,  deux  jeunes  clercs  tonsu- 
rés de  Dombasle  et  lieux  circonvoi- 
sins.  Cette  fondation,  siavanlageuse 
au  pays,  a  eu  son  effet  jusqu'à  la 
révolmion  de  89.  Suivant  le  Gall. 
C/wisi.  (/oc.  ni.),  Vary  termina  sa 
carrière  en  1557.  Le  7  décembre, 
ajoute   doffi    Calmet    (Lisle   des 
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Prieurs  de  Flaïignj,  dans  le  t.  vu 
de  son Bisloire de  Lorrains. )'D' après 
cela,  il  est  élooDant  que  le  savaot 
abbé  de  Senonesdise,  àl'art.  Dou- 
BABLEde  sa  Notice  Aa]e.  même  pro- 
vince, que  !e  prieur,  pour  assurer 
ses  fondations,  les  fit  approuver  et 
autoriserpar  le  duc  Charles  III,  par 
lettres  du  25  janvier  1S64.  SI  une 
autorisation  quelconque  a  été  de- 
mandée à  cette  époque,  ce  ne  put 
être  que  par  les  villages  intéressés, 
etc.  Vary  Tut  inhumé  dans  l'église 
de  son  prieuré,  au  milieu  du  choeur 
où,  en  1605,  vint  prendre  place  ft 
ses  côtés  Antoine  d'Haraucourl , 
son  successeur  imm  diat.  B.  -L.-U. 
VASCO  (Jean-Baptiste). undes 
princes  de  la  science  économique  en 
Italie,  naquiten  1733  à  Mondovi,  où 
ses  parents  jouissaient  de  quelque 
aisance  et  d'une  certaine  considé- 
ration. Mais,  cadet  de  famille,  il  fut 
de  bonne  heure  voué  à  l'église.  Ces 
vocalioris  par  avis  de  parenis  tour- 
nent rarement  à  bien.  L'adolescent 
se  laissa  mettre  au  séminaire,  le 
jeune  homme  se  laissa  conférer  les 
ordres.  Mais  c'est  après  ces  ser- 
ments qui  l'enchaînaient  pour  la  vie 
que  sa  tiédeur  pour  la  carrière  clé- 
ricale devint  de  l'antipathie  et  que 
laliberté  de  langage  avec  laquelle  il 
s'exprimaitsurdesvicesqnin'élaieQt 
pas  l'apanage  exclusif  des  liuques 
et  sur  des  abus  qui  rapportaient  à 
la. caisse,  le  rendirent  suspect  à  son 
éïèque.  Les  admonestations  ne  ser- 
virent à  den  :  il  ne  se  laissait  ni 
terrasser  par  les  arguments  du 
grand  vicaire,  ni  séduire  par  lés 
prosopopées  du  professeur  d'élo- 
qucDce  sacrée.  Après  des  tiraille- 
ments sans  nombre;  après  des  tra- 
casseries intolérables  par  leur  mes- 
quinerie même,  il  se  vit  obligé  de 
renoncer  à  l'exercice  de  sa  profes- 
sion, et  comme  banni  de  fait.  Heu- 
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reueement,  car  sans  cette  drcons- 
tance  il  se  fât  trouvé,  pendant 
un  temps  du  moins,  dépourvu  de 
tout  moyen  d'existence,  un  de  ses 
amis,  le  marquis  de  .  .  .  .  ,Je 
recueillit  en  son  château,  et  par 
lei  preuves  d'esHme  dont  il  l'en- 
toura publiquement,  empêcha  qu'il 
ne  succombât  sous  les  attaques  dé- 
nigrantes de  ses  persécuteurs.  G'eal 
dans  cette  honorable  et  paisible  re- 
traite que  Vasco,  réduisant  en  quel- 
que sorte  en  théoriece  dont  il  avait 
le  spectacle  sous  les  yeui  dans  tet 
domaines  de  son  sage  protectenr, 
publia  sa  Félicité  puitUqie  contitU- 
Tëe  chet  le»  cntlivaleurs  de  lesTt 
propres  terres  ,  1769  ou  1770. 
L'ouvrage  trouva  presque  immédia- 
tement ua  traducteur  fïançaie  et 
jouit  d'un  certain  retentisse  ment 
non-seulement  en  Italie,  mais  à 
Paris,  centre  de  l'école  des  physio- 
crates,  et  en  Suisse.  Vasco  n'était 
pas  homme  à  se  reposer  eur  ses 
lauriers.  La  même  année,  1771,  il 
remportait  le  priï  propoeépar  I» 
Société  libre  d'économie  de  Saint- 
Pétersbourg;  et  en  1772  il  envoyait 
à  l'Académie  de  Turin  son  Eïsatpo- 
titique  mr  la  monnaie.  Cinq  ans 
après,  ayant  résolu  de  concourir 
pour  un  priï  que  proposait  l'Acadé- 
mie de  Vérone,  il  n'envoya  son  mé- 
moire que  trop  tard  pour  être  iu  en 
temps  utile;  mais  l'Académie,  sur  le 
rapport  que  lui  fit  sa  commission, 
lui  témoigna,  ne  pouvant  déro- 
ger aux  conditions  de  son  pro- 
gramme, sa  satisfaction  de  voir  la 
question  si  bien  résolue  en  l'admet- 
tant, de  son  propre  mouvement, 
parmi  ses  membres.  Noua  le  re- 
trouvons encore  en  1788  menantde 
front  la  solution  de  deux  problèmas 
de  première  importance,  ou  pour 
l'humanité  tout  entière,  ou  pour 
l'Italie,  posées  par  l'Académie  de 
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tarin,  l'un  sur  la  mendicité,  l'autre 
toi  les  moyeas  de  pourvoir  à  la 
lubsLEtance  des  employés  à  la  fila- 
tue  de  la  soie.  Sa  réputation  alors 
a>all  franchi  l'horizon  primitif  ; 
l'iUemague  même,  si  aveugle,  ai 
féroce  eanemie  de  l'Italie,  pronon- 
{aJl  son  Dom  avec  respect  :  Jo- 
seph II  (il  est  vrai  que  ce  dernier 
éUitun  monarque  philosophe)  le 
iloosiillait  sur  les  matières  écono- 
miques et  financières,  et  s'il  n'eût 
^ravi  trop  tôt  h.  ses  peuples,  nul 
doule  que  Vasco  appelé  à  sa  cour 
s'eût  joui  près  de  lui  d'unhautcré- 
dit,  et  n'eût  été  revêtu  de  fonctions 
imporlantes.  Mais  dès  l'790,  l'ainé 
du  Sis  de  Marie-Thérèse  laissait  le 
Mu  à  d'ineptes  collatéraux  ,  et 
fitbile économiste  le  suivit  de  près 
u  tombeau .  Toutes  ses  œuvres, 
ÇfèsaToir  été  la  plupart  imprimées 
séparément,  se  trouvent  dans  !a  Bi- 
ihthèfittedes  économistes  italiens  Cen 
italien,  bien  entendu)  de  Custodi. 
Outre  celles  que  nous  avons  nom- 
mées dans  le  cours  de  cet  article, 
il  faut  distinguer  encore  sa  Liberté 
it  entéril  (  L'vsvra  libéra ,  tel 
»t  le  titre  italien).  Cet  ouvrage 
ujourd'hui  n'apprendrait  plus  rien 
Ui  adeptes  consommés  de  l'écoDO- 
nie  politique.  Tous  savent  qu'vsura 
en  latin  (d'où  son  sens  en  italien) 
neveat  direqa'intérAetn'eiprime 
nullement  ce  que  le  français  entend 
piTf  usure;  •  tous  savent  qu'en 
fait  l'intérêt,  tout  réprouvé  qu'il 
fol  longtemps  par  l'Eglise  (il  ne 
Test  plus  aujourd'hui],  n'ajamais, 
tut  qu'il  ne  devient  pas  tyrannique 
et  oppresseur,  froissé  les  conscien- 
co  délicates  et  même  est  entré 
dans  les  mœurs,  tandisqu'en  droit  il 
est  la  rémunération  d'un  service 
rendu  (la  disponibilité  d'un  capi- 
tal) et  la  compensation  d'un  risque 
(la  peile)  ;  tous  savent  enfin  que  le 
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tau  de  l'intérêt  varie  suivant  l'im- 
portance du  serviceou  bénéfice  que 

procurera  ce  service  et  suivant  lagra- 
vilé  du  risque.  Mais  ces  vérités  po- 
pulaires aujourd'hui  et  que  ne  con- 
testent plus  que  les  adhérents  quand 
même  aux  vieilles  routines  ou  des 
utopistes  qui  prétendent  ne  rencon- 
trer que  des  constantes  dans  leurs 
calculs,  étaient  alors  des  nou- 
veautés en  tout  pays  et  des  hardies- 
ses entre  les  Alpes  et  le  Phare. 
Vasco  mérite  donc  notre  admiration 
pour  être  un  de  ceux  qui  par  leurs 
propres  forces,  ont  le  mieux  élucidé 
ces  questions  si  mal  «Haprisea 
alors,  si  controversées  depuis  :  il  les 
B  prises  et  reprises  sous  toutes  les 
faces, il  lesasimplifiéespar degrés, 
il  a  merveilleusement  faitsorlir  des 
connues  les  inconnues  ;  et  après 
avoir  tracé  l'origine,  analysé  les 
conditions,  classé  les  diverses  espè- 
ces de  prêt,  il  conclut,  en  arrivant 
au  dernierproblème(lelauxde  l'in- 
térêt), que,  pour  contenir  l'intérêt 
dans  les  limites  les  plus  discrètes, 
le  meilleur  moyen  c'est  la  liberté  de 
transactions  la  plus  grande  possi- 
ble, relativement  aux  circonstan- 
ces particulières  dans  lesquelles 
chacun  se  trouve.  Nous  ne  termi- 
nerons pas  celte  esquisse  sans  indi- 
quer les  sujets  des  autres  grands 
mémoires  de  Vasco.  La  question  de 
la  Société  libre  d'économie  de  Saint- 
Pétersbourg  h)ukit  sur  le  phéno- 
mène de  l'extension  à  la  classe  des 
paysans  du  droit  d'avoir,  en  pleine 
propriété,  des  biens  fonciers.  En 
voici  les  termes:  a  Esl-iiyilus  utile 
au  bien  public  queles  paysans  pos- 
sèdent des  terres  en  propriété  où 
seulement  des  biens  meubles  ?  Et 
jusqu'oùdoivenl  s'étendre  les  droits 
des  paysans  sur  les  terres  pour  que 
le  public  en  relire  le  plus  grand 
avantage?  «  La  question  de  l'Aca- 
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demie  (le  Vérone  avait  pour  ob- 
jet les  coi-porations  d'arts  et  mé- 
tiers: Vasco  montra  combien, ces 
institutions  du  vieil  âge  Tion-seule- 
meot  étaient  devenues  inutiles  en 
même  temps  que  veïatoires,  mais 
s'oppoaaieat  à  tout  progrès,  soit 
comme  perltetionnement  des  pro- 
grès, soit  comme  abaissement  des 
prix.  L'on  a  pu  voir  plus  baut  les 
sujets  proposés  par  Turin,  soit  en 
1785  soit  eu  1T72.  Voici  le  titre  de 
ce  dernier  en  italien  :  Delta  mottela, 
saggio  potitico.  Les  opuscules  et 
fragments  de  moindre  importance, 
lesquels  De  se  trouvent  que  dans  la 
collection  Custodi,  sont  réunissons 
le  litre  général  de  :  Annanzi  et 
Etlraiti.  Disons  enfin  que  le  tra- 
ducteur de  la  Félicité  publique  est 
Bréard  de  l'Abbaye.      Val.  P. 

VASSAL  (Jacques-Ci.*ude-Ro- 
MAN),banquieret,àlacbambredes 
députésdel829,  l'un  des  deux  cent- 
vingt  et  un,  était  de  Lyon  et  d'une 
famille  des  plus  honorables  :  il  na- 
quit vers  1765.  Primitivement  on 
avait  compté  le  vouer  à  la  carrière 
sacerdotale,  etses  premières  études 
terminées,  il  avait  été  placé  au 
grand  séminaire  de  sa  ville  natale, 
quaud  survint  la  révolution.  Im- 
médiatement la  vocation  du  jeune 
Roman,  si  vocalion  il  y  avait, 
s'évapora  devant  la  nouvelle  pers- 
]>ective  qui  s'ouvrait  pour  tous; 
et  comme  il  n'avait' point  encore 
reçu  les  ordres,  ses  parents  ue 
gênèrent  par  nulle  objection  ses 
nouvelles  tendances.  L'essayer  , 
d'ailleurs,  n'eût  pas  été  raisonna- 
ble. De  longtemps  l'Eglise  en  France 
ne  pouvait  offrir  de  débouchés  b&: 
duisants  ou  productifs  à  l'ambition. 
Mais  à  quelle  profession  se  livrer  au 
milieu  de  l'étourdissante  confusion 
dont  les  proportions  allaient  crois- 
sant de  jour  en  jour?  En  attendant 
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mieux,  il  se  détermina  pour  l'adnû- 

nistration,  et  il  fit  ses  débuts  h 
Chàlons  en  qualité  de  chef  du  bu- 
reau des  émigrés.  C'était  à  conp 
sâr  une  de  ces  positions  où  le  tiln- 
Imre  pouvait,  selon  sou  bon  vouloir, 
faire  ou  beaucoup  de  mal  ou  beao- 
coup  de  bien.  Vassal  n'hésita  pas 
sur  le  parti  i  prendre.  Quoique  pa- 
triote, il  n'était  pas  des  patriol» 
furibonds;  quoique  respectant  et 
appliquant  la  loi,  il  n'en  outrait 
point  les  sévérités.  Sa  modération, 
sa  générosité  permirent  à  bien  des 
tètes  en  péril  de  se  soustraire  i 
la  mort  qui  les  menaçait.  Ces 
services  essentiels  étaient  d'au- 
tant plus  méritoires  qu'en  écartant 
des  autres  le  danger,  il  l'attirait 
sur  lui-même  et  qu'il  le  savait. 
Sientôt  il  se  vit  l'objet  des  défian- 
ces, des  suspicions,  des  persécu- 
tions mâme  :  il  ne  put  ;  tenir,  et, 
soit  dégoût,  soit  sentiment  d'un  dè- 
noûment  plus  formidable,  il  dispa- 
rut de  la  capitale  de  Seine-et- 
Marne,  et  vint  chercber  refuge  i 
Paris.  Heureusement  il  avait  un 
petit péculede 7, 000 francs:  nepou- 
vaut  plus  se  présenter  pour  deman- 
der le  moindre  emploi  au  gouve^ 
nement  dont  il  lui  fallait  au  con- 
traire esquiver  ou  dépister  le 
regard  ,  il  résolut  de  se  créer 
un  établissement  de  commerce. 
De  quel  commerce?  On  ne  le 
devinerait  pas,  vu  l'eiiguité  du 
capital.  Ce  n'était  ni  plus  ni  moins 
qu'une  maison  de  banque.  Il  com- 
mença, comme  on  le  devine,  fort 
petitement  ;  il  escompta  fort  prs- 
demmeat,  il  ne  se  laissa  pas  aveugler 
ou  endormir  parle  succès;  aucw- 
traire  il  redoubla  de  vigilance  etde 
circonspection.  Petit  à  petit  ses  opé- 
rations s'étendirent,  sa  raaisaofut 
citée  comme  des  plus  solides  deli 
capitale,  sa  e»pacilé  finaoci^  M 
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vantée ,  sa  probité  sur  laquelle 
clients  et  coQCurrenls  n'avaient 
qu'une  voix,  porta  au  comble   aa 

réputalioD.  L'estime  publique-  le 
poria  successivement  à  tous  les 
lièges  de  la  magistrature  consu- 
laire; en  d'autres  lermf:s,  on  le  vil 
successivement  suppléant ,  juge  , 
président  du  tribunal  de  commerce. 
Ily  déploya  constamment  une  sa- 
gacité, une  profondeur  de  science 
tant  juridique  que  commerciale,  une 
netteté  d'appréciation  et  en  mËme 
temps  un  vif  esprit  de  progrès  qui 
Grentde  ses  paroles  comme  autant 
d'oracles.  Ajoutons  qu'il  était  la 
bienveillance  mËme  et  qu'il  se  plai- 
saîtà  patronner  lesfaibles,  pourpeu 
qu'il  vit  en  eux  quelque  talent  et 
ie  la  probité,  et  sou  appui  ne  fit 
jamais  défaut  à  qui  pour  réussir 
n'avait  besoin  que  de  crédit.  Aussi 
le  commerce  moyeu  et  bas  mit-il 
un  rare  empressement  à  lui  donner 
des  milliers  de  voiï  pour  le  porter 
à  k  députation  de  Paris,  tant  en 
1829  qu'après  la  dissolution  de  la 
Chambre  enl830.Défenaeui' éclairé 
des  droits  du  peuplesans  donner  le 
moins  du  mondedans  la  démagogie, 
langmëme  souhaiter,  lui,  la  chute 
des  Bourbons,  il  avait,  comme  nous 
Tavons  i  ndiqué  eu  oom  mentant,  voté 
Fadresse  des  de ux- cent- vingt- et- 
nn.  La  révolution  des  27,  2â  et  29 
juillet  vint  donner  raison  à  la  ré- 
•istauce  et  donner  à  ceux  qui  vou- 
Uentarrëter  la  monarchie  sur  cette 
{lente  qui  la  conduisait  au  précipice 
un  triomphe  plus  completque  beau- 
B(Hip  ne  l'eussent  souhaité.  Vassal 
tat-il  de  ceux-là  au  moment  mËme 
où  s'accomplissait  le  désarroi?  Nous 
iadinons  à  le  penser.  En  tout  cas, 
il  ne  fut  pas  longtemps  à  le  deve- 
nir, car  il  fut,  commercialement  par- 
lant, une  des  premières  victimes  de 
la  crise  qui  suivit  la  chute  de  Char- 
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les  X.  Nombre  d'établissements 
qu'il  avait  étayés  de  sa  caisse,  et 
avec  lesquels  il  était  à  découvert 
pour  dessommes'coDSidérables.fU' 
rent  ruinés  par  l'interruption  des 
afiaires  commercialeaque provoqua 
la  bouderie  de  l'aristocratie  légiti- 
miste, qu'augmenta  et  prolongea 
l'attitude  plus  qu'ambiguë  de  la  Rus- 
sie et  à  laquelle  les  cris  d'une 
opposition  trop  généralement  et 
trop  souvent  furibonde  n'étaient 
pas  faits  pour  porter  remède.  Vas- 
sal, à  son  tour,  ne  pouvant  parer  à 
tant  de  sinistres  qui  venaient  le 
frapper  coup  sur  coup,  fut  forcé  de 
susp»idre  ses  paiements  et  de  dépo- 
ser sou  bilan.  Energique  et  intrai- 
table sur  l'honneur,  il  ne  se  crut 
pas  le  droit  de  marcher  la  tête 
haute,  son  concordat  signé.  Ilforma 
la  résolution  de  réparer  intégrale- 
ment les  pertes  dont  avaient  à  se 
plaindre  ses  créanciers,  et  désor- 
mais n'assignant  d'autre  but  à  sa 
vie,  il  dit  adieu  pour  jamais  à  tout 
rôle  politique,  lldésertalemonde,  et, 
avec  les  ressources  exiguës  que  lui 
laissait  le  malheur,  ilrepritlesaffai- 
res  avec  autant,  avec  peut-être  plus 
d'ardeur  qu'au  temps  de  sa  jeunesse 
et  de  ses  succès.  Il  avait  fait  bien 
des  pas  déjà  dans  cette  voie  et 
avanoé  la  solution  du  problème  qui 
lui  tenait  tant  au  cœur,  quand  la 
mort  vint  le  frapper  le  13  octobre 
l$3i.  On  a  prétendu  que  cette  fin 
avait  été  volontaire  et  qu'il  s'était 
nojé.  A  ses  funérailles  se  pressè- 
rent presque  toutes  les  sommités 
financières  et  on  j  remarqua  surtout 
ses  ex -collègues  de  la  magistrature 
consulaire,  qui  tinrent  à  honneur  de 
prouver  par  leur  présence  qu'ils 
savaient  distinguer  entre  le  malheur 
et  la  faute,  et  en  quelle  estime  ils 
tenaient  l'honorable  naufragé, mal- 
gré son  nauf^ge,  Cu  d'eux,  Gan- 
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neron,  dans  une  notice  qu'on  peut 
lire  daus  te  Utonilevr  du  IT  octobre 
(mtoe  année),  paya  le  tribut  k  eu 
mémoire  ,  et  il  ne  fut  personne  (pii 
rfapplaudit  aux  paroles  par  le»- 
qudlea  se  terminent  ces  eimplee  et 

•  Jieiiaes  lipies  :  «  Si  un  lorl  réel 
pouiluiilrerepTOcliécomniehiiûiBte 
d'aBiîreB,  celui  d'une  faiblesse  qui 

-«été  la  casse  de  son  infortane,  !I 
est  certain  pour  tous  ceux  qui  ont 
été  à  même  de  l'apprécier  que  cette 
faiblesse  même  prenait  sa  sôui^e 
flaDB  lespluBgénéreus  sentiments.» 
Val  p. 
VASSEUR  (Michel-François)  , 
né  ît    PoIIncove,  dans  l'arrondN- 

-  sèment  de  Saint-Omer,  le  16  mars 
1740,  et  mort  dans  Celte  dernière 
ville,  le  20  aoûH833,  plus  que  no- 
nagénaire par  conséquent,  était  un 
des  hommes  de  France  qui  connais- 
sait lé  phisii  fond  l'ancienne  légis- 
lation de  notre  pays;  ses  conci- 
toyens l'en  regardaient  comme  le 
répwtoire  vivadt.  Ayant  prêté  ser- 
ment comme  procureur  à  la  cour 
échevinale  le  18  jahriér  1771 ,  ayant 
ensuite  continné  ses  fonctions  sous 
le  nouveau  régime  avec  le  litre  d'a- 
voué licencié,  il  ne  céda  sa  charge 
qu'au  bout  de  cinquante  ans  d'e:tei'- 
cice  et  dans  la  quatre-vingt-onziè- 
me année  de  son  âgé.  Il  y  en  avait 
quatre  alors  qu'il  cumulait  avec 
les  soins  de  Son  étude  le  poste  de 
juge  an  tribunal  civil...,  Juge  sup- 
pléant, Il  est  vrai,  et  dès  lors  ne 
siégeant  pas  en  permaneiice,  mais 
ne  demandant  qu'ît  siéger^  insatia- 
ble des  cas  épineux,  imbrisable  à 
la  fatigue,  et  en  dépit  de  l'assour- 
dissante et-monoloneéloqDenceqni 
pérore  sur  les  déviations  des  cours 
d'eau  et  sur  le  mur  mitoyen,  inat- 
cessible  au  sommeil.  II  s'éiait  aussi 
laissé  entraîner  dans  l'administra- 
(ioB  des  hospices,  qu'il  géraiiSla  sa- 
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tisfaclion  de  tous,  triomphant  dans 
le  eoHtentieux  par  sa  longue  liabl- 
tude  des  afliilres  et  par  son  aplomb, 
na,  comme  l'auraient  eu  les  hauts 
barons  de  jadis,  son  mausolée  en 
beau  marbre  dans  l'église  de  Pol|fr- 
■  cove,  et  sur  le  marbre  se  lisent  pln- 
sieurs  épitaphes  peu  poétiques,  bien 
qu'écrites  en  vers.  X. 

VASSILLACCHI  (AntowK), 
surnommé  I'Aliense,  peintre,  na- 
quit dans  l'Ile  de  Hilo,  en  1556,  el 
puisa  sons  le  beau  cid  de  la  Grèce 
un  génie  fait  pour  les  heaux-arb 
et  surtout  pour  les  vastes  compd- 
silions  qui  exigeaient  de  l'imagina- 
tion. Paul  Véronèse  fut  son  maîire, 
mais  lorsqu'il  eut  vil  briller  les  pre- 
miers rayons  duraient  de  son  élève, 
il  en  de  vint  jaloux,  le  renvoya  de  soa 
école  en  lui  conseillant  de  ne  pein- 
dre qu'en  petit.  L' Allé nse,  voyant 
que- Paul  renouvelait  envers  lui  la 
conduite  que  le  Titien  avait  tenne 
à  r^^ard  de  TinlOret,  résolut  fc 
suîvfe  à  son  tour  l'exemple  de  ce 
dernier  peintre.  Il  étudia  les  pli- 
ires  moulés  sur  l'antique,  ne  ces- 
sant de  les  dessiriernuit  etjour;îl 
se  rendit  familière  la  connaissante 
du  corps  humain,  Il  modela  en  cire, 
copia  assiduemeiit  le  Tlnloret,  et, 
comme  pour  oublier  tout  ce  qn^ 
avait  appris  de  Paul  Veronèse,  il 
Vendit  jusqu'aux  dessins  qu'ilavalt 
faits  dans  son  école.  Mais  il  ne  bsI 
pas  si  bien  en  perdre  la  mémoire  que, 
dans  ses  premiers  ouvrages,  qui 
subsistent  dans  l'élise  des  Vierges, 
on  ne  reconnaisse  les  It'aces  de  !'*■ 
coift  de  Paul,  et  un  artiste  fomi 
poUr  ce  style.  Les  historiens  lui 
font  un  reprocbe  d'avoir  abandonné 
"  celte  route  pour  en  suivre  une  »«- 
tre  moins  conforme  à  son  propn 
talent;  ils  le  blâment  Eurloul  de 
s'être  laissé  bienlêt  aller  au  (o^ 
rent  des  manlérisies.  Quelqoelbii 
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il  peignait  avec  beaucoup  de  soin, 
comme  V Epiphanie,  qu'it  fit  pour  le 
unseil  des  Dix  ;  mais  le  plus  sou- 
«ent  il  abusait  de  la  facilité  de  son 
génie,  sans  craindre  que  cet  abus 
pdl  diminuer  son  crédit,  puisque  le 
Pïlma  et  le  Corona, qui  étaienlses 
riraui,  suivaient  le  même  exem- 
ple, il  s'appuya  contre  le  Viltoria, 
lonennerai,  d'un  artiste  eu  grande 
TOgue,  Jérôme  Campagoa,  élève  du 
Saosovino,  et  il  jouit  de  toute  la 
lareur  du  Tintoret.  Cest  en  se 
conduisant  ainsi  qu'il  fut  chargé 
it  nombreuses  peintures  dans  It 
palais  du  Sénat  et  dans  les  diver- 
B«  églises  de  Venise,  et  qn'i!  ob- 
lint  même  de  vastes  travaux  dans 
d'nires  villes  d'Jtalie  et  uotam- 
menl  k  Pérouse,  dans  l'église  de 
Siiat-Pierre.  Cependant,  il  ne  put 
«tandre  à  cette  réputation  élevée 
i  laquelle  l'appelait  son  heureux 
génie.  Parmi  ses  élèves  et  ses  ai- 
iis,  on  cite  Thomas  Dolabella,  de 
BelluDG,  peintre  habile,  et  qui  fut 
fort  bien  accueilli  à  la  cour  du  roi 
de  Pologne,  Sigismond  III,  au  ser- 
Tice  duquel  il  resta  longtemps  ;  et 
le  Flamand  Pierre  Mera,  qu'il  aima 
paniculièrement,  et  dont  il  ût  le 
]nrtrait  par  amitié.  L'Allense  mou- 
nil  à  Venise  eu  1529,  et  fut  enterré 
ea  l'église  de  Saint> Vital.  Le  che- 
TBUer  Bidolfi,  qui  fut  son  ami,  a 
iuéré  sa  vie  parmi  celles  des  îl- 
lulres  peintres  de  Venise  et  de 
fElat,  Tome  II,  p.  209.      P. -S. 

VASTEY  (le  baron  de),  chan- 
tdier  du  roi  d'Haïti,  membre  de 
HO  conseil  privé,  maréchal  de  camp 
Allés  armées,  dievalier  de  l'ordre 
Mjai  et  militaire  de  Saint-Henry, 
B^tien  noir  de  nation,  corn- 
BRnça  sa  carrière  politique ,  eu 
1U6,  comme  principal  secrétaire 
d'André  Veroet  (ensuite  prince  des 
6«iMiveii)audépart»neutdesfiDan- 
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ces  et  de  l'intérieur,  et  passu  avec 
lui  au  service  du  roi.  Lorsqu'eu 
1811  le  roi  composa  la  commission 
législative  chaîne  de  présenter  les 
projets  de  lois  pour  le  Code  Henry, 
M.  Vastey  tut  nommé  l'un  des 
secrétaires  de  cette  commission. 
Après  la  mort  du  prince  desGonal- 
ves  (1813),  M.  Vasley  fut  nommé 
secrétaire  du  roi,  créé  baron  et 
chargé  de  l'inslruction  du  prince 
royal.  Il  remplit  son  emploi  avec 
autant  de  zèle  et  de  inccès  que  de 
talent.  En  même  temps  M.  de  Vas- 
tey  commença  à  prouver  son  pa- 
triotisme en  auteur  publiciste,  et  à 
combattre  pour  son  pays  avec  au- 
tant de  gloire  que  de  zèle,  faisant 
preuve  d'une  instruction  digne  de 
toute  notre  admiration.  Lorsque, 
en  avril  IStS,  les  députés  du  roi 
étaient  de  retour  du  Port-au-Prince, 
il  publia,  pour  accompagner  uns 
lettre  du  comte  de  Limonade,  une 
brochure  intitulée  :  Le  Cri  de  la 
pairie,  où  0  commençait  à  dévoiler 
la  turpitude,  la  trahison  et  l'exces- 
sive ambition  de  Pétion.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  publia  une  nou- 
velle brochure  sous  le  titre  :  Le 
cri  de  la  CoiuciMce ,  où  il  ac- 
cusa le  général  Pétion  du  crime 
de  haute  -  trahison,  de  complicité 
avec  Daurion-Lavaysse,  de  com- 
plots et  d'intelligence  crimincile 
avec  les  ennemis  d"Haïti  pour  ren- 
verser l'Etat,  et  plonger  la  po- 
pulation dans  l'esclavage  et  les  pré- 
jugés de  1789.  Toujours  prêt  à 
défendre  les  droits  de  sa  race  et  de 
son  roi,  il  a  écrit  en  1817  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  RéfiexioM 
politi^s  iw  quelques  ■  ouvrages  et 
journaux  français  concernant  Haïti. 
Le  roi,  pour  récompenser  autant 
de  mérites,  le  nomma  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Henry,  maréchal  de  camp  (30  aodt 
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ISIO),  et  ciifîa  cliancelier.  H.  Ûe 
Vastej  a  compoEé,  pour  couronner 
ses  travaux  litéraires  et  politiques, 
UD  ouvrage  qui  porte  ce  titre  :  Es- 
tai sur  les  causes  de  la  révolution  et 
des  guerres  civiles  SHaîli,  à  Sans- 
Souci,. de  i'imprimerierojaie,  1819, 
rempli  de  notices  très-intéressan- 
tes. Il  y  parle  de  sa  carrière  polé- 
mique et  s'eo  exprime  aJDsi-.v  Nous 
n'avons  jamais  aimé  les  discussions 
polémiques;  elles  répugnent  à  no- 
tre coeur  et  à  nos  principes;  nous 
les  avons  toujours  évitées  avec 
soin,  de  crainte  d'être  agresseur,  et, 
si  quelquefois  nous  nous  sommes 
élancé  dans  cette  arène,  c'est  mal- 
gré nous,  et  contre  notre  propre 
volonté,  que  nous  y  avons  été  en- 
traîné; mais  aloj's,  provoqué  par 
unejuste  et  légitime  défense,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  monter  à  la 
hrèche  pour  combattre  les  ennemis 
de  notre  pays  et  de  notre  gouver- 
nement ,  sous  quelque  forme  ou 
quelque  couleur  qu'ils  aient  pu  se 
montrer  ».  J.  B. 

VATAR,  juriste  de  Rennes,  ofi 
il  vit  le  jour  en  4773,  et  où  sa  mort 
eut  lieu  le  21  octobre  f  842,  avait 
■débuté,  après  Oe  très-forles  études 
en  droit,  au  barreau  de  cette  ville, 
où  son  élocution  facile  el  nette,  et 
plus  encore  son  érudition  en  ma- 
tière légale  el  la  sagacité  avec  la- 
quelle il  en  faisait  l'application  aux 
affaii'es  litigieuses,  lui  valurent  son 
grand  renom.  Le  ministâre  public 
s'empressa  de  s'adjoindre  son  ta- 
lent duquel  ou  pouvait  se  promet- 
tre tant  de  services ,  et  indubita- 
blement Vatar,  s'il  l'eût  voulu,  fût 
arrivé  dans  celle  voie  au  poste  le 
plus  honorable  et  te  plus  envié, 
pour  n'en  sortir  que  premier  pré- 
sident. Hais  il  apportait  dans  i'exer- 
cice  do  ses  fonctions  une  indépen- 
dance d'esprit  que   ne  pouvaient 
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supporter  ses  supérieurs,  ni  pallira 
ses  amis,  et  qui  n'était  pas  tous 
les  jours  du  goût  du  pouvoir.  Pris- 
cifiibus  plaçasse  vires  était  la  de- 
vise d'Horace  ;  ce  n'élait  pas  la 
sienne,  et  il  croyait  qu'elle  était  de 
mise  tout  au  plus  en  poésie.  lien 
résulta  que,  sans  même  qu'il  y  eût 
collision  entre  sou  pi-ocureur  géné- 
ral et  lui ,  on  s'alarma  dans  les 
régions  supérieures,  et  sa  réTO- 
calioii  lui  fut  signifiée.  Naturelle- 
ment il  revint  alora  au  barreau,  où 
plus  que  jamais  il  jouit  de  celle 
haute  considération,  apanage  du 
talent  qu'accompagne  le  caractère, 
Ses  consultations  étaient  surtoal 
regardées  comme  très-profondes  et 
comme  élucldanf  les  cas  même  les 
plus  controversés.  Sa  pensée  fécon- 
dait ce  que  presque  tous  auraient 
trouvé  stérile  ;  il  élargissait  les  su- 
jets les  plus  mesquins  en  saisissant, 
en  établissant  leur  connexion  avec 
les  principes;  sous  sa  main  le  déve- 
loppement d'une  «  espèc*  » ,  pour 
parler  le  langage  technique  du 
droit,  devenait  la  démonslralioii 
d'une  vérité  mal  connue,  et  cetle 
vérité,  naguère  voilée  de  nuages, 
prenait  rang  d'axiome  ou  d'apho- 
risme. Aussi  Toulier,  qu'il  complaît 
parmi  ses  amis  avec  Malherbe  et 
Carné,  disait-il,  sans  se  laisser  le 
moins  du  monde  aveugler  par  l'a- 
mitié :  «  Quand  j'ai  pour  moi  Mer- 
lin et  Vatar,  il  ne  me  reste  plusdfi 
doute  ».  l,e  cou rt^e civique  de  Va- 
tar se  manifesta  glorieusement  en 
1816  ,  quand  le  général  Travot 
traduit  devant  le  conseil  de  gnem 
de  la  \Z'  division,  que  présidait 
le  général  Canuel,  fut  condam- 
né à  mort  ;  le  barreau  de  Reo- 
nes  eut  l'honneur,  lorsqu'il  appela 
l'affaire,  de  fournir  treize  avocat» 
pour  signer  une  consultation  en  fa- 
veur de  l'appelant;  non-seulement 
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Yalar  fut  un  des  ir^ze  ;  maiB  1*^ 
;  nergie  de  ses  eflorls  âélermîna 
quelques-uns  des  signataires,  et 
presque  toute  la  rédaction  du  mé- 
moire est  sou  ouvrage.  On  sait  que 
LouisXVllI,  sang  permettre  uuse- 
cond  procès,  commua  la  [peine  en 
lingt  années  de  détention.  11  est 
permis  de  penser  que  la  puissante 
argumenlation  des  treize  réunis, 
iiien  qu'elle  n'ait  pas  été  soumise  à 
des  juges  nouveau*,  fut  pour  beau- 
I  coup  dans  ce  résultat.  Quoique 
!  ainsi  champion  décidé  des  libertés 
nationales,  le  sage  .ivocnt  ne  tomba 
pas  dans  l'exagération  si  fréquente 
à  cette  époque,  et  qui  sans  cesse 
alla  grossissant  ^  mesure  qu'on 
trançait,  de  M.  de  Bi(;Jielieu  à 
ï.  de  Villèle,  de  M.  de  VUlÈlc  ù 
M.  de  Polignac  :  il  sentit  et  com- 
pil  les  fautes,  mais  sans  faire  de 
'  vœux  pour  la  chute  des  Bourbons, 
j  sous  lesquels,  du  reste,  il  devint, 
I  après  concours ,  professeur  sup- 
i  pîéanl  i  la  Faculté  de  droit.  Vin- 
reat  les  journées  de  juillet  :  il  fut 
replacéimniédialementdans  la  ma- 
gistrature, mais  comme  juge,  et  il 
«iDsenlit  à  faire  partie  de  la  com- 
mission provisoire  qui  maintint 
l'ordre  dans  la  cité,  Ses  amis  disent 
qae  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique lui  fît  offrir,  en  ce  temps,  le 
reciorat  de  l'Académie  de  Hennés, 
qu'il  refusa.  Ce  dont  on  ne  peut  dou- 
(w,  c'est  que,  presque  ï.  la  même 
époque,  fut  créée  dans  la  Faculté 
deRennes  une  chaire  dedroitcora- 
mercial,  et  que  Vatar  en  obtint 
d'emblée  le  litre  en  échange  de  sa 
suppléance.  Le  cumul  répugnait  à 
sa  délicatesse;  il  se  démit  en  même 
temps  de  sou  siège  au  tribunal. 
C'est  donc  lui  qui  fui,  à  Bennes,  le 
premier  professeur  de  droit  com- 
mercial. Quand  la  mort  de  Carré 
laissa  vacant  le  décanat,  c'est  lui 
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qui  fut  DMnm'é  pour  régir  la  Fa- 
culté. \\  mourut  comme  il  avait 
vécu  dans  les  sculimcnls  de  la  plus 
haute  piété.  Val,  P, 

VATER  (Abkaiiam),  le  célèbre 
disciple  et  imitateur  deBuysch,  ne 
fut  pas,  comme  le  prétend  l'article 
auquel  nous  allons  tenter  de  faire 
quelques  corrections,  a  nommé  en 
1710  à  la  première  chaire  de  méde- 
cine  del' académie  de  Wittemberg.» 
Néà  Wittemberg  en  168i,  il  n'était 
que  simple  élève  en  4710;  et  ce 
n'est  qu'en  lli?,  au  retour  de  son 
voyage  scientifique,  qu'il  lui  fut 
donné  de  paraître  en  sa  ville  na- 
tale dans  une  chaire  publique  :  en- 
core ne  fut-ce  que  comme  profes- 
seur «extraordinaire,  «  c'est-ù-dire 
comme  suppléant  ou  comme  chargé 
par  intérim.  Qu'est-ce  ensuite  que 
la  première  chaire  de  médecine? 
Bien,  pour  nous  Français,  de  moins 
clair  que  cette  épîthèle  ;  précisons- 
la  donc.  C'était  la  chaire  de  théra- 
peutique, à  laquelle  était  attaché  le 
décanat.  Vater  en  fut  pourvu,  en 
d'autres  termes  il  fut  et  professeur 
de  thérapeutique,  ce  qui  n'était 
dit  qu'ambigument  et  doyen  (co 
qui  n'est  pas  dit  du  tout).  Hais  ce 
double  fait  n'eut  lieu  qu'en  1746, 
vingt-neuf  ans  donc  avant  sa  pre- 
mière nomination  et  trente-six  après 
l'époque  donnée  pour  celle  de  son 
entrée  en  fonctions.  Ce  n'est  pas 
tout:  de  nn  il  1746,  quelques 
parlîcularilés  se  présentent  h,  nous 
qu'on  ne  saurait  négliger  :  c'est  en 
1719  qu'il  devint  titulaire  de  la 
chaire  d'anatomie  et  de  botani- 
que (ce  n'était  pour  lui  qu'un 
troc,  accompagné  de  la  stabilité 
que  ne  possède  pas  encore  le  pro- 
fesseur extraordinaire;  ce  n'était 
pas  un  cumul)  ;  à  partir  de  1737, 
il  cumula  son  anatomie  et  botani- 
que avec  la  chûre  de  pathologie. 
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Q^aol  à  la  proraollon  de  1146, 
elle  n'ajoula  rien  &  Ffixceplioûnalilé 
de  la  BitualloD;  en  passant  à  la 
Ihérapeullque,  Vater  dm  abandon- 
ner la  pathologie  ;  il  ne  jouit  que 
des  avantages  du  simple  cumul  ;  il 
ne  tricumula  pas  (si  tant  est  qu'on 
puisse  risquer  cette  eipression), 
à  moins  qu'on  ne  cote  ledécanat  i 
plusque  sa  valeur. — Ala  suite  des 
neuf  ouvrages  ou  mémoires  cités, 
on  trouvera,  nous  le  présumons, 
quelque  Intérêt  h  trouver  les  inti- 
tulés suivants,  qui  lo\is  éveillent 
Tattention  et  nous  jelleot  sur  la  voie 
soit  de  phénomènes,  soit  de  décou- 
vertes graves.  Le  Dlcllonnaire  hà- 
iorique  de  Deseymeris  n'en  énu- 
mère  pas  moins  de  cent  dh  ;  c'est 
donc  rester  dans  les  limites  d'une 
Stricte  sobriété  que  d'en  ajouter  à 
peu  prËs  la  douzaine.  Presque  tou- 
tes nos  indications,  on  le  ren)ari- 
quera,  se  rifôrent  à  l'histoire  jialu- 
relle,  notaornicut  à  la  botanique,  et 
plus  spécialement  h  la  face  pbyto- 
graphique  de  cette  science.  Nous 
continuons  la  numérotation  de  l'ar- 
ticle, notre  point  de  dépai-l.  X-XII. 
Trois  pièces  sur  le  jai'din  botanique 
de  Wittenberg,  savoir  :  l"  Calalo- 
gta  plantaraia  iiipritnis  exoticamra 
horli  academki  vitehergensis,  ^'itt., 
1721,  in-4";  3°  Supplemenliim  cata- 
lagi  plttttlarum  s'aleas  accessjoiies 
novai  ItoTli  ac.  vUeb.,  Wilt-,  172i, 
in-ï"  ;  Syllabus  planlar.  polissimam 
exot.  quce  in  horlo  medico  acudemiœ 
vileb.  dtmtar,  Witt.,  1737,  in-i*. 
XIII-  Jo.  eurvi  Semmedi  Viciiiii 
REBvy  iKDicAHLM,  qoo  eompreiteor. 
àitvr  kûloria  varionm  àmpliciim 
es  liidia  orieniali,  Americit  aliâque 
fenaramparlibmaUalarum,  anlehiic 
Ungua  Insitamca  exaralaa ,  naac,.. 
/(i(l  ni/a/c  (/wififus . . ,  Wi  tl .  17  2  3 ,  i  I  i-i", 
XIV.  Hiis.  deTulaejuiiemque  virliUi- 
6aji,Witl.,1733,in-i-.XV-XVI.W.w. 
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de  latiroceraHiniolevaienata,  exem- 
pta homifliim  el  craleritm  ejns  oîtin 
(MSMalorumcDn^nnflfn.Witt.,  1137, 
în-4°;  et  Progr.  deokimîmalh  ef- 
fkacia  coatr^  kydTophoMam  et  vme- 
num  laurocerasi,  Witt.,  n40,  ln4* 
(ce  n'est  pas  le  m&me  opuscule, 
tant  s'en  faut,  que  le  VK  de  l'arti- 
cle). XVH.  Diss.  de  efjlcada  admi- 
raada  chinthiiuB  ai  gangrtenam  tii- 
Undmin  AngUa  obs.,  Witt.,  1795, 
in-4*.  XVHI.  De  fonle  medicalo  ri- 
tebergensi,  Witt.,  1748,  ln-4-.XK. 
Programma  de  vUrioU  ejasqite  sut- 
pliurisettiaclvroilndolealqueprœi-  ' 
tantia,  Witt.,  1750,  in-4°.  XX  (il 
rapprocher  du  n-  IX) .  Calalogus  va- 
rlorumesolicortmvarissimoT. ,  maxl- 
mam  parlem  incogrùlor.  et  luilliii 
descriptor.,  parlim  medidiuB,  parlm 
cariosilitti  inservUntivm ,  quœ  in 
Museo  &ao  possidet,  Witt-,  1726, 
in-a°.  X^I.  Progr.  de  laboribus  iids 
anatomids  el  botanids  per  trede- 
cim  amos...  $iisceplU,  prœmissm 
orationl  inaugm-ali  de  feiici  anato- 
ntes  ad  bolamcam  applicaliorte..., 
Will..  1733,  ln-4'.  Val.  P. 

VATIMESNIL  (âstoine-Fhan- 
çois-Hehri-Lefebveie  de),  mo^s- 
Irat,  député,  ministre  del'instniclien 
publique,  offlcierde  la  Légion  d'hoa- 
d'honneur,  naquitàRouen  le  19  dé- 
cembre 1789.  Son  père,  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  confia  sa 
première  éducation  à  un  ecclésiasti- 
que <]o|it  les  préceptes  et  les  exem- 
ples portèreut  d'heureux  fruits,  La 
jeune  élève  y  puisa  les  germes  d'uee 
piélé  solide  h  laquelle  il  se  montra 
conslamnient  fidèle,  cl  dont  la  prati- 
que éclairée  répand  il' sur  les  années 
de  sa  retndte  un  relief  et  des  salis- 
faclionsquiiiel'accompagnèrentpiu 
toujours  dans  les  brillantes  spbâ^ 
dupanvoir.  Il  vint  terminer  sesétu- 
desàrariselsuivitlcsie^ousderbé- 
torique  de  Luce  de  Lancival,  quili* 
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regudul  comme  un  de  aea  meilIeuTS 
élères.yatimesnil  fut  inBcril  comme 
ifocat  au  barreau  de  Paris;  mais  il 
oerçapeu  el  dirigea  bien  tôt  ses  vues 
dncAté  de  la  magistrature.  liy  entra 
parune  place  de  couBeiller-audileur 
i  la  eour  impériale,  le  23  janvier 
an,  au  moment  où  il  venait  d'at- 
leindre  l'ftge  de  vingl-deux  ans  re- 
fios  pour  Ba  nomination.  Le  jeune 
wgislrat  se  prononça  avec  ardeur 
ftas  lard  en  feiveur  de  la  Reslaura- 
im,  et  tut  nommé ,  le  i5  octobre 
(SIS,  substitut  du  procureur  du  roi 
ta  tribunal  de  la  Seine.  Ainsi  que 
!a  plupart  des  officiers  du  ministère 
pÂlic  de- talent  et  de  valeur,  ce  fut 

1  les  procès  de  la  presse  qu'il 
posa  les  rendements  de  sa  renom- 
iDée,  el  il  acquit  bîenlAt  en  ce  genre 
de  débat  une  incontestable  supé- 
rioiité.  11  fit  ses  premières  armes 

s  l'affaire  correctionnelle  du 
Benlenanl-colonel  Bernard,  pré- 
Tenu  d'émission  de  fausses  nou- 
Telles,  délit  qu'atteignit  une  con- 
damnation légère,  et  qui  fournit  au 
jeune  magistrat  l'occasion  de  louer, 

c  moins  de  goill  que  d'empbase 
dansLouisXTIlI.ceroi  ■  quin'eut 
jamais  de  préjugés,  qui  est  sans 
pasuon,  à  moins  qu'on  ne  donne 
ce  nom  au  sentiment  sublime  qui 
le  peint  dans  son  regard  et  qui 
rajanncBUCsaflgure  quand  il  parle 
du  bonheur  de  son  peuple.  •  Ta- 
timesnil  porta  la  parole  quelques 
mois  après  dans  le  procès  en  difla- 
matiou  intenté  par  quelques  bauts 
fonctionnaires  du  Lot  à  HH.  La- 
cbèie-Hurel  el  Sirieys  de  Majrin- 
bte,  au  sujet  des  dernières  élec- 
tioiis,  et  ses  conclusions,  légèrement 
empreintes  de  l'esprit  de  réaction, 
dont  l'ordonnance  du  S  septembre 
liait  donné  le  signal,  entraînèrent 
des  peines  correciionn  elles  contre 
I«8  inculpés.  Vers  la  même  époque, 
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il  défendit  des  attaques  de  rîmpri- 
meur  Paris  l'ordonnance  d'onnm* 
rendue  par  Louis  XVIIl  en  faveur 
des  émigrés  royalisles,  et  fit  coi- 
damner  son  libelle  comme  ÎDJiirîeas 
pour  le  roi.  Il  provoqua  et  obtint 
une  condamnation  sévère  conlre  le 
nommé  Rioust,  auteur  d'une  apo- 
logie séditieuse  de  Carnot,  et  fit 
appliquer  des  peines  pécuniaires  à 
HH.  Chevalier  et  Dentu,  auteur  et 
imprimeur  d'une  lettre  outrageante 
conlre  H.  Decïzes.  Un  procès  plus 
important  fut  celui  que  le  minis- 
tère public  intenta,  au  moisde  juil- 
let IStl,  à  UM.  Comte  et  Dunoyer, 
rédacteursdu  Censeur  emapéen..  pré- 
venus d'offense  au  gouvernanent  4a 
roi  à  l'occasion  de  ce  glorieux  captif 
de  Sainte-Hélène  dont  la  renommée, 
babilementexploilée  par  un  trop  cé- 
lèbre chansonnier,  commençait*  à 
prendre  rang  parmi  les  instruments 
de  guerre  de  l'opposition  hbérale.  On 
remarqua  généralement  avec  quelle 
mesure  Vatimesnil  s'eiprima  sur 
le  compte  i  d'bommes  dont  il  dé- 
sapprouvait hautement  les  princi- 
pes, tout  en  estimant  leur  personne 
et  leurs  talents,  >  et  sur  la  liberté 
de  la  presse  s  chargée  de  foniler 
l'opinion  publique,  ■  sur  cette  li- 
berté <t  qu'il  fallait  respecter  à 
cause  de  son  utilité,  aimer  comme 
une  institution  noble  et  généreuse, 
digne  du  caractère  de  franchise  et 
de  courage  propre  è  notre  nation; 
qu'il  faliait  encouragera  demander 
la  révision,  l'abrogation  même  des 
lois  insnlBsantes  et  défectueuses, 
mais  avec  lus  égards  commandés 
aux  citoyens  lorsqu'ils  parlent  des 
lois  et  de  la  volonté  du  prince*  > 
Les  conclusions  du  magistrat  ac- 
cusateur furent  néanmoins  sévères, 
et  les  prévenus  subirent  la  condam- 
nation exorbitante,  il  cette  époque, 
d'un  an  d'emprisonnement  e(  de 
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40,000  fr.  d'amende.  Le  zMe  et  les 
t^snts  de  VatimesDil  eurent  bien- 
Ut  &  a'exetxer  sur  un  plus  grand 
lbé&ti«.Iirutnoinfné,le  22  juillet 
IB)8,  lubatitut  au  parquet  de  ia 
iQOur  roj'ale  de  Paris.  Ce  fut  en 
celte  qualité  qu'il  soutint  au  moÎH 
de  juillet  i  819,  devant  la  cour  d'aa- 
>îses  de  kt  Seine,  l'accusation  por- 
tée contre  Uaurice  Lefâvre,  éditeur 
de  la  Bibliolhique  hUlorùpte,  au- 
Ittur  d'un  véhément  article  contre 
,1e*  soldats  suisses,  à  propos  d'actes 
de  brutalité  commis  sur  un  mal- 
heureux enfant  par  un  de  ces  mi- 
Jctairei.  C'était  la  première  afikire 
«orrectionnellesur laquelle,  d'après 
laDOUvelle  législation,  le  jury  était 
appelé  à  prononcer.  Yatimeanil  dé- 
veloppa celle  idée  que  le  jugement 
parjurés  appliqué  aux  délits  de  la 
{M«sse  serait  éminemment  salutaire, 
si  les  jurés,  deda^nant  toute  con- 
sidération d'un  ordre  inférieur,  sa- 
vaient se  placer  à  la  hauteur  de 
lIbuts  fractions,  <  car  le  sort  d'une 
MÛflUtulion,  obsHrvail-il,  dépendait 
,'à  beaucoup  d'égards  du  premier 
ivaitâ.  Bn  purfO&nt  la  libêrié  de 
lia  {tresse,  ajoutait  Tatimesnil,  vous 
)U-oensoliderez,  car  l'effet  de  la  li- 

-  ceace  serait  de  la  détruire  après 
avoir  miné  tous  les  antres  foDde- 
.Maols  de  l'ordre  socli^.  ■  Ces  sages 
oliortations  ne  prévalurent  point 
sur  l'impopularité  dont  ces  mili- 
'(BJPCB  étrangère  tétaient  frappés; 
'IfMrice  Lefèvre  fnt  acquitté  du  dé- 
lit d'offense  envers  lu  personne  du 
■  rtt,  et  ce  résultat  s'étendit  bientdt 
'■peèa  k  on  autre  écrivain  lihéral, 
'fiugnei  de  Montarlot ,  qui  avait 
0{«96  c^ous  l'enveloppe  inoAnsive 
4'im  ealembonr  pttpnl^re  la  Vkèse 
He'l'eitermr nation  de' la  garde' hel- 

'  vétique.'Vatfmesniïseolint.atiineis 
'dtattât  1R20,  l'aectnalion  plus  gnya 
^fértéeparteministèreputilic  centre 
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l'unoien  awbevéque  de  lfalinM,«e 
taiMui  abbé  de  Pradt,  dont  le  sort 
semblait  être  d'égayerpar  aea  fanfa- 
ronnades tous  ceux  qu'il  ne  révoltsit 
pas  par  l' audace  effrénée  desesécrits. 
Cet  ecclésiastique  étiitinculpéda  dé- 
lit de  provocation  il  la  désobéiasaDce 
légale  et  d'attaque  contre  l'autorité 
du  roi  et  des  Chambres  par  la  pu- 
blication d'un  pamphlet  intitulé  :  ùe 
Faffmre  tU  ta  loi  des  éleaûnu.  On 
sait  au  prix  de  quels  efforts,  à  tra- 
vers les  Insurrections  qui,  dsJM'le 
courant  de  juin  i820,  eoiaiiglaiilè- 
rent  Paris,  le  germe  de  viemonst- 
cbique  avait  été  préservé,  à  la  loa- 
jorité  de  àitq  voix  dans  la  oonTeOe 
loi  électorale.  Ce  triomphe  si  «M- 
-  rement  acquis  avait  inspiré  à  H.  de 
Pradt,  l'un  des  promoteurs  de  la 
Restauration  de  (814,  les  préitte- 
tions  tes  plus  sinistres,  les  pi«TO- 
cations  les  plus  violentes  et  les  ^ns 
subversives.  Lefougueuxprélatquft- 
lifiait  d'infâme  guel-apent  cotHt6  la 
reprisenlatton  muùmale  les  mesures 
de  résistance  prises  par  le  gouver- 
nement pour  protéger  la  liberté  des 
débats  parlementaires,  et  compa- 
rait aux  dragonnades  et  anx  sc^ws 
les  plus  atroces  de  la  révolution 
française  les  précautions  miliuires  : 
déployées  pour  la  défense  du  dt- 
teau  des  Tuileries.  A  ces  eneoura- 
gements  manifestes  à  la  réTOMe 
centre  une  )éi:lBlati«n  née  dfws  de 
telles  conditions  M.  de  Pradt  «vail 
ajouté  une  diatribe  araàre  eoslre 
la  Restauration,  à  laquelle  il  reftro- 
ehait  ingénument  de  t'oaoir  <>toi|a^ 
des  nlfatTM.etoà  il  s'emportait  jas- 
qu'à  prétendre  que  toul  ionheuroutl 
fU  d«paù  rùdmï  de  cette  Fraoee, 
qui  se  relevait  chaque  jour  dcsni- 
nee  accumulées  sur  son  territtrire 
par  la  révolution,  le  réipme  impé- 
rialet  l'invasion  des  Cent -Jean. 
Dans  une  argumentation  méthedi- 
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iindipressaole  etiiiodâFée,VaUines' 

DJl  insista  à  deui  reprises  sur  le 
danger  de  cette  publication  paB- 
soDiiée;  laissant  de  côté  le  carac- 
lire  personnel  ei  les  antécédents  du 
prévenu,  ileihorta  les  juréa  à  tenir 
eicl|isivement  compte  de  leurs  pro- 
l>i«9  impressions  et  à  se  demander 
H*  l'effel  combiné  delà  baine,  du 
f«ssentiii>eat,  de  la  frayeur  de  l'a- 
leair,  du  mécontenlement  contre 
Tiulorité  et  de  la  croyance  à  de 
(tands  malheurs,  n'était  pas  d'ex- 
citer à  la  guerre  civile.  •  Mais  la 
France  de  1820  était  livrée  à  un 
decescourantsd' anarchie  moraleoù 
les  peuples  se  prèoccupenl  médio- 
cnpenl  du  souci  de  tortiller  le 
pouvoir.  En  cette  circonstance, 
coiQme  en  plusieurs  autres,  la  sol- 
licitude du  jury  ne  j  ustifja  point  la 
confiance  du  législateur,  et  l'abbé  de 
Pradl  fut  acquitté  au  bout  d'une 
demi-heure  de  délibération.  Les 
troubles  de  juin  ramenèrent  quel- 
ques mois  plus  lard  (janvier  1S2I) 
dei&nt  la  même  juridiction  l'infa- 
tigable athlète  du  ministère  public, 
qui  obtint,  cette  fois,  diverses  con- 
44watioiis,  à  la  suite  desquelles  il 
futn()ismé  (22  février)  premiersubs- 
litutduprocureurgénéral  chargé  de 
poursuivre  devant  lacour  des  pairs 
la  répression  du  complot  militaire  du 
19  août.  Valicoesnil  n'eiicéda  point 
ditts  cet  immense  procès  le  rôle. 
sccondjùrequi  lui  était  attribué,  lise 
\tara^  b.  ia  discussion  des  incidents 
d'audience  et, au  résumé,  des  charges 
)mdui  tesconti'elesinculpés,eicepté 
toutefois  au  sujet  du  colonelMaziau, 
contre  lequel  il  développa  l'accusa- 
tigpaveceon  (aient  accoutumé.et  que 
lacour  condamnaquelquesmois  plus 
Wl  k  cinq  ans  d'emprisonnement. 
Ce  t^l  égalementVati  mesnilquittorla 
la  (wv)e  contre  le  poéie  Bar^éle- 
nj,  ,accu£^  de  provocations  sédi- 
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lieuses  k  l'occasion  de  la  mort  ré- 
cente de  Napoléon,  dont  il  voulut 
que  le  gouvernement  français  ri- 
clamAt  les  cendres.  L'orateur  dé- 
voila facilement  l'mteniioo  coupa- 
ble qui  se  cachait  sous  l'apparente 
nationalité  de  ce  voeu,  et  s'éleva 
avec forceàce  propos  conlreThypo- 
crisie  politique,  ce  produit  moderne 
de  l'esprit  révolutionnaire  :  .  Des 
hommes,  dit-il,  qui  avaient  juré 
baine  implacable  aux  rois  et  aux 
nobles,  oubliant  tout  à  coup  leurs 
serments,  ont  fléchi  te  genou  devant 
le  despote  qui  les  chamarrait  de 
cordons  et  qui  déguisait  sous  les 
litres  de  l'Empire  des  noms  trop 
célèbres  dans  les  annales  de  t'aoar- 
cbie.i  Ceprocès.quise  termina  par 
l'acquittement  du  prévenu,  fut  le 
dernier  débat  important  dans  lequel 
Vatimcsnil  porta  la  parole.  Lasphère 
politique  allait  s'ouvrir  pour  lui  par 
son  entrée  ^^^  la  première  admi- 
nistration' que  le  côté  droit  eîkt 
donnée  au  pays.  Le  ministère  Vil- 
lèle  venait  d'être  constitué.  Une  or- 
donnance du  3  janvier  1822  nomma 
'Vatimesnil  secrétaire  général  i)u 
ministère  de  la  justice,  sous  lea 
ordres  de  ce  même  M.  de  Peyron- 
net  dont  il  avait  été  le  principal 
auxiliaire  dans  l'accusation  portée 
devant  lacour  des  pairs.  Ilfut  bien- 
tôt après  désigné  pour  soutenir  à 
la  même  Chambre,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  répression  des  délits 
conmiis  par  la  voie  de  la  presse  ou 
par  tout  autre  moyen  de  publica- 
tion. Vatimeanil  combattit  avec  îp- 
sistance,  mais  sans  succès,  l'amen- 
dement qui  limitait  la  quaU5qf- 
tjqq  de  délit  aux  attaques  pprtéés 
COiRtre  l'autorité  conitilulioimfilf^ 
du  Toi  ;  mais  il  réu?«it  à  so.uatrfàre 
la  phipart  des  infractions  (]e:J't 
presseàcettejuridicliondujuTj'doiit 
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i]  avait  tanl  de  fois  éprouvé  l'in- 
firmité. Appelé  quelques  mois  plus 
tard  à  défendre  le  budget  de  la  jus- 
tice à  la  Chambre  des  députés,  il 
appuya  avec  «chaleur  la  proposition 
d'augmenter  le  traitement  des  ma- 
gistrats de  première  instance  et 
exposa  des  observations  utiles  sur 
le  fonds  de  retenue  applicable  aux 
pensions  de  retraite.  An  mois  de 
juin  1824,  il  prit  une  part  active  à 
la  discussion  de  la  loi  sur  la  mise 
àlaretraitede^  magistrats  infirmes, 
et  démontra  saos  peine  combien 
elle  garantissait  nficux  le  principe 
lutélaire  de  l'inamovibilité  que  le 
décret  arbilraire  d'octobre  1S07.  Il 
participa  aussi  au  débat  sur  les 
modjficnlions  atlénuatives  propo- 
sées à  divers  articles  du  code  pénal. 
Ces  travaux  parlementaires  ne  re- 
tranchaieut  rien  à  l'activité  inces- 
sauteque  déployait  Vatimesnil  dans 
la  vaste  direction  qui  lu?  était  con- 
fiée. 11  secondait  puissamment  les 
vues  du  chef  de  la  justice  en  faisant 
régner  l'ordre  dans  le  dédale  des 
bureaux  ,  en  simplifiant  tous  les 
rouages  de  l'administration,  et  sur- 
tout en  coopérant  par  une  sollici- 
tude quelquerois  excessive  à  la 
bonne  composition  du  personnel  de 
la  magistrature.  Ce  fut  à  lui  spé- 
cialement qu'on  dut  la  création  des 
surnuméraires  au  ministère  de  la 
justice,  pépinière  eiceilenle  et  dans 
laquelle  l'ordre  judiciaire  a  sou- 
vent été  depuis  lors  en  possession 
de  se  recruter  avantageusement. 
Cet  services  essentiels  furent  ré- 
compensés le  6  aoill  \i2i  par  la 
place  d'avocat  général  H  la  cour 
de  cassalion.  Vatimesnil  fut  nommé 
en  même  temps  conseiller  d'Ëtat 
en  service  ordinaire,  et  attaché  au 
comité  du  conlenlieui.  Il  fut  in- 
■tolléà  lacoursupréme,lel8  aotll,  ' 
par  le  vénérable  Desèze,  qui  le  féli- 
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ei(a«jd'avoir  fait  oublier  sa  Jei 
par  ses  talents,  »  et  jamais,  il  fant 
le  dire,  plus  haute  approbation  ne 
fut  mieux  justifiée.  Indépendam- 
ment de  son  mérite  comme  orateor 
et  comme  administrateur,  VaiimeS' 
nil  s'était  montré  jurisconsulls 
plein  de  savoir  et  d'babileté  dans 
la  première  phase  de  sa  vie  judi- 
ciaire. C'est  de  ce  genre  de  cat>acUé 
qu'il  allait  surtout  avoir  à  fairs 
preuvedans  l'exercice  des  fonctions 
calmes  et  austères  q[ii  lui  étaient 
dévolues.  Vatimesnil  soutintdignè- 
ment,  devant  la  chambre  crimioeDe 
et  devant  la  chambre  civile  de  U 
cour  de  cassation,  auxquelles  il  fat 
successivement  attaché,  la  brillants 
répulalion  qu'il  s'était  acquise.  Le 
barreau  a  conservé  le  souvenir  de 
son  argumentation  toujours  savanlu 
sans  cesser  d'être  claire  et  métho- 
dique, et  toujours  dominée  par  een 
hautes  considérations  morales  et 
religieuses  dont  la  source  était 
dans  l'âme  de  l'éminent  magistrat, 
et  dans  le  caractère  indélébile  de 
sa  première  éducation.  Plus  solide 
qu'éclatante  et  dénuée  d'ailleurs 
d'intérêt  historique,  cette  seconde 
période  de  la  carrière  judiciaire  de 
Vatimesnil  fut  encore  marquée  par 
d'importants  travaux  administra- 
tifs et  parlementaires.  U  fut  atta- 
ché, le  19  novembre  1S25,  au  co- 
mité de  l'intérieur  du  conseil  d'Ëtat, 
et  fit  partie  d'une  commission  ap~ 
pelée  à  dresser  un  projet  de  loi  sur 
la  propriété  littéraire.  Il  apparibl 
également  à  la  commission  char-' 
gée  (20  août  182i)  de  coUiger  et 
de  vérifier  les  arrêtés,  décrets  et 
règlements  rendus  sous  la  Répa- 
blique  et  l'Empire,  et  de  préparer 
les  projets  d'ordonnances  pourrem- 
placer  ceux  dont  les  diaposiiioiii 
paraîtraient  utiles  à  conserver.  11 
défendit  A  la  Chambre  dos  députéi 
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fMi  an  «lUatiti  ée  commissaire  du 
rai  ;  il  fécsada  da  (ribufde  ee»  lu- 
mièreB  et  de  son  expérience  la  dig- 
conlon-  de  plusieurs  artides  du 
fnitt  ie  code  tuîlitaire.  Lors  des 
élactioDs  géadraleg  de  182T,  Vati- 
nusnilfut  appelé  k  pi^sid^r  le  col- 
1^  départemenlal  de  l'Eure,  et 
cdui  le  la  Corée  l'élut  député  au 
Dois  de  janvier  1S3.8;  mais  il  ne 
IM  accepter  ce  mandat,  parce 
^  quelques  mois  lui  manquaient 
|i»M  attendre  l'ftge  légal.  —  Oe- 
IwdaBt  une  révolution  jmpor- 
iMle  «préparait  dans  sa  destinée. 
A  la  carrière  paisible  et  uniforme 
*  la  magistrature,  vocation  vérita- 
bh  de  son  talent  et  de  een  esprit, 
^ieut  succéder  les  agitatiens  delà 
fie  politique;  pour  laquelle  était 
pw  fsHe  sa  nature  droite,  impres- 
sloonable,  dépour»ue  à  la  fois  de 
Kiaplesse  et  de  fixité,  f^a  florissante 
atoiniatrationde  M.  de  Villèle  avait 
smcomb*  à  la  fin  de  1B2T,  sous  les 
attaques  cumulées  de  l'opposition 
Mtéraje  et  de  la  contre  opposition 
tojaliste,  La  situation  des  esprits 
a^ait  favénement  d'un  cabinet 
dans  la  nuance  du  centre  droit  de  la 
Clianibre,  et  MM.  Porlalis  et  dé 
ïanignac  furent  placés  à  sa  tète, 
Quelques  jours  plus  lard,  Valimes- 
ijl  y  entra  (1"'  février)  sous  le  titre 
lie  grand  mEdtrc  de  l'Oniyersilé,  et, 
le  10  février,  il  fut  promu  au  mi- 
D'BtËre  de  l'instruclion  publique.  A 
feiemple  de  M.  de  Villèle,  il  refusa 
noldementrindemnitéqui  lui  reve- 
nait pour  ses  frais  d'installation,  et 
déclara  que  son  traitement  sufQrait 
àloul.La  promotion  de  Vatimesnil, 
bien  justifiée  par  sa  haute  intelli- 
geoce,  BQn  instruction  solide,  la  fa- 
cilité de  son  élocution  et  l'éclat  de  ses 
*eniceS|3vait  dans  l'esprit  de  Char- 
les XunS  significalion  spéciale.  Eu 
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introduisant  dans  le  nouveau  con- 
seil l'énergique  é'fitagonîste  de  la 
presse  révolutionnaire,  l'auxiliaire 
Adèle  et  zélé  de  M.  de  Peyronnet,  le 
roi  se  proposait  d'j  fortifier  l'élé- 
ment royaliste,  d'atténuer  le  saori- 
flce  qu'il  avait  subi  en  se  séparant 
de  M.  de  'Villèle,  et  de  ménager  le 
retour  d'nne  administration  plus 
conforme  à  ses  vues.  La  conduite 
ministérielle  de  Vatimesnil,  il  faut 
le  reconnaître,  ne  réalisa  pas  ees 
espérances.  Soit  que  les  séductions 
du  pouvoir  eussent  exercé  sur  son 
imaginalion  ardente  et  mobile  leur 
dangereuse  fascination,  soit  qu'il 
regardât  le  cabinet' du  4  janvier 
comme  l'expression  réelle  et  réflé- 
chie de  l'opinion  publique,  il  parut 
rompre  brusquement  avec  son  passé 
et  entrer  sans  ménagement  dans  le 
système  de  concessions  que  le  nou- 
veau ministère  venait  d'inaugurer. 
"Vatimesnil  adi-essa  aux  recteurs 
d'académie  une  circulaire  conçue 
dans  cet  esprit.  Il  y  présentait  la 
Charte  comme  ■  le  plus  grand  bien- 
fait que  jamais  la  royauté  eilt  con- 
cédé a  la  France.  »  M.  Guirot  fut 
équitableraent  rappelé  à  sa  chaire 
d'histoire  par  celui  qui,  quelques 
années  avant,  allait  jusqu'à  exiger 
des  billets  de  confession  des  aspi- 
rants à  la  magistrature,  et  l'on 
rémarqua  dans  son  attitude  et  son 
langage  une  intention  visible  de 
rapprochement  avec  ceux  dont  jus- 
qu'alors il  n'avait  cessé  de  com- 
battre les  tendances  ou  les  doclri' 
nés.  Le  parti  libéral  salufl  comme 
une  défection  éclatante  cette  dé- 
viation moins  considérable  en  fait 


posa  furlemeut  Charles  X,  em- 
barrassa les  coliques  de  Vatimesnil 
elalarnialeclergé,quiavaitloujours 
comjité  le  jeune  mmistre  parmi  ses 
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plus  fennea  appuis.  Talimesnil  ne 
prit  loulefois  aucune  part  aclive 
aux  ordoDnances  du  16  juin,  dont 
l'objet  fut  de  soumettre  au  régime 
uaiversilaire  les  éiablissemcnts  des 
,  jésuites,  et  de  limiler  aux  propor- 
tions légales  le  nombre  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques.  Ces 
ordonnances  furent  l'œuvre  spéciale 
de  MM.  Portails  et  Feulrier;  mais 
il  les  défendit  avec  clialeuret  talent 
à  la  Chambre  élective  contre  les 
attaques  de  l' extrême  droite,  et 
s'efforça  d'établir  qu'elles  ne  vio- 
laienl  aucune  des  garanties  consa- 
crées par  la  Cbai'te.  ■  En  cette  ma- 
tière comme  en  toute  autre,  dii-il, 
il  faut  accorder  non  pas  une  liberté 
illimitée,  qui  est  une  cbiraère  dans 
l'ordre  civil,  mais  la  mesure  de 
liberté  qui  est  compatible  avec 
l'ordre  public  et  le  bien  de  rensei- 
gnement. Si  la  législation  ne  com- 
porte pas  encore  cette  mesure  do 
liberté,  il  faut  s'en  rapprocher  pru- 
demment, progressivement,  sans 
léser  aucuu  intérêt etsans  hasarder 
des  expériences  qui  sont  toujours 
dangereuses,  surtout  quand  il  s'agit 
de  l'intérêt  de  l'enfance.  »  Son  ar- 
gumentaUon  l'amena  à  la  tribune 
U.  de  La  Bourdonnaje,  qui  expli- 
qua par  la  désertion  des  collèges 
les  entraves  apportées  à  rensei- 
gnement ecclésiastique,  et  ajouta 
que,  livré  à  lui-même,  le  ministre 
n'eût  jamais  provoqué  de  sem- 
blables mesures.  Vatimesnil  répli- 
quaque  les  établissements  de  l'Uni- 
versité  ne  comptaient  pas  moins 
de  54  mille  éli'ives,  et  que  le  nom- 
bre de  ïingl  mille  séminaristes, 
auquel  l'ordonnance  limitait  l'ins- 
truction ecclésiastique,  était  suffi- 
sant pour  les  besoins  du  sacerdoce. 
Le  nouveau  minisire  signala  d'ail- 
leurs son  avènement  par  une  activité 
féconde  et  éclairée.  Chaque  degré  de 
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l'enseigiiemeat  publicre^tBosseoa    j 
impulsion   les    ptxfectitHiBemeats    i 
indiqués  par   l'expérience.  11  doU 
(2â  mars)  les  établissemenU  uni- 
versitaires de  chaires  de  langues   , 
vivantesetdepbilosopbieenlangi»  i 
française,  et  créa  à  la  faculté  i»  I 
droit  de  Paris  deux  cbaires  nou-  j 
velles  pour  l'étude  du  droit  admi-  i 
nislraiif  et  du  droit  des   gebs.  H  j 
eut  l'heureuse  idc«  d'intéresser  lea  < 
professeurs  des  collèges  à  la  près-  ^ 
péritè  des  maisons  universitaires 
en  attribuant  h  ceux  qui  comptaient 
cinq  ans  d'exercice  dans  un  collège 
le  tiers  de  l'excédant  des  recettes 
sur  les  dépenses.  Cette  gratification, 
qui  a  continué  d'existei-  jusqu'en 
I8S0,  fut  appelée  le  bom-Yalima- 
nil(i).  L'instruction  primaire  fiia 
spécialement  sa  sollicitude.   Dans 
un  rapport  au  roi  sous  la  date  du 
21    avril    1328,  il  provoqua  une 
réorganisatioQ   presque   totale  it 
cet  enseignement,  auquel  il  avait 
été  pourvu  dans  un  esprit  divers 
par  les  ordonnances  de  1S16,  de 
1824  et  de  1828.  Des  comités  de 
surveillance,  où  le  clergé  figurail 
dans  une  proportion  convenable, 
furent  établis  sur  tous  les  poinU 
du    royaume,    et  des    certificats 
d'instruclion  religieuse  furent  exi- 
gés des  aspirants;  les  évéques  en- 
trèrent en  possession  d'un  droit 
pejmanent    de    surveillance   des 
écoles,  et  la  condition  des  institu- 
teurs recul  des  garanlies  de  stabilité 
qui  lui  avaient  manquéjusqu'alors. 
Ces  prescriptions,  marquées  de  l'es- 
prit libéral  qui  avait  inspiré  les 


perpÈloÉ  par  une  mèd»ille  W    ■ 

les  instituteurs  firent  frapper  eu  I'1m«- 
ueur  du  niioistrc  qui  en  rut  l'auteur. 
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ordonoances  de  4816  el  de  1820  (i), 
firent  étendues  aux  écoles  pri- 
maires des  filles,  exclu  si  ventent 
placées  auparaTant  sous  la  direc- 
Son  des  préfetB.  L'ordonnance  du 
ît  avril,  que  le  ministre  accompa- 
gna d'une  ÎDBtruction  raiaonnée,  fut 
mnlplétée  postérieurement  (14  fé- 
TTier  1830)  par  les  soins  éclairés 
da  sage  successeur  de  Yatimes- 
nil  (i),  et  toutes  deux  devinrent 
plus  tard  les  éléments  de  la  roémo- 
rable  toi  à  laquelle  H.  Guizot  at- 
tacha l'autorilé  de  son  nom  et  de 
SOQ  expérience.  Indépendamment 
de  ces  travaux  administralifs,  Va- 
limesnil  monta  plusieurs  Tois  à  la 
tribune  pendant  la  session  de  1828. 
Dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
SOT  la  révision  des  listes  électo- 
rales, il  fit  écarter  un  amendement 
de  H.  Busson,  qui  tendait  à  auto- 
liser  un  électeur  repoussé  par  le 
préfet,  au  mépris  d'une  décision 
riguliëre,  à  se  faire  inscrire  d'of- 
fl«  par  le  président  du  collège, 
amendement  difficile  à  défendre, 
mais  qui  témoignait  de  l'incurai>le 
déSance  que  l'administration  ins- 
piraità  un  grand  nombre  d'esprits. 
Dans  le  discours  qu'il  prononja  le 
19  août  à  la  distribution  des  prix 
iIq  concours  ^néral,  il  parla  de  la 
qfcessité  de  l'union  indissoluble  de 
la  légiUmité  et  des  libertés  publi- 
qaes,  et  rappela  <  que  le  bonheur 
pablicétailinsëparabledeladigoité 
des  trônes  et  de  la  st'dbililé  des 
iuBtitu lions.  •  Vatimesnil  défendit 
avec  chaleur,  à  la  session  de  1829, 
le  projet  de  loi  sur  l'adrainistration 
départementale.  Il  répondit  particu- 
lièrement aux  objections  des  ora- 
teurs de  l'extrêmedroite, qui  préten- 


(I)  Mimoirei  de  H.  Guizot,  L.  m, 
P.S8. 
{3}  H.  le  comte  de  Gaemon-naDTille. 
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daient  que  les  conseils  de  dé  parle- 
ment envahiraient  l' administration 
el  qu'ils  rendraient  insupportable  la 
condition  des  agents  de  l'autorité  ; 
il  repoussa  justement  le  reproche 
fait  aux  ministres  d'avoir  témoigné 
une  défiance  injurieuse  aux  élec- 
teurs ^  300  fr.,  à  ces  citojens, 
ilit-il,  «  vers  lesquels  devait  se 
reporter  une  partie  de  la  recon- 
naissance que  méritaient  les  amé- 
liorations progressives  apportées  à 
la  situation  du  pays,  puteque  leurs 
voles  produisaient  l'un  les  pou- 
voirs qui  aidaient  la  sagesse  royale 
à  opérer  ces  améliorations.  J'ignore, 
dit-il,  en  terminant  son  discours, 
quelle  sera  l'issue  de  cette  discus- 
sion ;  mais  ce  que  je  puis  affirmer, 
c'est  qu'en  descendant  dans  nos 
consciences  nous  les  trouvons  Ipures 
de  tout  reproche,  c'est  qu'elles  ne 
nous  rendent  d'autre  témoignage  . 
que  celui  de  notre  fidélité  à  notre 
double  devoir,  comme  ministres  et 
comme  citoyens,  »  Vatimesnil  dé- 
fendit encore  la  légalité  et  la  com- 
position du  conseil  d'État  contre 
M.  Dupin  aîné  et  M.  Gaétan  de  La 
Rochefoucauld.  EnHu,  lors  de  la 
discussion  du  budget  de  son  dépar- 
tement ,  il  réfuta  les  objections 
dirigées  par  MM.  de  Lépine  et  de 
Connj  contre  le  système  actuel  de 
l'instruction  primaire  ;  au  reproche 
d'être  organisé  dans  un  esprit  irré- 
ligieux il  opposa  avec  chaleur  les 
justifications  préalables  imposées 
aux  aspirants  instituteurs  par  la 
dcrniëreordonnance,  et,  combattant 
une  objection  souvent  reproduite, 
il  fit  judicieusementobserver  qu'une 
méthode  d'enseignement  n'était 
I  qu'un  instrument  destiné  h  pro- 
duire de  bous  ou  de  mauvais  résul- 
tats selon  les  mains  auxquelles  on 
en  confiait  l'emploi,  d  Ce  discours, 
justement  remarqué ,  fut  le  chant 
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di^cygiioiiiiiiisiciiddo  Valimcsiiil. 
,Le  cabinel  auquel  il  avait  ^pporlé 
l'appoipt  d'un  sèlc  ardent  et  tabo- 
riouï  et  d'une  valeur  iiiconlestable 
eipirait  d'impuissance  entre  les 
attaques  anàrchigues  de  la  gau- 
che (1)  et  la  systématique  et  cou- 
pable indifférence  de  la,  cour  et  du 
cdlé  droit.  Avec  les  inlentîonE  las 
plus  pui-es  et  les  ressources  ora- 
toires les  plus  éraineates ,   celte 

'administration  n'avait  réussi  qu'à 
affaiblir  la  roj'aulé  sans  profit  pour 
son  avenir,  ie  succès  n'avait  cou- 
ronné aucune  des  concessions 
par  lesquelles  elle  s'était  flattée 
de  calmer  l'irrilalioB  plus  ou  moins 
justiQée  des  esprits.  Les  ordon- 
naDcesduKi  juin  avaient  provoqué 
le  méconteDlement  du  clergé,  sans 

.  désarmer  l'opposition  irréligieuse 
ou  libérale  ;  la  loi  sur  la  révision 
des  listes  clectoraleR  constituait, 
en  quelque  sorte ,  tous  les  pouvoirs 
publics  en  état  de  suspicion  per- 
manente ;  l'adoucissement  des  lois 
sur  la  presse  n'en  avait  point  affai- 
bli l'boslililé  ;  un  simple  dissen- 
timent de  détail ,  en  excitant 
l'incurable  susceptibilité  du  côté 
gauche,  privait  le  pays  du  bienfait 
d'une  organisation  communale  si 
impatiemment  réclamée.  La  situa- 
tion devenait  plus  forte  que  les 

.  hommes.  L'esprit  démocratique, 
nomeutanément  comprimé  par  l'is- 
sue de  la  guerre  d'Espagne  et  par 
l'habile  administration  de  M.  de 
Villèle ,  reprenait  son  dangereux 
essor.  Qui  pouvait  se  flatter  d'en 
assigner  les  limites,  el  répondre 
qu'il  ne  revêtirait  pas  avant  peu  un 
caractère  ouvertement  révolution- 
naire? N'avait-on  pasl'eTfemple  des 
progrès  effrayants    que    l'opinion 


(I)  Expression  d>  M<  de  Hartignac. 
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libérale,  abandonnée  à  eUe-mèmE, 
avait  faiU  de  1SI7  h.  MWI 
Dans  ces  circoQstances  critiques, 
Charles  X  demanda  h  M.  Roifer* 
Collard,  président  de  la. Chambre, 
quels  hommes  y  disposeraient 
d'une  majwité  suffisante  pour  pou- 
voir vaquer  librement,  au  moiDi 
pendant  quelque  temps,  à  l'admi- 
nislralion  du  pays.  Le  Adèle  cod< 
seiller  répondtl  que  s  personne,  i 
■on  avis,  se  possédait  cette  in- 
fluence ,  et  que  le  roi  pouvait 
choisir  tel  ministère  qu'il  jugerait} 
propos,  sans  crainte  d'avoir  à  m 
dire  qu'il  eût.  pu  toîeuE  chai': 
sir(l).  1  Chartes  X  racula  dennl 
le  parti  périlleux  d'une  dissolution, 
et,  se  coDtlant  au  dévoutœeat  plui 
qu'à  l'habiletéi  il  appela  à  la  for- 
mation  d'un  nouveau  conseil  tu 
des  hommes  les  plus. loyaux ,  msii 
les  phis  inexpérimentée  et  ks  pbu 
impopulaires  de  la  France.  Le 
ministère  Polignac  fut  constitué  k 
8  août.  Lorsque  Yatimesnil  alla  à 
Saint'Cloud  déposer  son  porte- 
feuille entre  les  mains  de  CharleiX,  ' 
il  en  fut  accnetUi  avec  froideur  et 
même  avec  sévéinlé.  Le  roi  lui 
repCDclia  l'abandon  de  sa  ligne 
politique,  et  «e  montra  surtout  fort 
blsMé  des  encouragements  sympa- 
thiques qu'il  avait  reçus  de  la  preqe 
libérale  (3).  Cependant,  Charles  X 
adoucit  ces  témoignages  de  mécon- 
tentement par  le  don  d'ane  pen- 
sion de  douze  mille  francs,  nuis 
Bans  y  joindre ,  comme  d'usage , 
le  titre  de  ministre  d'État,  faveur 
et  exception  auxquell»  Vatlnnsnll 
parut  moins  eensible  qu'à  la  ri- 
gueur inaccoutomèe  drât  le  vieni 


(1)  Bulktin  -inédit  des  séances  il" 
oonseil  des  iginîitr«s.  (Stance  du  il 
mars  1830.) 

lit  DociiDUBls  inédits. 
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'  Dtanargae  avait  accomiiagné  son 
renvoi.  L'évêqiie  de  Beauvais  fut 
Irailé  moins  favorable  ment  encore, 
et  survécut  peu  de  temps  à  celte 
disgrâce  ou  auï  causes  qui  l'avaient 
occasionnée.  Au  bout  de  dix  mois 
de  retraite  Quia  1830),  Valiroesnil  ■ 
fut  rendu  h  la  vie  publique  par  le 
collégeél6ctoraldeValenciennes(l), 
qui  l'envoya  à  la  Chambre  après  la 
dissolution  qu'avait  motivée  la  trop 
fameuse  Adresse  des  22i.  La  date 
de  son  élection  ôpai'gna  h  l'hono- 
rable disgracié  l'épreuve  d'un  vote 
li  fatal  h.  la  monarchie  hérédilaîre , 
mais  elle  ne  l'empêcba  pas  de 
prendre  une  regi'ettable  pari  aux 
actes  qui  suivirent  la  Révolution 
de  julllel.  Vatimesnil  assisla,  le 
31  juillet,  à  la  réunion  des  dé- 
pnlès  qui  reçut  la  déclaration 
par  laquelle  le  duc  d'Orléans 
annonçait  son  acceptation  du 
titre  de  lieutenant  général  du 
royaume,  et  il  concourut  par  sa 
piisence  à  la  proclamation  que 
fAssemblée  adressa  au  peuple  par 
suite  de  cette  déclaration.  Bien  que 
rédigé  avec  réserve,  ce  manifesle 
parlementaire  félicitait  hautement 
la  population  parisienne  •>  d'avoir 
abattu  le  drapeau  du  pouvoir 
absolu,  D  et  se  terminait  par  ces 
mots,  si  souvent  répétés  :  •  La 
Charte  sera  désormais  une  vérité,  u 
Celte  adhésion,  dans  laquelle  il  ne 
fut  imité  par  aucun  des  dépulés 
du  côté  droit,  entraîna  1" ancien  mi- 
nistre de  Charles  X  à  une  démarche 
moins  excusable  encore  :  ce  fut  de 
rejoindre  aux  députés  qui  portèrent 
cette  Adresse  à  M.  leduc  d'Orléans, 
et quil'encouragèrenlainsi,  parleur 
concours  personnel,  k  recueillir  un 

(1)  VatJmesnil  avait  Été  élu  en  même 
temps  par  l'arrandlssement  de  Saint- 
ncar;  mtis  il  «pta  pour  l'action  du 
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pouvoir quQle  roi  n'avait  poinlabdi- 
qué.  j^es  premières  délibérations 
parlementaires  eurent  pour  objet  la 
Charte  de  1 830.  La  Chambre  repous- 
sa à  unemajorité  de  219  voix  contre 
33  ce  principe  tulélatre  de  légiti- 
mité, dont  l!abandon  devait  i-ejeler 
la  France  dans  de  nouvelles  et  san- 
glantes oacillaiions.  Vatiuiesnil  ne 
prit  aucune  part  à  ce  débat;  mais 
il  assista  à  la  remise  qui  fut  faite 
de  sa  résolution  au  successeur  de 
Charles  X  par  les  députés  réunis, 
et  fut  témoin  de  ces  empressemonls 
qui  jbluent  toujours  parmi  nous  l'i-  , 
nauguration  des  nouveaux  pou- 
voirs. 11  ne  larda  pas  d'ailleurs  h. 
prendre  dans  l'Assemblée  la  place 
que  lui  assignaient  naturellement 
l'étendue  de  ses  lumières,  son  ar- 
deur pour  le  travail  et  la  diversité 
remarquable  de  ses  aptitudes.  Il 
fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion appelée  à  proposer  des  réfor- 
mes dans  l'organisation  du  conseil 
d'Etat,  puis  chargé  du  rapport  sur 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  reforme 
électorale.  Vaiimesnil  combaitit  et 
fit  abolir  ce  double 'VOte  dont  l'a- 
doption avait  sauvé  en  1820  la 
monarchie  de  périls  imminents,  et 
qu'il  avait  en  d'autres  temps  dé- 
fendu contre  les  violeuces  de  l'abbé 
.  de  Pradt.  Lors  du  débat  sur  le  sort 
des  victimes  de  l'insurrection  de 
juillet,  il  demanda  que  les  orphe- 
lins délaissés  par  elles  lussent  éle- 
vés aux  frais  de  l'Ëtat  dans  les 
établissements  d'instruction  publi- 
que. Il  s'opposa  vivement,  en  1831, 
à  la  réduction  du  nombre  des  ma- 
gistrats des  cours  d'assises,  soit 
dans  l'intérêt  de  la  dignité  de  cette 
juridiction,  soit  à  raison  del'impor- 
tance  des  questions  qui  pouvaient 
lui  être  déférées;  mais  son  opposition 
demeura  sans  succès.  Aux  élections 
g^érales  de  la  mâme  aouée,  Vali- 
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meBiiil  fut  renvoyé  k  la  Chambre 
par  l'arroDdissemeQt  de  Vaftincien- 
nea,  et  l'on  retrouve  son  nom  dans 
une  assez  grande  partie  des  débats 
qui  remplissent  cette  nouvelle  lé- 
gislature. Il  se  prononça  à  diverses 
reprises  contre  le  rétablissement 
du  divorce,  prît  la  parole  sur  les 
moditîcations  proposées  à  plusieurs 
articles  du  code  pénal,  et  fut  chargé 
d'un  rapport  spécial  sur  le  budget 
de  la  justice  pour  1832.  On  s'étonna 
généralement  dusilence  qu'il  garda, 
à  la  ditTérence  de  MM.  Berrrer  et 
Harlignac,  sur  la  proposition  du 
bannissement  de  la  branclie  aînée 
des  Bourbons  (1832),  et  ce  Tut  avec 
peine  aussi  que,  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  l'ancienne  liste 
civile,  on  l'entendit  qualifier  de 
■violation  de  la  l'oi  jurée  les  ordon- 
nances de  juillet,  dont  mieux  que 
personne  iï  avait  pu  apprécier  le 
Téri table  caractère.  Rapporteurspé- 
cial  pour  la  seconde  fois  du  budget 
delà  justice,  Vatimesnil  combattit 
hautement  les  réductions  proposées 
sur  le  traitement  du  ministre  ainsi 
que  des  chefs  de  la  cour  de  cassa- 
tion et  des  cours  royales.  Lors  de 
l'eiamen  du  budget  de  l'instruc- 
tion publique,  il  donna  de  grands 
éloges  à  l'administration  universi- 
taire ;  mais  il  rappela  la  promesse 
d'une  loi  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment consignée  dans  l'art.  69  de  la 
nouvelle  Charte,  et  nous  verrons 
plus  tard  celle  idéedevenirle  thème 
et  l'application  dominante  des  der- 
niers efforts  de  sa  vie.  Dans  le  cours 
de  la  session  de  1833  il  fit  plu- 
sieurs observations  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'expropriation  publi- 
que, exprima  quelques  considéra- 
tions nouvelles  sur  le  ajsIÈme  uni- 
versitaire et  sur  l'instruction  pri- 
maire; il  insista  pour  que  la  loi 
Spéciale  à  cet  enseignenient  main- 
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tint  dans  les  comités  commanaui 
la  proportion  que  lui-même  avait 
assignée  au  clergé  par  l'ordonnance 
de  1828,  et  cette  insistance  fut  cou- 
ronnée de  succès.  Enfin  il  présenta 
quelques  idées  utiles  sur  le  budgel 
des  travaux  publics,  sur  l'état  des 
théâtres,  etc.  Ce  fut  le  couronne- 
ment de  cette  seconde  pliase  de  ea 
vie  parlementaire.  Les  élections  gé- 
nérales de  183i  ne  le  ramenëreat 
pas  h  la  Chambre.  Mais  les  senti- 
ments de  Vatimesnil  inclinaient 
de  plus  en  plus  vers  la  monarchie 
qui  avait  captivé  ses  premières  af- 
fections, et  l'on  peut  croire  qu'il 
se  sépara  sans  peine  d'une  Assem- 
blée dont  l'esprit  général  tran- 
chait si  ouvertement  avec  les 
principes  politiques  et  religieux  de 
la  Restauration,  Il  s'était  fait  lé- 
inscrire  depuis  la  Révolution  de 
juillet  parmi  les  avocats  du  bar- 
reau de  Paris;  la  cessation  de  son 
mandat  légîslatifle  renditsans  par- 
tage à  l'exercice  de  sa  première 
profession.  Vatimesnil  conquit  bien- 
tôt nu  barreau  le  rang  qui  lui  ap- 
partenait, et  selivra'avec  un  grand 
succé^s,  pendantles  années  qui  sui- 
virent, aux  travaux  de  l'audience 
et  de  la  consultation.  Un  incident 
fâcheux  vint  l'enlever  à  ces  luttes 
oratoires  dans  lesquelles  sa  parole 
facile,  pénétrante,  fortement  ac- 
centuée, se  déployait  avec  tant  de 
supériorité.  Le  30  janvier  1S38,  il 
venait  d'obtenir  de  la  cour  royale 
de  Paris  un  arrêt  en  séparation  de 
corps  de  la  dame  Dausse  contre 
son  mari,  avec  autorisation  de  gar- 
der ses  enfants.  Le  sieur  Dausse, 
présent  à  l'audience,  se  récria  vio- 
lemment contre  cette  disposition,  et, 
s'élançanl  sur  les  pasde  Vatimesnil, 
il  l'apostropha  en  termes  injurieux 
et  s'emporta  jusqu'à  le  frapper  lu 
visage.  A  cette  insulte,  qui  prodù- 
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sic  nne  èmottoii  inexprimable,  l'a- 
rocat  oOénsé  répondit  avec  calme  : 
«  N"e  craignez  rien,  monsieur,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vengeance;  vous  ' 
avez  delà  religion,  j'en  ai  aussi.  » 
£[  comme  le  président  ordonnait 
de  saisir  l'agresseur  et  de  le  tra- 
duire à  la  barre  :  «  Que  la  cour  use 
d'indulgence,  s'écria  Vatimesnil; 
quant  à  moi,  je  fais  remise  de  l'ou- 
trage. B  M.  Berrille,  avocat  géné- 
ral, fit  noblement  valoir,  comme 
circonstance  atténuante,  ce  génc- 
ituï  pardon  a  d'un  des  membres 
Ira  plus  honorés  du  corps  le  plus 
honorable.  »  L'inculpé  fut  con- 
damné à  deuï  mois  d'emprisonue- 
menl.  Mais  la  cour  affecta,  dans  son 
.irrél,  de  n'envisager  le  délit  que 
comme  une  injure  à  la  majesté  de 
Taudience;  elle  s'abstint  de  tout 
léraoignage  de  considération  per- 
sonnelle envers  un  homme  recora- 
niaudable  à  tnnt  de  litres,  et  qui 
donnait  en  ce  moment  même  un  si 
édaiant  exemple  du  pouvoir  de  la 
religion  sur  une  nature  fougueuse 
H  passionnée.  Vatimesnil  sentit  ce 
que  ce  silence  avait  de  blessant 
pour  son  caractère,  et  se  concentra 
eidusivcment  désormais  dans  les 
travaux  du  cabinet.  Sa  haute  expé- 
rience, ses  notions  pratiques  ali- 
tant que  l'étendue  de  son  savoir 
rappelèrent  naturellement  à  unir 
au  rôle  d'avocat  consullanl  l'offiee 
d'arbitre  ou  de  conciliateur  dans  la 
plapart  des  débats  qui  s'élevaient 
aa  sein  des  plushautes  familles  de 
la  capitale,  et  ce  paciflque  minis- 
lère,  accepté  par  la  confiance  et  la 
gratitude  universelles  dans  le  dé- 
partement auquel  il  appartenait, 
tarit  h  lenF  source  d'innombrables 
procès.  Un  trait  de  désintéresse- 
ment, récemment  révélé,  entre  plu- 
sieurs au  ires,  par  un  de  ses  plus  cmi- 
Dents  auxiliaires,  complétera  celle 
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esquisse  du  caractère  personnel  de 
Vatinrtsnil.  11  avait  été  consulté  par 
écrit  dans  une  question  imporlanle 
de  juridiction  ecclésiastique  qui  lui 
était  soumise  par  un  évèque.  Lors- 
qu'on vint  quelques  jours  plus  tard 
le  prier  de  fixer  ses  honoraires,  il 
répondit  par  un  affectueux  refus. 
«  Depuis  que  j'ai  eu  le  malheur, 
contre  mes  intentions,  dit-il,  decon- 
Irisler  l'Eglise,  je  me  suis  promis 
de  ne  jamais  rien  recevoir  pour 
tout  acte  de  mon  ministère  qui  au- 
rait jrait  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion (1).  »  Ces  intérêts  devinrent 
bientôt  la  préoccupation  dominante 
et  presque  exclusive  des  dernières 
années  de  Vatimesnil.  11  avait  mo- 
destement accepté  la  vice-prési- 
dence du  comité  électoral  de  la  U- 
herlé  religieuse  fondé'  eu  ISii, 
sous  la  direction  de  M.  de  Mouta- 
lembert,  et  ne  cessa  dès  lors  de  se 
signaler  par  une  ardeur  tout  juvé- 
nile dans  cette  association  si  fé- 
conde en  résultats.  Lors  des  atta- 
ques dirigées  en  1845  contre  les 
jésuites,  il  mit  fi  leur  disposition 
toutes  les  forces  de  son  dévoue- 
ment, et  ce  fui  lui  qui  leur  trafia  la 
marche  qu'ils  avaient  à  suivre  pour 
se  défendre  sans  excéder  les  voies 
constitutionnel  le  s,  qui  leur  étalent 
ouvertes  comme  à  tous  les  autres 
ciloyens.  Après  avoir  réuni  autour 
de  lui  tous  les  défenseurs  des  or- 
dres religieux,  il  consigna  leurs 
moyens  de  résistance  dans  un  Mé- 
moire soigneusement  élaboré  et 
qui  subsistera  comme  un  témoi- 
gnage mémorable  de  ce  que  peut 
une  foi  vive  et  sincère  combinée 
avec  les  ressources  de  la  science  et 


(t)  Notice  !ui'  M.  âe  ValtmemU.  par 
M.|  Henri  de  Biaacey,  VnUm  du  17  dé- 
cembre 1860. 
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s  On  le  retrouvait,  ajoute  1' 
vain  que  nous  avons  déjà  cité,  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  foi  chré- 
tienne; on  l'écoutait  dans  toutes 
les  liéiibérations  destinées  à  proté- 
gée ou  h  maintenir  lea  droits  de  l'é- 
piscopat  et  les  droits  de  l'autorité 
paternelle;  on  saluait  sa  présence 
dans  toutes  leS  (■éuniona  qui  se  for- 
maient pour  la  revendication  de 
l'enseignement  libre,  pour  les  prcn 
grèa  de  la  foi  catholique,  pour  le 
développement  des  hautes  études 
chrétiennes  dans  la  jeunesse  de  la 
capitale.  »  Le  gouvernement  de 
Juillet  ne  vit  pas  sans  ombrage  ces 
actes  d'opposition  légale.  Cepen- 
dant, bien  que  stimulé  par  des 
Chambres  peu  favorables  aux  idées 
religieuses,  il  ne  chercha  poiat  à  les 
contrarier  (2).  It  avait  offert  à  Va- 
Umesnil,  en  1841,  un  siège  à  là 
Chambre  des  pairs  par  l'entremise 
d'un  de  ses  successeurs  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique.  Vati- 
mesnîi  ne  crut  pas  devoir  accepter. 
Mais  ce  gouvernement  ne  larda  pas 
à  Ëire  entraîné  dans  la  réaction  du 
principe  même  qui  l'avait  établi. 
La  révolution  de  1848,  ce  sanglant 
corollaire  dé  l'insurrection  de  1830, 
rendit  momentanément  Vatimesnil 
k  la  vie  publique.  Il  fut  élu,  au 
mois  de  mai  1849,  membre  de  l'As- 
semblée législative  par  le  départe- 
meot  de  l'Eure,  et  compta  bientût 
parmi  les  plus  notables  représen- 
tants du  grand  parti  de  l'ordre 
dans  cette  réunion  si  riche  en 
hommes  intègres  et  èmlnents.  Va- 
timesnlt  appliqua  h  l'exercice  dé  ce 


(l)  Il  est  intitulé  :  Mémoire  sur  l'î- 
lot Wjoi  ea  France  des  associations 
religieuses  non  autorisées, 

3)  Vie  du  P.  de  Ravignan,  par  la  P. 
de  Ponlevo;,  Paris,  1880, 1. 1,  p.  3â. 
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nouveau  mandai  le  zèle  infatigable 

dont  il  avait  fait  preuve  dans  sa  pre- 
mière législature.  Plus  libre  de  ses 
mouvements,  plussympatbiqueè,  ses 
collègues  que  dans  les  Chambres  de 
1830  et  de  1831,  il  prit  une  part 
inQuente  à  la  plupart  des  délibé- 
rations de  l'Assemblée,  et  détermina 
par  son  ascendant  personnel  quel- 
ques résolutions  importantes.  0> 
gane  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  demande  en  abropt- 
tion  des  articles  du  code  pénal  sur 
les  coalitions  d'ouvriers,  il  lit  pré- 
valoir le  maintien  de  ces  articles 
en  démontrant  l'étroite  et  infaii-  j 
libte  àtSni'.é  des  coalitions  indus- 
trielles avec  les  coalitions  politiques, 
et  provoqua  l'aggravation  des  pei- 
nes qu'ils  édictaient.  Il  présida  U 
commission  chargée  d'examiner  Les 
ditflcullés  qui  dérivaient  de  l'atui- 
bution  de  la  propriété  des  terrains 
conquis  sur  le  lit  des  fleuves  navi- 
gables par  suite  des  Iravaui  d'en- 
diguement,  U  proposa  un  projet  de 
loi  sur  la  naturalisation  des  étran- 
gers et  sur  le  séjour  des  réfugiés  en 
France.  Dans  le  débat  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'usure,  il  signala  ce 
délit  eparmiles  plus  odieux  au  point 
de  la  morale  publique  comme  de . 
la  morale  religieuse.  ■  11  prit  la 
parole  sur  les  modiâcations  proje' 
tées  à  la  loi  électorale,  ainsi  que 
sur  le  projet  de  loi  organique  de  la 
garde  nationale.  Enfin,  il  fut  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  l'admi- 
uistration  communale,  et  participa 
très-activement  à  la  discussion  de 
cette  loi,  qu'interrompit  le  coup 
d'Ëlat  du  3  décembre.  Hais  de  lou> 
les  actes  législatifs  auiquela  con- 
courut Vatimesnil,  trois  surteal 
méritent  une  mention  particuli^, 
par  la  double  importance  de  u 
participation  et  des  résultats  qu'ils 
ont  amenés  ou  promis  an  pcp' 
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Nous  roulons  parler  de  la  loi  sur 

l'assistance  judiciaire,  et  de  ses  sa- 
vanfâ  rapports  sur  le  régime  hypo- 
thécaire et  sur  l'exproprialiOD  for- 
cée, rapports  que  le  cours  des  évé- 
nements a  mainteous  à.  l'état  d'é- 
bauches ,  mais  dans  lesquels  la 
législation  puisera  des  matériaux 
précieux,  lorsqu'il  lui  sera  donné  de 
reprendre  un  jour  le  débat  de  ces 
grandes  questions,  La  loi  sur  l'as- 
Mstance  judirJaire  peut  être  regar- 
dée comme  l'œuvre  capitale  et  per- 
soQDelle  de  Yatimesnil,  et  son  nom 
ta  demeurera  à  jamais  inséparable. 
Organe  de  la  commission  chargée 
d'en  examiner  le  projet,  il  constata 
{iî  noï.)  les  obstacles  presque  in- 
Giinnon tables  que,  dans  l'organisa- 
tion actuelle  de  la  société,  les  indi- 
gents rencontraient  à  faire  valoir 
leurs  droits  en  justice.  •/  A  moins 
qu'ils  ne  trouvent  des  hommes  gé- 
néreux qui,  par  humanité  ou  par 
cet  intérêt  qu'inspire  le  bon  droit, 
GODseDtent  à  venir  à  leur  secours, 
disail-il,  les  portes  des  tribunaux 
ne  s'ouvrent  pas  pour  eux,  et  l'éga- 
lité devant  la  loi  est  k  leur  égard 
un  mol  vide  de  sens.  »  Yatimesnil 
exposait  ensuite  l'état  de  la  légis- 
lation ancienne  et  moderne  sur 
cette  matière,  et  les  louables  efforts 
que  la  condition  des  plaideurs  indi- 
gents avait  inspirés  dans  tous  les 
temps,  soit  à  l'assistance  publique, 
Boit  aux  membres  des  corporations 
jadiciaires.  Mais  il  démontrait  Tin- 
suHjsance  de  ces  secours  et  propo- 
sait de  donner  à  l'assistance  judi- 
ciaire,étendueàtouslesordresdeju- 
ridictien,  les  formes  d'une  institution 
dont  la  permanence  et  l'organisation 
garantissentlaplei  ne  éfQcacité. Pas- 
sant àdesconsidéralionsd'une  autre 
nature,  l'éminent  rapporteur  voyait 
dans  l'assistance  judiciaire  le  moyen 
d'ouvrir  une, nouvelle  carrière  aux 


VAT 


163 


bommes  qu'un  zèle  légitime  et 
désintéressé  portait  à  se  dévouer 
aux  intérêts  généraux  de  leur  pays. 
■  La  plaie  des  Ëtals  modernes  et  de 
la  France  en  particulier,  ajoulait- 
il  judicieusement ,  est  la  sura- 
bondance des  emplois  payés  par 
le  trésor.  L'éducation  de  l'enfance 
et  les  vocations  de  la  jeunesse, 
au  lieu  de  se  diriger  vers  l'in- 
dustrie agricole  ou  manufactu- 
rière, ont  pour  but  presque  exclusif 
les  fonctions  salariées  dans  les- 
quelles chacun  croit  apercevoir  un 
avenir  plus  assuré  et  une  exis- 
tence moins  laborieuse.  De  là 
naissent  l'esprit  d'intrigue  pour 
atteindre  l'objet  de  son  ambition, 
et,  lorsqu'on  n'y  est  pas  parvenu, 
l'esprit  de  faction  pour  bouleversa'. 
la  société  et  conquérir  par  le  désor- 
dre et  la  violence  la  situation  dési- 
rée.» Valimesnil  suivit  avec  une 
sollicitude  religieuse  et  en  quelque 
sorte  paternelle  toutes  lesphasesde 
celte  discussion  mémorable,  dont 
le  résultat  fut  de  doter  le  pays  d'une 
des  meilleures  lois  qui  aient  jamais 
honoré  une  réunion  délibérante.  Il 
combaïUt  hautement,  au  mois  d'a- 
vril 1851,  la  résolution  manifestée 
par  H.  Dupin,  de  quitter  le  fauteuil 
de  la  présidence,  et  fit  k  cette  occa- 
sion un  vif  éloge  de  sa  Justice  et  de 
sa  fermeté.  Le  S  décenibre  survint. 
L'impartiale  bisloire  jugera  i,  son 
heure  les  causes,  les  nécessités,  les 
conséquences  de  celte  révolution. 
Valimesnil  fut  du  nombre  des  dépu- 
tés qui  proteste rent,  tt  la  mairie  du 
10'  arroodissement,  contre  h  disso- 
lution violente  de  l'Assemblée,  et 
subit  comme  eux  ces  rigueurs  d'un 
autre  temps,  qui,  dans  le  laps  d'un 
demi-siècle,  inauguraient  pour 
la  seconde  fois  parmi  nous  la  des- 
truction du  régime  parlemeulaire. 
Il  sortit  de  Vincennea  après  quel' 
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ques  heures  de  captivité,  et  re|iril 
ses  paisibles  travaux,  mais  en  les 
coiiceDlrant  dans  un  foyer  plus 
étroit.  Lorsque  parurent  les  dé- 
crets du  22  janvier  1352,  qui  con- 
fi.squaieni  au  proflt  de  l'Eut  une 
partie  des  biens  de  la  maison  d'Or- 
léans, il  démontra  dans  une  con- 
sultation fortement  connue  l'illéga- 
lilé  de  ces  actes  et  la  compétence 
exclusive  des  tribunaux  pour  en 
apprécier  la  valeur.  Quatre  juris- 
consultes éminents,  11  M.  Berryer, 
Dufaure,  0.  Barrot  et  Pailtel,  s'as- 
socièrent à  ses  conclusions.  Quel- 
ques aniiërs  plus  lard,  l'administra- 
tion domaniale  ayant  contesté  i> 
M.  le  comte  de  Chambord  et  'j  ma- 
dame la  duchesse  de  Parme,  sa 
soeur,  la  propriété  de  leurs  forêts 
de  Champagne,  ce  fui  encore  Va- 
timestiil  qui,  dans  un  admirable 
mémoire,  défendit  les  droits  de  ces 
augustes  proscrits,  et  en  prépara 
la  consécration.  En  1859,11  adhéra 
par  sa  signature  aux  principes  ex- 
posés par  M.  le  comte  d'Hausson- 
ville,  dans  une  énergique  lettre  nu 
Sénat,  sur  la  liberté  de  la  presse  et 
le  droit  de  pétition.  Cruellement 
atteint,  quelques  mois  avant,  par  la 
perte  de  sa  femme,  mademoiselle 
I)ucbesne,aprësune  union  de  treote- 
sixans,  cegénéreuxathlétedudroil 
et  du  devoir  assista  avec  résigna- 
tion ï  tu  décadence  graduelle  de  sa 
santé,  et  parut  concentrer  louies 
ses  préoccupations  sur  les  doulou- 
reux inécom|)tes  que  la  successicyi 
rapide  des  événements  politiques 
faisait  subir  £i  ses  sentiments  les 
plus  chers.  Il  se  prépara  aupassnge 
suprême  par  un  exercice  plus  fer- 
vent encore  des  pratiques  religieu- 
ses, auxquelles  il  éiail  toujours  de- 
meuré ftdéle,  et,  véDoîssani  amour 
de  lui,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  sa  famille  et  ses  domesti- 
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ques,  il  s'exprima  en  ces  termes 
sur  une  circonstance  mémorable 
de  sa  carrière  publique,  nous  vou- 
lons dire  sa  participation  aux 
ordonnances  de  jnin  182S  :  •  Si 
J'ai  pu  agir  alors  contre  les  droits 
et  les  iniérètsile  l'Eglise,  Je  ne  TaJ 
pas  voulu  ;  J'ai  consulté,  j'ai  éclairé 
ma  conscience;  si  je  me  snis  ironi- 
pé,  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et 
aux  hommes;  mais  je  ne  le  crois 
pas,  el  je  n'ai  voulu  en  cela  que 
servir  les  intérêts  de  la  religion  Pt 
ceux  de  mon  vieux  roi,  le  bon  et 
loyal  Charles  X  (1).  «  Il  mourut  le 
10  novembre  1860,  laissant  deux 
fils,  dont  l'alné  avait  épousé  made- 
moiselle Lanjuinais,  ecune  Slle, ma- 
riée à  M.  de  Lestrade.  Indépendam- 
ment des  nombreux  travaux  que 
nous  avons  énuraérés,  on  doitfi 
Vailmesnil  une  traduction  estimée 
de  ia  Clémence  de  Sénèque,  publiée 
en  18;jï,  dans  la  Bibtiothiqne  k- 
line- française  de  Panckouke,  avec 
des  naU:s  historiques  et  philologi- 
ques. Ce  travail  est  précédé  d'une 
préface  où  le  traducteur  combat 
l'opinion  de  Diderot,  qui  voyait 
dans  ce  traité  une  énergique  pro- 
(eslalion  contre  les  cruautés  de 
Néron,  au  lieu  d'une  flatterie  à  l'a- 
dresse (fe  cet  empereur  «  dont  Ro- 
me avait  déjï  désespéré  >,  débat, 
au  foiHl,  de  peu  d'importance;  car, 
Koit  qu'on  regarde  l'œuvre  de  Sé- 
nèque commeune  protestation  cou- 
rageuse, ce  qui  est  peu  probable, 
soit  qu'on  la  considère  comme  une 
leçon  indirecte,  qu'il  avait,  a-t-on 


(t)  Ces  paroles  sontcxtraitea  du  telle 
littéral  (le  l'allocutiOD  nranoncec  pr 
M.  de  Yatimesnil  â  soa  lit  de  mort,  if( 
qu'il  a  été  arriti  -par  sa  famille.  Elles 
se  trouvent  ^  peu  prËs  reproduites  aussi 
dans  son  testament,  dont  un  exlnll 
nous  a  été  communiqué. 
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dh,  ■  le  tort  de  donner  b  |>enoui,  ■ 
celte  œuvre  n'en  est  pas  moins  es- 
timable. VatlmesQil  est  encore  au- 
teur de  pluttieurs  arlicies  recueillis 
dans  le  Correspondant,  notamment 
Bur  M.  Bydâ  de  NeaviUe,  sur  mtt- 
ime  -de  Criq^,  sur  SAcHm  du 
Arittianiime  tar  les  toit,  et  d'un 
fragment  {losthume  intitulË:  Le»  itt- 
Urits  rehgiettx  de  la  politique  fraiir 
foûe.Dans  le  premier  de  ces  mor- 
ceaux, publié  en  1S57,  on  distin- 
pe  celte  appréciation  de  la  Charte 
dtl8(4:  «  La  Charte  avait  le  carac-_ 
tère  de  concession  et  non  de  c^n-' 
tnt.  Celte  Tormc,  inconsidérément 
critiquée  par  des  logiciens  étroits, 
était  précisément  ce  qui  en  faisait 
l'eicellence.  Les]contrats,  par  leur 
Dalnre  môme,  poussent  aux  dis- 
cossians  et  aux  arguties.  Ils  abou- 
tissent presque  fatalement  à  des 
résultats  contentieux.  La  Charte 
octroyée  par  Louis  XVlII.en  venu 
de  ses  droits  traditionnels,  avait 
de  meilleures  et  de  plus  nobles  ba- 
ses; d'un  cûté,  l'honneur  et  U  foi 
du  monarque,  qui  l'avait  donnée 
eu  modiflant  les  prérogatives  anté- 
rieures de  sa  couronne  ;  de  l'autre, 
ia  reconnaissance  des  peuples,  s 
Appréciation  digne  de  remarque, 
et  qui  témoigne  surabondamment  a 
quel  point  était  devenu  complet  et 
shicère,  dans  les  dernières  années 
de  sa  laborieuse  vie,  le  retour  de 
Taiimesnil  aux  principes  et  aux 
sentiments  politiques  qui  en  avaient 
marqué  les  débuts.        A.  B.-ti. 

VATIN.  Doyen  des  notaires  de 
France  b  l'époque  à  laquelle  il  mou- 
rut {i  ou  5  novembre  184f>,  ayant 
ses  quatre-vingt-dix  ans  accomplis, 
avait  fait  preuve  de  présence  d'es- 
prit et  de  courage  pendant  les  tem- 
pêtes révolutionnaires.  Officier  mu- 
nicipal à  Scnlis,  sa  ville  natale,  de 
1790  à  1793.  il  fut  pour  beaucoup 
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dans  l'ittltude  calme  et  sage  que 
snl  garder  la  municipalité  au  mi- 
lieu de  l'âpreté  sans  cesse  crois- 
sante des  partis,  et  jusqu'à  la  crise 
qai  précipita  les  Girondins.  On 
comprend  que  ce  refus  de  s'asso- 
cier, raSme  pir  de  simples  vocifé» 
rations,  sans  coopération  réelle  b 
la  marche  inhumaine  des  événe- 
ments.  ait  été  taxé  d'tnoivisme  par 
les  frénétiques  des  clubs.  A  leurs 
Instigations,  sans  doute,  Collot- 
d'Herbois,  dans  unede  ses  tournées 
dé  par  te  mentales, vint  Inspecter  Sen- 
tisetlentad'y  réchauffer  lefeusacré. 
Il  fut  effrayé  de  la  tiédeur  des  uns, 
de  l'esprituristocratique  des  autres, 
et,  sans  biaiser  davantage,  il  bris^ 
la  manicipaliié ,  avec  laquelle  il 
déclarait  que  le  char  de  la  révolu- 
tion ne  pouvait  marcher,  et  donna 
l'ordre  d'arrGler  les  municipaux. 
Presque  tous  le  furent,  en  effet,  et 
Vatin  n'esquiva  la  détention  que 
pour  être  gardé  b  vue  quinze  jours 
durant  dans  son  domicile.  Finale- 
ment, comme  même  sous  la  répu- 
blique il  fallait  des  notaires,  les 
rigueurs  s'adoucirent  insensible- 
ment en  présence  de  son  caractère 
inoffensif.  Il  exerçait  depuisdix  ans, 
lorsque  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens l'avait  investi  des  fonctions 
politiques  locales  :  après  ce  court 
passage  aux  affaires  publiques,  il 
exerça  Irenie-sept  ans  encore  (en 
tout  cinquante).  Sa  délicatesse  était 
égale  b  sa  probité.  Un  de  ses  amis. 
Immensément  richp,  avait  desseiir 
da  lui  laisser  sa  fortune  euiiéro  : 
il  dressa  un  testament  en  faveur 
des  héritiers  du  sang  qu'on  voulait 
dépouiller,  et  trouva  moyen  de  faire 
signer  le  fantasque  et  irascible  mil- 
lionnaire. Il  inspirait  uneconGanee 
immense;  Lucien  et  Joseph  Bona- 
parte d'abord,  ensuite  la  raine  Hor- 
tense,  puis  le  duc  de  Valmy,  les 
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BoIssy-d'Asglas.  etc.,  «te.,  ne  von- 
bient  qae  lui  poUr  gérer,  régler  et 
ddbaitre  leurs  îDlérètG.  Iln'e^tenu 
qu'ù  lui  dejaoer  eu  c«  sens  le  plus 
graod  rftie  près  de  Napoléoo.  Plug 
d'une  foii  Joséphine  lui  Ut  faire  des 
ouvertures  en  ce  sene;  mais  il  dé- 
cltoa  inTariablement  toutes  les  of- 
fres, ne  coonaLsiaut  rien  de  supé- 
rieur k  l'iadép«ndaiice  el  it  la  paix 
de  son  étude,  au  sein  de  laquelle, 
•Q  effet,  il  lui  fut  donué  de  voir 
passer,  sans  qu'elles  euiseol  prise 
sur  lui,  taot  de  vicissitudt»  désas- 
treuses. A  peine  eut-il  quitté  le  no- 
tariat, que  le  vwu  nnaninie  de  ses 
coadtoyeua  flt  eu  quelque  sorte  loi 
au  chef  de  l'État  de  le  nommer 
maire  de  Senlig.  U  s'acquitta  de  ces 
dernières  fonctions  avec  le  même 
lèle  et  la  même  loyanlé  que  des 
BuEres,  et,  malgré  son  grand  âge,  il 
rendit,  par  sa  fermeté,  par  sa  vigi- 
lance, autaatde  services  qu'on  au- 
rait eu  droit  d'en  attenilre  d'un 
tiomme  plus  jeune  de  quarante  ans. 
Val.  p. 
VATODT  (Jean),  né  à  Yillefran- 
che,  en  1792,  eut  longtemps  une 
destinée  fort  heareose,  qu'expli- 
quaient e(  que  justlllaienl  son  ca* 
ractëre,  son  mérite  et  les  dons  iu- 
telligents  qu'il  avait  reçus  en  par- 
tage. Soos-préfet  de  Saumur  sous 
la  Restauration,  ses  opinions  un 
peu  trop  libérales  Ini  Qrent  perdre 
sa  place,  et  sa  disgrâce  fut  encore 
nn  bonheur,  car  M.  le  duo'd'Or- 
léans  Ini  confia  le  soin  de  sa  bi- 
btiolhèqne.  Le  prince  y  Tenait  sou- 
vent; la  conversation  de  Valoutfbt 
(foûtée.  Bientôt,  son  style  ingénieux 
etpiqnani  lefut  davantage.  Il  pu- 
blia (1820)  les  Aventura  de  la  fUle 
d'un  ftot, C'était,  sous  un  voile  Iraaa- 
parent,  l'histoire  de  la  Charte  oc- 
troyée par  LonÎB  XVllI,  avec  les  io- 
cidcnls  nombreux  et  singuliers  qui 
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s'y  ralUCbent.  Vatout  ent  son  pre- 
mier succès  :  on  voultil  bien  loi 
reconnailre  beaucoup  de  lègËreté 
dans  l'esprit;  on  loua  ses  chanson), 
ou  cita  ses  réparties  :  toutes  pré- 
cautions prises  pour  lui  contester 
un  jugement  solide,  une  littéralun 
étendue.  Ces  bous  amis  ne  savaient 
donc  pas  que  Vatout  avait  fait  las 
plus  brillantes  Études  â  Sainte- 
Barbe  en  concurrence  avec  Scribe 
et  Varner  :  les  concours  géné- 
raux en  grec,  en  latin,  l'iJlteste- 
raient  lu  besoin  dans  leurs  fastes. 
De  son  cAté,  Vatout  gardait  à  U 
mémoire  de  Û.  de  Lanneau,  le  di- 
recteur de  Sainte-Barbe,  le  respeol 
le  plusfllial,  et  quant  aux  souvenir! 
de  collège  ils  revivaient  pour  nom 
et  pour  lui  dans  ses  plus  gais  cou- 
plets. On  ne  peut  en  disconveuir, 
Vatout  donnait,  quand  il  voulait,  i 
ses  paroles  un  tour  gracieux  et  di 
ce  genre  d'agrément  surprenait 
d'autant  plus  alors  qu'il  semblait 
moins  en  rapport  avec  sa  taille 
baute  et  puissante.  —  U.  le  doc 
d'Orléans,  qui  n'était  paseucore  le 
roi  Louis-Philippe,  avait  désiré  pu- 
blier les  mémoires  de  son  frère, 
H.  le  duc  Monlpensier.  Vatout,  le 
princeetrhommedelettresqu'il  dé- 
sirait charger  de  celte  publication, 
causaient  dans  uo  des  salons  de 
Neuilly.  •  J'ai  aussi  mes  mémoires, 
*  ditM.le  duc  d'Orléans,  et  il  ajOQ- 

■  ta:  U.  Vatout,  allez,  je  vous  prie, 

■  en  prendre  le  manuscrit  dans  le 
t  tiroir  à  droite  de  mon  grand  bu- 

■  reau.  a  Vatout  sortit;  revint  cinq 
minutes  après,  et  dit  d'un  ton  demi- 
lérieux  '■  •  Monseigneur,   il   fint 

■  avoir  le  courage  de  dire  la  vérité 
- 1  axa  grands;  cette  clef-là  n'est  pu 

«  celle  de  voire  grand  bureau.  > 
C'était  vrai.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
ses  couplets, souvent  fort  gais,  qœ 
les  anecdotes,  qu'il  coulait  blee, 
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fassent  toujours  d'aussi  bon  goût. 
Quant  a  ses  titres  d'académicien, 
ceni  qui  ont  été  si  iadalgents  pour 
taat  d'antres  auraient  pu  se  dis- 
penser de  t'Èlre  à  son  égard,  pour- 
vu que  leur  sévérité  conseillât  con- 
sciencieusement leur  justice. 

Talont,  homme  de  lettres ,  s'essaya 
quelque  temps,  comme  tous  c^ux 
qui  arrivent  avant  d'avoir  marqué 
leur  place.  Ses  notices  sur  la  gale- 
rie d'Orléans  n'ont  guère  d'autre 
recommandation  que  celle  d'être 
exactes.  Le  progrès  est  déjii  sensi- 
ble dans  YHistûire  du  Palais-Rnsaî 
(1830);  les  recherches  sont  faiies 
avec  soin,  et  les  autorités,  en  pi  ose, 
eu  vers,  citées  avec  goût.  Dans  la 
Con^iration  de  Cellamare,  le  style 
manque  encore  de  celle  malicieuse 
élégance  dont  les  Anecdotes  sur  la 
Rusiie,  par  Rhuli^res,  soni  le  plus 
parfait  modèle.  Hais  les  Souvenm 
des  résidences  royales,  six  volumes 
in-8°,  seront  toujours  recherchés  et 
lus  avec  plaisir,  avec  fruit.  Les 
noms  seuls  de  ces  résidences,  les 
personnages,  hommes  et  femmes, 
qui  s'y  monlrèrent ,  tes  scènes 
galantes  ou  tragiques  dont  elles 
furent  le  théSlre  permettaient  de 
mêler ,  au  ton  grave  des  inté- 
rêts poliiiqups  et  reiigieui,  des 
portraits  et  des  récils  moins  sé- 
vères. M.  Vatout  a  parfaitement 
rempli  ces  conditions  variées  de 
l'ouvrage,  et  comme  on  Irouverall 
tout  uatarel  que  l'homme  du  monde 
raconte  avec  agrément,  nous  cite- 
rons une  page  qui  fera  mieux  con- 
naître le  ton  noble  du  narrateur  : 
nous  l'emprunions  aux  souvenirs 
du  château  d'Amboiso  : 
•  Que  de  fois,  dit  l'auteur  nos 

■  rois  ne  sont-ils  pas  venus,  sur 
>  les  rives  enchantées  de  la 
u  Loire,  chercher  un  asile  contre 

■  les  dangers    ou   les  ennuis  de 
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<  !a  cotu-onne!  On  n'y  peut  faire 

■  un  pas  sans  retrouver  leurs  traces 
«  dans  ces  ruines  ou  dans  ces  ino- 

•  numents  qui  se  recommandent 
«  auxregards  des  voyageurs  et  aux 

•  médilallons  de  l'historien.  Les 
n  remparts  démantelés  du  vieux 
«  chSieau  de  Ch'imn  attestent  les 
«  combats  que  Charles  VII  eut  L 

■  gouleniravant  le  jour  glorieux  oti 

<  il  chassa  les  Anglais;  on  montre 
V  au  château  de  fa  Cour  le  chiffre 

•  de  ce  prince, entrelacé  avec  celui 
«  d'Agnès  Sorel,  sur  des  rideaux  de 
a  soie  qui  ont  voilé  de  plus  doux 
tt  souvenirs  ;  on  s'arrête  avec  effroi 
«  devant  l'ombre  sanglante  du  PJe*- 
«  sis-les- Tours;  on  cherche  à  Btoii 

■  le  boudoir  oi)  madame  de  Noir- 
»  mouiler,  le  cœur  plein  des  plus 

■  tristes  pressentiments  et  lesyeui 
«  humides  des  plus  belles  larmes, 
«  suppliait  Henri  de  Guise  de  ne 
a  point  se  rendre  aux  ordres 
Il  d'Henri  IH  ;  ou  se  rappelle,  à  Che- 
Il  nonceaux,  Diane  de  Poitiers,  for- 

•  cêe  de  quitter,  a  la  voix  de  Cathe- 

•  rine,cetledélicieuserésidencesur 
«  lepontmêmequ'elleavaltfaitcon- 
u  struire  pour  rassurer  sa  tendresse 
o  contre  les  flots  et  les  orages.  > 

C'estainsiqu'un  agréable  langage 
mêle  l'histoire  et  l'anecdote  ^  la  des- 
cription des  vieux  chlieaux,  dans 
les  six  volumes  dont  nous  parlons. 
Peu  d'académiciens  pourraient  ci- 
ter des  titres  plus  littéraires.  Nous 
croyons  que  Vàtout  tenait  k  ces 
éludes ,  parce  qu'elles  plaisaient  à 
ses  goûts,  comme,  dans  une  autre 
carrière,  il  obéit  beaucoup  plus  à 
ses  opinions,  à  ses  affections,  qu'à 
ses  intérêts.  Dès  1831 ,  la  Cùte-d'Or 
s'était  honorablement  rappelé  ifi 
sous-préfel  de  Saumur  et  le  nomma 
dépuié-  Il  fut  constamment,  jus- 
qu'en i8,  membre  de  la  Chambre 
élective,  et  dans l'ordie du  mandat 
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que  Valout  y  avait  b  remplir,  le  roi 
le  nomma  successiTement  conseil- 
ler d'Etat,  puis  directeur  des  bâti- 
ments civils.  Valout  savait  fort  bien 
que,  sous  tous  les  gouvernements, 
ceux  que  dislingiue  la  faveur  ont 
iDcontesliibieiaenl  les  qualilâs  pro- 
pres a  leur  emploi.  Il  en  plaisau- 
tait  en  fort  bons  termes;  à  lui  per- 
mis, car  il  pouvait  sans  présomp- 
tion, quant  à  lui,  se  croire  ï  la 
bauleur  des  fonctiotis  qu'on  lui 
conllait,  et  s'en  acqaitta  toujours 
de  manière  'd  mériter  des  éio- 
ges.  Héias!  une  révolution  nou- 
velle lui  préparait  des  devoirs  bien 
plus  chers  à  son  cœur.  Louis-Phi- 
lippe venait  de  quitter  la  France, 
Nulle  considération  n'y  put  retenir 
Vaiout  3prt;s  lui. 

Les  événements  le  pénétrèrent 
d'un  chagrin  bien  plus  amer  que 
s'ils  n'avaient  atteint  que  lui  seul. 
Il  se  reprocbait  le  moiudre  retard, 
cl,  courtisan  du  malheur,  il  alla 
mourir  en  Angleterre  (année  48). 
auprès  de  la  royale  famille  exilée. 
Cet  homme,  qu'on  disait  léger, 
frivole  rnSme,  avait  la  délicatesse 
de  sentiment  la  plus  vive,  et  se 
montrait  consUnl  à  toutes  ses  af-, 
fections.  D'un  discernement  rare 
dans  le  choix  de  ses  amis,  il  ne 
souffrait  pas,  amidévoué  iui-ménje, 
que  la  malignité  essayât  de  leur, 
porter  d'injustes  atteintes.  La  re- 
connaissance était  un  des  plus  doux 
besoins  de  son  cœur,  et,  comme  il 
avait  gardé  rBligieusement  la  mé- 
moire de  Sainte-Barbe  et  de  M.  de 
Lanneaa,  Il  devança,  dans  sa  dou- 
leur profonde,  la  mort  du  roi  qu'il 
avait  eu  pour  bienfaiteur.    F.  B. 

VAUBAN  (PiKnw-FBANÇ-^is  le 
Pmestbe,  comte  rie),  lieu!enani-ci>- 
lonel,  chevalifr  des  ordres  de  Malle 
et  de  Saint -Louis,  était  l'un  des 
derniers  deseendanis  de  l'illustre 
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maréchal  qui,  par  ses  actions  etsee 
travaux,  a  contribué  si  puissam- 
ment £i  l'éclat  du  nom  français,  Fils 
du  marquis  de  Vauban,  arrière-ne-  i 
vende  ce  grand  homme,  eraud'-  | 
croix  de  Saint-Louis  et  gouverneur 
de  Chatillon-en-Domhes,  Pierre  de 
Vauban,  né  a  Dijon,  le  13  août 
1757,  entra  au  servie*  militaire,  à 
IG'  ans,  dans  le  régiment  de  Colo- 
nel-général, et  partagea  plus  tard 
les  fatigues,  les  soins  et  les  re 
de  cette  armée  de  Condé,  qui,  par 
la  constance  inébranlable  de  son 
dévouement  à  la  cause  royale,  ex- 
cita l'admiration  de  l'Europe  ea- 
titre.  Le  jeune  de  Vauban  conquit 
dans  ses  rangs  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel et  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Après  la  dissolution  des 
corps  qui  la  composaient,  il  Bipar- 
tie d'Un  régiment  de  nobles  émi- 
grés à  la  solde  du  gouvernernsnt 
anglais,  et  passa  sept  ans  a  Lis- 
bonne avec  le  grade  de  simple  ca- 
pitaine. Il  rentra  en  France  daiis 
le  courant  de  l'an  XI.  Possesseur 
d'une  fortune  minime,  le  comte  de 
Vanban  fut  contraint  d'exercer  à 
ChAIon-sur-Sa6ne,  pendant  quel- 
ques années,  les  modestes  fonctions 
de  contrAleur  de  l'administratiou 
des  postes.  Cependant  le  gouver- 
nement royal,  auquel  il  avait  si 
noblement  dévoué  ses  efforts,  ne  le 
lit  jamais  au  nombre  de  ses  solli- 
citeurs. Le  comte  de  Vauban  moi;- 
rutà  Paris  le  7  février  1843,  ne 
laissant  de  son  mariage  qu'une  lllle. 
madame  la  baronne  de  Rivoire. 
femme  d'un  esprit  distingué.  Cet 
estimable 'gentilhomme  était  te  frère 
puîné  du  comte  de  Vauban,  auteur 
du  curieux  ouvrage  iniitulé  ilé- 
moires  pow  servir  à  l'Histoire  de  ta 
gtiene  de  la  Vendée.  t. 

VAUBERT  (Luc),  auteur  ascé- 
tique fort  estimé,  naquit  à  Noyon, 
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en  Picardie,  le  S  octobre  I64t.  Se 

deslinantà  l'élat  religieux,  il  entra 
chez  les  Jésuites,  le  S!  septembre 
1663,  touchant  i  sa  dix-huitième 
année,  et  fil  son  noviciat  ft  Paris. 
Suivant  l'usage  général  de  la  com- 
pagnie, on  l'employa  â  l'euseigne- 
meot,  et,  après  avoir  enseigné  les 
humanités,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  rhétorique,  puis  de  phiio- 
Bophie.  Vaubert  fut  admis  à  la  pro- 
fession solennelle  des  quatre  vœux, 
elles  prononça  le  2  lévrier  1678. 
Alors  il  se  livra  à  la  prédication, 
et  remplit  dans  son  oidre  plusieurs 
emfilois  importants;  ainsi,  il  fut 
recteur,  puis  préfet  des  peubion- 
ûairesaucollégede  Louis-Ie- Grand, 
i  Paris.  Il  employa  ses  lalents  et 
soD  lèle  h  composer  des  ouvrages 
de  piété.  Il  mourut  à  Paris,  le  S 
mil  1716.  On  a  de  lui  :  J.  Sereais- 
simo  duci  Engmnensium  poil  caplum 
Limborgum  et  liberatam  obsidione 
Hagemam  Carmen,  Parisiis,  1673, 
)Q-4>.  Le  P.  Vaubert,  avait  aimé  el 
cultivé  la  poésie;  néanmoins  l'ou- 
vrage que  je  viens  de  citer  est  le 
seul  qu'il  ail  publié  en  ce  genre. 
Tous  les  autres  lémoignent  de  sa 
piété  envers  l'eucharistie.  II.  Exer- 
cices de  piiié  pour  ks  associés  de 
l'adoraHonperpétnelle  du  Sainl-Sa- 
crenient.  v.  1,  p.,in-l2.  Paris,  1699 
iiiid.  1704-1711.  Nouv.  édKion,  in- 
18.  paris,  Edme  Couteroi,  1720, 
III.  Exercices  de  fiéié  jwiir  tes  os- 
seeics  de  l'adorntion  perpétuelle  du 
Saml-Sacrement ,  avec  la  manière 
dimiiter  dévotement  à  la  procession 
d»  Très-Saint-Sacremeiit ,  des  re- 
lltxions  el  considérations  utiles,  par 
le  p.  Vauhert  (sic),  de  la  compa- 
Knie  de  Jésus,  in-16.  Nancy,  v, 
Ballhasard,  fn-)6,  1747.  1,'appro- 
baiioQ  est  de  Paris,  6  septembre 
nos.  Réimprimé  plusieurs  fois  aveu 
les  ouvrages  suivants,  on  peiil  voir. 
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par  le  titre,  les  rapports  et  les  dif- 
férences qu'il  a  avec  l'ouvragé  pré- 
cédent. IV,  Traité  de  la  communion, 
ou  Conduite  povr  communier  sntn- 
tement.  Gros  vol.  in-12.  Paris,  Ur- 
bain Cousleller,  1704.  V.  Instruc- 
tion  sur  l'i  fréquente  communion. 
Réimprimé  ii  la  suitt:  des  euiretiens 
avec  Jésus-Christ,  par  le  Père  Du 
Sault,  vol.  in-12, 1836,  Cet  ouvrage 
a  été  réuni  i  l'ouvrage  intitulé  ; 
Sacramenlalische,  etc.,  en  1728. — 
VI.  La  dévotion  à  Notre  'Seigneur 
Jésus-Christ  dans  l' Euckarislie.  i 
vol.  in-t2,  2*  édition.  Paris,  Edme 
Coulerot,  1706.  Cette  édition  était 
augmentée  d'un  tome  entier,  lequel 
contenait  le  Traité  de  la  Sainte 
Messe,  une  Méthode  pour  vitiler  te 
Saint-Sacrement ,  el  huit  médita- 
tiOLis  pour  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment. Paris,  1711,  3"  édition  aug- 
mentée du  tome  1".  Conduite  pour 
lacoimmma,  i^  édition  augm.,  2 
vol.  in-i2.  Paris,  1715.— Puis,  en 
1739,  nouv.  cdilion.  Paris,  Berlon, 
1752,  2  vol.,  nouv.  éd.  de  1778, 
qui  contient  une  partie  des  ouvra- 
ges précédents.  —  Plusieurs  réim- 
pressions. —  Edit.  nouvelle  ù  Mar- 
seille, Uassy,  1825.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  italien  par  le  P.  Ber- 
tolli,  Servite.  Vil.  Le  saint  exercice 
de  ta  présence  de  IHen,  divisé  en  3 
parties:  1",  Dien  présent  partout; 
2%  ce  que  c'est  que  l'exercice  delà 
présence  de  Dieu;  3',  méthode 
pour  converser  avec  Dii^i.  Cet  ou- 
vrage a  eu  plusieurs  éditions;  les 
plus  récentes  sont  celles  de  Lyon. 
Rusand,  1829.  —  Puis.  1833,  for- 
mat in-3i.  Il  a  été  aussi  traduit  en 
ilalien.  l.e  P.  Vaubert  a  corri^ré 
avec  soin  les  Entretiens  avec  Jésus- 
Ckrist,  du  P.  Du  Sault.  Dans  le  1" 
vol.  de  leur  BiMiolhique  dea  écri- 
vains de  la  compagnie  de  Jésus,  ou 
notices  bibliographiq^ies,  etc.,  in-4''. 
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les  P.  P.  Aug.  et  Al.  De  Backer, 
ont  indiqué  les  litres  et  toutes  les 
éditions  des  œuvres  du  P.  Vaubert, 
priucipatement  d'après  M.  Quërard. 

B.-D'B. 

VAUBLANC  (  Vincent -Marie 

VIÉNOT,  comte  de),  raembre  de 
l' Assemblée  li^gislalive ,  du  Conseil 
des  Ci[)q-Cents  et  de  Ja  Chambre 
des  députés,  préfet,  minisire  de 
l'intérieur  sous  la  Restauration, 
membre  de  l'Institut,  etc.,  naquit  à 
Saint-Domingue,  le  2  mars  1756, 
d'une  famille  noble,  origluairede  la 
Bourgogne.  Il  vint  en  France  à 
l'âge  de  sept  ans,  fut  admis  it  l'E- 
cole de  La  Flèche,  qui  venait  d'ê- 
tre récemment  annexée  !i  1"  Ecole 
royale  militaire,  et  entra  dans  ce 
dernier  élablissement  au  bout  de 
quelques  années.  II  y  forma  des 
liaisons  plus  ou  moins  étroites  avec 
divers  personnages  qui  figurèrent 
avantageusement  plus  tard  sur  la 
scène  du  monde,  tels  que  le  cqmte 
de  Charapagny,  le  général  Hédou- 
ville ,  le  général  Marescot  et  plusieurs 
autres.  Vauhianc  fut  admis  comme 
sous -lieu  tenant  dans  le  régiment 
de  la  Sarre,  que  commandait  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  et  dont  un 
de  ses  oncles  était  lieutenant-co- 
lonel. Il  tint  successivement  garni- 
son a  Helz,  k  Rouen  et  à  Lille; 
puis  il  obtint  des  lettres  de  service 
pour  Saint-Domingue,  oii  l'appe- 
laient quelques  affaires  de  famille, 
et  partit  pour  cette  colonie.  H  ren- 
contra k  bord  du  vaisseau  qui  l'y 
transportait  madame  de  Fontanelle, 
dont  le  mari,  gentilhomme  nor- 
mand, avait  été  atlacbé  comme 
aide  de  camp  au  marécbal  de  Saxe. 
Des  rapports  affectueux  s'établirent 
bientôt  entre  Vaublanc  et  cette 
dame,  qu'accompagnaient  ses  deux 
filles  ;  le  jeune  officier  demanda  la 
main  de  la  cadette;il  l'épousa,  et  la 
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ramena  en  France,  en  1782,  avec 
une  fille  Sgée  de  deux  ans.  Peu  de 
temps  aprè.s,  Vaublanc  acheta  une 
propriété  surlesbordsde  la  Seine, 
près  de  Uelun,  avec  l'intention  de 
s'y  consacrer  exclusivement  a  l'j- 
gricuKure,  aux  lettres  et  aux  arts, 
lorsque  la  convocation  des  étals 
généraux  vint  donner  unautre  couis 
a  ses  destinées.  Elu  secréuire  de 
la  noblesse  au  bailliage  de  MeluD, 
Il  se  fit  remarquer  par  l'énergie  de 
son  caractère,  ei  fut  appelé  aui 
fonctions  de  membre,  puis  de  pré- 1 
aident  du  conseil  général  de  Selne- 
et-Harne  ^t  de  président  du  direc- 1 
toire  de  ce  département.  Un  esca- 
dron de  dragons  en  garnison  1 
Nemours  s'étant,  vers  cette  époqne, 
révolté  contre  ses  chefs,  Vaublanc 
s'y  rendit  avec  le  lieutenant-colonel 
du  régiment,  il  convoqua  la  muni- 
cipalité de  la  ville  et  le  directoire 
du  district  ;  et,  aidé  du  concours  d« 
ces  autorités  et  de  l'ofllcier  supé- 
rieur qui  l'avait  accompagné,  lire-  '■ 
prima  la  rébellion,  fit  metue  au 
fers  ou  en  prison  Jix  des  plus  mu- 
tins, et  rétablit  les  officiers  dans  la 
plénitude  de  leur  commande  me  al. 
Au  mois  de  septembre  1791,  Vau- 
blanc fut  élu  député  a  l'Assemblée 
législative.  Au  moment  de  son  élec- 
tion, il  promit  solennellement, 
non-seulement  d'être  fidèle  ù  li 
Constitution  acceptée  par  le  roi, 
mais  encore  de  combattre  de  tou- 
tes ses  forces  les  opinions  dange- 
reuses qui  menaçaient  la  Franu  ' 
d'une  entière  subversion.  Il  prit 
place  parmi  les  royalistes  consliin- 
tionnels  tels  que  Paslorel,  Qualre- 
mère  de  Quiney,  Mathieu  Dumas, 
Ramond,  Becquey,  Beugnot,  etc.,  ^ 
et  son  énergie  ne  se  démentit  point 
sur  la  scène  périlleuse  où  il  était  ' 
appelé  a  figurer.  11  dénonça  cou- 
rageusement le  despotisme  dés  ad- 
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ministratlons  muDicipales  et  s'op- 
posa i  ce  qu'il  fût  dressé  une  liste 
des  offlciers  émigrés  qui,  plus  Urd, 
liil-il,  deviendrait  pour  eut  une 
table  de  proscription.  Il  s'efforça 
Clément  de  garanlir  les  prêtres 
insermentés  des  persécutions  diri- 
gées contre  eux.  Ces  acles  de  fer- 
meté  d' empêchèrent  point  toutefois 
Vaublanc  de  payer  tribut  au  laa~ 
pge  et  aux  passions  du  temps. 
Il  insista  vivement  et  a  plusieurs 
reprises  pour  que  l'Assemblée  votSt 
des  mesures  rigoureuses  contre  les 
princes  émigrés:  ■  Si  vous  ne  faites 
pas  une  loi  panicaliëre  contre  les 
princes,  dit-il  le  8  octobre  1791,  il 
f lut  renoncer  a  faire  des  lois  con- 
tre les  simples  émigrés  ;  mais  je  ne 
vois  pïs  sans  indignation  que  les 
princes,  nourris  si  chèrement  par 
la  patrie,  trament  sa  ruine  dans 
l'impunité.  »  Il  fut  élu  !e  14  nOr 
vembre  !i  la  présidence  de  l'Assem- 
blée législative,  et  se  trouva  char- 
gé, en  celte  qualité,  de  rédiger  un 
message  au  roi  pour  lui  faire  reti- 
rer, en  l'intimidant,  le  veto  qu'il 
avait  apposé  au  décret  du  9  de  ce 
mois  sur  les  émigrés.  Le  but  secret 
de  Vaublanc,  en  prêtant  son  con- 
cours à  cette  démarche,  était,  dit- 
on  ,  do  provoquer  la  formation 
d'une  armée  royaliste,  capable  de 
contenir  le  parti  jacobin,  dont  la 
force  augmentait  de.  Jour  en  jour, 
el  l'on  ^oute  qu'il  eut,  dans  cet 
intérêt,  plusieurs  conférences  par- 
liculiéres  avec  les  ministres  de 
Louis  XVI.  Quoi  qu'il  ensoil,  I'âs- 
semblée  fut  tellement  satisfaite  de 
son  travail,  que,  par  une  déro- 
gation formelle  i  ses  usages,  ell< 
voulut  qu'il  en  fût  donné  lecture 
au  ror  par  Vaublanc  lui-même. 
Le  ton  de  ce  manifeste  était  sec  et 
impérieux:  ■  La  nation,  disait-iij 
attend  de  vous   des  déclarations 
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énei^ques;  qu'elles  soient  telles, 
que  les  horde»  det  imigrés  soient  i 
l'instant  dissipées,  n  En  rendant 
compte  ï  l'Assemblé  de  la  récep- 
tion de  son  message,  Vaublanc 
eut soinde faire remanjuer que  «le 
roi  s'était  incliné  le  premier,  et 
qu'il  n'avait  fait  que  lui  rendre 
son  salut.  »  Amené  vingt-cinq  ans 
plus  tard  à  s'expliquer  sur  cet 
incident  ï  la  Chambre  des  députés, 
Vaublanc  motiva  sa  conduite  par 
le  désir  de  calmer  la  faction  déma- 
gogique qu'exaspérait  toute  espèce 
de  prévenance  envers  l'infoHuné 
monarque:  a  Deux  mille  persomres, 
dit-il,  assistaient  k  nos  séances;  les 
factieux  nous  entouraient,  la  fo- 
reur les  animait,  et  les  poignards 
étaient  dans  leurs  mains.  •  Il  con- 
vient d'ajouter  que  Vaublanc  ne 
fut  d'ailleurs  en  cette  circonstance 
qae  l'organe  de  la  dépuiation  qu'jl 
présidait.  Dans  un  rapport  qu'il  St 
au  nom  du  comité  d'instruction 
publique  sur  les  récompenses  na- 
tionales, le  28  janvier  1792,  ou 
remarque  encore  celte  concession 
étrange  aux  préjugé.s  de  l'époque  : 
«  Longtemjis  les  Français  ont  été 
de  grands  et  faibles  enfants;  ils 
ne  sont  des  hommes  que  depuis 
la  révolution.  »  L'impartialité  nous 
fait  une  toi  de  reconnaître  que  Vau- 
blanc effaça  ces  faiblesses  par  des 
actes  d'un  dévouement  inébranla- 
ble à  la  cause  de  l'ordre.  Il  défen- 
dit énergiquemeui,  mais  sans  suc- 
cès, le  ministre  de  Lessart  contre 
les  attaques  de  l'abbé  Fauchel,  et 
contribua  ù  empêcher  que  Bertrand 
de  Mollevllle  ne  fût  décrété  d'accu- 
sation par  l'Asgembiée.  Il  repoussa 
vivement  aussi  l'amnistie  proposée 
en  faveur  de  Jourdan  et  des  autres 
'assassins  de  la  glacière  d'Avignon; 
mais  ses  efforts  échouèrent  contre 
la  tolérance  systématique  du  parti 
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girondin,  et  son  impuissance  lui 
arraclm  celte  exclamation  prophé- 
tique, qui  excita  une  vive  rnraeur  : 
s  Vous  accordez  l'Impunité  aux  as- 
sassins; je  vois  la  glacière  d'Avi- 
gnon s'ouvrir  dans  Paris.  •  Yau- 
blanc  s'éleva  avec  force,  &  cette  oc- 
caslOD,  contre  l'exiBlence  des  clubs, 
auxqueisil  imputa  tous  les  malheurs 
de  la  France  et  la  compression 
qui  pesait  sur  l'Assembiêe  ellc- 
mfime.  Pen  de  jours  aprfes,  il  de- 
manda et  cilnint  un  décret  d'accusa- 
lioiicontreMarat.  Quand  les  Giron- 
dins, de  plus  en  plus  (idëles  â  leur 
lactique,  accusèrent  le  général  La- 
layette  d'avoir  violé  la  constituiion 
i!t  compromis  la  sûrelé  de  l'Etat, 
Vaublanc  Ht  preuve  d'un  grand  sens 
politique  en  dércndant  en  lui  le 
tleruier obstacle  qui  s'opposait  aux 
débordenienlsde  Tanarchie.  11  ex- 
posa avec  beaucoup  de  détail  et 
d'exactitude  les  mouvements  de  son 
armée  et  de  celle  du  maréchal 
Uckner,  rétablit  la  vérité  des 
faits  (1),  et  démontra  pleinement 
que  la  conduite  de  Lafayelte  avait 
élé  en  tout  point  conforme  aux  ins- 
pirations de  la  prudence  et  du  pa- 
irioiisme.  Son  discours  (S  août)  pro- 
dui^t  un  grand  effet  sur  l'Assem- 
blée, qui  en  ordonna  l'impression. 
Au  sortir  de  cette  séance.  Vaublanc 
fut  poursuivi  par  les  huées  et  lus 
menaces  de  la  multitude,  à  laquelle 
il  sut  imposer  par  son  courage  et 
son  sang-froid.  Il  parvint,  aveu 
quelques  autres  députés,  menacés 
comme  lui,  à  se  réfugier  au  corps- 
de-garde  du  Palais-Royal ,  d'où  ils 
s'évadèrent  par  une  fenêtre  (2),  Le 
lendemain,  il  signala  cet  attentat  à 


(1)  Souvcnin  ilit  gé.iéral  Uathici 
Dumas,  t.  Il,  p.  '21 1, 
(3)  Ibiil.,  p.  4:>( 
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l'Assemblée,  en  demandant  l'élol*  i 
gnement  immédiat  des  fédérés  et 
des  Marseillais,  qui  servaient  d'ins- 
truments b  cet  odieux  système  d'in- 
timidation; mais  les  Girondins  9- 
rent  encore  écarter  sa  proposition. 
Dans  la  Journée  du  10  août,  Vïd- 
bin.nc,  signalé  particulièrement  aux  ' 
fureurs  des  anarchistes,  courut  de 
nouveaux  dangers  ;  un  coup  de  si- 
bre  dirigé  contre  lui  fut  détourot 
par  un  jeune  offlcler  du  génie.  Ce 
jeune  militaire  portait  un  nom  qu'il 
a  illustré  depuis  par  son  dévoue- , 
ment  k  une  éclatante  Infortune;  11 
s'appelait  Bertrand.  L'éiabtlsiemeDl 
de  la  Convention  fut  le  ^gnal  de  la 
dispersion  de  tous  les  pariisans  do 
gouvemementroyal.  Vaublanc  n'é- 
chappa qu'à  la  faveur  d'une  vie  er- 
rante, au  milieu  de  privations,  d'an- 
goisses et  de  périls  sans  nombre, aux 
proscriptions  révolutionnaires,  qui, 
jusqu'au  9  thermidor,  ne  cessèrent 
de  menacer  ses  jours.  Cependant  il 
ne  voulut  point  quitter  la  France. 
Les  circonstances  l'appelèrent  bien- 
tôt ï  reparaître  sur  la  scène  politi- 
que. Lors  du  mouvement  insurrec- 
tionnel des  sections  de  Paris  conlr* 
la  Convention,  il  présidait  la  sec- 
lion  Poissonnière;  il  y  remplit ud 
rb'.e  actif  et  fut  condamné  a  mort 
p^r  contumace,  ainsi  que  MM.  De- 
ialotet  Quatreraère  de  Quincy,  par 
la  commission  militaire  que  la 
Convention  avait  instituée  pour  ju- 
ger les  ciiefs  du  purtl  vaincu.  Pres- 
que au  même  instant,  ledépartemeut 
de  Seine-et-Marne  l'élis.iit  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents  ;  maisce 
ne  fut  qu'fi  la  (in  d'août  4796  qee 
ses  amis  Borne  et  Pastorct  rèusisi- 
rent  a  faire  annuler  le  Jugement 
rendu  contre  lui.  Aussitôt  après,  U 
vint  siéger  â  l'Assemblée.  Lors- 
(|u'il  alla  prêter,  selon  l'usage, 
le  serment  de  baine  i  ta  royauir, 
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tous  les  issbtaiits  furent  attentifs; 
l'un  d'eux,  au  moment  où  il  pro- 
nonçait la  sinistré  formule,  lui 
ayanl  crié  :  «  Plus  haut  t  —  El 
TOUS, plus basi  u  r^poDditVaublaiic 
sans  se  déconcerLer.  Sa  conduite  et 
ses  discours,  éclairés  par  une 
ïmère  expérience,  ne  furent  qu'une 
longue  et  vive  opposition  aux  ldé<^s 
démagogiques  ei  à  l'adminislration 
corrompue  du  Directoire.  Le  club 
(tes  Jacobins  ajaDt  entrepris  de  se 
reformer,  il  profila  de  celte  occa- 
sion pour  demander  la  dissolution 
'de  loules  le^  sociétés  de  ce  genre, 
et  t'obtint  par  un  décret  que  sanc- 
lionna  le  Conseil  des  Anciens.  —  Il 
dénança  le  ministre  de  la  marine 
eamme  accordant  des  subveDlion.<i 
au  ItépuMicain  àes  coionies,  journal 
d'une  démagogie  effrénée.  —  Le 
Il  juillet  1797,  il  se  prononça  avec 
,  une  exIrémB  énergie  contre  ce  qui 
restait  encore  des  insliiutionsrévo- 
lulionn aires,  et  fil  un  éloquent  ta- 
bleau de  toutes  les  calamités  que  la 
révolution  française  avait  déchaî- 
nées sur  la  France.  Quelques  jours 
apriis.il  défetidii  les  droits  des  Con- 
seils coutre  les  empiétements  du 
Directoire,  el  fut  nommé  membre 
de  la  commission  des  inspecteurs 
cbargés  d'opposer  des  mesures  de 
résistance  aux  entreprises  du  pou- 
voir exécutif.  Il  eut  une  grande 
pan  aux  résolutions  malheureuse- 
ment iïisufflsantes  qui  furent  con- 
certées dans  cet  intérêt.  —  On  voit 
aussi,  par  ses  Mémoires,  qu'il  noua 
Vers  cette  époque  des  négociations 
secrètes  avec  Carnol  pour  le  ratta- 
cher à  la  cause  royaliste,  et  qu'elles 
échouèrent  surtout  par  la  crainie 
qui  obsédait  ce  général  de  ne  pou- 
voir se  faire  pardonner  son  vole 
régicide.  —Il  en  fallait  moins  sans 
doute  pour  que  Vaublanc  fût  com- 
pris dans  la  grande  proscription  du 
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18  fructidor,  C'était  la  quatrième 
dont  il  était  atteint;  il  échappa  par 
la  fuite  à  la  déportation  qui  le  me- 
naçait, passa  en  Suisse,  puis  en  Ita- 
lie, et  ne  reparut  en  France  qu'après 
la  révolution  du  18  brumaire.  —  Il 
fut  !i  cette  époque  élu  membre  du 
Corps  législatif  par  le  Sénat  conser- 
vateur; il  ï  remplit  les  fonctions 
de  questeur.  Le  collège  départe- 
mental de  Seine-et-Marne  le  dési- 
gna comme  candidat  au  Sénat.— 
l)n  homme  d'un  caractère  aussi  for- 
tement trempé  que  Vaublanc  ne 
pouvait  être  négligé  par  le  gouver- 
nement de  Napoléon.  Le  i"  fé- 
vrier ISOS,  il  fut  nommé  préfet  dn 
département  de  la  Moselle,  puis 
décoré  du  litre  de  comte  et  du 
grade  de  commandant  de  la  LÉgion- 
d'Honueur.  Vaublanc  justifia  ces 
faveurs  par  son  zélé  pour  le  régime 
impérial  (1)  et  fit  aimer  son  admi- 
nistratiou  par  la  droiture  qu'il  y  dé- 
ploya et  par  l'expérience  intelli- 
gente dont  tous  ses  actes  furent 
empreints.  Il  fit  l'éprenve  de  cet  in- 
térêt dans  une  conjoncture  critique 
de  sa  vie.  Vers  la  fin  de  1S13,  l'ar- 
mée de  Hayence  s'étant  repliée  ii 
l'intérieur  par  suite  du  désastre  de 
Leipzig,  la  ville  de  Metz  se  trouva 
encombrée  de  soldats  blessés  et 
malades  (2),  et  ne  tarda  pas  à  de- 
venir un  foyer  d'infection.  L'actif 
administrateur  établit  plusieurs  hô- 
pitaax,  les  visita  régulièrement  plus 
d'une  fois  par  jour,  et  ressentit 
bientfit  les  atteintes  du  fléau  qu'il 
s'appliquait  à  conjurer.  Il  fut  it 


(IJ  Mémoires  du  comie  Miol,  t.  u, 
p.  ni. 

(2)  Ces  malbeureax,  dans  l'eicèa  de 
leurs  souffrances,  dit  Vaublanc  lui- 
même,  demandaient  oii  était  la  t>ou- 
clierie  lie  Napoléon.  [Mém.,  t.  m, 
p.  168.) 


rihyGOOgIC 


17fi 


VAU 


toute  extrémité. La  ville  eDlJëfelui 
prodigua,  à  celle  occasion,  des  té- 
moigQages  de  U  plus  hODorable 
sympathie.  Vaubianc  recouvra  la 
santé,  ei  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  ardeur,  le  mainiint  dans 
sesfonctiODs. Le  27  décembre  18U, 
Louis  SVIII  le  créa  graiid-offlcier 
de  la  Légion  d'honneur.  Frappé, 
dès  les  premiers  mois  de  1815,  d'un 
mouvement  inaccoutumé  parmi  le 
régiment  des  grenadiers  de  l'ex- 
garde  impériale  qui  tenait  garnison 
dans  la  ville  de  Metz,  il  crut  devoir 
se  rendre  àParis  pour  faire  part  de 
ses  observations  à  l'abbé  de  Uon- 
lesquiou,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur; mais  il  n'oblinl  de  lui  et  de 
Louis  XVIII  qu'une  attention  dis- 
traite, et  ces  miles  avis  furent 
mal beureuse ment  négligés.  —  À  la 
nouvelle  du  débarquetnent  de  Na- 
poléon, Vaubianc  exhorta  la  garde 
nationale  de  Metz  à  demeurer  âdèle 
au  roi,  et  il  prit,  de  coticert  avec 
le  brave  maréchal  Oudluol,  gou- 
verneur de  la  division,  toutes  les 
mesures  propres  à  retenir  la  popu- 
lation dans  le  devoir.  La  ville  de 
Ueiz  fut  déclarée  en  étal  de  siège, 
elles  habitants  reçurent  rinulation 
de  s'approvisionner  pour  trois  mois. 
On  a  prétendu  qne  les  dispositions 
de  Vaubianc  s'étaient  modifiées  à  la 
suite  du  30  mars,  et  qu'il  avaitécrit 
à  Cainot,  ministre  de  l'intérieur, 
pour  demander  à  être  maintenu 
dans  sa  préfectnre  de  la  Moselle. 
Celte  supposition  a  paru  accrédi- 
tée par  une  lettre  de  Carnot,  que 
Vaubianc  lui-même  cite  dans  ses 
Mémoires,  et  où  ce  ministre  lui  fait 
entrevoir  le  retour  prochain  de  la 
faveur  impcriule,  daos  respoif, 
aJoule-ML  que  son  dévouement  i 
Napoléon  •  sera  bientôt  aussi  pur, 
aussi  entier  qu'il  l'ëiail  pour  les 
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bourbons.  >  Mais  cette  lettre,  bietl 
que  regrettable,  ne  saurait  sembla 
suffisante  pour  autoriser  une  telle 
Imputation.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  dispositions  favorables 
de  Camot  n'existaient  point  dans 
les  hautes  régions  du  pouvoir.  Une 
note  hostile  à  Vaubianc  fut  insérée 
dans  le  MonUeuT,  et  un  aide  de 
camp  du  ministre  de  ta  guerre  par- 
tit pour  Metz  avec  ordre  de  s'as- 
surer de  aa  personne.  Informé  ï 
temps,  Vaubianc  sorlil  furtivemew 
de  la  préfecture,  monta  sur  un  che- 
val tout  sellé  qu'on  tenait  à  sa  dis- 
position, else  rendit  à  Luxembourg, 
où  il  fut  accueilli  avec  heaucon|i 
d'égards  par  les  chefs  de  l'armée 
autrichienne.  Il  partit  ensuite  pour 
Gaud,  où  s'était  retiré  Louis  XVIII. 
Vaubianc  prédit  â  ce  monarque 
qu'il  serait  de  retour  i  Paris  aiaoi 
deux  mois,  et  il  lui  remit  plusieurs 
mémoires  sur  la  situation  intérienre 
de  la  France.  II  rentra  k  sa  sulle, 
après  la  chute  du  gouvernemenl 
Impérial,  et  fat  nommé  successive- 
ment conseiller  d'Etat,  puis  préfet 
des  Bouches-du-RhÛne.  Vaubianc 
inaugura  son  arrivée  b  Marseille 
par  un  acte  de  courage  et  d'huma- 
nité. Gnq  àsix  cents  individus,  si- 
gnalés comme  bouapartistes  ou  ré- 
volutionnaires ,  éuient  détenus 
dans  les  prisons,  et  l'autorité  n'o- 
sait les  mettre  en  liberté,  dausla 
(mainte  de  les  exposer  aux  violen- 
ces populaires.  Vaubianc  prononfa 
leur  libération  en  présence  des 
principaux  fonctionnaires  du  dé- 
partement, et  celle  mesure,  hardie 
dans  les  circonstances,  s'accomplil 
sans  le  moindre  désordre.  Le  nou- 
veau préfet  se  Ûi  également  ^e^la^ 
quer  par  l'énergie  pleine  de  di- 
gnité avec  laquelle  il  résista  aui 
prétentions  inconsidérées  des  trou- 
pes éuangères.  Lorsque  LouisSVJU 
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pot  rompre  avec  le  ministère  que  le 
fini  révolutionnaire  lui  avait  im- 
posé, par  l'entremise  des  a!tiés,  il 
appela  (23  septembre),  à  la  tête  de 
EOD  conseil,  le  duc  de  Richelieu 
avec  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  et  confia  celui  de  l'in- 
térieur au  comte  de  Vaublaoc.  Ce 
doii,  qui  lui  fut  inspiré  surtout 
par  HoDsieur,  comte  d'Ârlois,  lit 
nailre  d'assez  vives  répulsions  dans 
le  parti  constitutionnel,  et  M.  de 
Richelieu  donna,  dii-on,  l'ordre  ds 
suiseoir  à  l'expédition  de  la  dépêche 
qui  mandait  à  Paris  le  nouvel  élu  ; 
mis  il  était  trop  tard  (1),  et  Vau- 
blâDc ,  accouru  sans  perdre  de 
lemps,  prit  possession  de  son  por- 
tefeuille. Des  dissentiments  trës- 
n!s  ne  tardèrent  pas  â  éclater  au 
sein  de  ce  cabinet ,  dont  les  vues 
politiques  étaient  loin  d'être  homo- 
(eues.  Le  comte  de  Vaubianc  et  le 
duçdeFelire, ministre  de  la  guerre, 
nurcbaient  ouvertement  dans  le 
sens  de  la  Cbjmbre  des  députés  ;  le 
dnc  de  Richelieu,  influencé  par  les 
iminualJons  de  PoziodiBorgo  et  du 
{orti  constitulionael,  ne  s'avançait 
qu'avec  une  extrême  réserve  sur  un 
laraiD  qui  lui  était  imparfaitement 
connu,  et  H.  Décades  commençait 
t  pratiquer  cette  politique  mobile 
ciindécise  qui  ne  cessa  depuis  lors 
de  le  rendre  suspect  au  parti  roya- 
liste. Le  comte  de  Vaubianc  Ut 
preuve  d'une  grande  activité  dans 
son  administration  ;  mais  toutes  les 
mesures  dont  il  en  marqua  le  cours 
D'eiercérent  pas  une  influence  éga- 
lement beureuse  sur  l'opinion  pu- 
blique. Ou  lui  reprocha  d'avoir 
réorganisé  l'Institut  sur  des  bases 
tout  a  fait  arbitraires,  pour  en  éloi- 


VAU 


175 


gaer  ceux  de  ses  membres  qui  s'é- 
taient compromis  dans  les  Cent- 
Jours  par  leur  conduite  ou  leurs 
discours,  et  pour  leursubstUuer  d_es 
hommes  plus  connus  par  leur  dé- 
vouement au  gouvernement  royal 
que  par  leurs  titres  scientifiques.  Cet 
acte  d'absolutisme  n'empêcha  pas 
que  Vaubianc  ne  fût  élu  plus  tard 
membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  dont  il  avait  exclu  le 
conventionnel  David.  On  lui  ûl  éga- 
lement un  grief  d'avoir  licencié 
l'Ecole  polytechnique,  dont  les  élè- 
ves, par  la  turbulence  de  leurs  opi- 
nions politiques  et  l'indiscipline  de 
leur  conduite,  donnaient  de  l'om- 
brage au  gouvernement.  Hais  celle 
mesure  n'eut  qu'un  effet  tempo- 
raire :  l'Ecole,  licencié»  le  13  avril 
1816,  fut  réorganisée  le  i  septem- 
bre suivant.  Le  premier  discours 
que  Vaubianc  prononça  à  la 
Chambre  des  députés  eut  pour  ob- 
jet ia  défense  du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  individuelle;  ouyremarqua 
le  passage  suivant,  qui  excita  de 
vifs  applaudissements  :  ^  L'im- 
mense majorité  de  la  France  veut 
son  roi...  Ces  acclamations  sont 
universelles  en  France,  ■  reprit  l'o- 
rateur, ■  mais  il  se  trouve  une  mi- 
norité factieuse,  ennemie  d'elle- 
même,  qui  ne  peatvivre  quedaus  le 
trouble  <  c'est  celte  minorité  si  fai- 
ble, et  pourtant  si  dangereuse,  qu'il 
faut  surveiller  sans  relâche  et  com- 
primer par  de  fortes  lois.  •  La  cor- 
respondance poiiLique  de  Vaubianc 
avec  les  préfets  était,  eu  tout  point, 
conforme  à  son  langage.  11  neces^ 
sait  de  leur  prêcher  l'action,  et 
Louis  XVIIt  appelait  son  dévoue- 
ment un  dévouement  à  peràs  ha- 
leiw.  Remarquons,  loutelois,  que 
l'esprit  de  réaction,  dout  Vaubianc 
se  constituait  ainsi  l'apôtre  le  plus 
déclaré,  fut exemptde toute auiao- 
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silé  persoiineUe,  «  que,  ï  la  diffé- 
rence de  quelques  autres,  il  ne  dés- 
honora paraucune  passion  haineuse 
on  vindicative  l'ardeur  de  ses  senti- 
ments royalistes.  Lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  d'amnistie,  il  contri- 
bua à  faim,  limiter  le  nombre  des 
proscriptions  et  â  préserver  de  la 
confiscation  les  biens  des  régicides 
el  des  fauteurs  du  20  mars  :  modé- 
Tulion  d'autant  plus  louable,  que  le 
rélablissemenldecetteodieusepeipe 
avait  été  un  des  premiers  actes  du 
pouvoir  éphémère  de  Napoléon. 
•  Après  tant  de  révolutions  faites 
si  facilement  depuis  quarante  ans,> 
écrivait-il  quelques  années  plus 
lard,  •  nous  devrions  les  regarder 
comme  des  jeux  politiques  oii  on 
est  tantôt  heureux,  tantôt  malheu- 
reux, en  parler  froidement  avec 
nos  adversaires  comme  de  chances 
de  la  vie  humaine,  el,  après  avoir 
été  amis  llilëles  et  ennemis  géné- 
reux, n'avoir  de  ressentimenl  que 
pour  les  crimes  (i).  »  On  a  fait  !a 
remarque  que, pendant  toute  la  du- 
rée de  son  administration,  ce  mi- 
nistre si  ardemment  noté  comme 
réactionnaire  par  le  parti  libéral 
ne  déplaça  que  vingt-deni:  préfets, 
proportion  bien  inférieure  aux  des- 
titutions que  ce  parti  devait  opérer 
quinze  ^us  plus  tard  dans  le  même 
ordre  de  fonctionnaires.  Vaublanc 
fut  moins  heureux  dans  la  suite  de 
sa  carrière  législative,  et  ne  con- 
serva de  crédit  sar  la  Chambre  des 
député!  qne  par  l'appui  de  Mon- 
sieur, qui  l'avait  fait  placer  â  la 
tête  des  gardes  nationales  de 
France,  et  à  qui  il  communiquait 
tous  les  actes  importants  de  son 
administration.  Ce  fut  à  l'occasion 
d'une  de  ces  luttes  parlementaires 


(1)  Mémoiret,  t.  m,  p.  207. 
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qu'il  prononça  ces  paroles  souvent 
répétées  depuis  :  <  Je  sais  fort 
bien  qae  le  gouvernement  repré- 
sentatif n"a  pas  été  inventé  pour  le 
repos  des  ministres.  »  Son  éiocu- 
cution,  généralement  ampoulée  et 
dogmatique,  manquait  de  précision 
et  de  netteté.  Les  débats  qui  s'é- 
levèrent au  sujet  de  la  loi  électo- 
rale furent  le  prétexte  ou  l'oca- 
sioQ  de  sa  disgrâce.  A  la  suite  d'uD 
exposé  de  motifs  assez  embarrassé, 
Vaublanc  présenta  à  la  Chambre 
des  députés  un  projet  qui  établis- 
sait deux  degrés  d'élection  :  les  col-  j 
iéges  cantonaux,  composés  de  ' 
fonctionnaires  publics  et  des 
soixante  plus  imposés,  nommaient 
des  candidats,  parmi  lesquels  choi- 
sissait délinitivemeiil  le  collège 
élecloraldudépartement,  également 
formé  des  principaux  fonctionnai- 
res publics,  des  soixante-dix  plus 
foris  contribuables,  et  d'un  supplé- 
ment d'électeurs  désignés  par  les 
collèges  de  canton  parmi  les  ci- 
toyens payant  300  francs  el  plus 
de  contributions  directes.  Ce  pro- 
jet divisait  les  députés  en  cinq  sé- 
ries déterminées  par  le  sort,  dont 
chacune  cessait  ses  fonctions  d'an- 
née en  année.  Malgré  l'esprit  mo- 
narchique qui  respirait,  pour  ainsi 
dire,  dans  chacune  de  ses  dispo^- 
tions,  la  majorité  de  l'assemblée 
accorda  peu  de  faveur  k  ce  projet, 
que  le  rapporteur,  M.  de  Vlllèle, 
battit  en  brèche  sur  tous  les  points; 
il  y  substitua  le  renouvellement 
qninquennal  et  intégral,  et  des 
collèges  ù  deux  degrés  avec  des 
électeurs  à  25  francs.  Son  plan, 
beaucoup  moins  convenable  àl'id- 
minislration,  mais  infiniment  pins 
favorable  ii  la  grande  propriété 
obtint  une  assez  forte  majorité  à  li 
chambre  élective.  Mais  la  Chambre 
des  pairs  vit  dans  l'œuvre  du  mi- 
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nislère  une  vioblion  formelle  des 
droits  consacrés  p:ir  1»  Charte,  et 
dans  le  système  de  la  commission 
je  dessein  de  constituer  une  sorte 
d'aristocratie  au  profit  exclusif  de 
la  propriété,  et  repoussa  l'une  et 
l'aulre  proposîiion.  Cependant, 
comme  uoe  loi  d'élection  était  in- 
dispensable, M.  deVillële  fut  inviiii 
parle  minislëre  k proposer  un  nou- 
veau projet.  Il  se  borna,  dit-on,  à 
demander  que,  ponr  le  procliain 
rcDouvellement  quinquenoal,  on  St 
usage  des  listes  lilectorales  qui  a- 
valent  servi  à  la  formation  de  la 
Chambre  actuelle,  et  Vaublanc  fut 
chargé  de  préseuler  cette  proposi- 
lion;  mais  le  côté  droit  se  plaignit 
vivement  qu'aucune  précaution  n'y 
eùiété spécifiée  contre  le  renouvel- 
lement partiel  do  l'Assemblée  jus- 
ifu'à  la  prochaine  session.  M.  de 
Villèle,  rapporteur  du  nouveau  pro- 
jet, combla  celte  lacune,  qui  n'était 
|)js  saus  importance  dans  l'état 
d'antagonisme  où  se  trouvaient  la 
Cbambre  et  le  ministère.  Il  proposa 
par  forme  d'amendement  de  décla- 
rer que  les  collèges  électoraux  ne 
pourraient  être  appelés  à  aucune 
autre  élection  qu'à  celles  qui  se- 
raient iiécesdlées  par  une  disso- 
luliOD  de  la  Chambre.  Cet  amen- 
dement, qui  excluait  le  renouvel- 
lement partiel  cl  quinquennal,  l'ut 
repousse  par  M.  Decazes  comme 
iocoDslitulionnel  ;  mais  il  fut,  aa 
grand  éionnement  de  la  Chambre, 
appuyé  par  Vaublanc,  et  prévalut 
i  une  très-forte  majorilé.  Cette  dé- 
fection éclatante  aigrit  encore  les 
dissentiments  qui  existaient  depuis 
longtemps  entre  Vaublanc  et  quel- 
ques-uns de  ses  collègues,  et  qui 
avaient  Uni  par  dégénérer  en  hos- 
tilités déclarées,  il  quitta  le  minis- 
tère le  7  mai  IS16  avec  H.  de 
Barbê-Harbois,    dont    la   retraite 
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avait,  dit-on,  été  demandée  parti,  le 
comte  d'Ârlois  comme  une  com- 
pensation à  ce  sacrifice,  et  fut 
remplacé  par  H.  Laine.  Il  reçut  le 
titre  de  ministre  d'Etat  et  celui  de 
membre  du  conseil  privé.  Vaablanc 
ne  reparut  plus  qu'en  1820  à  la 
Chambre,  où  il  fut  envoyé  par  le 
collège  départemental  du  Calvados, 
h  la  suite  des  modifications  qu'a- 
vait subies  la  loi  électorale.  Il  ne 
cessa  de  siéger  à  l'extrême  droite, 
de  défendre,  par  ses  discours  et  ses 
votes,  les  principes  monarchiques, 
et  de  combattre  le  cbté  gauche 
comme  en  élat  d'hostilité  perma- 
nente contre  la  royauté.  A  la  ses- 
sion do  ISSl,  il  vota  pour  les  six 
douzièmes  provisoires,  et  repoussa 
vivement  rinsinuaiion  de  Sianistas 
de  Girardin,  tendant  à  faire  consi- 
dérer l'offre  du  château  de  Cham- 
bord  au  duc  de  Bordeaux  comme 
un  témoignage  officiel  sollicité  par 
les  agents  du  gouveruemenl.  A 
propos  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  les  donataires,  il  insista  pour 
que  l'on  songe9l  à  indemniser  ks 
émigrés,  et  rappela  la  proposition 
formulée  en  1814,  b  ce  sujet,  par 
le  maréchal  Uacdonald.  11  (it  re> 
jeter  aussi  une  réJuctlon  de  20,000 
francs  demandée  par  la  commission 
du  budget  sur  les  encouragements 
destinés  aux  lettres  et  aux  arts.  Le 
29  juin  1821,  il  (it  un  rapport,  au 
nom  d'une  commission  spéciale, 
sur  la  prorogation  de  la  censure 
des  journaux,  qu'il  combattit 
comme  inconstitutionnelle  et  arbl- 
imire,  et  conclut  contre  le  projet, 
qui  fut  néanmoins  adopté.  A  la 
session  de  1832,  il  fut  élu  l'un  des 
vice-présidents  de  la  Chambre,  et 
obtint  le  même  honneur  dans  la 
plupart  des  sessions  suivantes.  Il 
fut  encore  nommé  rapporteur  du 
projet  de  loi  sur  la  prorogation  de 
12 
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\d  censure,  mai!;  ce  projet  fut  retiré 
par  le  mîtiblère  Villf^le,  peu  de 
jours  après  son  iusUllailon.  Lors 
de  U  discussion  de  la  lot  des  doua- 
nes, qui  eut  lieu  à  la  session  sui- 
vame,  Vaublanc  prit  la  parole  avec 
chaleur  dans  rintérSt  de  la  pros- 
périté coloniale,  vrai  moyen,  dit-il, 
d'avoir  une  marine  bonne  et  împo- 
same,etinsi);ta  pour  la  diminution 
des  droits  imposés  aux  sacres  des 
colonies.  A  l'exemple  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues,  il  comliatlit 
la  proposition  de  traduire  à  la 
barre  de  la  Chambre  le  procureur- 
général  Mangin,  pour  ses  accusa- 
tions prétendues  calomnieuses 
contre  plusieurs  députés  du  cûlé 
gauche,  accusations  dont  la  réalité 
n'a  été  que  ti  op  bien  établie  depuis. 
L'année  d'après,  à  propos  da  bud- 
get des  douanes,  Vaublanc  aitaqua 
asser  vivement  le  système  d'admi- 
nistration agricole,  commercial  et 
industriel  du  ministère,  et  profita 
de  celte  occasion  pour  demander 
l'établissement  d'un  entrepôt  dans 
les  Antilles  françaises.  Le  14  mars 
1823,  il  déposa  UDe  proposition  ten- 
dant â  faire  nommer  par  la  cham- 
bre un  comité  spécial  chargé  d'exa- 
miner l'état  du  commerce  et  de 
l'industrie,  eld'en  faire  un  rapport. 
Celte  propositionne  fut  pas  :idmise  ; 
mais  les  Idées  que  Vaublanc  déve- 
loppa à  cette  occasion  obtinrent  une 
certaine  faveur  et  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  la  création  pos- 
térieure du  coMeil  du  commerce  et 
des  manufaclures.  Aux  élections 
générales  de  1824,  Vaublanc  fut 
réélu  par  le  collège  départemental 
du  Calvados  :  il  parla  dans  cette 
session  en  faveur  du  projet  de  loi 
sur  la  seplennaliié,  et  soutint  que 
cette  mesure  était  également  favora- 
ble aox  libertés  publiques  et  ù  l'au- 
lorilé  royale.  L'avénemenldeChar- 
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les  X  n'apporta  aucun  changement 
notable  dans  sa  situation  poliliqae. 
Il  fut  rapporteur  d'j  projet  deloisiir 
la  liste  civile  de  ce  prince,  et  te 
prêta  volontiers  à  l'Inspiration  con- 
ciiianie  qui  porta  le  nouveau  roii 
y  assurer  par  des  dispositions  spé- 
ciales une  position  de  fortune  io- 
commutablo  au  dac  d'Orléans  et  à 
sa  famille.  Vaublanc  prit  part,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi,  ï  la 
discussion  de  la  loi  sur  l'indemnité 
des  émigrés.  On  le  vit  avec  intérêt, 
dans  cette  circonstance,  s'nniri  uo 
député  de  la  gauche, H. Saslerrëche, 
pour  glorifier  le  courage  civil,  vertu 
bien  auiremeut  rare  et  estimable 
que  la  valeur  militaire,  cet  objet 
presque  exclusif  des  hommages  de 
la  muliiiude.  Dans  la  dîscus^on  du 
budget  de  18S7.  il  répondit  Ji  6. 
Constant,  qui  réclamait  l'inamoTi- 
bilité  pour  le  conseil  d'Etal,  que  si 
ce  principe  était  admis,  la  respoi- 
sabiliié  miDislérlelle  ne  serait  plus 
qu'un  vain  mot,  qne  les  conseillers 
d'Etal  se  croiraient  i  l'abri  de  la 
direction  des  ministres,  et  que  ceui- 
ci  ne  pourraient  être  raisonnable- 
ment engagés  par  leurs  avis.  Le  re- 
trait du  projet  de  loi  sur  la  police 
de  la  presse  ayant  donné  lieu  à  ta 
proposition  La  Boéssière,  dont  l'ob- 
jet était  de  veiller  à  ce  que  l'hon- 
neur de  la  Chambre  ne  fût  pas  at- 
taqué impunément,  il  fut  noinisé 
rapporteur  de  celte  malencontreuse 
proposition  et  membre  de  la  com- 
mission qui  en  devint  le  produit; 
mais  son  mandai,  terminé  par  la 
dissolution  de  la  Chambre  en  ISiT, 
ne  fut  pas  renouvelé.  Le  comte  de 
Vaublanc  avait  perdu  de  son  crédit 
auprès  de  Charles  X,  durant  t'iit- 
ministratlon  de  H.  de  Villèle.  Ce 
ministre,  avec  lequel  il  était  de- 
puis longtemps  eu  opposition  ou- 
verte, avait  obtenu  du  roi  la  suppres- 
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sioit  des  libres  eBÉréesdouE  jouissait 
fauUanc,  ainsi  que  quelques  autres 
coaseiiLuE  ^iiseg,  Haigra  celte 
apparente  détav«ir,  le  bruit  courut 
plusiburs  rois  lie  &oa  retour  aus  at- 
(aires,  où  tce  cibortjïtiong  du  prioce 
de  TaÛeyraud,  dit-on,  inclinaieiU  it 
teporter.On  prétendit  queCbarieeX 
lui-fflAise  en  tëiuiigna  plus  d'une 
fDi!l'iDIeDlt(Hi,et<{ue,au  milieu  des 
eabarras  qui  l' assaillaient,  il  re- 
gretta souvent  que  le  système  élec- 
toral de  Vaublanc  n'eût  pas  Hé 
adopté.  Ses  avec  la  Etesiauretion  et 
grossis  danii  son  cours,  ces  embar- 
ras avaient  sollicité  dès  Miïgiemps 
b  prévoyance  politiqae  de  l'aacien 
linislre.  <  Depuis  sept  ans,  disait- 
il  en  1SS2,  le  gouvernement  n'a 
travaillé  qu'à  s'afiaihilr,  tt  c'est 
ans  vérité  incontestaUe,  que  lous 
les  goavernemenis  faibles  doivent 
périr.-  Quelques  mois  avant  les  or- 
donnances de  Juillet  1 830,  Vaublanc 
iTiit  adressé  â€barles  X,  par  l'en- 
tremise deM.de  Cbabrol.iiiLnistre  de 
la  marine,  un  mémoire  oft  se  trou- 
vaient indiquées  diverses  mesures 
propres^  dëtoumerla  crise  qu'il  ap- 
préhendait. Les  f)lus  >m|)ortantes 
coQsistaienten  une  convoiation  ex- 
traordinaire des  principales  noiabi- 
Utts  de  ta  France  pour  délibérer  sur 
les  conjonctures  actuelles,  et  l'éla- 
blissement  du  gouv^rnetneitt  dans 
ane  ville  forte  du  Nord,  où  l'on  eût 
Hteodu  que  l'exaltation  des  esprits 
de  la  capitale  vint  â  se  calmer.  Tout 
porte  &  croire  que  ce  mémoire  nefut 
pas  remis  au  roi.  Il  est  doitleux,  au 
nrpluis,  que  tes  mesures  proposées 
par  Vaublanc  eussent  réussi  â  con- 
jarer  les  périls  qui  menaçaient  la 
noDarebie,  et  dans  lesquels,  on  doit 
lereconnallre,!!  entrait  encore  plus 
de  malentendu  et  d'inexpérience 
politique  que  d'boslilité  décidée. 
Vaublanc  fut  rendu  œomentanémeni 
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b  la  vie  publique  par  une  des  ordon- 

Daac«s4uSiiiwllet,  qui  i'»ppejalt 
à  panticiper  aux  délibéra^os  4a 
CÙtsâU  d'Ëtat  ayec  MH.  Fr^wel^, 
Delaveau,  f  orbin  des  Issarte.Castal- 
bajac  el  plusieurs  autres  joyaliâfts, 
que  l'ardeur  de  leurs  opinions  eii 
avait  fait  écarter  précédemment. 
11  ne  fut  point  d'ailleurs  dansla  cou- 
fidciice  du  Qwip  d'Ëiat  projeté, 
et  ne  devina  l'emploi  de  mesures 
extraordinaires  qu'Si  ia  physiono- 
mie préoccupée  de  Charles  X, 
qu'il  vit  il  Saim-Cloud  quelqiWB 
instants  avant  l'adoption  déSiti- 
tive  de  cette  grave  détcrmiualioii. 
La  révotuUon  de  1830  devint  pour 
le  comte  de  Vaublanc  le  «ignal 
d'une  retraite  absolue.  Uaie  .cette 
retraite  fut  laborieuse,  comme  l'a- 
vait été  la  vie  entière  de  cetbomme 
d'Ëlat.  Malgré  ses  infirmités,  qui 
croissaient  avec  l'Age,  il  en  consa- 
cra les  loisirs  à  d'utiles  études  sur 
des  questions  d'économie  politique 
et  d'administration.  Ce  fut  aiasi 
qu'il  publia,  en  I8S3,  un  Es»ai  mr 
ÏÎMtrucHm  et  féducaHoK  d'un 
prince  an  dix'imUième  sttde,  ou- 
vrage écrit  pour  Mgr  le  duc  de  Bor- 
deaux, plein  de  vues  estimables  et 
de  considérations  judicieuses,  et 
plusieurs  autres  opuscules  poli- 
tiques.'Vaublanc  cberoba  de  nobles 
délassements  dans  l'art  de  la  pein- 
ture, qu'il  cultivait  non  sans  succès, 
et  se  livra  avec  ardeur  k  son  go&t 
passionné  pour  l'équitaiion,  exer- 
cice auquel  il  n'avait  jnmals  re- 
noncé ,  m&me  pendant  la  courte 
durée  de  sa  carriererainislerielle.il 
donna  également  l'essor  à  son  pen- 
chant inné  pour  la  poésie ,  et  fit 
paraître  successivement  le  Dernier 
des  CisoTi  (1819-36),  épopée  où  le 
mérite  d'une  uobie  conception  est 
rehaussé  jtar  une  versification  pure, 
■animée,  abondante  en  imagasi;  et 
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flos  IrHgédies  dont  les  prîocipileB 
ont  pour  litre  :  Soiàiu»  II,  Attila, 
Àrittomènt,  etc.  Ces  essais  drama- 
tiques, qui  présenteul  des  qualités 
analogues  au  poème  épique  dont 
ooiis  venons  de  parler,  ont  élâ 
recanllis  «n  1839  en  un  voinme 
in-8*,  lire  seulement  k  200  exern* 
plaires.  En  1833,  Vaublanc  publia 
îles  Mmoira  stir  la  RévoliUùm  de 
France  (Paris,  \  volumes  in-8°),  et 
en  1 838,  deux  volumes  de  Simvenirt 
dans  lesquels  il  reproduisit  un 
grand  nombre  de  hits  et  d'aperçus 
empranlés  à  la  première  du  ces 
publications.  Le  comte  de  Taublanc 
est  tout  entier  dans  ces  deux  ou- 
Tfages,  où,  à  iravers  un  sentiment 
exagéré  de  persounatité,  on  distin- 
gue des  vues  hautes  et  utiles,  des 
particalariiés  intéressantes  et  bien 
observée»,  et  quelques  vérités  po- 
litiques foriementexprimées.  Parmi 
les  sentences  qu'ilsrenferment.nous 
dteronslasuiTante.quirésumeavec 
autant  de  fidélité  que  de  concision  la 
lactique  trop  constante  des  moder- 
nes partis  r  •  Tout  l'art  des  laclieux 
consiste  â  se  faire  un  droit  laissant 
de  toutes  les  concessionsqu'on  leur 
accorde,  et  leur  logique  consiste  à 
regarder  le  refus  de  nouvelles  con- 
cessions comme  une  atteinte  cri- 
minelle portée  anx  premières  (1).  d 
Bien  que  le  système  gouTeruemen- 
tal  de  Tauieur  se  résume,  en  der- 
nière analyse,  à  un  emploi  intelli- 
gent mais  inflexible  de  la  Torce,  il 
faut  reconnaître  que  cette  politi- 
que, vulgaire  en  apparence,  s'en- 
noblit par  les  développements  qu'il 
lui  prèle,  et  que,  djns  sa  pensée, 
l'énergie  du  pouvoir  n'a  aucun  des 
caractères  de  celle  compression  ii 
la  fois  violente  et  artificieuse  qui 


(1)  JV^'raofrM,  t.  IV,  p.  1 
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liniDllie  les  peuples  sans  les  soi- 
meure,  etqui  ne  préserrerordremi- 
tériel  qu'aux  dépens  del'ordre  moral. 
Vaublanc  se  montre  favorable  en 
toute  circonstance  i  la  liberté  de  li 
presse,  qu'il  regarde  comme  eotrés 
dans  nos  habitudes  et  dans  ut» 
moeurs,  et  ne  cesse  de  recomman- 
der la  modération  et  la  toléranca 
envers  les  partis  même  dont  il  vem 
qu'on  réprime  avec  vigueur  les  en- 
treprises ou  lesécaris  :  dispositions 
qu'où  ne  saurait  trop  honorer  cba 
un  bomme  que  l'animosité  contem- 
poraioes'est  plue  à  signaler  comme 
un  partisan  outré  du  pouvoir  ai>- 
solu,  et  dont  la  qualité  la  plus 
incontestable  fut  un  grand  courage 
personnel,  accompagné  d'une  bi 
opiniâtre  et  souvent  excessivedus 
les  idées  et  les  impressions  qui  loi 
étaient  propres.  Le  comte  de  Vau- 
blanc mourut  à  Paris,  presqu'eo- 
liërementavtugic,  le21  aoCttlSiS, 
dans  sa  quatre-ringt- dixième  an- 
née, sans  laisser  aucune  fortuoe. 
fie  son  mariage  arec  Mlle  de  Fon- 
tanelle ,  il  n'avait  eu  qu'une  dlle. 
mariée  en  premières  noces  ii 
M.  Segoad,  officier  du  génie  dis- 
tiogué,  qui  périt  au  siège  de  Sara- 
gosse.  Un  Ûls  unique,  qu'il  avait  ; 
laissé,  succéda  plus  tard  au  nom  et 
aux  titres  de  son  grand-père;  nub 
ilnelui  survécut  quequelques  mois. 
La  veuve  de  ce  militaire  a  époice 
ensecondesnocesM.Polter,  gentil- 
homme anglais,  dontia  familles'esl 
fait  honorablement  remarquer  dans 
riSglise  et  dans  les  lettres.  A.  B-^ 
VAUBLANC  (JsAN-BiPfUTR-BB- 
MAHD  VIÊNOT,  chevalier  de),  frère 
du  précédent,  naquit  a  Saint-Do- 
mingue le  17  septembre  1761.  II 
fut  élevéà  l'Ëcole  militaire  de  Parts 
et  retourna  sous  les  tropiques,  oii 
il  Ql,  &  seize  ans,  sa  première  cas- 
pagne.  11  prît  part  11  la  giurre  de 
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l'Indépendance,  et  recat  du  gou< 
vernement  &inè[ica[a  des  conc«s- 
eIoos  territoriales  en  reconnais- 
sance de  son  concours.  Il  revint  en 
France  en  1193,  fut  nommé  adju- 
dant général  par  Pichegru,  et  Ût 
partie,  en  cette  qualité,  de  l'armée 
du  Rhin.  Napoléou  lui  conféra  le 
grade  de  général  de  brigade.  Lors 
(le  U  création  des  inspecteurs  aux 
revues,  le  duc  de  Feltre  le  proposa 
ia  gouvernement  pour  remplir  ces 
fonciious,  et  ce  choix  fut  justid<S 
par  l'intégrité  sévère  et  la  remar- 
quable activité  que  Vaubbnc  dé- 
ploya dans  leur  exercice.  II  fut 
employé,  en  1808,  dans  ta  guerre 
d'Espagne  et  de  Portugal,  et  ren- 
dit, à  l'aide  de  ces  qualités  pré- 
cieuses, de  grands  services  à  t'ar- 
née  française  et  aux  populations. 
En  1813,  Vaubianc  fut  appelé  i 
taire  partie  de  l'expédition  de  Rus- 
sie, et  se  mit  en  route  sans  tenir 
compte  des  instances  de  sa  famille 
el  des  exhortations  du  maréchal 
Bertbler,  qui  le  pressaient  vivemeat 
de  prendre  quelques  semaines  de 
repos.  11  organisa  avec  lèle  la 
vaste  admiolstration  qu'il  était 
appelé  k  diriger.  Vaublanc  pénélra 
dans  Hoscou  à  la  suite  des  victoires 
de  la  grande  armée  ;  mais  le  succès 
denos  armes  nelul  faisaient  pas  il- 
lasion  sar  le  caractère  avenlnreux 
de  cette  gigantesque  expédition  : 
t  Quelle  serait  ma  folie  d'être  venu 
jusqu'ici,  éerivail-il  eu  France,  si 
les  motifs  les  plus  légitimes  ne  m'y 
avaient  conduit!  s  Quelques  ta- 
bleaux précieux  qui  ornaient  son 
nlon,  sauvés  de  l'incendie  de  cette 
capillle,  reslèrent  quelques  jours 
après  ensevelis  sons  les  neiges,  et 
celte  désastreuse  retraite  anéantit 
aussi  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  ob  Vaublanc  avait  déposé 
les  fruits  de  sa  longue  expérience 
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dans  l'adroinistratioD  militaire. 
Uais  elle  devait  lui  ooluer  plut 
encore.  Parvenu  aux  portas  de 
Wiloa  i  travers  mille  périls  et  des 
soufTrHncesinrmies,  Vaublanc  suc- 
comba le  19  décembre  1812,  ayant 
partagé,  dit  un  biographe,  les  en- 
treprises et  les  désastres  de  l'Eni' 
pire,  mais  Jamais  sa  gloire  ni  son 
opulence.  Il  laissa  pinsiears  en- 
fants; l'un  d'eux  écrivain  distin- 
gué, auteur  de  la  France  au  lempg 
des  Croitades  (Paris,  lSii-49,  4  v. 
in-S"),  aprfts  avoir  été  auditeur  au 
conseil  d'État  pendant  la  Restau- 
ration, occupe  aujourd'hui  le  poste 
de  grand-mattre  de  la  maison  de 
S.  M.  la  Reine  de  Bavière.  A.  B-ëi. 
VAVBRIÈKES  (de),  écrivain 
du  XVII*  siècle,  que  nous  ne  trou- 
vons mentionné  dans  aucun  de  nos 
dictionnaires  historiques,  fut  d'a- 
bord professeur  à  l'université  de 
Heidelberg,  et  ensuite  maître  de 
m aibéma tiques  des  pages  de  Jean- 
Isidore,  cardinal  de  Bavière,  évA- 
qiiG-prince  de  Liège.  Il  occupait 
cet  emploi  lors  de  la  piiblication 
de  son  premier  ouvrage,  intitulé  : 
Principa  d'idEcation  pour  la  no- 
blette,  coticenatit  le»  hotmetmœara 
et  la  région,  etc.,  Liège,  B.  Co- 
lette, nSl,  petit  in-8^  dédié  à 
MesKignetiTi  les  trois  États  du  pays 
de  Liège  el  comli  de  Looi.  A  la  lin 
du  vol.,  qui  a  près  de  ËOO  pages 
et  qui  n'est  guère  qti'une  compi- 
lation, l'auteur  dit  :  •  Je  me  borne 
pour  le  présent  anx  matières  que 
je  viens  de  traiter...  Je  suis  bien 
aise  de  pressentir  le  goAt  du  pu- 
blic. Si  ces  prémices  de  mon  tra- 
vail n'ont  pas  le  bonheur  de  lui 
plaire,  Je  respecterai  son  Jugement 
et  me  tairai:  s'il  enjuge  antrement, 
je  me  disposerai  à  produire  un  se- 
cond ouvrage  dans  lequel  je  dé- 
velopperai le  Troiwèmc  objet  de 
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l'ÉéttcaSon  de  la  jemitit,  qui  est 
l'étaie  4e»  »cieaeet,  etc.  >  Il  parait 
qne  le  livre  eutua  oertAta  suecës, 
pnistiue,  en  1161 ,  il  en  pRrnl,  ausst 
!i  Liège,  une  nouvelle  édiiion  en 
3  vol.  in-S',  daiK  laquelle  de  Vau- 
brtëres  développa  sans .  doute,  son 
troisième  objet.  Oa  a  encore 
de  lui  :  Ditteriaiion  suctmcte  et 
raélboMiiiunr  lepeëme  dramatiipie, 
concereatU  ta  tragéiie  et  la  comédU, 
où  l'on  fait  précideT  le  poème  épi- 
que el  aaccéder  àifférenls  avireg 
genres  de  poésie  qai  ont  rapport  au 
àrnsu.  Nuremberg,  J.-A.  I.okner.- 
nei.  2  vol.  ln-8°.  Pour  mie  dis- 
.serl^lion  twcm^,  deux  vol,  de 
ce  formai,  c'est  beaucoup.  Au  reste, 
nous  ne  connaissons  cette  produc- 
lion  que  par  la  citation  qu'en  fait 
la  Frmce  UUér,  de  U.  Quérard; 
mais  il  ne  nous  semble  pas  que  de 
Vaubriëres  ait  éti  trës-tapable  de 
parler  pertinemment  d'aucune  es- 
pèce de  poésie,  à  en  juger  du 
moins  par  une  pièce  de  sa  fai^on 
insérée  dans  ses  Principes  d'iduca- 
fion  et  qui  a  ponr  tiire  :  te  Paga- 
nisiM  tourné  en  ridicule.  Elle  se 
compose  de  treize  quatrains,  dont 
les  deux  luivauts  donneront  un* 


L'IUH'Jiuii  Jui^Ut  ;  on  dieu  Kiri  adul 
L'ioftnie dln  P[ii|w;iiii  Neptune  ggait 
Un*  Diase  xxDucbeuic  ;  nn  ViU.ain  to 


tlndloi  I 
tliiF  Ytnui 


Quand  on  mettrait  sur  le  compta 
du  prote  liégeois  le:i  fautes  contre 
la  mesure,  el  quand  on  supposerait 
qu'il  y  avait  dans  la  copie  l'itue»- 
lueus  Jitpin,  Diane  l'ancouchevee^ 
l'iwifudique  Véniw.elclesvers,  pour 
en  élre  moins  irréguliers,  «"a  vau< 
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draient-Ils  teaucoap  nieaxîNout 
ne  pouvons  dire  en  quelle  année 
mourut  de  VaiubrièCes.  fr— l— n, 
VAUDCHAHP  (iBAiroe),  l'Ao- 
tigone,  ou.poorreveDirdelapoé^ 
(i  la  simple  vérité,  la  Xanlippe-de 
Deltlie,  avait  posr  pfere  un  mud- 
cien  de  salon  de  la  petite  ville 
deSaint-Dié,  en  Lorraine;  lequel, 
cbargé  de  famille  el  courant  le  ca- 
cbet,  n'avait  pas  plus  la  temps  que 
la  ferme  voloiUé  d'exercer  une 
slriete  sarvstllance  sur  ses  filles. 
Jeauaey  son  aînée  (qui  dut  naiire 
del76£iïi76T),apprilunpeu,iris-  , 
peu  de  musique;  mais  bienlôl, 
trouvant  sa  ville  natale  un  Ibâfttre 
troji  étroit  pour  scu  humeur  aven- 
tureuse, elle  prit  son  vol  ven 
celte  capitale  que  la  renommée 
lai  prt«âDlail  comme  un  Eldorado 
où  chaque  jour  il  pleuvait  àa 
quadruples,  des  louis  et  des  écui 
autour  de  la  beauté  nécessiteuse 
que  sa  bûnHd  étoile  amène  en 
ces  parages.  Son  entrée  dans  la 
bnllante  et  bruyante  cité  ne  fut  pas 
tvës-tribmphnle,  elle  n'y  trouva 
pas  la  moindre  place  à  demeura; 
la  pluie  métaïUIque  ne  ruisselait 
pas  pour  elle,  bien  qu'elle  se  tint 
sous  la  goutlIËre  et  bien  ^'elle  1 
cùl  il  cette  époque  quelque  cbose  ' 
du  physique  de  son  emploi  ;  si  lùen 
que,  faute  de  mieux ,  Danaé  tou- 
jours exiioclante,  la  voilà  réduite  i 
prendre  aubrai  la  modeste  guitare, 
et  plui  modeste  encore  en  aà  pa- 
rure, t  ooiirlrlet  rues  et  places  da 
Parisi  éveillant  de  ses  chants  l» 
tiehos  d'alentour,  brodant  de  pi- 
rouettes et  gambades  ses  rauladn, 
et  alerte  à  ramasser  la  menue  mofr- 
iiaiâ  qu'on  lançait  des  feuèlras  sa 
qua  lui  jetaient  les  passants  (<)• 


a  non»  a  mtos  dit.  nais  Don 
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Elle  86  livrait  à  ce  triple  eier- 
dce  un  jour  de  tîôde  soleil  et 
de  quasi -printemps,  entre  la  co- 
lonnade du  Louvre  et  la  façade  de 
SaiQt-Gerraain-VAuxerrois,  quand 
Delille  vint  &  passer.  Celait  eu 
sulomne,  cependant,  en  l'au* 
lomne  de  1786,  et  peu  de  temps 
s'élait  écoulé  depuis  qu'il  était  re- 
TBDu  de  Constanlinople ,  où  l'on 
sait  que  l'avait  emmené  rambas- 
saileHr,  comte  de  Clwiseul -Gon- 
fler. Il  avait  encore  la  tfte  pleine 
des  faniaisies  et  des  rëalilés  de 
rOfient,  des  houriset  des  aimées. 
L'archiiecture  byzanilne  de  l'église 
ùR  Fut  donc  pas  ce  qui  lui  Qt 
raleeUr  le  pas,  ni  même,  bien 
quB  la  cbanieuse  eût  une  assez 
jolie  voix,  le  timbre  de  sa  voix  et 
lapureié  de  sa  méthode  :  il  s'ar- 
rêta comme  nous  nous  arrêterions 
a  Séville  devant  des  casiagneltes 
DU  des  tambours  de  basque,  et 
s'arrÈia  plus  longtemps;  la  sirène 
l'eût  peu  touché,  pent-flre,  la 
bayadére  l'affola;  la  célérité  des 
enirecbats  en  harmonie  avec  des 
Irails  mutins  plutM  que  beaux, 
avec  une  physionomie  provoquante 
et  décidée,  qui  promettait,  le  fit 
mordre  à  rhameçon.  Bref,  le  len- 
demain, mademoiselle  Vaudchamp 
venait,  franchissant  le  seuil  du 
Collège  de  France,  achever  il  loi- 


B'oserions  le  garantir,  que  ce  n'est  pas 
k  la  danse  pure  et  simple  à  la  danse 
thorO'erapliiqiie  qu'eilc  se  livrait  ainà 
sur  !a  place,  mais  bien  i,  la  danse  du 
paillasse,  au  saut  de  carpe,  Sla  marche 
rar  les  mains,  «t  i  tont<8  le>  eaiiter- 
«LW19  de  l'èquilibriste.  Et  Tm  aptui;alt 
le  faitd'iin  mot  qu'on  lui  fait  prononcer 
en  passant  sur  la  place  Sainl-dermain- 
rAuTerro*s:<Cli«l|ue  fois  que  je  revote 
eeRe  colonnade,  ce  portail,  voilfa  mon 
cœur  qui  l'ait,  comme  aiitrefirfs  mes 
jambes,  le  sautde  carpe.  > 
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sir  près  de  l'acadÉmiciea  1»  con- 
versation ébauchée  la  veille  au 
soir.  Elle  se  renoua,  cette  con- 
versation, avant  la  semaine  écou- 
lée. On  vit  encore  revenir  l'infa- 
tigable interlocutrice  quelques 
joursaprès,  elooneliivtl  plusres- 
sorUr  que  de  loin  à  loin  et  comme 
de  chez  elle.  Elle  avait,  en  ce  peu 
de  temps,  conquis  au  Collège  le 
droit  de  cité  ;  le  poëte  Tavait  fait 
consentir  (traduction  libre,  mais 
exacte  :  elle  avait  fait  consentir  le 
poêle)  à  la  prendre  pour  sérer  sa 
maison.  Oi)  demandera:  Qu'est-ce 
que  c'étail,  en  ce  temps-là.  que  la 
maison  d'un  poëte  î  Voici  la  ré- 
ponse :  Sans  être  fermier  général, 
Delille,  avant  la  révolution,  était 
fort  hlen  rente,  asseï  du  moins 
pour  vivre  et  faire  vivre  toute 
femme  qui  ne  serait  pas  trop 
dépensière  :  Il  nnissaitaux émolu- 
ments de  sa  chaire  ses  jetons  de 
rAcadémiiî  et  ses  rentes  comme 
titulaire  de  l'abbaye  de  Sainl-Sé- 
verin,  qu'il  devait  à  la  délicate  in- 
tervention du  comte  d'Artois.  Ici 
peut-  être  nouvelle  question  : 
a  Comment  l'abbé  de  Saint- Sé- 
verin,  puisque  c'est  à  celle  ap-  ■ 
pellailon  que  répondait  le  traduc- 
teur des  Géorgiqaes,  eut-il  l'audace 
d'Introniser  en  son  logis  une  mëna- 
gèred'Sgesi  peu  canon  ique.sausap- 
préhenderles  censures  de  son  évè- 
que?  »  C'est  d'abord  que  les  évè- 
ques  alors  se  choquaient  peu  des 
peccadilles  d'un  brillant  bénéficier, 
bien  en  cour  et  du  reste  bien  pen- 
sant; c'est  ensuite  que,  tout  abbé 
(ts  Saint-Séverin  que  fût  Delisle, 
il  n'avait  jamais  dit  la  messe  et  ne 
s'était  même  pas  vu  conférer  le 
moindre  des  quatre  mineurs.  Le 
scaniialedoacn'élaii  pas  très-effréné 
pour  le  siècle  des  Louis  XV  et  des 
Catherine  II;  et  m]11e  anecdote  du 

kQoo^\c 


m 


VAU 


temps  (Laharpe  ou  Grimm  n'eût  pas 
manqué  d'en  embellir  sa  correspon- 
dance) n'indique  que  qui  que  ce  soit 
ait  vu  pour  lors  une  excentricité 
blàmabie  dans  le  caprice  du  Virgile 
moderne.  Ce  caprice  dura,  et  c'est 
parce  que,  passant  à  l'état  cbroni- 
que,  il  influu  notablemeul  sur  l'iliu»- 
Ire  écrlyain,  que  donner  place  dans 
la  BUigrapbie  wiivenelle  à  celte  qui 
l'inspira  n'est  pas  du  luxe.  L'édi- 
teur de  ce  vaste  répenoire  des 
célébrités  de  tout  genre  comptait 
bien  lui  consacrer  no  article,  té~ 
ŒOin  le  renvoi  par  lequel  il  l'an- 
nonce plus  qae  sulfisaniment  (t. 
Lxxxrv,  p.  m).  Il  savait  que  Pro- 
cope  aurait  manqué  la  physionomie 
de  Jostinien,  s'il  n'eût  gardé  un 
coin  du  tableau  pour  y  loger  Tbêo- 
dora.  Remplissant  aujourd'hui  la 
IfLche  pour  laquelle  il  était  mieux 
renseigné  que  nous,  nous  tâche- 
rons, en  revanctie,  d'être  plus  com- 
préheasif  etmoius  acerlie  que,  cer- 
tes, il  ne  l'eût  été,  sans  louterois 
reculer  devant  le  devoir  de  relater 
les  faits. 

Delille  n'est  pas  remarquable 
seulement  par  la  perfeoion  do 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et 
principalement  du  premier,  il  l'est 
aussi  par  la  célérité  de  la  produc- 
tion, et,  quelqae  vrai  qu'il  soit  de 
dire  que  ce  ne  sont  pas  les  gros  ba- 
gages qui  Tout  aller  un  poule  à  la 
postérité,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  la  fécouditéde  la  velue  poé- 
tique, pour  peu  qu'elle  n'alioulisse 
pasàrinsigniQanceou  au  ridicule, 
ajoute  a  l'idée  que  l'ou  se  fait  de 
l'écrivain.  Voiture,  si  l'on  suppri- 
mait quinze  des  seize  volumes  de 
poésies  qu'on  lui  doit,  ne  serait  pas 
Voltaire.  l>e  mvme  Delille;  mais 
Deliile,  au  .'nimeiit  où  uous  som- 
mes, ne  se  doutait  pascacorode  sa 
force  productive.  Soit  couvicUoa 
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que  c'est  moins  la  quantité  qae  11' 
qualité  qne  l'on  cote  an  Pam&sse, 
soit  invincible  amour  du  ■  nienle 
far,  »  (car  tout  vierge  qu'il  fût  dw 
quaire  mineurs,  il  avait  ceci  di's 
abbés  de  l'ancien  régime  qu'il  pré- 
férait à  toQt  le  repos,  et  aurait  vo- 
lontiers, comme  Lafoutaine,  fall 
deux  parts  de  son  temps 

L'une  k  dormir,  et  Tulra  k  m  lien  Uie.) 

il  n'avait  encore  fait  suivre  sa  tra- 
duction de  l'Hésiode  romain  quedes  . 
Jardins  ou  l'art  ^embeUir  les  poj-  | 
sages  (1780),  et,  se  reposant  avec 
un  calme  tout  philosophique  sur  ses 
lauriers,  il  atLendaitsansimiiaiienee 
l'heure  de  l'inspiration.  "Tout  an 
plus,  l'idée  d'un  troisième  poème  se 
dessinait-elle  vaguement  en  son 
cerveau.  L'iniérét  qu'y  prit  on  fei- 
gnit d'y  prendre  son  Egé ne  stimula 
son  indolence  et  fit  sortir  un  cbant, 
deux  chants,  etc.,  des  limbes  oii 
sans  elle  ils  fassent  restés  long- 
temps encore  ensevelis.  Lui-ménie 
l'a  dit  beaucoup  pins  tard  dans 
celte  épitre  cliarmanle  en  télé  ilu 
poème  de  VlmagàtatiM  où,  con- 
templant sa  divinité  au  travers  du 
prisme,  il  s'tcrie  ; 


Toutefois,  nous  devons,  en  chroao- 
logisle  Bdèle,  distinguer  lesépoqaes 
et  ne  pas  plus  brusquer  le  narré 
des  événements  que  Delille  ne 
brusque  la  Muse.  «'Ce  poème,**  dii- 
il  Ipt-mème  en  tête  de  la  préface  d« 
Vlmaginatton,  ■  a  été  commencé 
dans  l'année  1785  et  fini  en  1794.  • 
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Cesl  biËQ  te  cas  de  s'écrier  que 
l'anleor  se  montra  slrtcte  observa» 
leur  du  précepte  de  Boileau, 


pins  que  des  iDcllallons  de  la  nym- 
pbe  qui  l'inspirait,  el,  comme  ua 
laps  de  temps  plos  consiilérable  en- 
core sépare'1794du  millésime  de  la 
publication,  on  peut  ajouter  qu'il 
observa  de  même,  disons  mieux, 
qu'il  outrepassa  celui  d'Horace, 


I  L'intervalle  de  ces  deux  dates,  » 
écritessuilo  le  poète,  parlant  tou- 
lours  de  J78S  et 94  u  a  été  marqué 
parde  grands  événements.  »  Ainsi 
que  l'état  poiiiique  de  la  France,  la 
tie  intérieure  de  Delillc  avait  subi 
des  réïolulions.  Dès  1789  et  90,  les 
sourds  rugissements  de  l'orage  eIT;i- 
rouchèrent  les  Uuses,  à  bien  plus 
juste  litre  encore  la  Uuse  inolTen- 
siie  et  tendre  du  poëie,  pour  qui  ia 
gralJtude  élaii  le  plus  doux  des  de- 
voirs; pnis  vint  le  temps  où,  cha- 
que  jour,  grondant  plus  effrayante, 
la  foudre  finit  par  tomber, non  une 
fois,  mais  cent,  mais  mille,  laissant 
panoui,  en  signe  de  son  passage, 
des  traces  de  saog  et  des  ruines.  A 
moins  d'avoir  le  robur  et  œs  In- 
?lfx  que  mentionne  et  que  ne  se 
vante  pas  de  posséder  le  IsTÎque 
iaiiu,  il  était  difllcile  d'élucubrer 
des  chants  didactiques  au  milieu 
*Ie  semblable  tourmente.  D'aillenrs, 
il  en  vint  à  ne  pas  être  sans 
courir  lui-même  quelques  ris- 
ques. Déjï  il  avait  dû  compamitre 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  il  n'avait,  dit-on,  dti  son  salut 
qu'à  la  saillie  d'un  citoyen  com- 
pagnon maçon.  Le  refus  qu'il  avait 
lait  d'un  hymne  pour  la  fêle  de 
I  Elre  suprême,  imaginée  par  Ro- 
bi^spierre,  devait  sembler  au  {a- 


rouobe  dictateur  un  crime  de  IËie> 
nation,  te  dithyrambe  •  sar  l'im- 
morialité  de  l'àrae,  »  qui  vint  en- 
suite ,  loin  de  raccommoder  les 
choses,  était  de  l'huile  sur.  le  feu, 
A  vrai  dire,  rien  alors  ne  retensit 
Delilie  à  Paris  :  le  Collège  de  France 
n'existait  plus,  même  de  nom; 
l'At^démie  fi'ancaise  avait  été  ba- 
layée comme  tout  le  reste.  Decelte 
société  parisienne  exquise,  polie, 
qui  donnait  jadis  le  ton  &  l'Eu- 
rope, pas  une  trace  n'était  res- 
tée ou  n'edt  osé  se  produire.  Les 
fonds,  d'ailleurs,  allaient  baissant, 
l'abbaye  de  Sainl-Séverln  était  k 
l'état  de  mythe,  et,  dussent  les 
combinaisons  de  Vérone  être  plus 
heureuses  que  celles  de  Coblentz,  il 
fallait  en  attendant  vivre  économl- 
quen^ent.  Eu  cette  extrémité  donc, 
ce  fut  un  bon  conseil  donné  à  l'ex- 
bénélicierparrex-sauleuse,  qui,  de 
jour  en  jour,  s'était  rendue  plus  in- 
dispensable, que  celui  d'aller  cher- 
cher  un  asile  en  de  lointaines  et 
paisibles  contrées .  au  fond  des 
vallées  ou  sur  le  versant  de  monta- 
gnes peu  fécondesen  clubs,  a  portée 
des  ombrages  où  le  poète  p&t  rêver 
sans  entendre  les  aboyeurs  de  Fou- 
quier-TinviUe.  Il  eût  éié  naturel 
que  le  poète  d'Aigueperse  songeât 
a  la  verte  Limagne,  à  l'Auvergne, 
sa  pittoresque  et  agreste  patrie. ..Il 
ysotigea  peut-être;  mais  s'il  pro- 
posa, sa  conseillère  disposa.  Par- 
lant de  deux  points  qui,  plus  que 
jamais  étaient  la  base  de  sa  conduite, 
ne  pas  le  quitter  et  ne  pas  se  laisser 
quitter,  elle  le  détermina  (et  Ini  Qt 
croire  qu'il  se  déterminait  de  son 
chef,  et  presque  en  dépit  d'elle)  pour 
lesVos^'es,  el  dans  les  Vosges,  pour 
Saint-Dié,  et  dans  Saiot-Ulé,  pour 
la  maison  qu'habitaient  encore  sa 
mère  et  ses  sœurs.  C'était  ajouter  ii 
ses  autres  liens  celui  de  la  recon^ 
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naissaoce;  c'était,  de  son  obscare 

et  besoigneust)  famille,  faire  en 
quelque  sorte  la  famille  du  poète  ; 
c'élail  8e  créer  des  panégyristes  et 
des  appuis  en  cas  de  besoin.  Mais 
il  faut  l'avouer,  ce  besoin  ne  devait 
jamais  venir.  Au  bout  d'un  an  ainsi 
passé  loin  des  agitations,  au  gr.>nd 
profil  et  de  l'homme  et  du  poète, 
car  c'est  alors  non- seulement  qu'il 
termina  le  huitième  chant  de  Vlma- 
giaaliott,  m&is  qu'il  se  pénétra  da 
sujet  et  du  plan  de  la  Pilié,  l'ange 
de  Saitit-Diéfutdécidëmenl  l'irrem- 
plaçable et  l'inséparable.  Elle  fut 
présente  à  toutes  les  phases  du  pè- 
lerinage de  Child'llarold.  Quaud 
de  la  Lorraine  il  passa  en  Suisse, 
elle  t'accompafua  (1796);  quand 
de  Bâte  lise  rendit  à  Brunswick, 
elle  le  suivit  à  Brunswick  (1798); 
et  lorsqu'enlin  Londres  lui  sem- 
bla le  séjour  préférable  i  lous, 
celui  qu'il  n'abandonnerait  que 
pour  rentrer  en  France  ii  la  SQtle 
de  ses  rois,  les  rivages  de  la  Ta- 
mise la  virent  comme  l'avaient  vue 
les  plages  du  Rhin  et  les  bords  de 
rOcker.  Fa  tous  les  amis,  tous  les 
prolecteurs  de  Delille  devaient,  s'ils 
tenaient  â  garder  leurs  relations 
avec  le  poète,  s'habituer  à  la  voir, 
&  la  meure  de  leur  conversaiion. 
L'urbanité  parfaite,  ie  tact  de  louie 
cette  société  de  l'émigration  et  des 
jjuelques  étrangers  d'élite  qui  bri- 
guaient l'honneur  d'être  présenlés 
augrand  poète,  leur  rendait  la  tâche 
légère,  en  même  temps  qu'elle  sau- 
vait â  peu  prés  l' inconvenance. 
Quelques  visiteurs  ,  cependant, 
avaient  parfois  l'épine  dorsale 
moins  flexible  ou  tenaient  moins 
bien  leur  langue  ;  et  lout  West-End, 
tout  Piccadiily  répétèrent  le  propos 
de  Tabbé  de  Tressan  qui,  peu  char- 
mé des  airs  de  sa  presque  compa- 
triote, assaisonna  ses  adieux   de 
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cette  petite  flèche  de  Parthe  : 
«  Qtiand  on  choisit  ses  nièces, 
l'abbé,  on  les  choisît  mieui  que 
cela.  »  Le  mot  nousest  précieux,  rt 
nous  le  relevons  à  deux  litres.  H 
prouve  d'abord  que,  vers  ISOOel 
1301,  rinsé.p3rab1e  n'ëult  encore 
passée  qn'ï  l'état  de  nièce  (1).  H 
nous  remet  ensuite  en  mémoire  ce 
petit  détail,  qu'auprès  de  Jeanne 
était  une  de  ses  soeurs,  la  plus 
jeune,  qui  rendait  le  triple  ser- 
vice de  rajeunir  un  peu  la  mai- 
son, de  faire  bonne  garde  en  cas 
de  collatéraux,  et  d'élre  un  peu  de-  , 
moiscllede  compagnie,  an  peupre- 1 
mière  ou  même  unique  domestique. 
Elle  ne  pouvait  d'ailleurs,  par  ses 
cbarmes  ou  par  ses  talents,  porter 
ombrage  a  ta  sullane,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'elle  fût  disgraciée 
dt:  h)  nature.  Nous  présumons  qne 
son  nom  était  Odile,  elle  répondait 
au  diminutif  de  Dilette.  Delille  m 
l'a  pas  absolument  oubliée  dansses 
vers,  et  sans  l'idéaliser  à  beaucoup 
près  autant  que  celle  â  laquelle  il 
dit: 


Il  nousintéresserailpresque  pour 
Dileile,  quand  II  la  caractérise  par 
ces  lignes  simples  et  senties 


(11  Aussi  n«  sommes-nous  pat  encore 
revenu  de  l'étonnement  qn'it  rail  naî- 
tre en  noMi-ette  assertinn  hasard.*  jjw 
l'anleur  de  larticls  DHille  dan»  VÈit- 
cydupédie  dn  Gens  du  moivie,  t.  vu, 
que  h:  poste  étnit  déjà  marié  lorsqu'il 
s'cTputrja  de  I>ari3  ponr  les  V»^ 
époiiiie  ci]  visiblement  Detillc  TOalut  uh 
Bcieilement  eii  quelque  sorte  déguiser 
le  vrai. 
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Cesi  snr  ces  «otrefaUeg  que,  la 
piiideLiiDévjlle  ayant  ouvert  les 

voies  It  la  paciflcaiion  européenne 
el  le  irailé  d'Amiens  ëtunt  i  U 
veille  de  se  signer  ,  la  maison 
r.l^ei'Hi chaud  eut  tout  à  coup 
l'idée  (le  faire  eo  mËme  temps  une 
belle  affaire  commerciale  et  de 
Tendre  peut-être  un  service  à  la 
ciuse  royaliste,  eu  s'inféodant  ta 
mQse  d'un  poëte  qu'investissaient 
de  i'èclal  d'une  double  auréole  wa 
géoie  d'abord  et  ensuite  l'invinci- 
bilité de  sa  ligne  politique.  Le 
plus  jeune  des  deux  inasoclés  (l'un 
deviae  U.  Uicbaud,  le  futur  bio- 
graplie),  vint  à  Londres  dans  ce 
but  (1301).  Il  avait  eu  soin  de  se 
faire  expliquer  de  point  en  point 
la  carie  de  cette  mer  semée  d'é-, 
tueils  où  avait  jeté  l'ancre  le  joli 
sloop  Delille,capitaiiteVaudtbamp; 
aussi  n'est-ce  pas  au  poëte  même 
^'il  s'adressa  pour  commencer. 
U  nom  d'abord  des  intelligences 
dans  la  place.  Muni  des  pleins  pou- 
voirs de  celui  que  Ctiënier  nomme 
quelque  part,  i  propos  d'Esraénard 
ei  du  poème  de  la  Navigation  : 

...  GinDd  ra«Ml.«, 

ei  porteur  d'à-compte  de  poids  ï 
l'effet  d'acheter  la  cargaison  la  Pi- 
tit,  c'est  avec  la  dame  et  maîtresse 
dniieu  qu'au  préalable  il  négocia, 
laissant  éclater  son  intime  per- 
suasion que  nul  traité  ne  vaudrait 
sans  sa  ratiS<;ation,  lui  prodiguant 
ces  déférences  délicates  dont  elle 
âlait  d'autant  plus  Qaltée  que 
rarement  elle  lea  recevait  de  per- 
sonnes distinguées.  Non -seule- 
ment le  manuscrit  fut  obtenu,  mais 
encore  Delille  ,  qui  jusqu'alors 
avait  résisté  aux  ouvertures  du 
ministre  François  de  Neufchàteau, 
aux  instances  des  amis  qui  l'appe- 
laient en  France  «t  même,  ce  qui  lui 
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devait  eoflter  davantage,  auxvrrax 
connus  de^  académiciens  jadis  ses 
collègues,  se  laissa  déterminer  à 
franchir  le  Chennal  et  à  revoir  ce 
PaeIs  qni  n'éuil  pas  enoore  revenu 
i  ses  maîtres  et  oii  le  premier  con- 
sul Hllait  sans  cesse  se  consolidant. 
Telle  fut  la  force  des  arguments 
irrésistibles  et  autres  avec  lesquels 
l'ex-offlcier  du  régiment  de  Denx- 
Ponls  (1)  battit  la  place  en  brèche. 
La  commandante,  en  i»pi(ulattt,  ne 
fltpas  mauvaise  mine  ï  l'assiégea  ut 
vainqueur;  et,  comme  ces  pléni- 
potenltaires  qui  regagnent  leur 
cbancellerie  native  tout  chamarrés 
ou  tout  chargés  des  dons  de  la 
cour  avec  laquelle  ils  viennent  de 
passer  ua  accord,  le  négociateur 
revint,  sa  cravate  retenue  par 
une  petite  épingle  en  or,  vergii 
nwm  nickt  donnée  par  la  dame, 
autour  du  chaton  de  laquelle  se 
lisait  ■  a  Je  pique,  mais  j'atlsche.  • 
Hatériellemeot ,  Delille  certea 
n'eut  pas  a  se  plaindre  de  son  re- 
tour. D'ahord  sa  chaire  au  Collège 
de  France  lui  fut  rendue  d'emblée 
(ce  dont  sans  doute  nous  n'en- 
tendons pas  attribuer  le  mérite 
a  SB  compagne);  puis  otille-ci. 
ne  laissant  pas  passer  la  fortune 
sans  la  saisir  aux  cheveux,  sti- 
mula sa  verve  poétique,  lui  fit 
secouer  la  paresse  ses  délices  et 
trouva  moyen  par  là  de  quintupler 
au  moins  par  anses  appointements 
du  collège  de  France.  Plus  d'nne 
fois  à  nos  questions  sur  ce  sujet 
M.  Michaud  a  répondu,  et  nous 
n'avons  nul  sujet  de  mettre  sa  vé- 
racité en  problème,  que  poUr  la 
Pilii,  pourrÉBdidcpourie  Milton, 

(1)  r.'imprlmiiur  Michaud  avait  élé 
capitaine  dans  le  ré.imeul  ries  Deux- 
Ponts,  depuis,  lOi*  de  ligne.  (Voir  la  no- 
tice placée  en  tâte  du  présent  volume.) 
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pour  Vlmaginaaon,  poor  ]t  Couver- 
laUon,  pojr  les  TroU  règnes,  pour 
les  Poéfiet  fiigUives  et  pourla  pro- 
priété des  autres  œuvres  anlérieD- 
remeot  limes  au  public,  plus  de 
denx  cent  mille  francs  passèrenl 
de  sa  caisse  dans  celle  de  Delitle.  Il 
ne  regrettait  pascetargeDiquelepn- 
blic  d'alors  lui  rendait  ayec  usure. 

Ce  doit  donc  être  un  fait  acquis 
à  l'histoire  littéraire etaussi  a  l'bis- 
toire  de  Delille,  si  quelque  jour 
on  venait  à  récrire  avec  détail  ï  la 
façon  des  Anglais,  que  l'influence 
décisive  de  la  sœur  de  Dileile  sur 
la  rapide  fécondité  qui  caraciérisa 
sa  Tieillegse. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons 
obligé  de  couvenir  que  Iro])  sou- 
vent celte  influence  dégénérait  eu 
lyrannieî  Et  encore  esi-ce  Ici  le  cas 
Ile  dire  :  «  Il  y  a  tyrannie  et  tyran- 
nie, s  Detilie  (qu'on  nous  passe  uu 
blaspliènie  qui  n'enlève  rien  i  sa 
couronne  de  poète,  puisque  selon 
l'anlique  sagesse,  il  n'est  pas  de 
grand  faoniioe  pour  sou  valet  de 
chambre]  Delille  était  un  grand 
eabal  ei  avait  besoin  d'êlre  do- 
miné. Uals  il  eût  pu  f  être  plus  aca- 
démiquement,  plus  moëlleusemeni. 
C'est  précisémentià  ce  qu'insinuait  le 
spirituelabbé.Qls  du  gouverneur  de 
la  Lorraine  française.  Bien  n'était 
moins  académique,  moins raoêl le ui 
que  Unie  Delille,  puisque  flualement 
voila  le  nom  de  guerre  de  made- 
noiselle  Vaudcbamp,  à  partir  de 
1801  et  surtout  de  180S. .  .  (Nous 
expliquerons  cette  incertitude  ap- 
parente plus  tard.)  Elle  l'enfer- 
mait lorsque,  par  exemple,  il  tar- 
dait il  livrer  la  copie,  contre  la 
remise  de  laquelle  le  libraire,  obli- 
gé parfois  de  faire  la  sourde  oreille 
aux  demandes  incessantes  d'argent, 
lâchait  le  billet  de  cinq  cents. 
Comme  &  l'écolier  en  retard  on 


VAU 

Impose  cent  tlgaes,  elle  imirniH 
an  rival  de  Virgile,  i  l'Interprêlt 
de  Milton,  au  chuntre  des  Treti 
règnes,  cent  vers  avant  déjeuner, 
deux  cents  vers  avant  dîner;  coœ- 
me  des  assiégés  qui  tardent  trcpi 
serendre.s'il  n'arrivait  qu'aux  dent 
liers.qu'auxtroisquarlsdesaiacbe, 
elle  le  prenait  par  les  vivres,  elle 
le  privait  d'un  plal;  ce  qu'elle  loi 
ôlait  de  meringues,  elle  le  passait) 
Dtlette.  Le  pauvre  Delille,  dont  11 
friandise  était  fabuleuse,  apprenilt 
par  expérience  ce  que  c'était  qw 
le  supplice  de  Tantale;  si,  temaat  l 
de  se  révolter,  il  supportait  vail-  ' 
lammenlle  martyre  des  martyrs,  le 
jeûne  pendant  quelques  heures,  el  Et 
refusait  carrément  ii  làclier  la  pi- 
cotille  commandée,  elle  le  batlail. 
Nousu'insisioDS  pas  sur  ces  tristes 
scènes  qu'achevait  de  dépoèt'Eser 
un  langage  trop  voisin  de  celui  des 
halles,  et  l'antipode  soit  des  belles 
périodes  qu'on  savoure  ii  l'Acadé- 
mie, soit  de  ce  que  jadis  elle  rou- 
coulait en  CCS  romances  qui,  join- 
tes aux  ronds  de  jambe,  avaient 
féru  le  cceiir  de  l'abbé  devant  le 
porlail  de  Saiiit-Germain-l'Auxer- 
rois.  Mais  nous  ne  pouvions  nous 
dispenser  de  soulever  un  coin  da  j 
rideau,  quand  c'est  d'elle,  et  non  ' 
de  Delille,  que  nous  esquissons  la 
vie.  Et,  fût-ce  celle  de  Delille, 
n'est-ce  pas  même  uu  trait  de  plus 
à  joindre  â  ceux  qui  composent  la 
physionomie  du  poète,  que  la  sé- 
rénité, la  mansuétude  par  lesquel- 
les il  répondit  constamment  aux 
injurieuses  boutades  de  son  irasci- 
ble compagner  Plus  il  avançait  ea 
âge,  plus  il  l'Idéalisait  en  chique 
coin  de  ses  œuvres,  et  pur  cela  nê- 
me  la  recommandait  aux  respects 
de  tous.  En  prose,  et  dans  le  lan- 
gage familier  de  tous  les  jours,  c'é- 
tait sou  Autigone!  Ce  nomeside- 


VAU 

■euréI...N'esl-il  pas  bou  que  l'on 
sache  ï  quel  point  iléuit  mérité? 
Delille,  U  est  vrai,  avait  floi  par 
devenir  complètement  aveugle 
iprèsson  retour  eo  Frani«;  une 
Amigone  eût  été  pour  lui  la  plus 
beureuse  des  trouvailles;  il  la  râva, 
ne  pouvant  la  trouver,  il  prouva 
une  fois  de  plus  qu'il  ëuit  plein  de 
c6  qu'il  avait  si  bien  chaDté,  d'ima- 
finalion. 

Heureux,  au  reste,  fut  Delille 
d'être  aveugle  !  Au  rooiusses  yeux, 
habitués  à  l'étéganœ,  à  l'ordre,  au 
coDirort  des  intérieurs  seigneu- 
riaux, De  furent  pas  alfligéscomme 
ils  l'eussent  été  s'il  eût  été  lémolo 
de  l'indtscriptible  chaos  que  sa 
compagne  appelait  son  îniërieur. 
11  ne  vit  que  des  yeux  de  la 
pensée,  c'est-i-dire  tout  au  plus 
ioupçonna-t-il  les  trop  diapiia- 
ues  moyens  par  lesquels  Tlssot 
s'introduisit  auprès  de  lui,  et  finît 
par  arracber  i  sa  faiblesse  la  sup- 
pléance de  sa  chaire  au  collège  de 
France.  Od  peut  en  lire  toute  l'his- 
luire  rédigée  de  visa,  non  sans 
un  reste  de  vieille  irritation,  par 
Celui  qui  s'éuit  laissé  donner  le 
•  je pique, nuisj-alttiche,  «et  sons 
les  yeux  de  qui  c'Étadt  pour  un  au- 
tre qu'on  se  mettait  en  frais  d'at- 
Ucher.  Ainsi ,  l'amie  de  Delille 
acheva  de  se  montrer  l'émule  de 
celte  ignoble  Thérèse  que  Jean- 
Jacques  Dommait  sa  femme. Si  t'oti 
suspectait  sur  ce  point  le  h-op  fi- 
dèle rapport  M.  Micaud,  comment 
ni!  pas  se  rendre,  au  témoignage  du 
clievalier  de  Lengeac,  à  qui  le  tait 
n'imporUit  pas ,  et  qui  l'atteste 
plus  crûment  encore  dans  cette  vi- 
laine épigramme,  non  moins  irré- 
cusable que  celle  d'Octave  à  propos 
de  Fui  vie, 

0«MU„  Glipkjnm  ABloaim,  h»»  mlhl  foiam 
Eiriiii  «niUuiil,  rie. 


et  dont,  plus  sobre  que  l'eu  notre 
collaborateur  (lïxih,  168),  nons  ne 
rappellerons  que  la  terminaison  : 

...  Fji  hh  bo'ge. 

Son  èpom  m  bnnatt  emtii, 

»  En  son  bouge  •  est  de  la  couleur 
locale  et  prouve  que  nous  n'avons 
pas  outré  en  parlant  du  ménage  de 
Delille  ;  le  reste  s'explique  et  parle 
de  soi. 

A  la  longue,  en  dépit  de  toutes 
ees  ombres  au  tableau,  en  dépit 
des  notes  d'Herbaull,  en  dépit  de 
ce  que  le  poète  impule ,  avec  Jus- 
tesse probablement ,  si  l'on  sait 
traduire,  i  madame  Delille^: 

...  L'inioudiiD» 
D<rim[iiii«nb]eiTuii, 

celle-ci,  i)  forcede  inetlre  son  époux 
en  coupe  réglée,  avait  amené  la 
caisse  dOQtelle  tenaitia  clé.à  un  éut 
de  rotondité  tdlement  satisfaisant, 
qu'il  rutquesiiondel'acbal  d'an  im- 
meuble. Mais  trop  d'amis  s'en  mè- 
lèrunt,  trop  d'avis  se  croisèrent;  un 
moment  aussi  l'on  eui  des  projets 
trop  ambitieux  :  en  fin  de  compte, 

u  mcinuunig  «  trwnil  aKDuctu  d'sB  dm 


L'on  ne  pouvait  acquérir  un  châ- 
teau ,  pourquoi  s'affubler  d'un  ' 
chalelî  Et,  après  avoir  eu  quelques 
mois  le  plaisir  de  se  rêver  grande 
propriétaire,  la  dame  en  revint  i 
l'idée  très-sage  ,  vu  sa  '  position, 
que,  lorsqu'il  peut  surgir  n'importe 
d'oii,  ne  tûl-ce  ni  de  Normandie, 
ni  d'Auvergne,  des  prête nd an Is  co- 
héritiers, il  est  bon  de  ne  pas  avoir 
de  magot  au  soleil.  Depuis  le  poëme 
de  la  Conwerstttion  d'ailleurs,  le  tra- 
vail devenait  de  moins  en  moins  fa- 
cile ;évidemroentla  source  allaitta- 
rir,  la  santé  baissait,  les  attaques  de 
paralysie  se  présentaient  plus  for- 
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midibles.  Il  fallait  6e  tcnir-surses 
gardes. Elle  s'en  trouva  foieu.quand 
vint  «nâfl  l'inévitaUe  dénotuneot 
<1"  mai  ]8i3). 

Tandis  queles  aals  du  poëte  vé- 
DÉrëvetHaieiHi  la  coiistmction  du 
moDument  sur  lequel  devait  se  lire 
celte  simple  inscription  ;  Jacques 
JtEuux.  elle  avait  ^  se  tlél^ddre 
de  qut^lques  Auver^inals.  Leurs 
rëciamatioDS  et  menaces  furent  peu 
^uclueuseB;  ils  n'eurent  juste  que 
leur  part  de  ce  qui  ne  pouvait  se 
dissigialer;  une  doaition  entre  vifs 
etde  lionnes  cou{iessoBii)Ees;iviiie[it 
mis  le  reste  en  bùreté. 

Ce  gui  pourrait  nous  rester  ù 
diredeJeaiine  Vaudchamp  aprësla 
mort  de  Delille  n'iiQporie  {dus  à 
l'histoire  et  ne  saurait  offrir  d'in- 
lérfit.  C'«Bt  i<Mc  ici  le  lieu  dé  ter- 
nlncr  par  qoelques  mots  sur  le 
iHMnde madame  Belilleqiieiious  lui 
voyons  porter,  %  pariir  pour  aiw! 
dire  de  notre  nëcle,  tandis  que, 
4»os  tout  le  dix-Jiuitië«e  et  quel- 
ques mois  encore  après,  c'estmade- 
moiselle  Vaur.hamp.ea,  pour  plaire 
aapdèle,  deVaucbamp,  qifon  l'ap- 
lielùt.  A  quel  instant  se  produisît 
«Mie  mëtonomasie  ?  Evidemment  au 
retour  d' Angleterre  ;  car  \a.  nature 
même  des  choses,  1801,  se  trouve 
là  merveilleusement  placée  pour 
souder  deux  phases  entre  les- 
quelles s'offre  une  solution  de  con- 
tinuité :  sept  ans  alors  s'étaient 
écoulés. 

Depuis  le  .dipart  de  Parts  qne 
de  choses  peuvent  avoir  changé 
en  sept  ans,  sur  lesquelles  il  se- 
rait liéiéroclite  d'éiablir  un  in- 
terrogatoire en  règle  et  en  face! 
'Biais  jusqu'à  1806 j  peut-être 
le  pjblic  pouvaii  ou  feindre 
d'ignorer  ou  ignorer  tout  de 
bon  la  déDOjninalion  nouvelle . 
Ceci  posé,   on  peut  regarder  en 
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quelque  sorte  <comBie  lettre  de 
faire-part  du  poète  cette  épllre  k 
laquelle  déj&  nous  avons  empruel^ 
U'Ois  cilations,  et  qui  parut,  nous 
l'avons  dit,  en  tête  de  la  première 
édition  de  I  ■  Imagmation.  Qu'à 
«elle  lettre  de  part  se  soient  bor- 
nées toutes  les  formalités  mulri- 
moniales,  c'estee^ui  résulte  et  de 
tout  f  ensemble  des  faits  avérés  et 
des  afQrmations  que  nous  ont  réi- 
térées des  familiers  tiien  informés. 
A  coup  SÛT,  l'union  légale  n'eut 
pas  lien  en  France,  et  quant  à  la , 
GraiHle-Brdagne,  c'est  en  vain  l 
qu'on  en  eût  cherché  des  traça  ' 
^ur  les  registres  mêmes  du  forge- 
ron de  Gretna-Green,  alors  qne 
Greina-Green  florissait.  Boroons- 
nous  donc  à  dire  qu'il  la  sacra 
madame  Delille  par  ses  vers. 

Si  maintenant  nous  vonlons 
résumer  en  peu  de  mots  la  physio- 
nomie morale  de  crfle  que  OL-Illk 
finit  par  décorer  de  son  nom,  nous 
venons  de  connaître  qne,  dès  le 
premier  moment,  à  quoi  qu'ait  pu 
tenir  la  lascination,  elle  cxtri;^ 
sur  son  être  une  espèce  de  fasci- 
nation; que  dés  le  premier  moment 
elleprit  sur  lui,  sinon  l'empiru,  du 
moins  un  ascendant  ;  l'empire  vint  1 
ensuite,  11  avait  cru  se  donnerune  I 
maîtresse^  il  s'était  donné  un  maî- 
tre 1  Ou  peut  croire  que  longtemps 
cet  empire  ne  fut  pastyramiique; 
et  quand  il  eut  dégéut^ré  en  tyran- 
nie, longtemps  encore  ce  ne  fut  pas 
la  tyrannie  hargneuse,  (égoïste  ei 
méchante. ' Il  serait  léméraiii!  et 
j;irob»bleinent  inique  de  dire 
qu'elle  n'eut  Jamais  pour  lui  d'at- 
tachement réel  ;  qne  le  calcul  s'a 
soit  mêlé,  nul  doute  ;  mais  quand 
■  les  beaux  jours  de  1783  i  f7W  fu- 
rent envolés,  loin  de  déserter,  étle 
ee  cTBfRpsnna  ««  -(|uel>qae  sorte  à 
celui  dont  l'éloile  s'occulMil;  et  s 
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ce  fui  parcfl  qu'elle  coni|>i-it  qu'é- 
clipse D'est  pas  éternelles  ténëbres, 
OD  peut  lui  tenir  uomple  d'avoir 
Tii  si  juste  et  d'avoir  eu  foi  en  son 
poêle.  Qjaniau  loa  et  aux  maniè- 
res si  décidés  dont  fut  choqué 
l'ulibé  de  Tressan,  peut-Stre  sera- 
l-on  dans  le  vrai  en  pensant  qu'il 
l'en  aiait  pas  toujours  été  ainsi. 
L'éduMiion  première  avait  man- 
qué, c'est  ciair.  Mais  ce  n'est  pas 
impunément  que  l'on  pusse  des 
uaées  dnns  une  intimité  d'éliie 
comnie  celle  de  Deliiie.  Tant  que 
Tuséparable  n'eut  pas  assis  sa  do- 
niualion  sar  le  graoit,  tant  qu'à 
loaie  force  il  y  eut  répadiation 
possible,  elle  dut  se  mouler  sur 
csini  qui  jouait  encore  le  riMe 
npérieur,  elle  diU  se  modifier  eu 
Wa.  Quand  la  domination  lui 
tunbla  indestructible,  et  ce  fut 
brsqn'elle  put  croire  avoir  rendu 
des  services  eu  l'arracbaiit  à  la 
apiiale  de  h  Terreur,  iorsqne 
des  intlrmiiés  toujours  croissantes 
Bécessitèreot  autour  de  lui  des 
soins  iocessaots,  lorsqu'enllu  l'im- 
mloence  de  la  cécité,  puis  la  cé- 
eilé,  le  lui  livra  ^eds  et  polu^ 
liés,  oh I  alors  la  cooHanee  im- 
ffiense,  l'orgueil,  l'impaUence  lui 
monterait  i  laléte  :  on  la  quali- 
tait  Aniigone,  elle  se  qualifîait 
lidime  et  ■  jeune  victime,  •  s'exa- 
gérant  la  sénilité  du  vieillard,  se 
croyant,  à  sou  huitième  lustre, 
encore  dans  son  printemps,  et 
l'nbalaui  en  élégies  sur  là  triste 
condition  de  garde-malade. 

Quant  aox  autres  faits  plus 
graves,  il  nous  suffit  de  les  avoir 
relatés,  nous  les  livrons  sans  com- 
neotaires  k  l'appréciation.  Made- 
BoiselU  Va  uckafiipsurvécul  encore 
dii  ans  k  Oeliiie,  loin  de  l'ûpa- 
lence,  mus  Imq  de  ia  gêne.  Elle 
temblait  avoir  senti  l'boaneur  du 
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nom  que  rillustre  mort  l'avait 
autorisée  S  porter  en  l'incorporant 
à  son  œuvre;  sa  vénérai  ion  pour 
cette  grande  mémoire  devint  an 
culte.  En  approchant  du  dernier 
jour,  elle  exprimait  souvi^al  le 
voenqui  avait  éié  ceini  du  poète, 
de  reposer  auprès  de  sa  cendre. 
Ce  vœu  fut  exaucé;  les  deux  tom- 
bes s'aperçoivent  l'une  près  de 
l'autre. 

Ce  qu'il  y  avait  de  curieux 
dans  la  soi-disant  madame  Selille, 
c'est  qu'elle  se  montrait  infatuée 
elle-même  du  mérite  de  son  soi- 
disant  époux,  se  figurait  probable- 
ment être  de  moitié  dans  ses  glo- 
rieuses productions  et  semlilait 
prendre  sa  part  des  l'Ioges  qu'on 
en  faisait  devant  elle. 

Elle  disait  un  jour  en  parlant  de 
l'empereurNapoléontkCethomme- 
h  n'aura  jamais  un  bëmisiicbe  de 
notts.  »  Le  .fait  est  que  c'est  elle 
seule  qui  a  empSché  le  célèbre  poète 
de  céder  aux  inspirations  que  de- 
vaient nécessairement  faire  naître 
en  lui  les  glorieux  exploits  du 
héros,  et  si,  aux  jeux  de  certaines 
personnes,  celle  abslenlioo  a  pu 
passer  pour  un  mérite,  c'est  k 
madame  Delille  qu'il  appartient 
entièrement.  Val.  P. 

VAUCHER  (Jeak-Piebbe-Etickiw) 
botaniste  distingué ,  instituteor 
d'un  rare  mérite,  prédicateur  élo- 
quent, naquit  le  17  avril  17G3,  à 
Genève,  oil  il  e^t  mon  le  5  janvier 
1841.  Son  péri',  originaire  du  Val- 
de-Trav«rs,  dans  la  principauté  de 
Neucbâtut,  m3i[re  charpentier  et 
entrepreneur  de  bâtiments,  jouis- 
sait de  quelque  aisance,  ce  qui 
permit  à  Vaatjber  de  suivre  la 
carrière  des  études,  où  il  entra 
i^rès  avoir  travaillé  quelque  temps 
il  l'alelier,  et  oti  il  ne  tarda  j)as  à 
se  distinguer.  Il  embrassa  la  voca- 


192 


VAU 


Uou  pastorale  ot  fui  consacré  au 
saint  mÎDistËre  en  1787.  Mais  bien- 
1A(  surviarent  les  secousses  politi- 
ques qui  ébranlèrent  tant  de  posi- 
tions, et  YaoRher  dut  souleoir  sa 
famille  eo  se  vouant  â  l'éducation 
de  la  jeunesse.  C'est  ainsi  qu'il  fat 
mis  en  rapport  avec  un  jeune 
Zurirots,  qni  fat  plus  lard  le  célè- 
bre Escher  de  la  Linlh,  dont  il 
devint  l'ami  après  avoir  été  l'ins- 
tituteur. Il  ouvrit  bientôt  une 
maison  d'éducation,  comme  il  y 
en  avait  plusieurs  &  Genève  pen- 
dant les  années  de  sa  réunion  U  la 
France  et  depuis  sa  restauration, 
ylors  que  lant  de  jconesFrançais, 
Allemands,  Russes,  Polonais,  Ita- 
liens, Suisses,  Anglais,  Américains, 
vinrent  ctiercher  dnns  celte  ville 
aoe  instniciion  solide,  des  mœurs 
pures  et  simples  et  des  rebtioos 
de  Eociélé  faciles  et  agréables. 
Parmi  les  élèves  de  Vaucber,  dont 
plusieurs  occapèreni  pins  lurd  des 
postes  honorables,  il  y  en  eut  deux 
qui  furent  appelés,  par  la  suite 
des  événements,  â  de  bautes  desti- 
nées, etquij  dans  lenr  position 
élevée,  luionttémoignéunesincére 
reconnaissance  ;  je  veux  parler  de 
S.  M.  Charles-Albert,  roi  de  Sar- 
daigne,  et  de  S.  Exe.  le  comte 
Alexandre  Valcw:ki,  entré  depuis 
1830  dans  la  carrière  diplomati- 
que, où  il  ajoné  dès  lors  et  joue 
encore  aujourd'bui  un  rble  si  im- 
portant. Malgré  lessoins  qu'il  don- 
nait à  ses  élfeves,  Vaucber  remplis- 
sait encore  les  fonctions  de  pastetir 
dans  l'église  réformée,  où  it  se  dis- 
tingua parla  chaleureuse  autorité 
de  ses  prédications,  et  celles  ilc 
professeur  d'histoire  ecclésiastique 
à  l'îicadémle.  dont  il  fut  lecteur 
de  1818  ï  1820.  Enfin,  dés  sa  jeu- 
nesse, Taucher  culliva  avec  ardeur 
la  bolanlque,  il  laquelle  il  dat  ses 
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plus  douces  jouissances,  qui  char- 
mait fes  loisirs  duraut  sa  vie  ac- 
tive et  qui  fut  sa  consolation  dans 
les  années  de  la  vieillesse.  Il  fit  de 
bonne  heure  des  recherches  sur 
les  plantes  cryptogames,  et  publia 
en  1803  son  Histoire  des  Confenies 
d'eau,  douce,  FrimeUis,  Itostoes,  etc., 
i  vol.  in-i",  accompagné  de  gra- 
vures dues  aa  burin  de  sa  femme, 
ouvrage  qui  obtint  les  suffrages  des 
naturalistes  les  plus  éminents;  il 
inséra  divers  mémoires  relatifs  i 
quelques  infusolres,  aux  tubuiaires, 
aux  équlsétacées,  à  la  salvinie,  â  1i  < 
chnte  des  feuilles,  a  la  sève  d'août,  | 
à  d'autres  points  de  pbysiologis 
végétale,  aux  sëcties  du  iac  Léman, 
etc.,  dans  le  Journal  de  Physique, 
le  Bulletin  pbilomaihique,  les  âd- 
nales  du  Muséum,  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Munich,  ceux  de  Iï 
Société  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  de  Genève.  Il  composa 
pour  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève  des  notices  nécrologiques 
intéressantes ,  où  il  rappelle  les 
travaux  scienti ligues,  la  vie  active 
et  désintéressée,  les  nobles  qualités 
de  son  illustre  ami  Escher  de  la 
Linth  et  du  professeur  Marc-Au- 
guste Pielet.  Il  publia  en  i8!6  une 
Monographie  des  Orobanàxes,  accom- 1 
pagnée  de  planches  coloriées  des- 
sinées aussi  par  sa  femme,  qu'il  est 
le  malheur  de  perdre  la  même 
année.  Dès  lors,  il  renonça  ii  ses  ' 
fonctions  de  pasteur  et  a  sa  car- 1 
riëre  d'instituteur,  aSndesecousa- . 
creruuiquemenlàla  rédaction  d'an 
ouvrage  considérable  pour  lequd 
il  avait  rassemblé  de  nombreuses 
observations,  et  où  il  se  propcsail 
d'exposer  la  vie  des  végétaux,  les 
phénomènes  successifs  qu'ils  pré- 
sentent dans  leur  germination,  leur 
floraison,  leur  fécondation,  la  dé- 
nomination des  fraines,  etc.  Cet. 
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«n-^ei  d<ttit  un  premier  voluiAè 
mitipara  Ht  l83e,  Anpa&liéiMt» 
lomplet  à  VUenoe ,  ctiez  H^tt 
AuFel  frères,  en  1841,  vn  4  vol. 
pind  lD-8*>,  som  le  titK  &ahieirt 
jilkftftfi*?*^  tl«si)lahf0i<t' Europe  ï 
il  miiftt-die  fine  foule  de  retâariliiel 
awiïelles  sur  un  sujet  ijui  n'i  p» 
tfwon  suffisaisMeut  attiré  l'titten^ 
tiofl  dés  boianiBtes.  Un  choft  iei 
sennoiM  de  Vaucter  publié  par  les 
soins  de  set  ta&,  souti  lé  liire  de 
Smaenirt  d'un  Patlet^  g^netoU,  et 
prteédé  d'uQ«  notice  blogruphi^ 
ijue,  a  paru  9i  Genève»  en  1841^ 
\tt-S\  L.  V. 

VAUDOMCOCRT  (PnSnÉftW-' 
FuTiçoiii-GiliLLÂniK)  (baron  de), 
(inëral  français  qni  s'est  fait  Uii 
non  dans  les  lettres  eotnm  daiis 
la  carrière  militaire,  éUlt  de  Vlea-> 
ne  en  Anlrictte  :  ce  n'est  pa^  que 
ses  parents  fussent  Alleiilands  ;  maià 
Lorrains  lOusdeUï,  îls  voyageaient 
en  Allemagne,  et  d'étape  en  étape 
ils  étalent  arrivés  dans  la  Capitale 
de  l'Autriche  (piand  force  fut  dft 
s'arrêter  pour  donner  le  Jour  (14 
septembre  (172)  au  futur  ofBcier 
auquel  est  consacré  cet  article. 
Le  père  lui-même  était  an  offlcief 
de  mérite.  Tout  naturellPttrent  donc 
le  jeune  Guillaume  fut  comme  bercé 
didées  militaires.  Ses  éludes  clas- 
nquesne  furent  point  éconrtées  Ce- 
pendant; il  les  poussa:  jas((Q'ËQ 
pliilOEophie,  et  la  trace  resta  tou- 
jours visible  de  cette  élégante  el 
fMle  éducation  première.  Cepen-- 
dani  ses  idées  natives ,  d'accord 
avec  ses  propensions,  né  perdirent 
pas  un  ponce  de  terrain.  C'est  À 
Metï  d'ailleurs,  ville  miHlaire  s'il 
en  fut,  qu'il  terminait  ses  f.oaf&  de 
«tHége.  n  avait  dix-sept  ans  alOfÈ, 
la  révolution  éclatait.  Après  un 
ciHiri  passage  à  l'école  d'ârtillertf! 
de  cette  ville,  H  fut  eovoyéâParis, 
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ah  MeatM  U  fut  nant!  d'iiii  pA^te 
tres-subalteriie .  au  comité  de  l'a 
Siiette.  Slais  il  fi'j  rtSta  ijne 
<Slie!qiies  inôis;  61  dès  qu'eti  1791 
il  l'Ut  prffté'dé  S  l'organisation  dès 
bataillons  de  volohtaires,  11  sfe  prfr: 
senta,  fut  Incorporé  dans  le  ïtaiail- 
lOn  de  la  Moselle,  et  peu  dé  tetnps 
après  (19  septembre)  il  Recevait 
l'épailletie  flé  lieutenant.  Oii  volt 
qii'll  n'a*aii  paS  encore  dlx-neilf 
fkliS  acconlplis.  tt  passa  l'anhée  sui- 
vante au  premier  corps  f^anc  de  U 
ItDïélle  qu'était  en  train  d'Organi- 
ser son  père,  et  11  en  reçut  le  6am- 
mandemenl  en  sj;cofld.  Ce  Corps  ilË 
resta  pas  longtentps  Inerte  -  lés 
éVénemenis  marehaiétit;  lés  Pflis- 
siéns,  un  peu  moins  proiAptâ,  fini- 
rent aussi  potiriant  par  se  mettre' 
eti  route  et  passèrent  la  Frontière. 
Tbionville  fut  menacé,  t^ndlË  que 
le  gros  de  l'arirtée  sous  le  généra- 
lissime ennemi  s'avançait  vers  Ver- 
dun et  l'Argonne.  Le  CofpS  frailc 
de  la  Btoselle  fut  cbargé  du  ravi- 
taillement de  la  place  attaquée;  et 
quand,  le  succès  ayant  Conronnê 
ses  efforts,  il  eut  fait  S0Q  entrée 
dânS  la  vîlie,  il  prit  part  a  la  dé- 
fense, qui,  comme  on  èait,  fut  bleui 
conduite  et  aboutit  â  là  levée  Ûa  " 
siège.  Guillaume  de  VaudoncOurt, 
dans  cette  partie  de  sa  première 
campagne,  se  fit  remarquer  daiis 
deux  sorties, où  c''es(  fui  quiJOùa 
le  premier  r6le  :  dans  l'une  il  dé- 
truisit aut  environs  de  Caltenom 
un  coAvo!  de  fïvTe's  qiii  àltirit  at- 
teindre le  campennemi;!aseco'rt  dé, 
qui  fut  poussée  jusqu'à  Sierck  oiïsé' 
trouvaient  les  émigrés,  ailfiéria'  ta 
destruction  d'un  autfé  CônVoi  ptfté 
important  encore  &  faire  dîsparaî- 
tte....  c'étaient  des  bouféts  et  dJé'ia 
poudre.  Le  siégé  levé,  lé  GirpS 
franc  revint  à  Metz,  ott  h  ftdoft- 
naissacce  pufclfque'  lut  voftf  tMi" 
13 
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coHfonne  civique.  Il  repartit  biea- 
IM  pour  rendre  aux  Prussiens  in- 
vasion pour  invasion;  et  il  fit  la 
campagne  de  la  Sarre  (toujours  en 
d792,  on  plut&t  pendant  l'hiver  de 
179S  k  1793).  Il  alla  se  joindre  en- 
suite à  l'arDiée  de  Custine  qui  ma- 
nœuvrait le  long  du  Rhin,  et  prit 
une  part  des  plus  vives  i  l'affaire 
d'ÂIlsiadt.  Là ,  Vaudoncourt,  au 
milieu  de  l'engagemeni  eut  à  pren- 
dre le  commandement  à  la  place 
de  son  përe,  qu'un  coup  de  feu 
venait  d'atteindre;etil  se  maintint 
devant  des  forces  ennemies  fort 
supérieures  dans  une  position  très- 
importante,  couvrant  deux  ponts  à 
laconservation  desquels  l'avait  pré- 
posé Custine.  La  même  année  le 
vil  passer  au  corps  des  Vosges  sous 
le  général  Sully,  qui  le  mit  à  la 
léto  de  l'avant-garde.  Le  jeune 
ollicier  y  déploya  plus  brillamment 
que  jamais  le  saog-frold  et  l'iniré- 
pidiié  qui  ne  l'abandon uaient  ja- 
mais. Il  surprit  au  mois  de  juin 
toute  la  ligne  des  avaat-posles 
prussiens  devant  Deux-Ponts,  les 
reroula  dans  la  ville  et  réduisit  le 
général  prince  do  Hohenlohe  à 
s'établir  en  arrière.  En  juillet  et  en 
août,  Hombourg,  la  forte  position 
du  Karisberg  et  Lundstahl,  furent 
enlevés  par  Vaudoncourt,  toutes 
opérations  de  natui'e  à  ouvrir  aux 
armées  de  la  Moselle  et  des  Vosges 
la  route  de  Hayence  bloquée  par 
l'ennemi  et  i  faciliier  la  délivrance 
de  la  place.  Enfin  en  septembre,  le 
i4,  fui  livrée  la  bataille  de  Pirma- 
sens.  C'est  Vaudoncourt  qui,  mar- 
chant en  tête  de  sou  avaut-garde, 
ouvrit  le  passage  à  toute  l'arn^ée 
ce  jour-là  ;  il  fut  prodigue  de  sa 
personne  et  ne  reçut  pas  moins  de 
six  blessures  ;  aussi  fallut-il  le  re- 
leverdncbamp  de  bataille;  encore 
n'est-ct  pas  par  des  concitoyens 
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qu'il  fut  relevé,  ce  fut  par  des 
mains  prussiennes,  et  il  resu  plu» 

d'un  an  prisonnier  de  guerre.  La 
perspective  de  la  paix  de  Bâie  eo- 
fin  amena  la  reddition  des  prisou- 
niers  (1795).  A  peine  eot-il  remis 
le  pied  sur  notre  sol,  qu'immédia- 
tement il  reprit  du  service,  non 
plus  dans  le  corps  des  Vosges,  il 
était  dissous,  mais  dans  la  nouvelle 
armée  qui  cherchait  à  se  réempa- 
rer de  Mayeuce  :  il  y  figura  comme 
capitaine  d'étal-major.  Nous  ue  le 
retrouvons  après  cela  qu'à  l'ar- 
mée (i'IUiie  en  1796  et  1797.  Là 
s'ouvre  pour  lui  une  sphère  d'ac-  ■ 
tivité  nouvell3:  une  stratégie  plus 
brillante  et  plus  savante  accumule 
comme  par  enchantement  victoires 
sur  victoires  et  le  fait  plus  rapide- 
ment avancer  de  villes  en  villef; 
il  s'initie  pratiquement  à  la  carie 
de  cette  Iulie  supérieure  qu'il 
conniûtra  si  bien  un  jour  et  dont 
l'histoire  contemporaine  sera  re- 
tracée de  sa  main.  Le  général  en 
chef  l'avait  distingué,  il  avait  re- 
connu de  prime-abord  en  lui  et  la 
science  de  l'officier  d'artillerie  et 
le  talent  dé  l'organisateur,  en  quel- 
que sorte  hérité  de  son  père.  Lors 
donc  qu'après  les  préliminaires  de 
Léoben  il  jugea  l'instant  venu  de 
donner  une  organisation  régulière 
et  permanente  à  l'armée  cisalpine, 
Vaudoncourt  fut  un  de  cenx  sur 
lesquels  il  Je<a  les  yeux  pour  coo- 
pérer à  la  réalisation  de  ce  plan  : 
il  le  nomma  (le  33  fructidor  ^n  v, 
8  septembre  l797î)  ...encore  sep- 
tembre 1)  major  d'artillerie  ;  et 
quelques  mois  après  (en  1798donc) 
il  avait  sous  ses  ordres  comtoe 
commandant  en  chef  tout  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  l'artillerie 
de  cette  armée.  Sa  vaillance  et  sou 
lèle  ne  faiblirent  pas  pendant  les 
mauvais  jours  qui  suivirent  :  il  ne 
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tini  pas  à  lui  que  la  bataille  de 
Hagnano  ne  fût  un  succès  Éclatant  ; 

et  quand,  après  l'événËment  il  se 
()i(  raballu  sur  Peschiera,  ot  il 
s'enferma,  toujours  commandant 
l'artillerie,  son  exemple  et  ses  ha- 
biles dispositions  contribuËrent  ï 
la  vigoureuse  défense  de  la  place 
el  certainement  la  prolongèrent  i 
il  ne  put  l'impossible  cependant,  et 
iamajorité  du  conseil  de  guerre,  au 
bout  de  quarante  jours,  décida  que 
l'oQ  se  rendrait  ;  uon-seuiement 
VaudoDROurt  opéra  en  sens  con- 
traire, mais  il  rédigea  une  protes- 
tation, qui  fut  rendue  publique, 
coBlrela  reddition.  C'était  en  1799. 
L'année  suivante,  il  se  chargeait 
pendant  le  siège  Je  Gènes, 
où  Hasséua,  numériquemeni  très- 
inférieur,  avait  sur  les  bras  tes 
Autrichiens  du  côté  de  la  terre  et 
de  l'autre  la  Hotte  britannique, 
d'une,  délicate  et  périlleuse  mis- 
iJoti  de  setvice,  et  il  réussissait  en 
plein,  filant,  glissant,  à  l'aller  et  au 
retour,  au  milieu  des  croisières, 
des  God  save  the  kbig  et  des  Bule 
Britamia,  etc.,  rendantsain  et  sauf 
au  premier  consul  un  rapport  écrit 
de  Masséna.  La  victoire  de  Marengo 
vint  bientôt  après  trancher  le  nœud 
gordieu  des  grandes  questions  eu- 
ropéen nés ,  et  l'I  lai  i  e  put  re  sp  i  re  r,d  è- 
barrassée  du  cauchemar  autrichien. 
TaudoQcourt  venait  alors  de  rece- 
voir sa  nomination  de  colonel.  L» 
vainqueur  le  désigna  pour  l'expé- 
dition complémentaire  en  Toscane, 
où.  quelque  simplifiés  que  fussent 
alors  les  problËmes,  il  fallait  en- 
core pourtant  se  donner  la  peine 
d'aller  tirer  les  corollaires  du  syl- 
logisme si  bien  décoché  sur  les 
rives  de  la  Bormida.  C'est  donc  là 
qa'il  acheva  sa  campagne  de  ISOO, 
comme  commandant  en  chef  de 
l'arlillerie  cisalpine  :  dès  septem- 
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bre,  au  reste,  il  n'y  eut  plus  m&me 
ombre  de  conflit.  La  paix  signés 
l'année  suivante  i  Lunévllle  ne 
le  rendit  pas  i  la  France  :  le  pre- 
mier consul  trouvait  bon  qu'il  de- 
meurât en  Italie,  où  le  gouverne- 
ment cisalpin  le  nomma  directeur 
général  du  matériel  de  l'artillerie, 
ce  qui  mettait  en  ses  mains  d'une 
part  l'étabissement  des  arsenaux, 
des  fonderies,  des  manufactures 
d'armes,  de  l'autre  la  direction 
supérieure  de  l'armement  dei  pla- 
ces. Tout  fut  organisé  sur  le  piei 
français:  la  république  cisalpine 
allait  devenir  une  autre  France,  et, 
quels  que  pussent  être  ses  destins 
ultérieurs,  elle  s'initiait  par  cette 
rapide  assimilation  â  la  vie  admi- 
ni^tratiTC,  et,  par  suite,  k  la  vélo- 
cité de  peoîée,  aux  habitudes,  aux 
idées  même  de  la  France  renoa- 
Telée,  toutes  modîflcaLions  qui 
portaient  en  germe  sa  palingénésie, 
son  indépendance  nationale  et  eu- 
fin  son  unité.  Pour  cou  solider  l'œu- 
vre préparatoire.le  premier  consul, 
qui  jamais  ne  s'eudormait  sur  ses 
lauriers  et  qui  ne  pensait  pas  que, 
toute  battue  â  plate  ce utnre  qu'elle 
eût  été  dans  deux  luttes  à  toute 
outrance,  l'Autriche  ne  reprit  fan- 
taisie de  tomber  sur  l'Italie,  pensa 
dés  1802  a  se  tenir  sérieusement 
en  garde  devers  le  Pô  et  l'Adige, 
Vaudoucourt  eut  part  à  toutes  les 
mesures  prises  en  cesens,  mesures 
dont  l'initiative  parlait  de.  Paris; 
et  on  le  vit  successivemeut  ou  si- 
multanément membre  de  la  com- 
mission de  défense  (1802),  membre 
du  comité  Je  législation  militaire 
(1803)  et  directeur  organisateur  d a 
dépôt  de  la  guerre  établi  à  Milan, 
l.es  prévisions  d'en  haut  étalent 
justes  :  l'année  même  où  Tempe- 
renr  des  Français  (c'était  la  nou- 
velle quaiillcation  du  premier  cou- 
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Ml)  reeeraH  ta  eonrome  de  fer, 
riinricbe,  tmijonrs  k  la  sokl« 
di  rAsgMerre  e*  mène  icBpa 
qi'agHée  par  g^  iieMI«>  arriiitieitB 
e4  ses  Tieitïes  rancanes,  noa-snr- 
lemett  dédaraH  Is  guerre  k  ta 
Pra«ee,  msxi  réeitTalifeaaît  la  <^ 
ntpim.  Bien  qoe  ie«  événemeoU 
déciaib  sient  en  tien  en  Altenogne 
d'Aord  (Uhff,  ele.),  pois  ^119  )«• 
KiMs  béfâditaires,  cetie  arche  s»- 
Vfée  ées  prëleiKhiB  BabsIicRirg', 
)«  frontières  de  h  Ténétie  fanul 
to  Ihé&tre  de  ([oelqnes  petites  ptr^ 
IfAdes  jnerrières.  L'archiéuc  Jean 
y  comnrandait  les  ennemis;  ce  n'é- 
latl  pas  tm  prince  Evgkne,  mais  il 
eoDdoisait  de  bonnes  troupes  : 
la  diversion  n'était  pas  mal  ima- 
ginée. Elle  n'abontil  pas,  comme 
OBsatt,  et  l'année  franco-Italienne, 
après  avolrcatbitté  ses  adversaires, 
fruacbit  les  Alpes  Jnliennes  et 
planta  ses  drapeanx  sar  les  hao- 
teors  du  SœmmerîDg.  Comman- 
dant de  l'artiDerie  iuiienne  et  di- 
rectenr  général  des  parcs  de  l'ar- 
rnierie  française,  Vandonconrt  ent 
aa  part  de  gloire  et  parfois  de  dan- 
gers d'un  bout  k  l'autre  de  celte 
campagne,  au  delà  comme  en  deçà 
des  moDts;  il  eut  ensuite  a  com- 
mander l'artillerie  du  siège  de  Te- 
nfee  [an  commencement  de  1806), 
et  c'est  Inl  tjaï  fat  chargé  de  pren- 
dre possession  de  la  place.  La  paix 
rétablie,  on  supprima  la  direction 
générale  de  rartlilcrie  cisalpine; 
mais  le  gouvernement  ne  cessa 
d'ntiltsor  le  talent  organisateur  de 
TkndODCOttrt.  C'est  a  lui  que  fiit 
confiée  l'organisation  de  l'artillerie  â 
cfaeTal.cette  création,  l'objet  de  tant 
de  sarcasmes  d^  la  part  de  Courier, 
f  tas  spirituel  celte  foisque  raiscona- 
ble,s'ileatvrai  qu'on  puisse rraiment 
avoir  de  Fesprlt  lorsque  l'on  n'a 
pas  raison.  Il  eut  ensuite  te  com- 
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flMsfcnent  de  ce  corpt  ^'ilm- 
Hft  d'orgaftiser,  et  h  celte  posiân 
n  jolgint  le  commandement  de  l'é- 
cole d'artillerie  et  la  direetioo  de 
nrstmt.  Jnsqa*reiYaudoncourt!ie 
s'est  hit  voir  i  nous  qne  comme 
nrRlatrc  :  1807  va  nons  le  montrer 
sons  une  autre  face.  Cest  Fannée 
ob  la  Prusse,  écrasée  dans  ses  pro- 
vinces aTlemandes,  va  traîner  li 
lotte  dam  ses  provinces  slaves,  el 
ott  Priedland  va  parfaire  léna.  Mais 
svant  d'en  arriver  la,  il  faudra  te 
mesurer  avec  les  Russes;  P^édér)^ 
GuIIIaame  était  seul  en  t8K;  en 
fS07  Alexandre  TTappuie.  Alexan- 
dre, bien  conseillé,  avait  formé  le 
plan,  pour  opérer  une  diversion, 
de  dirigersur  laCalabreuD  noyau  de 
Moscovites  qol  provoquerait  Viasar- 
rection  du  pays.  Malheureusement 
pour  la  réussite  de  l'entreprise,  Na- 
poléon en  fut  instruit,  et  par  ses  o^ 
dres,  que  Ini  transmit  le  prince  Eu- 
gène, Vaudoncoart  alla  par  deli 
les  limitesde  la  chrétienté  chercher 
les  moyens,  les  éléments  d'une  di- 
version contre  la  diversion  proje- 
tée; il  parcourt  la  Bosnie  dont  il 
voit,  les  uns  après  les  autres,  les  di- 
vers beys  et  les  fait  entrer  dans  ses 
vues  ;  il  amadoue  le  pacha  de  Sco- 
tari;il  excite,  ce  n'ét^  pasdifBcile, 
par  l'espoir  d'un  territoire  de  plos 
et  par  la  certitude  d'une  proie  ^ 
elle,  le  fameux  Ali-Pacha,  disons 
plutôt  l'ol)Scur  Ali-Pacha,  dont  U 
célébrité  comme  les  relations  avec 
l'Europe  ne  datent  vraiment  ipe 
de  l'époque  de  cette  mission.  Â- 
chas  et  beys  fondent  tout  Ji  coup 
sar  Corfou,  snr  Saiiite-Haure  ;  lu 
fib  d'Albion  et  de  l'Ingrle,  qni  st 
préparaient  a  venir  charger  de  la 
laiue  dans  les  Calabres,  s'aperçtd- 
veni  que  d'autres  plus  prestes  sool 
en  train  de  la  tondre  cbei  eux  tt 
y  courent.  Eylau  etFriedland  met- 
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UDt  sur  l'MiIreAHa  FrMifail  «t 
Pnuio-ILiusai  nis  luises  j  pvn, 
WT  le  radeau  de  Tilsiu,  B'«rtkn»> 
uQtlet  dew  aulonratee,  estre  ^1 
disorffliis  se  pMlago  l'Europe  ckré* 
tieaae>  L'épisock  iUtlique  4e  lagwen 
nds  Pnisse  est  {ermiaé:  l'wmbM' 
ndeur  TaudABcourt  (ambSBaa^Ht 
boUË,  ùa  le  voit,  ceoisw  il  a'eo 
lUDiuait  pas  â  c«u<  époque,  A 
oun  de  noir»  etAÀ)  *  joué  an 
Dieux  son  rôle  diras  ccUi  petite 
pièce,  insèiMratile  de  la  frande. 
ioKi  l'aonée  saivaste  eal*H  non» 
Dé  uyiidan^éBétal,  soit  «a  r** 
Eompense  de  sei  récents  services, 
nH  Eunout  (tarée  qu'une  nouvelle 
fwrre,  parce  <^'une  quatrième  at- 
Uquc  de  rAutriofae  est  déjà  prévue 
|>ir  l'empereur.  Le  printemps  de 
IU9  réalise  la  prévision.  C'estdans 
cette  mémorable  année,  msntuéeen 
iraila  ineff>tables  pour  l'AutricM 
par  le  désaslre  de  Wugram,  que 
Vaudoncourt,  placé  déjk  très'bant 
dans  l'estime  de  lOiis,  acheva  de 
déployer  tout  c«  qu'il  poesédHlt 
d'aciiviië,  da  sang-froid,  de  uet 
Biiiiiaire.  Il  remplissait  les  Tonc- 
liODi  de  chef  d'étal-major  de  l'ar- 
mée  d'iuli«t.  Le  32  avril  un  pom 
de  bateaUx  ayant  été  jeté  sur  l'A- 
dige  par  ses  ordres,  Il  força,  non 
uns  opiniâtre  résistance  de  l'en- 
nemi, le  passage  du  fleuve,  et  s'éta* 
biit  av  eequinie  cents  bommeisur  la 
rive  droite,  donnant  ainsi  l'eiemple 
td'antres  corps  qui  B'em|ireaséreDt 
denmiter.d'ofirësutta,  pourleslta- 
liens  et  les  Francall,  un  ivanlagb 
,iliportant.  Quand,  un  peu  plué 
lard,  li  fui  clair  que  l'on  ne  pour* 
rait  te  conserrer,  t'afOuence  det 
ioirichlens  augmentant  sans  cesse 
et  même  étant  uu  moment  de  met- 
tre les  nAires  «d  danger,  VaudOn- 
«wrt  eDgagea  dens  fols  la  lutte 
anc  U  diTiûon  auifltitieabe  6oid* 
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setari»,  tpte,iA«]m  Aft,  iinrfMM 
eb  lui  tuatn  bdftooDup  tié  Inomiei 
el,  p«r  De  double  sOdCM,  il  ctvtrlti 
le  pmMw  «BpilMe  46  Ktùfl,  Ik- 
^ufltte  mettait  b  lltbA  de  ivagit 
tes  i^dlMities  eb  rett^ite,  cest-ki 
dfrt  loïKe  l'allé  gioctM.  Le  ittoth 
vemetll  rétrograde  «e  pouvait  du- 
rer, la  nwrclre  eu  àTâWt  Wprll 
MeiUftt.  VaUdCftCWirt  ptii  part  '* 
cette  foule  ae  prtlles  affaires  quott» 
iieiioes  de  la  BrénB.  dé  Tarvis, 
de- HalbOrgbelK),  de  Saint- Uichèl, 
préludes  de  la  bataitte  de  la  t^iavé 
et  de  l'entrée  dafls  l'afchldache 
d'Autriche,  li  «e  coovfit  de  gloire 
aurtOut  à  la  bataille  de  tlaab  ;  et 
quand  Raâb  n6us  evt  ouven  séS 
portes,  il  en  flil  nommé  gouVéP- 
neoT.  L'archidUc  Jean  tint  mettre 
le  siégé  devant  la  place,  il  la  dé- 
fendit avec  SUCCÈS.  Le  vice-roi  d'I- 
talie, t)u  l'eihpereur,  lui  iémol(;Iia 
si  satisfaction  de  cette  uUle  série 
de  beaux  faits  d'armes  par  le  bre- 
vet de  général  de  brigade,  par  le 
titre  de  baron  du  royïutne  d'Italie, 
et  par  Que  dotation  en  Tyrol.  Les 
pâisiblesannéesiSlOet  1811,  bieit 
que  vides  de  goerreslullénnes.nS 
rtirent  pas  pour  lui  des  périodes  dé 
repos  :  diverses  missions  d'organi- 
sation, d'iospeclion,  de  cotnUan- 
demént  se  panagérent  toutes  ses 
semaines,  toutes  ses  heures.  Vint 
iSli  :  dette  foiâ,  aprôs  tïbl  d'an- 
nées, pendant  lesquelles  lious  l'a' 
Yons  Vu,  â  peu  de  chose  prfeS,  in- 
féodé il  la  Péninsule,  il  s'éloigne  de 
rttatle  avec  le  prince  Eugène  et 
son  arttiëe,  qui  va  former  le  quï- 
triëme  corps  de  II  grande  armie 
napoléonienne,  qui  va  vaincre  & 
Borodino,  SUgno,  k  Uoekou,  et 
périr  dans  les  neigea  qui  réparent 
le  Kremlin  du  A'iémen.  Vaudon- 
coort,  toujours  avec  le  prince  Eu- 
gène, qui  pendant  la  désastreuse 
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retraite  mérita  si  bien  de  la  France 
et  de  l'armée,  avait,  à  la  suite  do 
luit  de  fatigues  et  au  milieu  de 
tant  de  malades,  puisé  lesgennes  du 
lyphus  ;  il  s'alita  dès  qu'on  fol  a 
VIlQa,  et  il  fallut  l'y  laisser.  Les 
Busses  De  tardèrent  pas  à  s'empa- 
rer.ds  sa  personne,  et  il  resta  pri- 
sounier  jusqu'i  la  paix.  De  retour, 
en  4814,  il  fut  compris  parmi  les 
généraux  mis  en  non-aclivité.Aus- 
si,  pendant  les  Cent  Jours,  il  fut 
prompt  à  reprendre  duservjce.  De 
général  de  brigade,  il  passa  général 
de  division;  et  HéU  le  revit  ctiargé 
celte  fois  d'organiser  la  garde  na- 
tionale. Il  se  tira  de  celle  mission 
avec  la  même  célérité,  avec  le  mê- 
me bonheur.  La  conflauce  et  l'af- 
fection de  ses  conciioyens,  heureux 
d'avoir  dans  leurs  murs  un  de  leurs 
ptub  nobles  enfants,  avaient  d'ail- 
leurs singulièrement  facilité  pour 
lui  le  travail.  Ils  se  plurent  notam- 
ment a  le  lui  témoigner  par  leurs 
acclamations  a  la  grande  revue  de 
juillet  181S,  et  bienlAt  ils  le  por- 
tèrent h  la  présideni;e  de  la  confé- 
dération de  la  Hoseite.  Recom- 
mandé par  ce  choix  même  et  par 
ses  conTictions  au  courroux  des 
adhérents  chaleureux  de  l'ancien 
régime,  il  eut  bientât  des  risques 
sérieux  ii  courir.  Il  fut  mis  en  ju- 
gement dès  l'année  qui  vil  revenir 
les  Bourbons  :  nous  ignorons  ce 
qu'eût  été  le  jugement  s'il  se  fût 
présenté  au  tribunal,  mais  il  fut  de 
l'avis  d'un  de  nos  amis  qui  termi- 
nait ainsi  je  ne  sais  plus  qnelapo- 
logue,  au  temps  où  il  ne  s'était  pas 
encore  attaché  à  la  glèbe  de  la 
rime  riche  : 


et  il  crut  bon  de  mettre  la  fron- 
tière enti  e  la  cour  piévôiale  et  lui  : 
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ses  juges  le  condamnèrent  à  mort 
par  contumace;  faible  consolaUoa 
quand  on  le  savait  en  liberté,  et 
faillie  moyen  de  réconcilier  la 
France  nouvelle  avec  la  dynastie 
revenue  ï  !a  suite  de  Waterloo. 
Les  replâtrages  qu'avait  bâclés  la 
Sainte-Alliance  ne  tardèrent  pas  ï 
se  lézarder  de  plus  d'un  côté  :  l'é- 
tincelle partie  de  l'Ile  de  Léon 
avait  mis  le  feu  à  NaplesdéslSÏO, 
au  Ptéroonl  dès  1391 .  Les  révolu- 
tions opérées  en  un  clin  d'œil  sur 
ces  deux  théâtres  donnaient  l'éveil 
non  seulement  à  la  Péninsule  as- 
servie, mais  à  toute  l'Europe;  on 
s'attendait  à  voir  ce  que  nous 
voyons  en  train  de- s'accomplir  au- 
jourd'hui :  l'Italie  ou  partie  de  l'Ita- 
lie ressaisir  son  indépeudauce.Vau- 
doncDurl  élait  alors  depuis  cinq 
ans  auprès  du  prince  Eugène  à 
Hunicb,  où  il  s'était  rendu  après 
un  court  séjour  en  Angleterre,  il 
fui  choisi  par  le  prince  (ou  plutAt 
c'est  lui  qui  plus  que  tout  autre 
avait  donné  au  prince  l'idée  de  ce 
plan)  pour  aller  se  mettre  a  la  t£ie 
(les  forces  militaires  du  nouveau 
gouvernement  piémontals  et  ten- 
ter le  rétablissemeni  du  ci-de- 
vant royaume  d'Italie  en  faveur  du 
vice-roi,  dont  le  nom  était  en  ces 
paragespluspopulaire  que  jamais. 
Alexandre  adhérait  positivemeni  ï 
ce  premier remaniementdes  traités 
de  lbl5,  et  en  temps  et  lieu  aurait 
déclaré  son  adhésion.  Le  moment 
était  favorable  :  le  prince  de  Cari- 
gnan  par  sa  défection  s'était  placé 
dans  l'impossibilité,  eût-il  eu  el, 
lui  eût-on  cru  des  lalenli,  de  con- 
duire une  entreprise  bostile  ï 
l'Autriche.  Vaudoncourt  se  rendit 
donc  muni  des  pleins  pouvoirs  du 
princea  Turin,  eiun  premiersuc- 
cès  sembla  d'abord  en  garanlir 
d'autres^  il  obtint  le  commande- 
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ment  général  de  l'armée  plémon- 
lïJie.  HalheureuseEnenl  celle  armée 
Était  trop  faiblement  numérique  et 
d'une  organisation  impossible,  vu 
le  pea  de  temps  qu'on  avait;  les 
ADlricliiens  Arenl  Éprouver  un 
éebec  au  général  qui  commandait 
la  colonne  de  Novare.  Mais  ce  n'est 
pas  tont  :  l'échec  de  Novare  sans 
donte  éiail  fâcbeux;  touteroîs  ce 
n'était  pas  un  mal  irrémédiable. 
I  Nais  les  membres  dt)  gouvernement 
.  D'avaieiit  ni  cette  intrépidité  per- 
sévérante qui  fatigue  la  mauvaise 
'  forlnse,  ni  cet  esprit  de  ressources 
qui  la  dompte, ni  l'accord  de  vues: 
ils  désespérèrent  an  peu  vite,  ï 
DDire  avis,  bien  que  nous  sachions 
à  quel  point  l'on  joue  gros  jeu  et 
l'on  engage  sa  responsabilité  en 
s'obstinaat  a  la  lutte  sans  forcea 
qui  soient  an  moins  du  quart  de 
.  celles  qu'il  s'agit  de  combattre;  ils 
j  se  dispersèrent;  l'armée  fut  IJceii- 
:  ciée.  Vsudoncourt,  sans  soldats, 
F  n'avait  plus  qu'à  se  retirer.  Ce  ne 
fut  pas  chose  fiicile;  on  tenait  i 
l'avoir  en  main,  et  le  tribunal  de- 
vant lequel  on  l'eût  amené  (si  l'on 
eût  daigné  s'astreindre  a  la  forma- 
lité d'un  tribunal)  n'eût  pas  mon- 
tré beaucoup  plus  de  commiséra- 
'  lion  ou  d'intelligence  que  la  cour 
pré v6lale française.  Après  beaucoup 
de  fatigues  et  de  dangers  pourtant, 
et  à  force  de  présence  d'esprit,  il 
put  atteindre  Gènes,  et  de  la  il  fit 
voile  pour  l'Espagne.  Il  y  resta 
jusqu'il  l'expédition  française 
(1S33);  mais  quoique  n'en  pouvant 
voir  le  but  qu'avec  répuliion,  il  ne 
recben^ha  ni  n'accepta  de  porter 
les  armes  contre  le  drapeau  fran- 
çais. Après  le  rétablissement  de  la 
monarchie,  il  reprit  encore  le  cours 
de  ses  pérégrinations,  et  il  revit 
l'Angleterre.  Cette  expatriation  du 
reste  allait  désormais  n'être  que  de 
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courte  durée.  L'amnistie  du  38  mai 
1825  le  mit  i,  même  de  rentrer  en 
France  dés  qu'il  le  voudrait;  il  se 
hâta  d'en  proliter.  Toutefois  il  fbt 
radié  des  conlrAles  de  l'armée  et 
mis  à  la  réforme.  On  comprend 
qu'il  n'en  devint  pas  plus  entbou- 
siastedes  Bourbons.  Hais  du  moins 
s'il  fut  réduit  à  l'inertie  k  l'âge  où 
des  hommes  de  son  étoffe  peufent 
rendre  encore  tant  de  services,  il 
eut  le  plaisir  de  voir,  !i  partir  sur- 
tout de  l'année  qui  suivit  la  mort 
de  Louis  XYlILTinfortunéo  dynas- 
tie s'aliéner  de  jour  eu  jour  les 
sympathies,  attiédir  ou  offenser 
ses  propres  amis,  perdre  dans  la 
presse,  perdre  dans  la  chambre 
des  pairs,  perdre  dans  l'opinioo 
des  chancelleries  étrangères  et 
marcher  visiblement  de  pins  en 
plus  vite  vers  sa  ruine.  On.  dirait 
qu'il  se  tenait  prêt  pour  cet  ins- 
tant, sans  toutefois  être  infidèle  i 
ce  désintéressement,  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronue  d'un 
homme  politique.  La  lutte  des 
trois  jours  n'était  pas  encore  ter- 
minée, en  183Û,  qu'on  vitsoonom 
figurer  sur  la  liste  des  généraux 
qui  se  ralliaient  au  mouvement. 
ùi  démarcha  n'était  pas  sans  ris- 
que encore;  il  commandait  les 
quartiers  des  Tuileries  et  du 
Roule  à  l'avanl-garde  de  l'armée 
parisienne.  La  branche  ainée  dé- 
tinitivement  mise  hors  de  c.iuse, 
mais  la  branche  d'Orléans  prenant 
enfin  la  places!  longtemps  et  s! 
sludieu sèment  guettée,  il  se  trouva 
tout  .  naturellement  que  Vaudon- 
court  ne  se  sentit  pas  plus  d'at- 
trait pour  le  maître  nouveau  que 
le  nouveau  mailre  n'en  éprouvait 
pour  lui.  La  première  conséquence 
de  ce  manque  de  sympathie  fut 
qu'il  ne  gafda  point  de  comman- 
dement à  Paris  ;  on  l'exila  en 
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qmlqns  sorte,  sous  d'assex  grotee-' 
9Bes  prétextes  «  dans  les  dépaita' 
menis  du  FiniMère  et  de  I»  Cha-> 
renie  :  il  Vagissait  d'Of^niter  en 
ces  hniiurines  provù«es  >>  garda 
tiationrie.  H  eut  le  tempS'  d'en 
meâra  sur  pied  une  des  plos  bel* 
les  k  Bïest.'  Ilah  la  moearchie  âe 
fraidié  date,  qtrï  n'avaif  pas  plus 
ie  gsà»  qnB  Chartes  X  pûiw  la  mi- 
lice eitoyflnaé,  bien  qa'elie  ne  ftt 
psB  assez  naïve  et  mal  avisée  ponv 
froisEsi'  les  suseeptîbilKés  naM»' 
i^tes  en  la  cassant,  se  Fe  seeoAda 
qde  mollement  après  qn'i]  eût  trif 
bien  réussi  parmi  les  Bretons,  piifs 
lui  siffnifta  d'aiouriKr,  et  enenHe', 
quand  il  eut  obtempéré  à  l'ordre 
reçu,  remit  de  jour  en  jour  i  l'em- 
l^oyer,  de  telle  sorte  qu'en  TaK  U 
ne  fin  pas  même  mis  en  «îspoBtMl^ 
ié;  }|  fnt  derecbefmis  ï  la  refraîte. 
L'trïstoire  contemporafAe  do  H  I 
eet  honorable  et  liaMIe  ftfSciet- 
féwéra]  plusiears  prsduclloAd  (fai 
prouvent  sans  doute  qSelqa«S  ha- 
bitodes  heureuse^  de  rédaetién  et 
Aiioe  de  style,  si  Fort  veut,  mais 
({ne  recommandeot  surfont  l'abon- 
dancfl  et  l'etaciitude  des  rensei- 
f^emenls  de  visu.  Ce  sont  quatre 
ffidiioeraphies  des  campagnes  fi- 
nales de  la  fiériode  Impériale  et 
Mie  moDOgrapUie,  monument  en 
tttëHie  leœps  de  reconnaissance  et 
de  talent  bistoriqde.  En  Voici  les 
tllfes:  I.  Mémoires  pour  servit  à 
l'UisKAre  âe  la  g^ierre  entre  la  Franct 
et  laRuasie  enl8)2,L,ondres,  isie, 
ifi-4%  pi.,  auxquels  il  faut  joindre 
sa  Irès-remaPquabiefleiarion  impôt- 
tiile  du  passage  de  la  Bérésina  par 
Vttrmée  frtmçaise  en  1812,  Paris, 
i8(3,  iTl-8°.  II.  Histoite de  k guerre 
aoitlaive  par  hs  Français  en  Alle- 
magne en  181S,  2  v.  in-i.  III.  l^é- 
itioires  sur  la  catilpagae  du  vice-roi 
BS  Italie  en  «13  it  1SU,  Londfes, 
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16t7,  in-tr-,  allÏE.  ti/.  ffMfl*-»  d« 
eampagnex,  de  t^t  et  ffllâ  m 
jrraiwo.-etc.  Paris,  *8«^  5  ».  in*. 
V.  flwM^e  foUti^  et  mOUaire  d» 
prince  Engine  NapoUtm,  fte«-rrt 
A'ItaKe,  Paris,  tSÏI  et  ISS*,  i»-*'. 
A  oes  omYages,  qai  tous  routSM 
mr  dcrs  sujets  p^es^  â«  netn 
ftge,  puisque  la  gfén^ralion  eairata 
de  s'éfeiildve  tes  a  toud  vas.  Ml 
s'M  i^omer  un  d'sa  tout  a«tr« 
genre,-  mm  noins  esfietrï  (pto^fOê 
raoin  »  pa4^»rt'd'»ttDaltlÉ,freBqM 
actuel  ^  itité'et  ce  qti'M  nt  Y$- 
êigé  sons  h  pression  4e«f(tmSt  \ 
faits  â'Hmes  M  jour  et  avee  tl^Me 
secrète  de  cOSIpàrer  k  M  Oçia  et 
ftalatfp:^  dans  se»  vtes  paraKfeU 
les  pin»  CAIfflwes  egbpafïies  dort 
nialie  MHJffOe  ait  été  té  théICN 
iNSt  les  phis  célèbres  csttp^a» 
Modernes.  C'est  VSistoire  fy»-  eam- 
pagttes  âfkimbal  ew  Italie  pendant 
là  igeotide  gterrepiim^,  smtie  te 
fAhéffé  de  la  tadipe  dei  Hontalnt 
et  des  Oreei,  etc.,  SHatt,  tëi%  df. 
\D-y,  atlas.  Val.  P, 

VAVDHËUlL  (Jtis-Lom  n 
RIGAUD,  ïiiJOiûte  fle)  «ait  le  cm- 
siii  (ssu  germain  au  comte  Joseph* 
FMfiçois  de  Paul*,  le  pair  ds 
France  et  gouvernHur  dti  Léuvre,  I 
àùm  )'afih\e  penl  se  \ite,  XLVID, 
Ûë  M  Biographie.  C'est  dire  qu'il 
avait  pour  aïeul  paternel  le  mzt- 
qufïde  Vaudreuil.Gi  conlidcdmmé 
gouvetnelir  gÉnéfal  du  Csoada,  i 
soiis  Loufs  XIV  et  Louis  XV,  d« 
1698  à  1735.  Dé  ses  deui  flts  le» 
plus  remarquables,  l'un  aus^  I 
dËjâ  son  article  biographiOue  9  i* 
suite  de  celui  de  son  père  (mimc 
vol.),  c'est  lui  qui  tnoarut  en 
1802.  L'autre,  dit  vicomte  de  Vati- 
dretiil,  se  dislingaa  pareillement 
dans  la  éarrifire  militaire,  Il  vit  U 
guerre  de  la  successioA  d'Âutridie 
et  \i  f  uerre  de  sepE .  ans.    Lieule- 
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tieaa  te  Buj«r  génital  de  l'améa 
(fiadant  les  atnipag&e»  de'  Flandre, 
lODS  les  «rireft  des.  nartebtux  de 
Sua.BeUiilftet  de  BFOflie;U  reçut 
earécoapeisA  dsKs  svrices  la 
pafide  cmi.  de  f  ordre  de  Saiat- 
Laiare;  coam«  dTfwUire  de  l'or* 
in.  il  eul  l'IiOMieiiF  de  receTotr 
Iteotieur,  itepnis  Loide  XVUI;  au 
Boaest  ott  S.  A.  H.  prit  l'ordre  «ma 
laproteetioE,  il  bq  fut  déclaré  le 
gntndHmaitre.  Jean-Louis,  soa  âl*« 
l'objet' de  cet  article,  naquit  en 
tl63,  et  dès  l'enbnae  fat  destiné  k 
licarrière  des  armes.  Dès  quiaxe 
ans  en  effet  il  entra  au  service  dans 
le  régimeai  de  DragoDB-Dauphin, 
pe  coKnaMtait  loo  cousid  plus 
baut  oeiiMué,  lequel,  ainsi  qn'on 
rcut  le  \o^,  était  son  aine  de 
nngt-den.  ans.  C'était  au  moment 
Ml  Louis  XVI,  obéissant  aux  ^né* 
reuaes  insfùrations  i|Qi  ftireot  tau> 
iours  son  premier  nionvemenl,  et 
jtioiix  de  compenser  les  ignominies 
de  Louis  XV  an  burailiant  à  son 
lour  rimplaesbte  ennemie  de  la 
France  sons  t«as  les  régimes,  allait 
prouver,  autrement  que  par  det 
paroles,  sa  sjmpatbie  à  l'égard  des 
colonies  anglo-américaines  en  tè* 
V(die  contre  l'arrogante  mèlropole. 
Lejenne  ofQcier  partit  avec  les 
troupes  françaises  envoyées  au  se- 
conrsdelacansede  l'indépendance 
et  servit  en  i|uali[è  d'aide  de  camp 
du  chevalier  de  Ciiastellux;  il  eut 
part  ft  bon  nombre  d'engagements 
importants  et  partout  sa  bravoure 
fat  celle  de  sa  nation  et  de  sa  race. 
Il  fut  décoré  de  l'ordre  de  Clncin- 
natus.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour, i!  fat  nommé  colonel  (1195); 
il  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans. 
On  Toil  quel  magnifique  avenir 
militaire  se  développait  devant  lut  ; 
et  nul  dotrie  que  la  France  n'eût  ea 
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w  oe  Je«ne  mUttalre  un  iê  ceux 
qid  devaient  ajouter  a  ses  gloires, 
ai  des  circonstances  de  forée  ma- 
jeure ne  fussent  venues  il  la  ira* 
vepse.'  La  révolution  éclata  ett 
1789;  bien  avant  qu'elle  eût  été 
poussée  a  ssE  graves  excès,  et 
quoiqu'il  n'eAt  pas  impunément - 
respiré  l'atmosphère  amérieaioe,  H 
avait,  k  l'instar  des  ennemis  préma- 
turés et  systématiques  de  la  réno- 
vation, émigré  en  Allemagne,  et 
de  longtemps  il  ne  poavatt  échap- 
per à  ce  dilemme,  ou  tirer  l'épée 
oontre  la  France  [triste  gloire,  eût- 
Il  vu  les  siens  vainqueurs  I)  ou 
laisser  l'épée  au  fourreau  (com- 
plète absence  de  gloire...  militaire 
du  moins!)  Le  jeune  émigré  eâteefl 
deux  malheurs.  Il  fut  de  ceux  qui 
en  1793  envahirent  U  France  41b 
queue  des  Prussiens,...  nous  disons 
à  la  queue,  puisque  la  jalousie 
prussienne  ne  permit  jamais  qn'un 
corps  français  fût  ï  l'avant-garde, 
et  que  les  pauvres  émigrés  armés 
étaient  6  Slerli,  tandis  que  le  duc  de 
Brnnswick  s'avançait  dans  i'Ar- 
gonne;  cruelle  leçon  pour  ceux 
dont  la  fol  robuste  croit  aux  sym- 
pathies chevaleresques  des  chan- 
celleries et  des  condottieri.  Vftu- 
dreuii  4  cette  époque  était  aide  de 
camp  de  Monsieur;  ce  général  peu 
belliqueux  ne  l'envoya  pas  porter 
beaucoup  d'ordres  au  travers  des 
escadrons;  et  tel  est  le  résultat  des 
folies  alliances ,  ils  virent  leurs 
minces  forces  subir  le  même  sort 
que  leurs  avides  et  sournois  adver- 
saires,... s'ils  plièrent  ce  ne  fut 
pas  sous  lepoids  des  lauriers  ;  seu- 
lement nous  nous  plai-sons  à  re- 
marquer qu'ils  ne  furent  pas  bat- 
tus. Deux  ans  et  plus  ensuite  se 
passèrent  sans  que  l'émigration  pût 
donner  signe  de  vie  par  les  armes. 
Enfin  les  braves  d'entre  eux  purent 
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lever  la  tète  :  l'expâdiliOD  de  Qut- 
beron  fut  coinbiiiée  plus  vaillun- 
ment  que  sagement,  on  le  sait.  U 
n'y  avait  pas  de  Machiavel  parmi 
ces  conliants  gentilshommes  qui 
s'embarquaient  sur  la  foi  de  l'An- 
gleterre, il  y  en  avait  au  ministère 
britannique,  toujours  en  dËilance 
des  Français,  même  quand  ils  se 
prépardient  a  faire  du  mal  à  la 
France.  Les  meneurs  de  Paris  lu- 
rent donc  sinon  renseignés  ,  du 
moins  mis  sur  la  voie,  et  de  Ik  sur- 
tout, plus  que  de  toute  autre  cause, 
l'issuedésastreuse  de  l'entreprise. Le 
vicomte  deVaudreuil  avait  été  dans 
l'inteniion  d'y  prendre  part,  et  dans 
ce  but  il  avait  fait  voile  d'Allema- 
gne en  Angleterre,  accompagné  da 
régiment  de  Choiseul;  mais  le  mi- 
nistère anglais  fit  sarçir  des  entra- 
ves k  leur  prompt  départ,  et  le 
coup  de  foudre  qui  mit  brusque- 
ment fin  â  l'expédition  rendit  inu- 
tile autant  qu'Impossible  tout  mou- 
vement ultérieur. Le  vicomte,  après 
cet  échec,  qui  pour  si  longtemps 
ajournait  les  espérancss  des  cham- 
pions de  la  légitimité,  alla  rejoindre 
Louis  XVIII  en  Ecosse,  où  déjii  se 
trouvaient  plusieurs  des  autres 
membres  de  sa  famille  et  notam- 
ment son  cousin.  Jeune  encore. 
puisqu'il  ne  comptait  pas  encore 
Irenle-cinq  ans,  il  avait  le  regret 
de  n'être  guère  plus  actif  de  ses 
jambes  que  son  maître  et  de  ne  pas 
se  sentir  en  possession  de  toute 
■  cette  forceetcelte  vivacité  mentale, 
apanage  usuel  de  l'âge  viril  et  qu'il 
eùl  été  heureux  de  mettre  au  ser- 
vice de  son  prince.  Une  maladie 
cruelle,  et  qui  déjoua  l'art  des  plus 
habiles  praticiens,  l'atrophia  de 
plus  en  plus  au  ptiysique  et  au  mo- 
ral, en  le  conduisant  au  tombeau 
par  un  lent  dépérissement  et  par 
des  souffrances  aigûes  comme  l'a- 
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gonie.  Le  rétablissement  des  Bowv 
bons  ,  en  1811 ,  fat  comne  un 
rayon  de  soleil  au  milien  de  ces 
ombres  épaissies  sur  sa  rie.  Il  vit 
de  même,  après  la  courte  édipu 
des  Cent  Jours,  la  lëgitimiié  re- 
briller  sur  le  ir&ne  de  tout  l'édil 
que  peut  avoir  un  succès  dû  i 
tant  de  pertes  de  sang,  de  pro- 
vinces et  de  raillions;  mais  il  ne 
survécut  que  peu  de  temps  a  ce 
demierévéuement,  et  ilalla,  beau- 
coup plus  Jeune  que  la  plupart 
d'entre  eux,  rejoindre  sesanc£tres 
dans  le  caveau  de  famille,  ie  ÎO 
avril  1816.  Voy.  l'article  suivant. 
Val.  p. 
VAtlDREUIL  (AifRED,  vicomlt 
de),  deuxième  fils  du  précédent, 
né  le  1"  janvier  1799  en  Ecosse,  où 
nous  avons  vu  son  père  passer  les 
dix-sept  on  dix-huit  dernière»  an- 
nées de  l'émigration,  profila  re- 
marquablement des  soins  donnés  i 
la  [tartle  sérieuse  de  son  éducation, 
et  se  familiarisa  de  bonne' heure, 
tant  par  la  conversation  de  son 
père,  qui  n'avait  point  oublié  les 
beaux  jours  de  l'Amérique  indé- 
pendante, que  par  l'air  même  qu'on 
respire  dans  celte  île,  la  tem 
classique,  des  idées  constituliOD- 
nelles,  avec  des  idées  moins  abso- 
lutistes que  celles  de-,  la  plupart 
des  expatriés  de  sa  caste.  De  re- 
tour en  France  à  la  suite  de  l'io- 
tnehse  chute  dont  le  30  mars  iSii 
avait  été  le  résumé, .il  »  décida 
provisoirement  à  suivre  comme 
ses  ancêtres  la  carrière  mililaîre, 
et  entra  de  prime-abord  aux  cbe- 
vau-légers,  puis  après  les  Cent- 
Jours  (pendant  lesquels  il  aviit 
quitté  le  sol  français  pour  revoir 
Albion),  il  passa  des  chevau-Iégers 
dans  \€s  hussards  de  la  garde 
royale  (octobre).  Mais  il  u'yresb 
pas  non  plus  longtemps.  Soit  qu'il 
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eùl  l'humeur  moins  belliqueuse  que 
se&  aïeux  (sod  père,  en  effet.éiailâéjà 
Builadif  el  réduit  â  lu  vie  casanière 
ï  l'époque  de  sa  naissance),  soit 
qu'après  les  traités  de  Vienne,  qui 
semblaient  avoir  réglé  pour  long- 
Umps  l'équilibre  de  l'Europe,  sa 
carrière  militaire  iUt  loin  d'offrir, 
eu  France  dQ  moins,  la  brillante 
peispective  et  le  prestige  dont  elle 
(Ut  lou^emps  le  privilège,  soit  en- 
fin que  les  éludes  et  les  prédilec- 
tiODS  sérieuses  dont  plus  haut  nous 
iTORs  touché  un  mot,  se  fussent 
bmsquemeal  mises  en  recrudes- 
cence, soit  par  suite  de  quelque 
autre  raison  inutile  à  chercber,  il 
déclara  qu'il  se  sentait  de  la  voea- 
liOQ  pour  la  diplomatie.  Un  nom 
le  le  sien,  classé  parmi  les 
plus  beaui  noms  de  France,  était 
fe  •  Sésame,  ouvre-toi.  u  II  ne  tarda 
pasï  prendre  pied  â  l'étrler  eu 
qualité  d'attaché.  Naples  fut  le  lieu 
de  son  début  (1816).  Nommé  en- 
siite  secrétaire  de  légation,  il  ré- 
sida successivement  à  La  Haye  et 
iCassei.  Plus  tard,  nouvel  avan- 
cement :  le  secrétaire  de  légation 
détint  secrétaire  d'ambassade,  à 
Loadres  d'aliord,  ofi  l'on  élaborait 
2  coalition  dont  le  résultat  fut  la 
grancle  victoire  de  Navarin,  ensuils 
â  Lisbonne  (en  1827),  où  par  in- 
ilérim  il  remplit  les  fonctions  de 
tcturgé  d'affaires.  Rien  de  moins 
'belle  à  démêler  et  plus  encore  it 
iBCDer  à  bonue  fin  que  les  négo- 
'dalions  alors  pendantes  entre  don 
Kignel,  alors  le  maître  de  fait  du 
Portugal,  et  la  France  qui  ne  de- 
miudail  qu'à  l'appuyer  contre 
l'Angleterre  et  les  léonistes,  mais 
qoi  souhaitait  voir  son  absolutisme 
marcher  dans  des  voies  plus  con- 
fonnes  à  l'esprit  moderne  et  qui 
n'aliénassent  pas  de  lui  ses  sujets 
les  plus  fidèles.  S'il  n'y  réussit 
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qn'enpanie,  leminiatredeg  affaires 
étrangères  n'en  apprécia  pas  moins 

le  talent  d'observation,  ia  [justesse 
de  jugement,  ta  Duesse  de  voes, 
la  solidité  de  plan,  enfin  la  netteté  en 
même  temps  que  la  grâce  de  rédac- 
liondontlejeunediplomate  offrait  le 
modèle.  Il  fut  admis  dés  lors  que 
nulle  niission  n'était  trop  hdute 
pour  ses  capacités,  et  qu'an  temps 
viendrait  bientôt  où  les  positions 
diplomatiques  les  plus  enviables 
seraient  de  droit  pour  lui.  C'est  en 
ce  momenl  qu'il  épousa  mademoi- 
selle Collot,  la  fille  ainée  dQ  di- 
recteur général  de  la  Monnaie  de 
Paris,  ..Fortune  el  beauté  du  même 
coup  lui  échurent  en  partage.  !  Il  sa 
rendit  ensuite  à  Londres,  en  18S8, 
avec  le  titre  de  premier  secré- 
taire de  l'ambassade  française;  et 
comme  tel,  il  eut  part  aux  ma- 
nœuvres, parfaiiement  de  bonne 
guerre,  par  lesquelles  furent  endor- 
mies en  partie  les  défiances  anglai- 
ses relativement  a  noire  première 
expédition  en  Algérie.  Assez  long- 
temps les  ministres  anglais  et  leurs 
convives  ou  autres  cbampions  de 
quiconque  tient  la  feuille  aux  si- 
nécures, se  laissèrent  dire  ou  ima- 
ginèrent naïvement  qu'il  ne  s'a- 
gissait l!i  que  de  tirer  vengeance 
du  coup  d'éventail  ou  d'en  finir 
avec  l'affaire  Bakri;  puis,  quand 
la  grandeur  des  préparatifs  eut 
prouvé  qu'il  se  brassait  eous  ro- 
che quelque  chose  de  plus,  ils  se 
laissèrent  convaincre  que  la  France 
n'allait  conquérir  que  pour  rendre 
et  que,  après  avoir  installé  quel- 
ques échelles  ou  comptoirs  sur  la 
côte  méditerranéenne,  elle  s'em- 
presserait de  restituer  le  pays  an 
dey  légilirae.  Vint  immédiatement, 
après  la  conquête  la  révolution 
des  trois  journées  (1830),  La  po- 
sition de  Vaudreuil  se  trouva  subi- 
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tenwttt  àa  phis  inoommMai  et  4(8 
pluaCiiKses{d'tiiMp«rt,  il  estvid'- 
ble  que  l'instint  approctuit  oti  le 
ministère  briUnDiqae  allait  (ommer 
la  France  de  réaliser  les  pro- 
mesBcs  explicites  ou  implieite*  en 
vertu  desqnelles  on  l'arsit  laissée 
Be  mettre  eo  posEe&sion  d'Alger  M 
de  ses  entoura;  de  l'autre,  le  flU 
d'un  des  Bdëles  da  la  dynastie  bour- 
bonienne et  de  la  monarchie  sem- 
blait ne  pouTOir  seconder  de  sa 
coopération  un  g:<nivernement  qu'on 
appelait  usurpateur  et  subreptice. 
L'embarras  de  notre  premier  se" 
crétiilre  ne  fut  pas  long  :  il  venait 
à  peine  de  prendre  la  résolution  de 
conttnuerâservlrtoujourslaprance, 
sans  examiner  quel  principeet  quel 
homme  la  gouvernait,  d'auu&t  plus 
que  ta  monarchie  restait  debout  et 
qu'il  n'y  avait  changement  que  de 
branche  et  non  de  dynastie  (toutes 
considérations  que  nous  avouons  ne 
pas  émaner  d'no  royalisme  bien 
ferrent),  lorsque  Talleyrand  vint, 
mlint  du  titre  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire, le  relayer  etie  dépos- 
séder. Il  fallait  en  effetceite  archi' 
machiavélique  expérience  des  vieux 
complots  éventés  de  1816  et  antres 
pour  aborder  le  traité  morganatique 
en  vertu  duquel  le  Foreing-Offlce 
allait  devenir  le  patron  compro- 
mettant de  Louis-Philippe  et  l'ar- 
rogant aillé  de  la  France.  Le  vi- 
comte Alfred,  cependant,  ne  fut 
pas  évincé  de  la  liste  des  agents 
diplomatiques;  il  s'était  rallié  trop 
vite  et  trop  haut  pour  être  suspect 
d'arrière-pensée  :  il  fut  chargé  de 
la  légation  de  Weimar,  créallon 
récente  alors  et  où  tout  était  encore 
!i  faire.  Il  s'y  rendit  sans  retard  et 
réussit  dans  sa  mission  au-delà  de 
tout  ce  qu'il  devait  espérer.  Bien 
qu'aussi  étranger  naguère  i  l'Alle- 
magne  qu'il  était  familiarisé  de 
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tonf^  MM  tv«e  h  Grana^Dreit- 
gm,  H  -M  sentit  lï  comme  en  sw 
étéraentL  Une  ville  dite  avec  niSOB 
rAttiËnes  do  Nord,  une  conr  épriM 
é»  toutes  les  élégances  et  initiie 
au  cette  <ée  l'an  sous  lAutes  In 
formes,  ne  pmvait  que  cbinacr 
un  des  représentants,  an  des  & 
gnea  héritiers  de  cette  vieille  aH^ 
tocratie  française,  le  point  de  di- 
part  cl  le  type  de  tout  ce  qBll 
y  ivaii4'ur!iinlté,  de  grâceexqsise, 
de  fbnnes  ohgrmanles  d'un  bootk 
l'aulre  de  l'Europe.  Tout  lui  plot  i 
dans  c«tté  atmosphère  parfumée  de 
science  du  Inonde  et  de  poésie  de- 
venue presque  chez  des  conrtlsais 
seconde  natnre;  il  plut  lui-mènie,  l 
tant  par  lui  que  par  ses  entonrs, 
non-seulement  anx  otstfsdelacoiir 
et  aux  étoiles  de  seconde  classe, 
mais  aux  soTBffllt6s  ofRcieiles,  non-  ' 
seulement  aux  sommités  officielles, 
mais  à  toute  là  ville.  Les  lettrés 
et  les  penseurs  se  pressaient  à  ses 
soirées;  Goethe,  malgré  son  grand 
âge  et  ses  inflrmltés,  Goethe,  dom 
la  Bn  dés  lors  était  imminente,  li- 
mait à  passer  des  heures  entières 
à  s'entretenir  avec  le  couple  char- 
mant que  te  monarque  de  Franu 
semblait  avoir  trié  toat  exprès 
poar  ta  délicatesse  des  habitudes 
et  des  mœurs  'weimariennes.  Le 
vicomte  Alfred  ne  s'endormait  pu 
dans  cette  Capoue,  et  l'on  nousu- 
sure  que  d'une  part  la  perfecl!i»i 
avec  laquelle  II  s'acquittait  de  loai 
les  détails  de  son  emploi,  de  l'au- 
tre, les  rares  qualités  de  sa  ré- 
daction coulante,  nette  et  sensée 
avalent  provoqué  àdiverses  reprises 
l'admiration  en  haut  lieu.  La  preu- 
ve ne  s'en  Bt  pas  longtemps  alteo-  ! 
dre  :  l'ambassade  de  Munich  ^taol 
venue  !i  vaquer  en  1832,  c'est  lui 
qui  fut  désigné  pour  aller  eu  rem- 
plir les  fonctions  en  qualité  de  ni- 
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lûlrc  pléai^teoUaire'  U  n'arriv* 
qu'en  décembre  de  cette  aauée;  et 
déjii,  rèussUfiaul  eu  celle  nouvelle 
résUeaoG  non  moins  qu'il  Weimar, 
ayaot  eu  l'art  de  captiver  l'aSec- 
|j«n  et  h  um&anu  du  souTeraia 
d>laBiiviËfe,saD3  con^roneUrâ  ea 
4»i  que  ce  fût  soit  les  inlérëU) 
sait  la  di^iié  de  U  France,  Irès- 
iutroit  d'jùUeun  de  tout  te  qtù 
tMuhaitï  rAUHM^6>  tant  par  ses 
tiudes  réceniea  depuis  son  sù'ioxw 
i  Weimitr,  que  par  ]m  Toy»- 
t»  qu'il  xn'A  fùlften  eeUe  régitM 
tudâat  les  notuola  de  reliebe 
fu'il  savait  »e  crÉei*  il  »ait  aplam 
i  U  uiidaclioii  du  cabinet  de  Pa* 
ris  let  principatu  obstacles  qui 
DBîuieu  il  l'euteate  iea  Tniieries 
»ec  Hunicb,  ItvHa'une  ouladie, 
itfMtl  la  la  gravité  ne  fut  pu  immè- 
iiaieneni  ap^çue,  lecoalraqinit  à 
pnodre  le  lit,  pui»  â  siMpeadn 
Uku  travail.  Le  lîëril  deviU  bieat&t 
WDûblï  ;  parents,  a  mia  accoururent 
Blluipfod^oërentleaTttSOiui,  Mai) 
eDvaia.ii  mounit aprto avoir  lan- 
%tà  uoiaHMtia  le  i  sovembra  IftaA, 
in  laissant  dans  le  deuil  ai  dans  ks 
Ivmes.  Val.  P. 

VÀtJGEOlS  (Gahuu),  Utît. 
QBiLie  de  raérils,  naq«n  k  Laiglc 
u  l"^,  mourut  k  Lai^e  tù  183», 
■lia  ne  aHBtàèdapaaqmlre-viBeli* 
K^  ana  4iiraiï  â  Lai|ile.  A»  co»> 
traire,  il  a'attU|e«,  sut  aspirer 
^cisinent  i  faire  la  tour  de 
■onde,  pour  voir  du  pays.  An  sor- 
tir du  collège,  où,  parmi  ses  cob- 
diitipk»,  il  avait  compté  Briuot  st 
Pétiôn,  il  étudia  Icai  loie  et  eool»- 
■es[(>u  n'en  Était  pas  ancors  aliwa 
n  Code  Napiri^D).  etil entra  daM 
la  ■agitiraUin.  La  révolBllwiiD- 
temHBpii  ■oaeDtaaénent  sa  cai^ 
Aire;  maia,  dès  qn'nn  eomiKno»- 
MBl  4'ordre  fut  rdtaUi,  la  eKrière 
M  rouvrit  pour  lui  sua  dUBeatté  ; 
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eUe  a'amtilora  nèn»,  M,  tMle- 
ment,  nous  te  retrouvoDS,  aulampa 
de  l'Eioplre,  présidant  de  la  eoei 
criminelle  de  Namur.  Sous  la  Re»> 
tauralion,  il  fut  quelque  temps  dé- 
poté. Nous  Ignorons  vraifflentpomh 
quoi,  car  janais  il  s'y  brilla  nt 
B'ent  chance  d'y  bfilter  :  il  o'anil 
depuis  longtemps  nul  penobant  poor 
la  politique.  Et  même ,  on  peut 
alouter  qoe  s'il  donoail  àet  soiua 
asi  fonctions  juridiquEs,  et  li,  par 
des  étude»  suivies,  il  se  tenait  aa 
courant,  soit  de  la  législation,  aoit 
de  la  jurisprudence  nouvelle,  c'é- 
tait pftr  cOnacieDce  f^tUque  par 
fOÛL  Son  goût  était  pour  des  tra- 
vaux d'un  toat  antre  genre  H  trë*' 
varié»  qui  déaoleQl  uns  rare  adl* 
vite  intelleetuelle.  U  cultivait  la 
pbysique  A  la  eUiaie,  ta  géologie 
et  la  minéralogie,  et,  peur  se  pw- 
fecti<«aer  dans  ces  scieuees,  on  du 
moina  dws  les  deux  derniërm,  il 
voyageait  loin  et  de  sa  rétideoce  et 
de  seo  paya  :  ea  Aevergnc,  en  Vf 
varais,  su  lieux  divers  qui  conle- 
radeQtdcBTalcaiig  él^nli.  Il  vi^la 
aasi  La  Suisse  et  b  Savoie  (IS20). 
Pies  lard,  la  passion  de  l'archéolo- 
gie k  laquelle,  dëa  ke  premien 
tmps,  il  avait  sacriflé,  domina 
etila  des  ici eaccs.lque  Jamais,  bien 
•niaDdii,il  l'^towdÔDnïi  oe  B'oaMla 
eonqriétameBL  Ce  ckangenenl  ent 
liée  nrtout  après  qu'ayant  aUelnt 
n^i  néeessaire  pour  obtenir  noe 
pcurioo  «nvenaUe,  il  prit  )e  parti 
de  la  rMraiti.  Hemlve  de  l'M^dë- 
mie  de  Caen,  et  pendant  lesgleiiipa 
un  d»  plus  tiatdue  am  assembtiïes 
périodlmB,  tl  y  fut  souvent  cbai^ 
de  rap^wu  sur  le>  questions  relath 
vos  8Ml  il'ane,  soîl  i  rentre  de  ses 
spécialitë*.  Il  fui  ausii  de  ^Aeedé• 
Bie  oeWqae,  as  moins  i  titre  de 
correspoedant.  Son  caractère  dooz 
et  liant,  éloigné  de  tout  eseès  et 


Cî(H>'^le 


206 


VAU 


de  tonte  outrecuidance,  l'avait  ren- 
du cber  à  tout  ce  qai  l'entourait, 
même  â  ce  jieniM  inilabile,  non  de 
poètes,  mais  d'arcbéologues  qu'il 
avait  sans  cesse  eu  face  de  lai  pen- 
dant son  long  séjour  !t  Caen.  Tel  le 
virent  alors  les  savants  et  dileC- 
lanll,  tel  l'avaient  trquvé  jadis  dans 
une  tout  aulré  sphËre,  ses  amis  et 
condiadplea,  Pëtion  et  consorts, 
qu'il  Égala  bien  en  patriotisme,  mais 
dont  jamais  il  n'imita,  soit  les  exa- 
géraUons,  soit  les  prostrations  et 
les  faiblesses.  Parmi  les  Hémoires  et 
Notices  qu'on  doit  â  sa  plume,  nous 
citerons  de  préférence  :  i.  Sa  Lettre 
à  Si.  Eioi  Jokanneau  sur  la  pierre 
du  diable,  à  Namur,  et  mr  Sélymo- 
logie  du  fwm  de  celte  ville,  avec  la 
réponse  de  M.  E.  Johaimeav  (dans 
lesAf^.  de  lAcad.  celtique,  l,  m, 
lSOd).ll.  Son. Mémoire  sur  les  pier- 
res couplées  de  la  fortt  de  Samt-Se- 
ver  (dans  ]esMém.  de  lasocdes  an- 
tiquaires de  Normandie,  l.  ii,  1835). 
ni.  Son  coup  d'œil  sur  qnetqaes-wies 
des  voies  romaines  qui  Iraversent 
t  arrondissement  de  Mortagae  (mê- 
mes Mémoires,  1830).  IV.  La  rela- 
tion de  la  tournée  ml-sclentiSque, 
mi-arcbéologique  mentionnée  plus 
haut,  et  qu'il  donna  sous  cet  inti- 
tulé modeste  :  Notice  abrégée  da 
j(Juma/(fun  voyage  arckéclogiqae  et 
géologique,  faif  en  1320  dans  les  Al- 
pes de  la  Satiûie  et  dans  les  départe- 
ments méridionatis  de  la  France 
(dans  les  Mém.  de  laSocUtë  des  an- 
tiquaires frant:,  t.  m,  18S1J.  — 
Un  romancier  de  l'ancienne  école, 
du  même  nom  de  Vavgeois  (Hippo- 
)yte)a  publié,  sans  7  mettre  son 
nom  et  avec  un  eollaboi'kteur  éga- 
lement anonyme,  le  Brigand  de 
Langerooge.  ou  les  mines  mysté- 
rieuses, par  les  deux  ermites  de 
.  Langerooge,  (Paris,  1814,  3  voi. 
in-12).  Tout  se  débitait  à  celte 
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époque,  quoique  la  rArolution  dé- 
terminée par  la  plume  de  Scott 
commençât  à  se  dessiner  ;  et,  en- 
couragé par  un  semi-succès,  Vau- 
ge ois,  seul  cette  fois,  publia  l'année 
suivante'  le  Brigand  saxon  ou  les 
Souterrains  du  comte  de  Bomtein  (le 
vrai  nom  est  Hohnslein,  mais  l'oQ 
n'y  regardait  pas  de  si  près),  atrn- 
Iwes  d'uniame  of^der  revenant  in 
prisons  de  la  Bohême,  Paris,  iiSS, 
S  vol.  in-11.  Après  ce  second 
chef-d'œuvre,  Vaugeois  et  son  col- 
laborateur anonyme,  qui  s'appelait 
PIgoreau,  sentirent  qu'il  fallait  être 
plus  habiles  marins  qu'eux  pour 
reprendre  la  mer,  et  ils  prirent 
leurs  invalides.  Val.  P. 

VAtlGHAN  (Jïan),  légiste  an- 
glais, et  l'autenr  de  l'illustration  de 
sa  maison,  naquit  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  aux 
environs  de  Transcoed,  très-mince 
bourgade  du  comté  de  Cardigan,  au 
pays  de  Galles,  où,  depuis  deux  on 
trois  générations,  sa  famille  jouis- 
sait de  quelque  considération.  Ses 
paf-ents  le  vouèrent  au  droit,  et  il  y 
mordit.  De  bonne  heure,  il  passa 
pour  juriseonsnlte  très-docte  et 
pour  avocat  très-retors,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  brillait  par  l'é- 
loquence. Le  barreau  en  général  se 
privait  alors  de  ce  Inxe.  Il  eût  été 
de  mise  dans  une  autre  arène  qu'a- 
va  it  ouverte  à  l'habile  suppôt  d« 
Thémis  cet  entregent  qui  lui 
faisait  gagner  tant  de  causes.  Il 
avait  eu  l'art  de  se  faire  élire 
membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes pour  1640.  On  sailcommeDl 
les  canes  ne  lardèrent  pas  i  se 
trouiller  entre  Charles  toujours  be- 
soigneux,  toujours  enclin  aux  pro- 
cédés par  lesquels  il  avait  gouver- 
né onze  ans  sans  Parlemeut,  et  la- 
dite chambre  qui  tenait  les  cordon! 
de  la  b(mrse.  Vangliui  se  plaç) 
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i'eablée  panai  les  fauteurs,  sinon 
parmi  les  champiftns  de  l'omnipo- 
teace  moDarchique,  et,  comme  s'il 
se  fili  agi  de  slrtcte  légalité  en  ua 
DioiDeDl  que  l'on  pouvait  regarder 
comme  le  quart  d'heure  de  Rabe- 
lais d'une  royauté  que  ses  illégiUi- 
lés  maladroites  avaient  conduite  ï 
l'impuissance  et  â  l'isolement,  il  vit 
A^Ds  toutes   les   garanties  que  la 
juste  défiance  des  purlemenlaires 
fiisait  souscrire  au  prince,  autantde 
crioies  de  lèse-majesté;    puis,  la 
coUisîoo  engagée,  il  se  sépara  de 
«es  collègues.  IL  St  plus,  et  protes* 
tant  ;i  sa  façon  contre  le  régime 
I  Iriompliaat,   il  ferma  son  cabinet 
I  pendant  l'inierrègne,    c'est-à-dire 
pendant  que  Cromwell  régnait.  Le 
Prolecteur  ne  fut  point  ébranlé  par 
ce  défaut  de  concours  ei  n'en  fut 
pas  moins  respecté  sur  terre  et  sur 
;  mer,  pas  moins  craint  des  frégates 
1  ctconretteshoUandaises,  pas  moins 
courtisé  de   Mazarin,    pas   moins 
[  maître,  en  lia  de  compte,  et  de  la 
I  Jamaïque,  que  perdirent  les  Espa- 
Pols,  et  de  Duukerquii,  que  lui 
CDuquit  Turenne  (1638).Heureuse- 
neut  pour  les  nations  ëtrangëres, 
les  Sluarls  recouirÈrenL  leur  trône 
deus  ans   après.   Les  prospérités 
.  britanniques  s'arrSlèreni  soudain; 
mais  Vaugban  reprit  son  siège  au 
Parlement,  en  même  temps  que  le 
roi  sa  couronne,  et  de  plus,  pour 
l'indemniser  de  ce  que,  par  sa  lon- 
gue abstentiou,  il  avait  manqué  de 
ïigner,  le  gouvernement  de  lares- 
lautatioD  lui  passa  au  doigt  la  ba- 
gue de  »  lord  cbief-justice  »  (à  peu 
près  premier  président)  aux  >  com- 
iiioii  pleas.  B  Celte  position,  belle, 
enviée  et  lucrative,  ne  fut  donc  pas 
pour  Taughan   la  récompense  de 
longs  services  :  c'est  le  nimle  far 
qui  la  lai  valut.  Avis  à  ceux  qui 
déploient    leur  activité,  courant 
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ajtrès  ta  fortune,  se  levant  matin, 
se  couchant  tardi  Tout  vient  à  bien 
à  qui  sait  l'attendre...  dans  son 
lit.  Rendous  pourtant  au  membre 
de  Cardigan  un  hommage  qu'il  mé- 
rite. S'il  fut  un  exemple  de  l'avau- 
cement  facile,  il  ne  le  fut  pas  de 
l'avaucement  déplorable.  On  ne  lui 
demanda  que  l'ofSce  d'un  légiste, 
et  uon  celui  d'un  politique  S.  toute 
outrance.  Il  ne  fut  point  et  il  n'au- 
rait été  jamais  un  JefTeries.  L'his- 
toire doit  le  Ini  compter.  Sa  mort 
eut  lieu  eu  1774,  précisément  à  mi- 
disiance  da  retour  et  de  la  seconde 
rixpulïion  de  la  dynastie  antipa- 
thique aux  Anglais.  De  son  Ois 
Edouard,  qui,  lui  non  plus,  ne  vit 
pas  tomt)er  les  Stuarls  (car  il  moa< 
rut  eu  1683,  avant  même  que  le 
gaacbe  Jacques  II  montât  sur  le 
trùne  pour  en  tomber) ,  naquit 
Jean  I],  qui  fut  le  premier  lord 
Vaughan  (1695),  en  même  temps 
que  baron  de  Fethers  et  vicomte  de 
Lisburne,  au  comté  d'Anlrim  (Ir- 
lande), el  dontlesdeuxQISiIeanlH 
etWilmot,  portèrent  successivement 
ces  titres.  Le  vicomte  Wilmot  11 
(le  lils  de  Wilmot)  devint  comte  eu 
1776.  C'est  probablement  à  cotte 
famille,  mais  comme  cadets  oa  is- 
sus de  cadets,  que  se  rattachent 
et  l'économiste  B.  Vaugbaoetl'his- 
toriograpbe  Cb.  Ricbard  Vaugban. 
Le  premier  était,  s'il  faut  s'en  rap-  , 
porter  aux  assertions  du  titre  d'un 
de  ses  ouvrages,  membre  du  Parle- 
ment. L'on  a  de  lui  :  I.  Des  princi- 
pes du  commerce  entre  tes  natiotu, 
traduit  en  français  par  Gérard  de 
Payneval, Paris,  1789,in-8°.  II. Un 
ouvrage  no'ii  imprimé  en  anglais, 
mais  qui,  traduit  d'abord,  à  ce  qu'il 
paraît,  en  allemand,  passa  ensuite 
de  l'allemand  eu  français  par  les 
soins  du  ministre  protestant  Bla- 
i^on,  et  dont  yoicî  le  titre  :  De  e&- 


„gle 


208 


VAD 


1(U  poiiSqve  et  icenonû^ue  de  U 
Framxioiala  amstiMùytidetmUll, 
Strasbourg  et  Paris,  an  it  {1796), 
ïB-^'.  Quant  il  Cb.  Rlcbard  Yau- 
GUR,  o'^it  ao  membre  distingua 
da  l'unlveisitë  d'Oxford,  sur  ks  re- 
gistres de  laquelle,  Don-seulement 
il  figurait  (en  sa  qualité  de  mem- 
bre da  collège  •  d'AU  Soûls,  >  ou 
de  Tous  les  saiots,  comme  on  pré- 
férera le  nommer),  taal*  il  émar- 
geiUt  comme  t  trivelHog  fellow  * 
(membre  voyageur)  appointé  sur  la 
fondation  du  docleurilicbard.  Il  ar- 
pentait ainsi  le  nord  de  l'Espagne, 
touriste  payé  au  milieu  de  tant  de 
touristes  payinte,  au  prinumps  de 
1808,  au  moment  ob  commençait 
la  lutte,  qui  suivit  l'entrevue  d« 
Biryonne.  Il  passa  de  cinq  i  sis  se- 
mainesâSaragosse,  jouant  souvent, 
sinon  sans  cesse,  de  la  fourctiette 
chei  palafox  (c'est  lui  qui  nous 
l'afOrme:  a  Iniroduced  lo  D.  Joseph 
Palafox,  al  whoBe  table  I  lived),  et 
s'euquit  avee  un  soin  spécial  de  totie 
les  détails  du  siège  de  Saragosse, 
ce  qui  lui  fut  d'aulanl  plus  facile 
que  aon  imi  te  brigadier-général 
Dojle  M  remit  force  notes  hut  cet 
événement,  et  que,  d'ailleurs,  il 
aeeoBpagna  deux  fois  cunme  vo- 
lODtaln  les  petites  r^as  de  Pala- 
fox sur  le*  kantièree  de  la  Navarre. 
Il  e«t  pourtant  bientôt  asssi  de 
la  guerre,  et  tons  le  trouvons  car- 
rément assis  i  Looéres,  t  Januar^', 
ii  th.,  isoe,  »  sabre  reogalné, 
plome  réaiguisèe,  et  voctférant  con- 
tre les  aDtaillem  Français  par  la 
pablicaliofl  de  sa  BekuUm  du  àége 
de  Sartgotse,  Londres,  in-S*,  dont 
il  eut  grand  soin  d'annoncer  que  la 
Tnit  se  ferait  au  bénéfice  des  in- 
fortOBés  Aragooais  et  qui  compta 
dans  l'ann^  ntéme  au  moins  sh  édi- 
tions. Du  reste,  H  faut  reconnaître 
que,  quoique  émraiM  tMblement 
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d«08t  esprltjalonxdnqatlontbfit 
de  peine  b  se  départir  les  Angtatt 
quand  Ha  voient  la  Fraaee  pn»- 
père,  bien  plus  que  d'una  vnlt 
sympathie  pour  l'Espagne,  k  la- 
quelle fis  ne  rendant  pas  Gibraltar, 
la  narration  de  Vanghan  contient 
desfails  plus  quedès  dédamatiom, 
et  qu'il  se  montre  appréciateur 
calme  des  probabilités  de  l'avei^ 
eD  terminant  sa  préface  par  m 
mots,  en  parlant  des  Espagnol)  : 
I  Qu'ils  puissent  tomber,  ce  n'esl 
pas  improbable  ;  nais  tant  qulls  At 
désespéreront  pas  â'eux-mfenes, 
les  vrais  amis  de  l'Espagne  doi- 
vent ne  pas  en  désespérer;  tr- 
rire  que  pourra  comme  dénol- 
mebl,  c'eet  justice, il  faut  l'avouer, 
que  de  perpétuer  le  scnvenir  de 
cette  énergique  leçon  sur  ce  qu'of- 
frent de  ressources  le  patriotisme 
et  le  courage.  »  — ■  Edouard-Tho- 
mas Tacohak,  septième  flls  da  bi- 
ronnet  sir  Henry  Haltord,  membre 
delà  Chambre  des  commîmes  pour 
Leicester,  parfit  ses  études  au  col- 
lège de  la  Trinité  de  Cambridge, 
prit  des  grades  en  n96  et  années 
suiTantes,  fut  présenté  parlessoins 
du  chancelier  il  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Leicester  en  1802  et  i 
celle  de  Foston  en  1S13,  et,  nanti 
de  ce  double  rectoral,  ne  se  mil 
eu  frais  d'éloqnence  que  sobre- 
ment, ne  fit  gémir  la  presse  qae 
rarement,  et  cependant  ne  TOnlol 
pas  plos  pousser  à  l'excès  ta  so- 
briété oratoire  ou  littéraire  qoe  le 
reste.  Lors  donc  qu'il  eut  à  recfr 
voir  eOd  prélat  faisant  la  visite  de 
l'arcbidiaconat  de  Lefcester,  !>mil 
quelques  dentelles  et  quelques 
flenrs  de  pins  à  t'homélie  du  joni^ 
pnts,  quelque  nenf  ans  après,  nvf 
de  l'effet  qu'il  avait  cm  prodoW 
eu  prSefaant  sor  celle  tbèse  tonie 
nenre  «  qu'en  Chiist  seul  résHe 
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chance  de  salut,  •  il  réunit  ces 
I   detu:  spéuimens  de  sa  parole  évau- 
gélique  en  un  volume  iii-8°,gr3ûd 
fapier,  encre  snpérieDre,  maires 
seigDGiiriales.  Or,  en  ce  temps-là, 
DU  antre    ministre    était,    ainsi 
que  lu[,   rectenr   de   Kibworth, 
donc  du  même  rang  que  lui,  etpor- 
I   tanlnn  assez  beau  nom,  James  Ba- 
resford  (nousne  savonss'il  était  ne- 
I   Ten,cousin  ou  simple  bomonyme  de 
I   Tex- ambassadeur  britannique  en 
Portugal),  lequel  voyait  un  nom- 
brenxaudiloiresepresserautonrde 
sa  ehaire  ;  Vattghan  ne  ponTani  lai 
I   contester  le  talent  de  l'élocution, 
l'attaqua  sous  le  rapport  du  dog- 
me, qni,  dit-il,  n'était  pas  celui 
dt»  maîtres  de  la  sagesse  ;  et,  \)om 
'  éclairer  ta  religion  des  fldëles,  il 
I  Bit  an 'jour  deux  opuscules  ayant 
r  pour  titre,  l'nn  :  Ce  qae  liest  que 
I  fa  clergé  calviitisie  (The  calvinist_ 
tiei^deflned);  ll'autre  :  La  doc-' 
I  Irine  de  Calvin  mamlenae  ou  leUre 
I  à  James  Beresfori,  etc.  Enfin  l'on 
trouve  encore  de  lui,  en  tSte  des 
œuvres  complètes  du  rév.  Thomas 
'  Bobinson  (vicaire  de  Sainte-Marie 
de  Leicester),  181ë,  une  Helation 
CKemoirs)  de  la  vie  et  des  écrits 
j-  de  ce  personnage.  Toutes  ces  pro- 
I  doctions  se  lisent  en  peu  d'beures 
quand  on  les  lit;  nais  reliées  cha- 
ome  ï  part,  elles  tiennent  de  la 
i  (lace  snr  les  rayons  d'une  biblto- 
l 'ikèque;  t\  iabibliolbèqneest  rangée 
ntnnt  tm  ordre  mëtbodiqoe,  elles 
I  Tont  se  caser  dans  divers  compar- 
l!i)ients.  Sic  itw  aà  astra,  sic  on 
prtit  à  petit  on  se  crée  parmi  des 
UiB  complaisants  la  triple  répu- 
tnion  d'oraleor,  de  controversiste 
el d'historien.  Tel  fut  le  lot  d'E- 
donard'Thomas  Yaoghan ,  et  il  en 
JoBJt  assez  longtemps,    sa  mort 
l'aruit  eu  lien  qn'en  18!9. 
'  '  VACLABKLLK  (  ËutonoRE-TE* 
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HWLLE  de)  dont  le  père,  ofliciev 
d'état  major  à  l'armée  d'Espagne, 
fut  tué  dans  la  campa^e  de  1808, 
et  le  grand-père,  Jean-Baptiste  de 
Vaulabelle,  fut  maréchal  des  logis 
de  la  2'  compagnie  des  gardes  du 
corps  du  roi  Louis  XVI,  naquit  à 
Chatel-Gensoir  (Yonne) ,  le  12  oc- 
tobre 1801.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études,  il  embrassa,  très- 
Jeune,  la  carrière  des  lettres  et 
débuta  par  sa  collaboration  avec  le 
poêle  Méry  dans  une  épStre  en  ■ 
vers  a  l'empereur  Sidi-Uahmoud, 
qui  fut  publiée  sous  te  nom  seul  de 
ce  dernier.  Il  travailla  ensuite  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux; 
le  Nain,  le  Courrier  de  la  Jevnesse, 
le  Journal  des  Enfmls,  dont  il  fut 
un  des  fondateurs ,  le  Figaro,  i' Eu- 
rope liltéraiTe,  ainsi  qu'a  celle  de 
plusieurs  journaux  politiques,  dont 
la  partie  littéraire  lui  fut  confiée. 
Deux  romans:  Vn  Enfant  (3  vol., 
1833),  les  Femmes  vengées  (2  vol., 
1834),  et  un  recueil  de  contes  mo- 
raux pour  les  enfants,  intitulé  les 
Jours  kettrenx  (1  vol.,  1836),  furent 
successivement  publiés  par  lui  et 
furent  remarqués.  Le  genre  drama- 
tique fut  en  même  temps  abordé  * 
par  cet  écrivain,  et  devint  bientôt 
l'unique  objet  de  ses  travaux  ;  dans 
l'espace  de  vingt-six  ans,  de  1833  ï 
1839,  il  composa  soixante-dix  piè- 
ces, dont  quelques-unes  en  collabo- 
ration de  différents  auteurs,  qui, 
pour  la  plupart,  eurent  un  grand 
succès.  Nous  citerons,  parmi  les 
plasapplaudies,ctA»«Rfm«,  leslroi« 
Dimanches,  I^Ami  de  la  Miàson  (au 
Théâtre-Français),  le  Mari  de  ma 
Ftile,  le  Mari  à  fessai,  la  Polka  en 
province,  Coimnbe  et^Perdreau,  Un 
Petit  de  la  moUle,  la  Propriété 
c'est  le  vol,  les  GrenomUet  qtà  de- 
mandent unroi,  les  Représentants  en 
vacanets,  le  Bourgeois  de  Paris,  la 
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Dot  de  JBorw,  Vénus  i  la  fraise,  les 
Contes  4e  la  mère  l'Oie,  TurUuulu, 
FUtrian,  elc.  Éléoaore  de  Vaula- 
belle  lint  un  raog  di^iiiguë  parmi 
ks  écrivains  les  plus  remarquables 
de  l'époque  de  1S30.  Soa  lakoi, 
comme  jounialisie,  comme  roman- 
cier Ht  comme  auteur  dramatique 
aurait  attiré  sur  lui  utie  cerlaine 
célébrité,  si,  caractère  libre  et  lier, 
son  dédain  de  la  Tonle,  son  aver- 
sion pour  le  bruii,  sou  amour  pour 
U  relraiie  et  le  travail,  ne  l'avaieiU 
porté  à  fuir  la  [jublicité  avec  au- 
laut  de  soin  que  d'aulres  en  met- 
teot  k  la  rechercher;  il  a  vécu  so- 
litaire eisileucieux.  Sou  recueil  des 
Jours  htureus  est  le  seul  livre  peut- 
étra  qui  lait  signé  de  soa  nom. 
Ses  romans  furent  publiés  sous  le 
pseudonyme  â' Emesl  Desprei ,  et 
toutes  ses  pièces  de  théâtre  sous 
celui  de  J^s  Coi'dier.  Esprit  élevé 
et  profondément  libéral,  nature 
généreuse  et  tolérante,  il  ne  mou- 
U'ait  de  passion  qu'envers  l'impro- 
Uté,  la  persécuiioa  ou  i'abus  de  U 
force,  et  répondait  habjtuellefiieat 
i  qui  lui  demaudait  quel  parti  po- 
litique il  avait  idopté:>Lepariidefi 
vaiocus.B  Un  dssjouruauï  les  plus 
répandus  et  les  plus  accrédités  di- 
sait, Maiiftonçanl  la  monde  Vau- 
labelle:  «  Cet  homme  de  bien,  dou- 

■  blé  d'uDibommed'espril.ce  phK 

■  losophe  content  ds  peu,  ce  vrai 
«  sage,  Â  compté  les  succès  écla- 

•  tanispar  douzaine,  sans  vouloir 
..  jHinais  que  son  nom  filt  jeté  au 
a  puitlic.C'est  âluiprincipatemeat 
(  que,  dipuisâixiKis.lesParisileos 
«  ont  dû  tant  de  joyeuses  soirées  : 

■  LA  FTiipriété  c'est  1«  vol,  une  sa- 

■  tiresispirjiuelle,  leBourgeeta^ 

■  nvit,  uM  comédie  si  comiqan; 
«  eteevaudeTillisiemord«it,cegai 

•  contettr  4Uit  aassi  un  inàii,  et 

■  mèBK  ua  véritable  savant,  luis 
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•  avec  tant  de  modestie,  avec  si 
"  peu  d'envie  de  faire  paraiire  ce 
<  savoir,  qu'il  a  échappé  au  plus 
x  grand  nombre.  Disons  encore,  ^ 
u  son  honneur,  que  cet  excellent 
«  esprit ,  aussi  peu  soucieux  de  la 
0  fortune  que  de  la  renommée,  re- 
Il  poussa  toiyours  leurs  avantages 
0  en  homme  satisfait  de  sou  lot  et 
u  qui  s'en  couteiite."  £lèoaore  de 
Vaulabelle,  dont  l'érudition  élail 
en  effet  profonde  et  peu  commun*, 
ne  bornait  pas  ses  travaux  auipr»- 
duciioDs  légères,  dOQt  la  Domen' 
clature  précède;  des  objets  plus 
sérieux  occupaient  son  esprit.  De- 
puis longtemps  il  amassait  les  nu- 
lériauxd'uu  dictionnaire  hislorique 
de  tous  les  mots  de  notre  langut, 
devant  préseuler  leur  origiue,  leur 
étymologie  et  leur  ira ns formation 
à  travers  chaque  siècle.  Il  se  pro- 
posait de  consacrer  les  dernier» 
'  années  de  sa  vie  à  la  compositloi 
de  cet  intéressant  ouvrage,  mais 
la  mort  est  venus  ioterrompre  utie 
entreprise  aussi  utile  et  aussi  pré- 
cieuse. Il  n'a  laissé  qu'uoeimmease 
quantité  de  notes  dont  lui  seul  pou- 
vait faire  usage.  C'est  a  tort  que  cer- 
taines biographiesooniemporaiDtt, 
entre  autres  inexact! Lude-s  le  pié- 
nooiffleût  Mitithiea.  Son  acte  de 
naissance  comporte  le  seul  prénom 
d'EléODore.  11  a^ait  pourtrèrealué 
Achille  de  Vaulabelle,  auteur  de 
V Histoire  des  daix  Retlao-atiou , 
représenlaot  du  peu|^  ut  miuistiï 
de  l'instruction  publique  en  I  dis, 
existant  encore;  et  pour  frère  ca- 
det Uippolyte  de  V^ilabelle,  tué 
par  accideot  Je  IS  janvier  lSâ6,  le- 
quel, .d'un  esprit  égalemjeat  diïiiu- 
gué,  n'a  rien  publié..  Par  une  mb- 

f:ul&rité  fort  remarquable,  ces  àeili 
rères,  Hjppolyie  et  KléOHore,MBl 
morts,  l'un  et  l'autre,  le  jour  du 
mvisoù  Ils  étaient  aéB.Ledeniier, 
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«uniaeil  est  dit  au  cammeacement 
de  cet  article,  né  le  12  octobre 
1801,  est  mort  le  12  octobre  18S9, 
t  VAtJHE(JuN-SËMgTiEN),  l'ami- 
'  Ticciiiisie,  élail  natlt  da  h  petite 
Tille  d'Arioa.  Uo  sien  oncle  ou 
coQsio,  suÎTaot  que  nous  parlons  à 
li  mode  de  lirelagtie  ou  â  la  fran- 
çaise, et  qui  figurait  k  la  cour  com- 
me médecin  du  roi  (  Louis  XV  ) , 
n'eut  pas  de  peine  'i  persuader  â  sa 
famitie  que  le  jeune  homme  avait, 
aurait,  el  devait  avoir  la  vocalioD 
nNicale.  Donc  Jeau-Sébaslien  fut 
expédié  sur  Paris,  el  l'oncle  à 
la  mode  bretoune  aidant,  il  y  sui- 
vit les  cours  des  maUres  les  plus 
lublles;  il  travailla  bous  Uoreau  a 
l'flâtel-Dieu,  et  sous  Sabatier  aux 
iDvaJides;  et  finalement,  avant  d'a- 
voir pris  tous  ses  grades,  11  fut 
placé,  d'abord  en  qualité  d'élève, 
puis  comme  cfairiirgien  aide-major 
'iiVi),  k  ce  qu'on  nommail  l'ar-' 
»ée  de  Corse ,  bous  Marbeuf.  Ce 
gouverneur,  ou  si  ton  veulce  gé~ 
aérai,  eut  ii  faire  campagne  pour 
eOD quérir  son  gouvememeiit.  Van- 
ne se  signala  par  son  activité  peo- 
daoi  celte  [iremiére  période  de  la 
domiDatioa  française  dans  l'île 
g^oise  jadis,  et,  en  récompense, 
il  échangea  son  modeste  titre  d'ai- 
de-major  contre  la  position  de 
cbirurgieu  en  chef  de  l'bôpital  mi- 
litaire d'Ajaccio.  L'Eut  voulait 
qu'eu  dehors  des  [onclioas  iuhé- 
rcaiee  à  sa  place,  le  chef  de  Usante 
propageât  l'iaocidation  de  la  pe- 
tite vérole.  Vaurae  s'acquit'a  de 
celle  lAcbe  suréro^aloire  avec  au- 
(aiU  de  sucdiis  que  de  zèle.  Il  est 
curieux  de  remarquer,  et  (m  le  fit 
flsseï  sonner  plus  tardi  gue  la  fa- 
nâtle  Booaparta  fournit  b  la  lisls 
des  iiiocii^de  Vaume  un  notable 
oontingeaL  H«lgré  ks  cfaanwG  du 
dùiut  itdùai,  c«  deraier  seutii  le 
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besoJA  de  revoir  le  continent,  ne 

fùl-ce  qu'afin  de  régulariser  sa  po- 
sition en  se  faisant  recevoir  doc- 
teur. Il  dit  donc  adieu  aux  Corses 
en  1776,  après  avoir  passé  chei 
eux  de  six  à  sept  ans.  Né  en  1746, 
il  eu  eompl»il  alors  trente.  Pour 
quelle  raison  est-oe  qu'il  alla  pas- 
ser ses  derniers  examens  à  Lou- 
vain  î  On  en  fut  un  peu  étonné, 
mais  l'étonnement  diminua  quand 
on  le  vit  proclamé  docteur  dans 
cette  Tille, moins  renommée  comme 
école  médicale  que  comme  pépi- 
nière Ihéologique ,  s'attacher  au 
prince  de  Ligne  comme  cbirurgien- 
major  de  son  régiment  el  faire  avec 
lui  la  campagne  de  J778.  La  fièvre 
putride  (tel  t-iaii  encore  à  cette 
époque,  et  même  telfuiencorn qua- 
rante ans  après  le  nom  des  lièvres 
adynamiqnes  ou  lyphoides)  sévis- 
saitalors  dans  toiile  l'armée.  Ce  fut 
le  beau  moment  de  Vaume  :  il  imagi- 
naun  traitement  plus  rationnel,  plus 
suivi,  plus  complet,  at  cependant 
plussimplede  l'aifection  dont  on  dé- 
plorait les  ravages.  C'est,à  quelques 
perfectionnemenls  près, celui  qu'on 
suit  aujourd'hui.  Classé  dés  lorspar 
l'estime  publique  parmi  les  jH'ali-  « 
ciens  les  plus  experts,  il  put  trou- 
ver il  Bruxelles  une  nombreuse 
clientèle,  et  il  s';  fixa,  probablement 
avec  l'idée  de  ne  jam^s  le  quitter. 
Aussi  le  irouve-t-oo  souvent  men- 
tionné avec  le  titre  de  membre  du 
cqllége  de  médecine  de  .Bruxelles. 
La  révolution  des  Pays-Bas  vint 
changer  sa  résolution,  et,  en  1792, 
en  le  vil  reparaître  i(  Paris  et  s'y 
établir,  U  avait  au  préalable  assez 
dextremeot  manœuvré  pour  se 
^ire  nantir  du  titre  de  médecin  de 
riiApilal  du  Roale.  Cette  portion 
assurait  le  débit  de  tout  ce  qu'il 
publierait,  il  commença  par  uôlre 
M  tisl  le  résultat  de  aes  observa- 
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lions  lie  1778,  augmentées  et  cor- 
roborrées  de  tout  ce  que  quinze 
ans  ou  plus  de  pratique  avaient  pu 
lui  fournir,  et  il  eu  forma  celui  de 
tous  ses  ouvrages  dont  ia  sdeuce 
même  conlemporaiiie  peut  encore 
lut  savoir  le  plus  de  gré,  le  Trailé 
de  la  fièvre  putride,  (Voy.  plus  has.) 
S'exagérant  ensuite  un  peu  les  dan- 
gersde  l'initiative  particulière  dans 
la  thérapeutique,  etc.,  important 
en  pleine  science  le  despotisme  de 
la  consigne  et  l'aveugle  docilité  de 
la  càseme ,  il  imagina  qu'il  fallait 
contraindre  en  quelque  sorte  les 
praticiens  à  n'employer  que  des 
modes  curatifs  unirormes,  et  il  eut 
le  malheur  de  divulguer  dans  sou 
Code  médical  les  utopies  qui  ten- 
daient  à  transformer  le  médecin'  en 
manivelle  &  ordonnances.  Cette  lé- 
gislation n'était  pas  faite  pour  en- 
lever un  assentiment  universel , 
aussi  le  biil  ne  put-il  passer  et 
même  n'eût<il  pas  les  honneurs  de 
la  seconde  lecture.  Cet  insuccès  dé- 
teignit, jce  nous  semble,  sur  l'hu- 
meur de  Vaume ,  et  c'est  surtout 
au  dépit  qu'il  en  ressentit  que 
nous  attribuons  l'esprit  hostile , 
systématiquement  hostile,  qu'il  op- 
posa depuis  â  tout  progrès  médi- 
cal, qui  ne  consistait  point  en  mo- 
dlBcations  insignifiantes  et  toutes 
de  dËtails,  Cest  ainsi  que,  lors- 
que la  grande  découverte  de  Jenuer 
vint  détruire  radicalement  le  fléau 
qui  par  sa  fréquence  et  sa  conli- 
nulle  a  sans  contredit  décimé  le 
plus  â  fond  la  race  humaine  de- 
puis douze  siècles  que  les  Arabes 
l'avaient  apporté  à  l'Europe,  opinià' 
trémeni  claquemuré  dans  sou  vieux 
procédé  de  l'inoculation,  qui  cer- 
tes avait  rendu  des  services  e^ 
senUels,  et  regardant  apparemment 
CMnme  insulte  personnelle  à  ses 
états  de  Eervice  l'apparition  et  Veut- 
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ploi  d'une  prophylactique  bien  au- 
trement héroiqae ,  et  qu'on  a  pu 
croire  souveraine,  après  avoirsuivi 
les  premiers  essais  du  comité  de 
vaccine,  il  se  refroiditâ  mesure  que 
la  supériorité  de  la  nouvelle  mé- 
thode semblait  à  ses  collègues  plus 
péremptoirement  décisive.  11  ne 
s'en  Uni  pas  là,  et  s'animant  par 
fies  torts  mêmes,  par  la  défaveur 
même  qu'il  rencontrait  chez  tous 
les  esprits  en  même  temps  éclairés 
et  impartiaux  qui  n'identifiaient 
pas  le  conflit  de  l'inoculation  et 
de  la  vaccine  à  !a  lutte  de  l'ancien  i 
régime  et  de  la  révolution  ,  il  en  ' 
vint  à  déclarer  la  nouvelle  pratique 
des  plus  périlleuses,  et  quelque 
temps  il  souilnt  une  acerï>3  polé- 
mique en  ce  sens.  Enlin,  pourtant, 
il  s'aperçut  bien  qu'il  ne  lui  restait 
de  partisans  que  ceux  aux  yeux  ' 
desquels  u  vacciner,  c'est  lentn 
Dien  •  ;  et  comme,  après  tout,  ce 
n'ëtaienipaslâ,'.lui-meme le  sentait, 
des  suffrages  scieulillques,il  se  re- 
posa de  guerre  las.  11  bouda  de  mê- 
me, mais  moins  oslenslblemeut  et 
moins  longtemps,  la  thérapeutique 
issue  du  système  de  Broussais.  11 
fut  plus  heureux,  et  tout  le  monde 
se  fit  un  devoir  de  rendre  justice  ï  \ 
ses  efforts,  lorsque,  à  force  de  va- 
rier les  préparations  d'hydrargire, 
dans  le  but  d'en  obtenir  qui  sortis- 
sent tous  leurs  effets  sans  produire 
d'inconvénients,  il  arriva  aux  dra- 
gées mercQrielles,  dont  l'emploi 
s'est  popularisé  si  généralement  et 
si  vite.  Voici  la  liste  méthodique 
des  publications  petites  ou  graVides 
du  docteur  Vaume  :  I-IV'(Bur  la  vic- 
clue),  1'  Béflexiûits  tur  la  nouveili 
méthode  d'moctUer  la  petite  vAvJf 
avec  levirtadetvaches.  Paris,  an  Tlll 
(1800),  in-8°.  2°  Lea  dangers  de  la 
vaccine  démonh-és  par  det  ftat»  la- 
theiUiqves  censiguia  dotu  qtei^ut 
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véaoires  et  dam  difirenla  lettres 
adresiéea  au  comté  médical  et  cen- 
trai établi  à  Paris,  pour  faire  des 
épreuves  sur  le  nouveau  genre  d'ino- 
calalm.  Paris,  an  IX  (1801),  in-S-. 
3'  So)a!elles  preuves  des  dangers  de 
k  vaccine,  pour  servir  de  suppli- 
mml  el  de  conclusion  à  tout  ce  qui 
allé  publié  contre  ce  nowieau  genre 
d'inocalalJoa.Vuris,  an  IX,  in-S",' 
i'  TraÛé  de  tinoctàalion  de  la  va- 
riole et  méthode  pour  faire  cette  opé- 
nlim  avec  facilité  el  avec  |m  succès 
c(mtm,  Paris,  1825.  in-8=.  (  Ce 
n'est  qu'une  brocli.  de-*8pag.)V. 
3)emier  ouvrage  de  polémique,  mais 
sur  un  sujet  tout  autre.)  Réjlexions 
tvlacanthari-sangsues-mause.  Pa- 
ris, 18i3, 1n-8°,  { Ce  n'est,  comme 
le  précédent,  qu'un  opuscule;  il 
n'eicède  pas  16  pages.)  VI  et  Vif. 
Traité  de  la  fièvre  putride,  précédé 
(fuTM  dissertation  sur  les  remèdes 
généraux,  el  d"m  plan  pour  former 
ta  code  complet  de  médecine  et  de 
àànirgie  pratique,  if  apris  l'obser- 
Klion  et  l'expérience,  dont  l'utilité 
uf  circonscrile  aux  haHtauts  qui 
mt  entre  les  i3'  et  6Ù' degrés  de  la- 
liludenord  et  les  T  el  40'  de  longi- 
/wfe  de  notre  hémisphère.  Paris, 
1796,  in-8°.  2'  Traité  de  médecine 
fraUque  sur  les  remèdes  généraux 
et  SUT  la  fiévreputride.Varis,  1799, 
in-8°.  VIH  el  IX.  Rapport  sur  la 
lociélÉ  d' agriculture  deTovrsetsur 
Censeiguemml  public,  1793;  et  Tn~ 
iieau  élémentaire  d'histoire  nalu- 
relie  à  l'usage  ds  l'école  centrale  du 
départemttnt  d'Indre-et-Loire.  Paris, 
aavn,  1799,  in  8°.X.  Dissertation 
SUT  le  mercitre,  ses  préparations  et 
us  effets  sur  le  corps  de  l'homme. 
Paris,  1812,  iii-12.  La  pensée  de  ces 
»ingl-quatre  petites  pages,  qui,  du 
reste,  coniiennent  un  rapide  aperçu 
des  faits  en  même  temps  concis  et 
certains  sur  les  propriétés  et  les 
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manipulations  du  mercure,  c'est, 
on  le  devine,  l'espèce  de  prospectus  ■ 
pjf  lequel  elles  se  terminent  ad 
majorem  gloriam  des  célèbres  dra- 
gées pour  lesquelles  il  se  plaisait 
à  prévoir  de  l'autre  côté  du  Chen- 
nal  une  importaule  «  and  well 
paying  »  clientèle.  Vas  P. 

VAUQUEUH  (Louis-Nicolas)  , 
célèbre  chimiste,  naquit  le  16  mai 
n63,àSt-André-d'Héberlol,  village 
de  la  Normandie,  de  parents  houo- 
rablesmaispauvres,  travaillant  pour  . 
vivre  et  nourrir  leur  nombreuse  fe- 
mille.  11  passa  les  premiëresannèes 
de  sa  Jeunesse  près  de  son  pèra 
qu'il  aidait  dans  le  travail  des 
champs,  autant  que  pouvait  le  lut 
permettre  son  jeune  âge. 

n  existait  à  Hébertot  une  école 
publique  pour  les  enfants  du  Til- 
tage,  fondée  par  le  pelit-flls  du  - 
chancelier  d'Agaesseau,  seigneur 
de  l'endroit.  Vauquelin  fréquenta 
cette  école  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer  par  son  application  et  sa 
facilité  i  comprendre  et  retenir 
tout  ce  qu'enseignait  le  magister, 
au  point  que  celui-ci,  s'aperceyant 
bientôt  que  son  élève  en  savait  au- 
tant et  peul-ËIre  même  plus  que 
lui,  en  flt  son  répétitenr  et  lui  coa- 
fia^Ia  direction  de  sa  classe. 

Ses  progrès  dans  l'iiislruction 
religieuse  ne  fiirent  pas  moins  ra- 
pides, et  le  curé  du  village,  duquel 
il  recevait  celte  instruction,  frappé 
delà  hjiute  intelligence  de  son  dis- 
ciple, conçut  pour  lui  une  affection 
dont  il  ne  cessait  de  lai  prodiguer 
journellement  les  témoignages. 

Parvenu  &  l'âge  de  14  ans,  Vau- 
quelin quitta  ses  pnrents  et  vint  à 
Rouen,  ofi  il  entra  cliez  un  phar- 
macien comme  garçon  de  labo- 
ratoire. Ce  pharmacien  faisait  un 
cours  de  chimie  auqnel  il  entrait 
dans  les  fonctions  du  jeune  garçon 
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d'assister,  et,  lout  en  rinçant  et 
essuyant  les  vases-  qui  servaient 
aux  expériences,  il  écoutait  atten- 

.  tivement  les  leçons  flu  professent 
et  en  faisait  son  proHt.  C'est  ainsi 
qae  se  manifesta  en  lui  un  goût 
prononcé  pour  une  science  à  la- 
quelle il  devait,  par  la  suite,  faire 
feire  de  si  grands  progrès. 

Mécontent  de  quelques  procédés 
de  son  patron  et  encouragé  par 
quelques-uns  de  ses  élevés  dont  il 
avait  su  se  Taire  des  amis,  il  se  dé- 
cida à  venir  a  Paris  avec  la  recom- 
mandation du  curé  d'Bébertot,  qui, 
l'adressant  au  prieur  de  l'ordre  des 
Prémonirés  auquel  appartenait  ce 
m5me  curé,  faisait  de  son  mérite 
le  plus  grand  éloge.  Il  fut  très- 
favorablement  accueilli  par  ce  vé- 
nérable ecclésiastique,  et  trouva 
'également  une  bienveillante  pro- 
tection cbez  madame  d'Aguesseau, 
dans  les  propriétés  de  laquelfeira- 
Taillait  habituellement  son  père. 

Pendant  les  trois  premières  an- 
nées de  son  séjour  à  Paris,  Vau- 
quelin  fui  employé  dans  plusieurs 
pharmacies,  61,  en  di^rnler  lieu, 
chez  M,  Cheradame,  oli  l'un  de  ses 
camarades,  nommé  Prempain,  lui 
donna  des  leçons  de  langue  latine, 
dont  il  sut  proQter  avec  celle  faci- 
lité qu'il  apportait  dans  tous  les 
genres  d'études,  fi  trouva  aussi 
dans  un  M.  Dubuc,  qu'il  avait 
connu  à  Ronen  et  qui  aiors  habi- 
tait Paris,  utt  savant  herborisateur 
dont  les  connaissances  en  botani- 

.  que  lui  furent  très-profitables. 

H.  Cheradame  avait  pour  cousin 
le  célèbre  Fourcroy,  qui  venait 
fréquemment  chez  lut  et  y  voyait 
télëve  Vauquelin  dont  il  entendait 
souvent  faire  un  grand  éloge.  L'idée 
lui  vint  de  s'attacher  ce  jeune 
homme,  etaprËSs'ètre  assuré  desa 

,  vocation  bien  déterminée  pour  la 
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chimie,  if  l'engagea  i  venir  te- 
meurer  avec  lui  pour  le  seconder 
dans  ses  travaux. 

Vânqnelin  accepta  celte  offre 
avec  empressement  et  quitta  la 
maison  Cheradame  pour  venir  ha- 
biter chez  Fourcroy,  dont  il  ne 
tarda  pas,  par  son  zèle,  son  assl- 
jlulté  et  la  douceur  deson  caractère, 
i  gagner  l'estime  et  Tamllié,  ainsi 
qu'e  celle  des  sœurs  de  ce  savant, 
dont  une  demeurait  avec  lui.  Dans 
une  grave  maladie  qu'il  fit  alors  il 
reçut  -de  ces  dames  les  soins  les 
plus  empressés. 

Pendant  îe  cours  de  ses  études 
en  chimie,  Vauquelin  ne  négligea 
pas  de  poursuivre  celles  de  la  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle , 
qu'il  poussa  à  un  très-haut  degré; 
il  trouva  même  le  temps  de  faire, 
sons  la  direction  d'un  ancien  prS- 
tre,  une  année  de  philosophie  et  se 
fit  recevoir  mnf (rc  ts-aris. 

Cependant  le  jeune  élève  de 
Fourcroy.  devenant  de  plus  en  plus 
l'ami  de  sou  maître,  devenait  aussi 
son  émule,  et  celui-ci  le  jugeant 
fort  en  ëtat  de  le  suppléer  dans  le 
cours  qu'il  faisait  à  l'Athénée,  1' 
gagea  à  faire  ce  cours;  mais  Vau- 
quelin se  déliant  de  son  extrême 
timidité,  n'osait  aborder  cette  re- 
doutable épreuve.  EnSn  sur  le: 
instances  pressantes  de  son  protec 
teur,  i!  s'y  détermina  et  se  pré- 
senta tout  tremblant  devant  son 
auditoire. 

Celte  première  leçon  de  celui  qui 
devait  un  jour  devenir  un  habile 
professeur,  fut  pleine  de  trouble, 
d'hésitation,  et  ce  n'est  qu'en  b»l- 
bul  i  an  t,  qu'il  put  exprimerlescbo- 
ses  les  meilleures  et  les  mieu 
conçues. 

Du  reste,  cent  qui  ont  connu 
Vanquelin  savent  que  toute  sa  vie 
Il  a  conservé  ce  caractère  de  lim^ 
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dhé  qui  le  gênait  pour  «parler  en 
public.  Lorsqu'il  commençait  un 

tours,  il  Éprouvait  nn  pénible  em- 
barras qni  ne  se  dissipait  enlière- 
meni  qu'après  quelques  leçons  et 
lorsqu'il  s'était  un  peu  fauiHiailsé 
arec  ses  auditeurs. 
Ce  premier  pas  ftit,  et  se  voyant 

.  soutenu  par  tes  marques  d'appro- 
bation et  d'encouragement  que  lui' 
donnali  l'assemblée,  VauqueHn 
coDtinua  ses  débuts  et  devint  tout 
à  fali  le  remplaçant  de  Fourcroy 
dans  son  cours  de  chimie  â  l'A- 
thénée. 

L'intimiié  de  ces  deux  savants 
s'accrut  dejour  en  jour,  ils  ne  tra-' 
voilaient  plus  qu'ensemble,  et  les 
résultats  des  recherches  auxquelles 
ils  se  livraient  éiaient  publiés  dans 
des  mémoires  sons  le  nom  collectif 
de  Fourcroy  et  Vauquelln. 

En  1792,  V»uqnelin  qui  s'était 
fait  recevoir  pharmacien  et  diri- 
geait la  pharmacie  de  H.  Goupil, 
rue  Ste-Anne,  fut  aîsez  heureux  ei 
Ton  peut  même  dire  assez  coura- 
geux pour  sauver,  an  risqne  de  sa' 
propre  vie,  celle  d"un  pauvre  soldat 
liuisse  qui,  échappé  au  massacredes 
Tuilerie^,  était  parvenu  à  se  sous- 

.  traire  à  la  fureur  populaire. 
En  1793,  par  suite  des  événe- 
ments révolutionnalresquî  l'avalent 
forcé  de  quitter  P.irls,  Vauquelln 
fui  nommé  pharmacien  de  i'hftpital 
militaire  deMelun,  et  l'année  sui- 
vante (1794)  ayant  été  appelé  à 
Paris,  il  fut  nommé  professeur  de 
ehimie  sà]o\n\.  h.  \'école  centrale  des 
tTovaux  ptiblici  qui,  en  septembre 
1795,  prit  le  nom  à'icole  polylech- 
mqae.  Les  professeurs  titûlaii-és 
étaient  Fourcroy  et  Çulton  de  Mor- 

•  veau. 

A  peu  près  S  la  même  époque  on 
réorgiinlsa  l'école  des  mines,  pro- 
jetée par  le  cardinal   Fleury ,  et 
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instituée  en  1783.  Vauquelin  reçut 
le  titre  d'inspecteur  des  mines  et 
fui  chargé  de  faire  dans  celte  école 
un  cours  de  docimasie:  il  fut  logé 
dans  réiablissengeiit. 

Pour  la  première  fbis,  Vauquelln 
qui  avait  toujours  demeuré  chez 
les  autres,  eut  un  logement  à  lui, 
et ,  plein  de  reconnaissance  des 
bontés  qu'avaient  çues  pour  lui  les 
sœurs  de  Fourcroy,  il  disposa  de  la 
plus  grande  partie  de  son  apparte- 
ment en  faveur  de  ces  deux  dames, 
qui  vinrent  demeurer  avec  lui  et 
ne  le  quittèrent  qu'a  leur  mort. 

En  cette  même  année  (1795), 
Vauquelln  fiit  nommû  membre  ije 
riiistitul  national  dans  la  classe  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'Aca- 
démie des  sciences. 

En  1804,  lorsque  l'ordre  de  la 
Léglon-d'hoi' neur ,  créé  en  13Q2,' 
reçut  l'extension  que  lui  donna 
rEn>pereur  Napoléon,  Vauquelin 
en  reçut  la  dccoration,  et  vers  la 
même  époque,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'école  spéciale  de  pharma- 
cie qui  venait  d'être  organisée. 

En  ce  même  temps  encore,  il  fut   . 
attaché  à  la  Monnaie  de  Paris  en 
qualité.  d'essSyeur  de  la  garantie 
des  bijoux  d'or  et  d'argent. 

A  la  monde  M.  Darcet  (1801), 
Vauquelin  avait  élé  nommé  profes- 
seur dechlmie  an  Collège  de  France, 
mais  bientôt  après,  M.  Brongniart 
père,  ùiembre  de  J'Institut  et  pro- 
fesseur au  J  rdin  des  plantes  pour 
la  chimie  appliquée  aux  arts,  étant 
décédé,  il  obtint  cette  chaire  sur 
la  présentation  unanime  de  l'Insti- 
tut, de  l'administration  et  des  ins- 
pecteurs des  éludes.  Cette  nomina- 
tion le  força  d'abandonner  la  chaire 
du  Collège  de  Frani^  qui  fut  occu- 
jiée  par  un  de  ses  élèves.  Ce  coora 
de  chimie  appliquée  aux  arts,  au- 
quel le  nouveau  professeur  apporta 


216  VAU- 

le  tribut  àes  connaissaiices  étendues 

que  lui  avaient  fait  acquérir  ses 
longues  éludes  et  ses  savantes  re- 
cherclies,  et  danslequel  on  recevait 
de  sa  bouche  un  enseignement 
qu'on  ne  trouvait  dans  aucun  oa- 
vrage  connu,  avait  une  durée  de 
trois  ans  et  offrait  le  plus  grand 
intérêt  aux  personnes  instruites  qui 
le  suivaient  assidûment.  Il  est  à 
regretter  pour  les  manufacturiers 
et  les  chefs  d'ateliers  auxquels  ces 
enseignements  eussent  été  de  la 
pli)s  grande  utilité,  que  ce  cours 
n'ait  pas  été  publié. 

En  1811,  Fourcroy  ayant  suc- 
combé !i  une  attaque  d'apoplexie, 
et  la  place  de  proresseur  de  cbimie 
â  l'école  de  médecine  se  trouvant 
par  là  vacante,  Vauquelin  se  pré- 
senta pour  l'obtenir  au  concours 
qui  fut  ouvertà  celte -école,  mais  il 
eut  sans  combattra  la  gloire  de 
triompher,  car  tous  ses  concurrents 
connaissant  le  mérite  supérieur  de 
leur  adversaire  et  convaincu  que 
lui  seul  était  digne  de  cette  honora- 
ble position,  se  retirèrent  du  con- 
cours. Il  fat,  peu  de  temps  après  sa 
nomination,  reçudocleurcnniéde- 
cine  sur  le  développement  d'une 
Ihése  ayant  pour  objet  l'aualyse  des 
matières  entrant  dans  la  composi- 
tion du  cerveau  de  l'homme  et  de 
celui  des  animaux.  Vauquelin  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  1822, 
époque  à  laquelle  il  fut  Févoqué 
coujoiolement avec  phisieursdeses 
illustres  confrères,  MM.  deJussieu, 
Dubois,  Pellelan,  Pinel,  Desgenct- 
tes,  Cliaussier,  Lalleman,  Le  tioux 
et  Moreau.  Cette  disgrâce,  si  peu 
méritée,  que  rien  ue  justifie  et  qui 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  des  in- 
trigues favorisées  par  l'esprit  réac- 
tionnaire qui  dirjgeail  alors  les 
actes  du  gouvernement ,  affecta 
profondément  Vauquelin,  mais  elle 
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affecta  pept-fitre  pins  encore  ceM 
qui  en  avait  été  la  cause,  car,  au 
dire  do  quelques  personnes,  le  cha- 
grin qu'il  en  ressentitaltérasasanlé 
au  point  de  b£iter  l'instant  de  sa 
mortquiprécédacellede  Vauquelin. 

Lors  delacréalion  de  l'Académie 
royale  de  médecine  (18â0),  Vau- 
quelin en  avwt  été  nommé  membre 
(section  de  pharmacie),  et  soaveal 
cette  docte  assemblée  eut  à  s'ap- 
plandir  de  cette  nomination.  Eu 
1827,  le  roi  lui  conféra  le  cordon 
de  St-Micbel.  Enfin,  en  1828,  le 
département  du  Calvados  le  choisit 
pour  l'un  de  ses  députés.  Il  fui  un 
.des  membres  de  cotte  cbambreqni 
se  distinguaient  par  leur  assiduilé; 
il  n'était  point  orateur,  mais  son 
esprit  droit  et  éclairé,  son  désir  et- 
tréme  de  voir  le  progrès  s'accom- 
plir sans  désordre  et  sans  anarchie, 
son  dévouement  sans  borne  aui 
intérêts  de  son  pays  en  faisaient  dd 
digne  et  loyal  député. 

Cet  homme  si  supérieur  et  si 
recommandable  par  son  mérile  et 
•  ses  talents,  étaitsimple  et  modeste; 
sa  vie  était  celle  d'un  patriarche. 
La  lecture  et  le  travail  occupaient 
tousses  instanis;  cependant  l'a- 
mour de  la  science  n'avait  pas  ab- 
sorbé toutes  les  facultés  de  son' 
esprit,  et  la  littérature  ancienne  el 
moderne  lui  offrait  des  charmes. 
Horace  et  Virgile  étaient  ses  auteuis 
favoris;  il  les  possédait  complète- 
ment et  souvent  en  faisait  les  cita- 
tions tes  plus  heureuses;  il.  avait 
également  pour  la  bonne  musique 
un  goût  prononcé  que  son  ami  et 
compatriote  Boleldieu  n'avait  pis 
peu  contribué  à  lui  donner. 

Da  retour  dans  son  pays  natal, 
il  fiit  atteint  d'une  grave  maladie  ï 
laquelle  il  succomba  le  1"  octobre' 
1829,  emportant  les  regretsde  tous 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de 
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le  conn^tre  et  surtout  de  ses  nom-' 
ÏRDX  élèves  qui  l'aimaient  cornm.e 
iD  père.  Il  eo  est  peu  qui  n'aient 
Ironvé  en  lui  un  appui  et  un  pro- 
tecteur. Nous  dterODs  à  cette  oc- 
osioD  une  anecdote  à  laquelle  le 
personnage  qui  y  donna  lieu  ajoute 
DD  certain  intérôt. 

En  1S0S,  Bonaparte,  après  le 
désastre  de  Baylen,  ordonna  que 
les  Espagnols  rteidant  à  Paris  et 
qui  pouvaient  inspirer  des  craintes 
hisseDt  arrêtés  et  conduits  dans 
divers  dêpfils.  L'exécution  Euivit 
l'ordre  de  près  et  environ  60  Espu- 
ïiols  furent  conduits  à  la  préfec- 
lute  de  police  pour  être  de  là  diri- 
gés sur  diSérenls  points.  L'un 
(Teux,  qui  était  venu  i  Paris  pour 
élodier  la  chimie  et  qui  suivait  le 
«iDrsde  Vauqnelin,  n'ayant  dans 
h  capitale  aucun  protecteur  sur 
lequel  il  pût  compter,  réclama  l'ap- 
più  de  son  professeur.  Dès  le  len- 
demain oatin,  avant  six  heures, 
Vïuquelin,  en  costume  de  membre 
de  l'Institut,  étaitià  la  préfecture 
pour  réclamer  £t  se  porter  garant 
da  Jeune  Espagnol,  qui  fiit  immé- 
diitement  rendu-k  la  liberté.  Sans 
ut  empressement  que  mit  le  géaé- 
professeur  à  s'occuper  du 
jeune  étranger  qai  réclamait  son 
asslstince.la  France  aaraitpem-être 
compté  un  savant  de  moins;  car  le 
jeune  Espagnol  dont  il  s'agit  était 
Orflja,  qui  s'est  acquis  depuis  une 
réputation  européenne. 

Vauquelin  appartenait  k  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  de 
France  et  de  l'étranger  et  particu- 
li^ement  à  la  société  royale  de 
Londres,  k  la  société  dâ  pharmacie 
de  Paris,  kla  société  philomatique 
^Dt  il  fui,  en  1788,  l'un  des  fon- 
dateurs, k  la  société  d'agriculture, 
ï  celle  d'encouragement  et  enfin  k 
Il  société  de  chimie  médicale  ;  il  a 
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fait  un  grand  nombre  d'élèves  dis; 
tingués,  parmi  lesquels  plusieurs 
ont  acquis  une  haute  renommée, 
entre  autres,  HM.  Bouchardot, 
Caventoa,  Cbevreul,  d'Arracq,  De&- 
cotie,  Grimm,  Guerard,  Kulmaon, 
Lodibert,  Mercadieu ,  Meyrac, 
Payen,  Pelletier,  Quenesville,  Ro- 
biquet.  Robinet,  Lassaigne.  L'au- 
teur du  présent  article, le  sieurCbe- 
vallier.fmiui-mèmeundesélèyesles 
plus  assidus  de  cet  illustre  profes- 
seur. Vauquelin  avait  été  aussi  le 
maître  du  célèbre  Humboldt.  Voici 
ce  que  ce  savant  écrivait  le  39  sep- 
tembre 1858  k  H.  Chevallier  : 
<■  ÀgantlriwaillÉtnoi-même,  dont  des 

■  temps  aati-dilttviem,     conjoinU- 

•  rnerU  avec  Thénard,  dans  le  iabo- 

■  Totoire  de  notre  maître  conmta» 

•  YauqueUUf  j'avrai  doublement  de 

•  plaisir  à  recevoir  M.  Chev^Her  i 
«  Berlin  demain,  30  du  mots,  à  midi, 
<  et  à  ht  renouveler  l'hommage  de 
0  vtet  senlimenls  affecliieux.  »  11  est 
peu  d'hommes  dont  la  carrière  ait 
été  aussi  fructueusement  remplie 
que  l'a  été  celle  du  savant  dont 
nousracontoosla  vie;  il  en  estpeu, 
surtout,  dont  les  recherches  et  les 
travaux  aient  autant  contribué 
aux  progrès  d'une  science  sur  la- 
quelle repose  le  succès  d'une  foule 
d'industries.  Quand  on  con^dëre 
l'éieniiue  de  ces  travaux,  leur  im- 
portance et  les  résultats  immenses 
de  leur  application,  on  se  demande 
comment,  dans  un  espace  de  cin- 
quante ans,  un  homme  sorti  d'une 
chaumière  a  pu,  par  la  seule  force 
de  son  génie,  acquérir  une  éducation 
complète,  se  livrer  avec  le  pins 
grand  succès  k  l'étude  de  lachimie 
etdessctencesquis'y  rattachent,  puis 
s'élancer  au  premier  rang  de  la 
société,  en  dotant  son  pays  de  dé- 
couvertes qui  contribuent  k  sa 
gloire.  Ce  savant   n'a  pas  laissé 
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d'onvrages  complels  sor  la  sciencA 
Il  laquelle  II  a  consacré  sa  vie  en- 
ilère;  il  n'a  publié  ex  profesto,  que 
le  Manuel  de  l'essayeur  (1819,  i 
vol.  in-S'),nialsil  doit  sa  haute  ré- 
putation aux  belles  analyses  qu'il  a 
faites  soit  en  collaboration  de  Foui^ 
croy,  soit  isolément,  à  ses  expé- 
riences publiques,  à  plusieurs  dé* 
couvertes  d'une  haute  importance 
'et  aux  mémoires  qu'il  a  publiés 
dans  les  Atmalei  de  chimie,  dans 
]e  Journal  des  mines, 'dans  les  .4n- 
naks  da  Masitim,  dans  le  Joitmal 
de  pkysiqae  et  dans  VBitcyclopédie 
mélkodique,  on  qu'il  a  lus  à  l'Aca- 
demie  des  sciences.  Ces  mémoires 
sont  irte-nombreux.  Nous  citerons 
les  litres  des  plus  remarquables  : 
I.  Sur  la  nature  de  Palm  (Annales 
de  chimie  1797).  H.  Sur  ta  noa- 
vetle  substance  milallique  contenue 
dan»  te  ptoml>  rouge  de  Sibérie  dé- 
couverte par  lui  et  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  ckrime.  (Annales 
de  chimie  1798.)  HI.  Sur  la  terre 
de  Brésil  (gliicine),  subatauce  in- 
connue jusqu'à  lui.  (Ibid.  1798.) 
IV.  Deux  mémoires  sur  l'urhe,  en 
collaboraiion  avec  Fourcroy.  (ïhid. 
1799,}  V.  Sur  reau  de  l'annios  du 
fmierde  vacKe.  (Ibid.  (800.)  TI. 
Sur  teverref  antimoine.' (Jbiii.  1800  ) 
VII.  OHervalions  sur  ^identité  des 
'addes  pyromuqueux,  pyrotarireux, 
pyroligneux,  et  sur  la  nécessité  de 
ne  plus  les  particulariser,  en  colla- 
boration de  Fourcroy.  (Annales, 
de  chimie.)  VIII.  Sur  les  pierres 
dites  tombées  du  ciel.  (Ibid.  1803,) 
IX.  Sur  le  platine,  en  collab'oratlon 
de  Fourcroy.  (ibid.  1801.)  X.  Sur 
la  présence  d'un  nouveau  sel  phos- 
phorique  terreux  dans  les  os  des 
animons,  en  collaboration  de  Four- 
croy. (Ibid.  1803.)  XI.  Examen 
chimique  pour  servir  à  [histoire  de_ 
la  Itàte  dépoissan,  en  collaboration 
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ée  Fourcroy.  (!btd.  1807.)  Xn,  A- 

natgte  de  la  matière  eérébràkd» 
Vhomme.  (Thèse  soutenue  pour  le 
doctorat  eti  médecine,  181Î.) 
XIII.  Expériences  sur  le  daphnie 
alpina.  (Annales  de  chimie.)  XIV. 
Analyse  de  fwlne  d'aulnche  et  ex- 
périences sur  Us  excréments  ie 
quelques  autres  familles  ioiseaax, 
en  collaboration  de  Fourcroy. 
XV.  Annales  du  Muséum  ihisUAfe 
naturelle.  Paris,  18H.  XVI.  Ana- 
lyse  Xmie  matière  bleue  produik 
accidentellement  dans  les  fours  ie  , 
la  fabrique  des  glaces  de  St-Gobiïï, 
confluant  à  ce  que  cette  matière 
n^est  autre  que  f outremer  factice, 
susceptible  de  remplacer  avec  km 
immense  économie  [outremer  it 
lapis-lamii.  A  cette  nomenclainre 
des  premiers  travaux  de  Vauquetio, 
on  doit  en  ajouter  d'autri-s  encore, 
feils  postérieurement,  et  qui  pré- 
sentent une  moins  grande  impor- 
tance,  savoir  r  Analyse  du  saboda- 
veda.  Observations  sur  une  malailt 
des  arbres  analogue  à  un  ulcère  tt 
qm  attaque  spécialement  fomu. 
Nomelle  méthode  d'analyser  lesfm 
et  aciers.  Analyse  du  laiton,  pricéHt 
de  quelques  réflexions  sur  la  prèà- 
pitation  des  métaux  bs  uns  parle» 
.  autres  et  leur  dissoliUion.  Combus- 
tion des  végétaux;  fabrication  ài 
salin  et  de  la  cendre  gravelie.  Ex- 
périences sur  les  alliages  de  plonti 
et  d'étain  avec  le  vinaigre,  levinet 
l'huile.  Analyse  de  la  gadolinile; 
exposé  sur  quelques  propriétés  if 
Vylhia  qu'elk  conlieat.  Expérienea 
relatives  à  l'action  de  l'hydrogiK 
sulfuré  sur  le  fer,  par  laqueUe  m 
prétend  qu'il  se  forme  de  tigièt 
murlilique.  Note  sur  les  eaux  sva 
des'  amidonnieTs.  Expériences  q» 
démontrent  la  présence  de  Taeide 
prussique  presque  tout  formé  dau  ■ 
quelques  substances  végétales.  Ex- 
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fétimtiKO'  temiat,  saivie  à«  fiel' 
ques  ctmsiÀénilioii»  sur  le  lavage 
a  k  blaKhista^e  des  laines.  Expé- 
fioKe  tvr  la  vérUe  dm»  laqueUe  on 
a  toioé  un  vtélal  nouveau.  Noie  sur 
t'exittenceiu  platine  datu  les  mines 
iargeat  du  Guadalcmal.  ifémoire 
m  ta  meUlevre  méthode  pour  dé- 
eoaposer  le  chromale  de  fer,  ebte- 
srtoxyde  de  cbr^ae,  préparer  fa- 
cide  chromiqiie,  et  imr  qyelques 
amimaisfms  de  ce  dernier.  Table 
txprinuait  lès  ^wmAtes  d'acide  eat- 
firiqiie  à  66°  contenues  dans  les 
Kékngts  d'ea»  et  de  cet  acide  à 
Hiirents  degrés  de  l'aréomÈIre. 
Irutrvction.  sur  les  moyens  de  dis- 
H^gter  les  ^Ufféreales  séries  d'élain 
ifn  le  trtmieiU  datis  le  commerce. 
Hânoire  jwf  le  .paUadimn  et  le  ro- 
Hmt.  Uémoire  nir  l'iridima  et  Fo»- 
«htm.  Description  d'un  e^et  des- 
tncleur  de  Furiae  sw  le  fer  et  Té~ 
>i&aU  utiles  de  la  connaissance  dé 
M  effet.  Examen  d'vn  procédé  potir. 
fnre  sertir  de  ttemiea»  la  potasse 
mployée  dans  J«  lenive.  Sur  l'acide 
iaa^ve  contenue  dans  les  taines 
dt»  qiûdrupèdef  herbivores,  sur  le 
««jm  del'eneslraire.  Expériences 
îw  la  congilatian  des  différents 
Hipâdes  par  an  fYoid  artificiel  de 
W*  au-dessoas  de  zéro,  RétaimuT.  . 
IXcowerte  de  l'Utdc  dans  le  rifne 
méral.  Ch. 

VAKTRÉ  (Victor,  baron  de), 
œarétdiBl  de  camp,  coramandeur  rta 
la  Légion  d'honneur. etc.,  naquii.  le 
12  mai  1773,  il  Dompaire,  dani 
'l'ancienne  Lorraine, "d'une  famill» 
bonerablement  placée.  Il  entra  i 
nnguun  aBS  dans  la  compagnie  d« 
piquet  àet  gardes-du-corps  du  roi, 
Ht  fat  le  iO  aûât  un  d«â  défenseurs 
dncliàleau  des  Tuilarie s  contre  l'at- 
laque  ûes  banJes  révolutionnaires. 
.  Il  survé<:ai  BU  massacre  des  batail- 
lons rojalisiea,  mais  il  ne  put  s'è- 
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vflderde  Paris  «t  M  arrêta  le  I3et, 
conduit  â  la  Force  od  il  occupa  un 
cachot  situé  immédiatement  aa- 
dessous  de  la  chambre  qu'habttsH 
l'inFnrtunée  princessede  Lamballe. 
Vautré  fut  assez  heureux  encore 
pour  échapper  à  la  bâche  dçs  sep- 
tembriseurs. On  se  borna  k  lui  faire 
prâler  serment  de  fldélilé  it  la  Ré-' 
publique  sur  un  monceau  de  cada- 
Trea  gisants  a  reitlrémitô  de  la  rne  - 
Saint-Antoine,  et  il  fut  anrOlé  dans 
l'église  de  Saint-Paalpourse  rendre 
aux  frontières.  Il  obtint  successive- 
ment legrade  de  lieutenant  et  celui 
de  capitaine  dans  une  compagnie 
formée  des  Tolontaires  de  sa  section , 
et  prit  part  en  cette  qualité  aux 
campagHcs  de  Champagne,  et  de 
Belgique,  et  »ux  siégea  de  Namur 
et  de  Viviers-r Agneau.  Après  la 
défaite  de  Nerwinde,  il  fut  embri- 
gadé dans  le  rë^imËnt  de  Rouergue 
et  churgé  provisoirement  du  com- 
mandement de  trois  compagnies; 
Vautré  fnt  blessé  par  un  boulet  au 
siège  de  Qussnoy  et  fait  prisonnier 
de  guerre.  11  revint  en  France  à  la 
reddition  de  cette  place,  en  novem- 
brel795,  etlîitnommé  aide  de  camp 
du  général  Veia,  puis  employé  à 
MarBelHeenl7G9etl797,  dans  ré- 
lal-majordB  général  Wlllot,  d'ottti 
passa  en  179*  à  celui  de  l'armée 
d'iialie.  Le  34  septembre  1801 ,  il  fut 
nommé  chef  de  halaillonparle  géné- 
ral en  chef,  puis  aide  de  camp  dn 
jgénéral  Charpenlier,  et  reçut  le 
commandemeut  d'un  bataillon  dn 
18"  régiment  de  ligne.  Vautré  prit 
nnepart  honorable  aux  campagîies 
de  iSOSetdelSOe,  et  se  distingua 
notamment  a  la  bataille  d'Austerlitz, 
oti  son  régiment  enleva  le  plateau 
deSotolnitz  au  pas  de  charge  et  en 
perçant  plusieurs  fois  les  lignes 
russes.  H  n-çut  11  croix  d'honneur 
à  cette  occasion.  L'année  suivante, 
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ï  Eylen,  son  batailloo.fut  tiOérale- 
ment  écrasé  par  rennemi,  et,  peu 
de  mois  après,  aa  combat  d'Hells- 
berg,  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  et  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu.  Ayant  reçu  l'ordre  de  ctaasser 
les  Russes  d'uabols  occupé pareux, 
il  exécuta  ce  iDOuvement  avec  in- 
trépidité,et  réussit  Si  rejoindre  sou 
régimeul  en.  traversant  à  la  t&te  de 
•  250  hommes  seulement,  les  postes 
enoerais,  qui  s'élevaient  k  plus  de 
15,rKI0  hommes.  Lore  de  la  grande 
revue  que  passa  Napoléon  le  12 
juillet  1807,  Vautré  fut  présenté 
honorablement  par  le  maréchal 
SoQlt  à  l'empereur,  qui  le  nomma 
m^or  à  la  suite.  Deux  ans  plus 
Urd,  par  décret  impérial  dn  29 
janvier  1809,  il  reçut  une  doution 
de  2,000  francs  en  Westphalie.  Le 
prince  Eugène,  qui  commandait 
l'armée  d'Italie,  plaça.  Vautré  à  la 
tète  d'un  régiment  composé  de  24 
compagnies  de  voltigeurs.  Il  jostiSa 
ce  témoignage  de  confiance  par 
l'intrépidité  dont  il  fit  preuve  au 
passage  de  la  Piave,  où  ses  volti- 
geurs protégèrent  presqu'à  eux  seuls 
ie  passage  de  toute  l'armée.  Il  se 
distingua  également  aux  combats 
de  Saint-Daniel  et  des  montagnes 
de  Halborgbetil,  et  fut  cité  avanU- 
gensemeni  dans  les  rapports  du 
général Dessaix.Cesexploits  furent 
récompensés,  le  17  août  1809,  par 
le  grade  de  colonel  dn  9°  régiment 
d'infanterie  légère,  par  la  croix 
d'ofScier  de  la  Légion  d'bonneur 
(22  août  1812),  et  plus  tard  par  le 
titre  de  chefalierde  l'Empire  avec 
une  doUlion  de  2,000  francs.  Au 
combat  de  Witepslt,  Vautré  eut 
deux  chevaux  tués  sous  Ini;  c'est 
avec  sou  régiment  que  le  prince 
£ugëne,&la bataille  de  laMoskowa, 
enleva  la  grande  redoute  russe  qui 
lenait  eu  écbecrarmée  française. 
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Vantré,  à  sou  entrée  àioa  la  re* 
doute,  fut  blessé  d'une  balle  qui 
lui  ouvrit  le  péricràne,  il  eut  l'é- 
paule droite  traversée  par  au  bis- 
eaïen,  et  fut  renversé  de  sonchev«i 
jMr  un  boulet  qui  luicansa  une  forte 
contusion  à  la  tËte.  Cette  briilaule 
action  fut  la  deruière  à  laquelle  il 
prit  part.  11  fut  fait  prisonnier  le 
8  décembre  1812,  au  passage  delà 
Bérézina,  et  ne  rentra  en  France 
qu'au  mois  deseptembrelSii. — L«s 
princes  de  la  maison  de  Bourticn) 
accueillirent  Vaatré  comme  un 
vieux  serviteur;  il  Tut  replacé  à  la 
télé  de  son  ancien  régiment,  qui 
prit  le  nom  de  Bonrbon,  et  alla  te- 
nir gamison.à  Caivi,  où  il  se  troo- 
vaitiors  de  la  fatale  réapparition  de 
Napoléon  sur  le  sol  frïDEais.  Van- 
tré demeura  fidèleau  gouvernement 
royal,  et  réussit,  par  la  fermeté  de 
ses  dispositions,  à  gardér,le  drapeau 
blanc  jusqu'au  20  avril.  Cette  con- 
duite courageuse  lui  attira  une  vi»- 
Jente  dénonciation  de  la  municipa- 
lité de  Catvi,  par  suite  de  laqueUe 
il  fut  arrêté  à  son  débarquement  ï 
Toulon  et  conduit  à  la  citadelle  de 
Grenoble,  où  il  demeura  soumii 
pendant  pinceurs  jours  au  secreti; 
plus  rigoureux.  Sa  captivité  ne  prit 
fin  qu'à  l'entrée  des  troupes  alliées 
à  Grenoble.  Il  fut  immédiatement 
nommË  au  commandement  de  I) 
légion  de  l'Isère,  et  s'appliqua  saof 
relâche  à  l'organisation  de  cecorp 
dont  il  dut  prendre  les  élémeols 
dans  une  population  généraieneol 
hostile  au  gouvernement  restauré.' 
De  graves  et  sanglantes  épreuies 
attestèrent  bientôt  à  quel  poinl  11 
avait  réussidanscettemissiond'liaii- 
neur  et  de  fidélité.  Exalté  parles 
■  déceptions  personnelles  que  Im 
avait  fait  éprouver  le  gouverne- 
ment des  Bourbons.Didier  («07.  a  . 
nom,  iome  LKII  ,  page  466),  aviil 
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réuiisi  à  organiser  dans  le  départe- 
œeDt  dti  l'Isère  une  vasle  consplra- 
tioQ  dont  le  succès,  soit  qa'il  eût  le 
duc  d'Orléaos  ou  Napoléon  II  pour 
objel  (car  ce  point  est  demeuré  en- 
core incertain),  é lait  fondé  sur  une 
tirconstance  habilement  calculée. 
Les  légions  de  l'Isère  et  de  l'Hérault, 
qui  tenaient  garnison  à  Grenoble, 
devaient  se  porter  à  la  tin  d'avril 
inr  le  passage  de  la  princesse  Caro- 
line de  Naples,  qui  travereail  la 
France  pour  épouser  le  duc  de 
Berry,  el  cette  évacuation  momen- 
tanée allait  dégarnir  d'une  partie 
de  ses  forces  l'une  des  régions  de 
b  Franne  où  l'Empire  et  la  Révolu- 
tion comptaient  le  plus  de  parti- 
sans. La  garnison  actuelle  de  Gre- 
noble se  cOHiposait  de  700  hommes 
enïîron,  y  compris  20  artilleurs  et 
GO  chevaux.  Didier  s'était  ménagé 
de  nombreuses  intelligences  dans 
finlérieur  de  la  yille  et  parmi  les 
officiers  à  demi-solde  qui  habitaient 
ledépartemeot  (1).  Une  partie  de 
lagarde  nationale  devait  sedéciarer* 
en  sa  faveur,  et  les  douaniers  eux- 
némes ,  corps  influent  chez  les 
hibiianta  des  campagnes  el  géné- 
ralement composé  d'anciens  mili- 
Uires,  étaient  pour  la  plupart  en ga- 
$és  dans  l'insurrection ,  dont  la 
consistance  eût  été  pniesamment 
grossie  par  un  premier  succès.  Ce 


(I)  GioTaniui.ajKlen  commandant  de 
la  sendannerie  de  l'Isère,  remplissait 
les  fonctions  de  chef  û'Ëut-niajor  de 
ffidier.  Il  fut  tué  à  la  première  ren- 
con^  sur  la  route  d'Eybens.  On  li'ouva 
ï  ta  boucbe  la  moitié  d'une  liste  des 


brense  que  le  colonel  Vautré  crut  de- 
voir la  détraire  dans  l'intérêt  des  fa- 
milles qu'elle  compromettait  et  dans 
.nntértt  même  de  la  cause  royale. 
[Doeuments  inédits.) 
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ir.ouvemeutpouvait-ilfdanslescon- 
ditions  même  les  plus  favorables, 
susciter  une  nouvelle  révolution  et 
mettre  sérieuse  ment  en  péril  legon- 
vernement  royal?  Pouvait-il  surtout, 
comme  on  l'asupposê,  affranchir  le 
sol  français  des  trois  cent  mille 
étrangers  que  le  20  mars  y  avait  . 
attirés?  Ces  illusions  n'étaient  guè- 
re permises  en  présence  des  Iroupes 
coalisées  qui  occupaient  les  fron-  ' 
tières  du  nord  et  qui,  àdéfautmème 
des  forces  nationales,  encore  mal 
organisées,  auraientfacilement  de- 
vancé autour  du  trfine  les  bandes 
tumultueuses  de  l'insurrection. 
Mais  elles  furent  entretenues  chez 
Didier  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  élallparvenn  à  recruter  ses  batail- 
lons, et  surtout  par  l'inconcevable 
mystère  à  la  faveur  duquel  il  avait 
pu,  pendant  trois  mois,  organiser 
librement  ses  moyens  d'attaque,  ex- 
pédier ses  ordonnances,  entretenir 
ses  partisans,  former  ses  listes  et 
parcourir  les  campagnes,  mystère 
qui  ne  pouvait  s'expliquer  que  par 
la  connivence  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population.  Cependant 
ses  plans  furent  traversés  par  un 
fâcheux  contre-temps.  Vers  l'épo- 
que marquée  pour  leur  exécution,  le 
passage  de  la  princesse  éprouva  un 
retard  inattendu.  Mais,  soit  que 
Didier  jugeât  son  entreprise  Im- 
nanquahle,  soit  qu'il  craignit  de 
déranger  sa  petite  armée  par  un 
contre-ordre,  il  ne  voulut  rien 
éhaDger  â  ses  dispositions,  et  la 
nuit  du  4  auBmai  1816  fut  défini- 
livement  flxée  pour  la  prise  d'armes 
des  Insurgés.  A  Yizille,  à  Eybens, 
à  Boarg-d'Oîsans  et  surtout  à  La 
Mure,  foyer  principal  de  l'Insurrec- 
tion, tout  se  mit  en  mesure  dès  la 
pointe  du  jour  ;  les  femmes  surtout 
se  faisaient  remarquer  par  l'ardenr 
de  leurs  excitations  ;  on  se  pkteait 
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dans  la  répétition  de  ce  jeu  de 
mois  sangiiiDaire,  •  qu'il  y  au- 
rait le  leodemun  15  mille  joueurs 
de  houles  sur  la  grande  place  de 
Greuoble.  »  Le  seus  de  ces  sinis- 
tres pronostics  parut  surationdam- 
ment  fisé  par  la  remarqiie  qui 
fut  faite  le  lendemain  de  rédiauf- 
fourëe,  de  certaines  traces  blan^ 
ches  crayonnées  sur  les  maisons 
des  roj^istes  les  plus  sigualCs,  et, 
daus  les  casernes  mêmes,  sur  la 
porte  des  logements  do  plusieurs 
oUiciers. — Cependant,  durant  la 
même  journée,  une  inquiétude  va- 
gue et  générale  régnait  dans  Gre- 
noble. Les  autorités  civiles  ei  diÎ- 
litaires  manquaient  d'informations 
précises,  mais  chaque  momeul  leur 
apportuitquelquesdeini'^oiilidences 
dont  la  rëpëiitiou  croisante  faisait 
presseniirune  explosion  imminente. 
L'adjoiut  de  La  Uure,  qui  s'était 
dirigé  par  les  montagnes  pouraver- 
lir  le  préfet,  avait  reDcoolré  les 
colonnes  insurgées,  et  le  hasard  le 
plus  extraoïdinaire  venait  de  livrer 
augénéralDonaadieD.commaadam 
la  division, mililaîreardeni,  brutal, 
mais  feime  et  capable,  l'un  des 
cliefs  du  complot,  dans  les  rues 
mêmes  de  (Grenoble.  Un  autre  ba- 
aard,  également  inespËré,  celui 
d'un  dîner  chez  le  génÉral,  avait 
préservé, le  colonel  Vautré  du  pé- 
ril d'ôlre  arrêté  par  les  insurgés 
du  dedans,  au  momeul  même  où 
devAitédater  l'agression  du  dehors. 
Le  générai  Dennadieu  concentra 
ses  forces  sur  la  place  Crenetl^, 
prit  d'babiles  dispositions,  et  ûl 
marcher  un  délachemenl  d'environ 
JOO  hommeB  des  voltigeurs  de 
i'isère  et  de  la  légion  de  l'Hérault 
à  la  rencontre  des  insurgés,  dont 
la  première  colonoâ  s'avançait  dans 
la  dirtiction  de  la  porte  de  Bonne. 
Hajs  ce  délactaemeni,  intimidé  par 
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ia  bonne  contenance  de  ruutemi. 
se  replia  bientôt  en  désordre,  etli 
généralprescrivitau  colonel  Yautri 
de  se  porterde  suite  au-<f evant di9 
rebelles,  Vautré  ne  se  trouvait  qoa 
depuis  quelques  minutes  en  nuh 
sure  d'exécuter  cet  ordre  par  suilg 
du  reland  fortuit  ou  calculé  appoitl 
à  la  délivrance  des  oartoncha. 
nécessaires.  Il  disposait  au  plus  ds 
80  hommes;  mais,  dans  le  Dombn 
se  rencontraient  30  grenadien, 
soldats  éprouvés,  résolus,  intrépi- 
des, commaïKlés  par  un  brave  ca- 
pitaine appelé  Friol.  Ces  roilitairei 
s'ébranlèrent  au  pas  de  course  «1 
se  trouvèrent  &  la  porte  de  Boou 
en  face  des  insurgés  enhardis  pir 
la  retraite  dSs  chasseurs. Lecolooei 
Vautré  poussa  le  cri  de  Vive  le  ml 
et  s'élanta  b  leur  tête  sur  les  uieih 
lagoardsau  nombre  de  iouSceoti, 
les  culbuta  et  les  mit  en  fuite  ec 
leur  tuant  7  bnmmes.  A  quelqui 
disicince,  sur  la  route  d'Eybens,  i» 
cohorte  liiléie  rencontra  Didier  lui- 
'  même  qui,  saus  parai Iredéconcrrlé 
de  récbec  de  sou  avant-garde,  en- 
gagea un  nouveau  comlMt  à  la  \x\e 
d'environ  300  hommes.  Cette  co- 
lonne, qu'if  avait  négligé  de  garnir 
ou  de  faire  précéder  de  UrailleuK, , 
fut  promplement  dispersée  en  lait- . 
sant  quelques  morts.  A  ce  moraenif 
Vautré  fut  rallié  par  un  détacte- 
inenl  de  dragons  de  la  Seine  que  It 
général  Donnadieu  avait  envoyé 
pour  le  soutenir;  une  iroisième 
colonne,  qu'ils  reocontrèrent  à  [ea 
près'à  une  demi-Ueue,  eut  le  mime 
sort  que  les  deux  précédentes.  U 
colonel  remarqua  que  les  feui  de  si- 
gtKmx  allumés  BurplasieurspoiDU 
des  montagnes  voisines  avaieutîn- 
seusiblement  disparu.  A  la  pwoU 
du  jour,  il  entra  i  Ejbens,  d'rà  U 
se  rendit  presque  immédiatemeBl 
au  village  de  La  Mure,  dontU  dés- 
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wiiàleshabUaDU.  Celle  répresaiOB 
futtrgique,  opérée  si  pramptement 
ifec  te  «ODCours  d'un  ei  faible  dé- 
tKùemeDt,  âans  une  contrée  ou  le 
(Ouveroemeiit  royal  comptait  lant 
tfemieinis,  et  sur  le  lieu  même  où, 
quliue  mois  avaul ,  le  colonet 
Libédo^Ëre  avait,  par  BadéfecUon, 
préparé  le  fatal  saacâs  îles  Cent- 
Jciin,  St  un  ^afld  bonaeur  stu 
lile  et  ï  la  résolution  du  colonel 
Taulré,  et  pr^erva  U  ville  de  Gre-; 
noble  et -la  cunirée  entière  d'une 
iBmiaeote  coodagration.  Sa  ren- 
trée i  Grenoble,  te  6  mai,  â  la  t«te 
de  sa  Iroupe,  eut  tous  les  naractë- 
d'ioe  Téritaljle  ovotion,  Un  grand 
Dombre  de  persoQQee  noiableavia- 
Kot  à  g&  renoontre  ;  4a  joit  d'uao 
putie  de  I»  population  fut  porté« 
jniqD'au  délire;  la  plupart  des 
■aisoDS  furent  pavoisèes  de  dra- 
fMUK  blancs,  etoeBdËsionslrations 
«'étendirent  a  tous  tes  militaires 
composant  le  faillie  groupequi  avait 
douDt  l'exemple  d'ans  si  éclutant« 
et  si  ïulutalre  répresiAoïi  (i).  Ce 
triomphe  fut  l'apogée  de  la  vie 
jiEqu'alors  si  martJtle,  ai  irrépro* 
ctaable  dsce  brave  militaire.  L'bis' 
htira  doit  envisager  av«C  moios  de 
laveur  les  événeartnia  qiti  restent  à 
'npporUr.  Le  eolooèl  écrivit  le 
kâjtemalQ  une  hUrs  ràpaudue  i 
frafttsion  par  la  voie  ds  la  prtase, 
Mil  raQoniaU  a««c  BXdltation  eod 
tuccès  de  la  porte  de  Bonne  et 
s'applaudissait  d'avoir  •  ordonné  k 
m  brafta  greKadien    d'ëgorçer 
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M  Motd  d^  Vautré  b  l'epoqLie  Ritme 
dn.évéMiMDtG  [le  tirsixjcle.  !<«  tap- 
port  vooUGittit^l  dans  Unuel  ces  tjits 
se  trouvaleot  tonsip^H  tm  mis  sous  les 
Ttitda  T<A  LMs  xvin  par  H.  le  dm 


cette  canaille  à  coups  de  baiODoet- 
tfi  et  aux  cris  de  Vive  le  roil  b 
Puis,  arrivant  aux  détails  de  son 
expédition  de  La  Uure  :  •  J'ai  fait 
veair,  disail>il,  une  partie  du  peu- 
ple sur  Ift  place,  et  J'ai  dit  que  je 
ne  savais  pdg  gi  je  oe  les  ferais  pas 
tous  fusiller  et  brûler  leur  ville,.. 
Pensei-votu,  ai-je  aiouté,  que  j'aie 
eu  besoin  de  ces  90  hoaiines  pour 
exterminer  les  brigands  qui  ont 
marché  sur  Grenoble?  H  ne  m'a 
fallu  que  32  grenadiers.  Ëh  bien  I 
vos  p^es,  vos  enfants,  sont  pour  la 
plupart  morts  aux  portes  d«  Greno- 
ble, Allei-yvoirlenrs  cadavres. Ji  A 
Cette  triste  publication,  qui  accusait 
moins  les  piasions  persoanslles  de 
son  auteur  que  cellee  d'un  temps 
de  réa£tion  et.  de  .Vratgeance,  le 
coioitâ  Vautré  unit  iiti  tort  plus 
grave,  celui  d'accepter  la  pré^- 
dence  du  conseil  de  (fuerra  formé 
pour  juger  les  rebelles  qu'il  avait 
combattus  cl  dispersés.  Cette  fadsse 
position  devait  amener  de  déplora- 
blf  s  incidents.  Les  avocats  des  ac- 
cufiés  sa  ptaiguireot  du  peu  de 
faveur  avec  lequel  ils  furent  en» 
tutdus,  et  des  entraves  que  dea 
juges  naturellenetit  prévenus  ap> 
portérentâ  laiibertéde  la  défense. 
Suivant  une  relation  accrMitée  et 
qui  oe  parait  pas  avoir  été  dâ' 
mestie,  te  président  du  conseil 
troubla  fduaieure  fois,  par  de  vé' 
béœautts  et  iojurieuies  a^stro* 
pbes,  les  explicatiemi  présentées 
an  nom  de&  30  œalbeuretix  que  le 
sort  des  armes  avait  fait  tomber 
entre  ses  mains,  et  dont  la  Vie, 
dévouée  h  une  imoiolaiioa  prochai>- 
ne,  rédaniiit  ce  reste  d'égards  que 
rtiuisaDilé  conimande  même  sas 
plus  impllnables  enû(  mis.  Vin^lhiia 
accusés  lurent  condamnés  a  mort; 
ser  ce  nombru,  «iftq  filMiit  m«m- 
mandés  t  la  eléffiecoe  njal»  fw 


ih,Goo>^le 


22i  VAU 

le  conseil  lui-même,  avec  un  em- 
pressement auquel  nous  aimons  ï 
rendre  hommage.  Haisleministëre 
repoussa  â  la  majoritâ  de  cinq  voix 
contre  deux  (celles  de  M,  de  Riche- . 
lieu  et  de  M.  Laine)  la  recomman- 
dation des  juges  militaires,  et  les 
mursde  Grenoble  furent  ensanglan- 
tés à  trois  reprises  de  vingt  et  une 
exécutions  capitales.  Didier ,  qui, 
après  avoir  combattu  avec. courage 
sur  la  route  d'Eybens,  avaitété  sur- 
tiris  et  saisi  sur  le  teiritoire  sarde, 
expiait  son  tour,  le  18  juin,  la  con- 
ception criminelle  qui  était  devenue 
fatale  à  tant  d'infortunés.  —  Le 
conseil  général  de  l'IsËre  reconnut 
les  services  du  colonel  Vautré 
par  le  don  d'une  épée  ponant  ces 
mol£  :  Fidélité,  courage,  miU  du  4 
ait5t)iail816.Leroilesrécoidpensa 
le  13  mai,  par  le  titre  de  ^oron; 
deux  mois  plus  tard,  le  17  juillet, 
Vautré  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  et  nommé  au  com- 
mandement du  département  de 
i'Aveyron,  d'où  il  passa  successive- 
ment à  ceux  de  l'Ain  et  du  Morbi- 
han. Au  mois  de  novembre  1830, 
it  cessa  d'Être  employé  dans  un  ser- 
vice actif  et  fut  porté  sur  la  liste  des 
in^ecteurs-généraux  d'infanterie. 
En  remettant  le  30  de  ce  mois  k 
Bordeaux,  en  cette  qualité,  au  41* 
régiment  de  ligne  le  drapeau  de  ce 
corps,  il  lui  dit  «  qu'après  l'amour 
de  tous  les  Français  pour  leur  roi, 
les  baïonnettes  étaient  le  premier 
soutien  du  trône  des  Bourbons,  la 
garantie  de  ta  tranquillité  publique 
et  de  la  prospérité  du  royaume.  > 
VftDti'é  tint  un  langage  semblable 
en  s'adre&sant,  dans  une  solennité 
analogue,  peu  de  temps  après,  à 
Toulouse,  au  49-  régimentde  ligne, 
qu'il  y  avait  organisé,  il  reçut,  le 
1"  mai  1621,  le  cordon  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur; 
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mais  il  n'obtint  pas  le^radede 
lieutenant-général,  et  ce  mécompte 
Ini  causa  une  irritation  profonde. 
C'est  dans  cette  disposition  d'esprit 
que  le  surprirent  les  événemeult 
de  juillet  1830.  Le  caractère  du 
baron  de  vautré  ne  se  montra  point 
à  la  hauteur  de  cette  formidable 
épreuve.  On  vit  avec  étoonemeiu 
le  loyal  mililaire,  dont  le  presti- 
gieux retour  de  Napoléon  n'avait 
pu  ébranler  la  fidélité,  l'inlrépide 
adversaire  de  l'insurrection  de 
1816,  offrir  son  épée  ï  l'insurrec- 
tion victorieuse  de  1830,  et,  par 
un  contraste  étrange ,  solliciter  ' 
d'un  pouvoir  qni  comptait  le  flis 
même  de  Didier  parmi  ses  haais 
fonctionnaires,  l'avancement  qu'il 
n'avaU  pas  obtenu  de  la  Restauia- 
Uon.  Il  adressa  au  maréchal  Sooll 
et  k  Casimir  Périer,  président  du 
conseil,  etpubliaen  1831  plusieara 
lettres  dans  lesquelles  il  s'expri- 
mait sansménagementsurle  régime 
qu'il  avait  si  Taillamment  servi,  et 
s'aliéna  ainsi  les  sympathies  du  parti 
royaliste,  sans  se  conôlier  la  fa- 
veur du  nouveau  gouvernement.  Le 
général  de  Vautré  fut  mis  à  la  re- 
traiie  en  1832,  et  mourut  k  Paris  ti 
8  mai  184S,  à  79  ans,  laissant  avec  l 
le  souvenir  d'un  salutaire  exemjde,  j 
celui  d'une  regrettable  défaillance,  l 
dont  le  caractère  même  de  sessa^  I 
vices  passés  eùtdd,  de  lui  plusqM  I 
tout  autre,  ce  sentie,  écarter  \t  ! 
péril.  A.  B—iE. 

VAUX,  général  françsis,  tiiU  I 
depuis  des  années  sous  les  dra- 
peaux, quand  se  dessina  la  rév(du- 
tion  française, d'ofiblentûtrémign- 
tioD,  et,  k  la  suite  de  l'émigration, 
la  guerre.  Immense  danger  pour  b 
France  que  deux  puisunees  coloi- 
sales  et  nombre  de  petites,  enli^ 
nées  dans  le  mouvement  général,!) 
préparaientiiravjy^r.maisfwifiHM- 
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im  attrejrante  pour  le  brave  qui 
DedemaadaUquIi  faire  ses  preuves, 
qn'àTeTsersonsatigètquisavailque 
Isni  d'épaulettes,  désertées  par  les 
priTilépés  auxquels  toutes  étaient 
dévolues  sons  le  régime  déchn,  de- 
■iesdriient  la  récompense  de  qui 
aurait,  par  son  dévouemeul  et  son 
Ulent,  les  conquérir.  Patriote  et 
M  manquant  pas  d'ambition,  Vaus 
saisit  a»ec  empressement  toutes  les 
occasions  de  se  montrer  aux  postes 
Où  le  péril  était  le  plus  grand,  et, 
:  Ml  bout  des  quatre  premières  cam- 
pagnes de  la  république,  i!  était 
adjudant  général.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  serrii  en  1796  a  Tar- 
mée  d'Italie  et  qu'il  se  signala  par 
un  tal  héroïsme,  il  la  bataille  de  la 
Favorite,  que  Bonaparte,  si  con- 
aaissenr  en  iiomroes  ainsi  qu'en 
manœuvres  iiabiles.  Ht  ciitHx  de 
lui  pour  aller  présenter  au  Direc- 
toire soQ  rapport  sur  la  journée;  il 
demandait  eu  même  temps  pour 
im  le  grade  de  général  de  brigade. 
'  La  demande  eut  Immédiatement' 
»n  effet.  L'année  BoinnteViuï  par- 
tit pour  l'Ëgïpte  aTeC  l'expédition 
^nçaise,  puis,  quandl'jirmée passa 
«0  Sfrle,  il  fut  de  ceux  qui  teoté- 
mit  ix\Xe  nouvelle  aventure.  Le 
■tÉge  de  d'Acre  feilllt  lui  devenir 
ftineste,  il  y  fut  blessé  (le  !5  avril 
1799)  trèg-dftDgereusement  et  il 
dot  être  évacué  sur  la  france.  Nou- 
fel  épisode  malheureux  lorsque 
l'exécution  de  cet  ordre  fut  tentée  : 
laFrançais. débordés  depuis  4bou- 
Ur,  n'étaient  rien  moins  que  maî- 
tres de  la  mer;  le  brick  la  Ma- 
timne,  qui  le  rammait.futcapturé 
par  une  corvette  anglaise  (1800). 
Rendu  btn)t6l  et  bien  avant  la  paix 
d'Amiens  à  sa  patrie  par  un  cartel 
d'écbange,  etrélabli  de sablessurey 
il  saoceuTrait  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année  dans  le  pa^sdeii 
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Grisons,  Les  trois  ou  quatre  an- 
néesde  paix,  continentale  du  moins, 
qui  succédèrent  (1801-1804),  sem- 
blent avoir  commencé  pour  Vaux 
une  phase  nouvelle.  S'il  ce  prit 
pas  sa  retraite,  il  s'accommoda  d* 
postes  paisibles  a  l'intérieur,  tant 
que  les  prospérités  de  l'Empire 
durèrent.  Mais  après  la  retraite  de 
Russie,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  vit 
son  ancien  général  (aire  appel  à  tout 
ce  que  la  France  renfermait  de  bras 
fermes  et  de  cœurs  héroïques  :  il 
accourut  redemander  du  service  et 
inscrire  de  nouveau  son  nom  parmi 
les  plus  dignes  dans  celle  navrante 
et  mémorable  campagne  où  suc- 
comba l'héroisme  de  la  rause  im- 
périale. Val.  p. 

VA^SSEDE  VlLLlEItS(RiGis- 
Jean-François),  laborieux  membre 
de  l'administration  des  postes,  était 
deRodez. Sa  famille,  bienposéedans 
la  magistrature,  le  destinait  naturel- 
kraenta  la  même  carrière;  et,  bien 
qu'avantmème  de  quitter  lecollége, 
il  etn  donné  quelques  signes  d'une 
Tocatiof  que  quelques  juges  au- 
raient nommée  poétique  (voy,  plus 
bas,  â  la  partie  bibliographique,  de 
l'article),  il  dut  partir  pour  Tou- 
louse, afln  d'y  suivre  les  cours  de 
droij.  Né  on  i7(?T,  il  a'ètnii  pas  en- 
core étudiant  de  troisième  année, 
qoand  la  révolution  vint,  dés  1789, 
sinon  inierrompresespaisiblesexer- 
cices  de  l'école,  du  moins  y  porter 
la  perturbation  et  l'incertitude.  Bien 
qu'épris  des  grands  principes  qui 
chaque  Jour  gagnaient  du  terrain  et 
se  réalisaient  dans  la  pratique,  il 
n'y  trouva  pas  prétexte  pour  déser- 
ter les  bancs;  iltiflt  boi>  vaillam- 
ment un  an  encore,  jusqu'à  ladésor- 
ganisation  de  l'école  e(  il  subit 
des  examens,  il  conquit  desdipt6- 
mes  qui,  sous  toute  autre  organi- 
sation qUA  oelle  d'alors,  ne  l'eus- 
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sent  point  l'endu  babile  i  plaider, 
mais  qui,  certes,  sunsaienl  à  cette 
époque  pQUT  qu'il  portât  ia  parole 
au  barreau.  Très- probablement  il 
Saurait  pas  eu  de  peine,  s'il  l'eût 
voulu,  ï  faire  partie  d'uu  parquet 
quelconque;  il  paraîtrait  même,  >i. 
Ion  s'en  rapportait â  l'article  bip- 
graphique  de  Kabbe  (Suptilém., 
p.  348),  lequel  est  un  peu  em- 
preint d'aulobiographie,  que  sem- 
blables propositions  lui  furent 
faites,  puisque,  noua  obserTC-t-on , 
il  [es  déclina  constanunent  tant  qua 
domina  la  Terreur.  La  vue  de  tant 
de  supplices  illégaux  autant  qu'in- 
humains ou  ne  présentant  qu'uusi- 
niulacrâ  dérisoire  de  lég^lîtéj  l'a- 
mena rapidement  à  faire  voile  ar- 
rière, peut-être  un  p^u  plus  lain 
que  ne  l'eût  fait  un  de  ces  eqtriu 
logiques  et  fermes  qui  n'eic^ent 
pas.Quandnouslevo]fons,ârexem'- 
pie  de  son  compstriote  Ftaugergue, 
défendre  la  tËte  de  malheureux 
royalistes  voués  ii  l'étdiaMd,  nous 
ne  pouvons  que  le  louer,  et  aous 
trouvons  tout  simple  qu'après  co 
trait  de  courage  il  cherchât  un  pei4 
l'ombre.Hais  quand, aprës[e3t  mai, 
U  s'effoice  d'engager  les  royalistes 
à  s'unir  aux  Ciroodins  proscrits, 
gous  avons  de  la  peine,  sur  quel- 
que terrain  que  i)ou#nous  placions, 
k  ne  pas  voir  dans  de  si  biiuree 
idées  4es  puérilités  ou  des  ohimères. 
Çest  pourtant  la  même  plume  qai 
nous  àUesle  1^  lail,  et  certes  aveo 
une  luteolion  d'éloges.  On  nous  la 
montre  encore,  au  plus  forl  de  U 
Terreur,  répondant  à  la.  dèlalioa 
d''un  jacobin  qui  requiert  goq  «z- 
pulsion  immédiate,  de  l'aEsemblée 
populaire  de  Rodez  par  une  .éDer<- 
gique  profession  de  toi,  dont  loua 
les  articles  sont  en  opposition  ÛA'- 
grante  avec  les  maximes  du  parti 
triomphiiqt,  wuUQuit  ui  menu 
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lieu  et  la  même  jour,  <  avec  antant 
d'esprit  que  de, courage, en  qualité 
sorte  corps  i  corps  avec  uBcam- 
missaire  de  la  Houtagne,  *  nue 
lutte  ou  l'argumentateur-  coacail 
risque  île  demeurer  eourt  auu:«- 
ment  que  de  la  langue,  et  quBl 
le  Midi  résolut  d'envoyer  un  ba- 
taillon par  département  contre  lei 
MontagQards,  il  apt)Ofi»  sa  ^tia- 
ture  il  la  résfilutioe  au  bas  de 
celle  de  Flaugergue-  Il  eu  résulU 
que,  quand  ce  dernier  fut  mis  bon 
1^  loi,  son  aeoilyte  fidèle  crut  bon 
de  se  cacber.  Heureusement  lu 
poursuites  coitce  lui  ne  fareol 
point  poussées  ikvec  te  dernier 
acharnement,  ou  àa  moins,  l&toio^ 
mente  perdit  biâutdt  pour  lui  de  si 
YÎ«lence;$eule|aeotfl3'aperoutqiie, 
s'il  m  voulaitia  -révetller,  son  pre- 
■aier  EOindevaitêtred'éTitevBaï^e 
nMalu,  oii  trop  de  monde  avait  les 
yeux  fixés  sur  lui,  at  il  Tint  se  ti- 
pirà  Parts.oQprobablemeiitaiBe- 
beipierre,  nicosinbre  queloenqoe 
4n  comité  ne  songea  qu'il  existait 
un  «itoyen  'Vaytse  de  Villlera,  leur 
ennemi  capital,  au  repos  imw 
l'iu^nt,  m^s  aiguisant  saboait 
lame,  umg  touIous  dire  sa  plume 
^onr.lfl  jour  où  il  pourrait,  aa 
danger,  1»  tremper  dans  l'encré- 
es jour  Tint  :  ce  fut  le  9  on, 
si  l'on  Ttut,  le  .46  ttaermidor.  le 
leodemain  de  l'arrestatisu  deR^ 
bespterre,  las  eélfaiTteuri  disR^ 
buaient  dans  hs  raes,  aux  pi> 
tes  irtêmesâu  dob  naguère  lotf- 
puistaut,  le  €tmlre-povÊê%  de»  JafO' 
Um,  par  I«  citoyea  Vaysse  ie 
Villiefs,  fettitlepéciodique  au  nw;» 
de  taqueUe,  sans  doute,  )<auie«. 
lou^uiB  friand  d'influMce  tà  de 
lenom.comi^it  sacré»  l'weiriu- 
tpe  :  bélistau  bdatdedeuxanlrtt 
nudiéroSi,  ses  «liants  avaienl  casé. 
HotudisonGsesidanta,  cwle}ell^ 
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OïTisie  poélisail  à  ses  heures;  l'on 
trguve  de  lui,  dans  an  troisième 
.  eï  dernier  noméro,  une  épilaphe 
4  parl.i  jacobin  que  les  therml- 
dwiens  TantÈrent  fort,  el  qu'au- 
rait pQ  suivre  immédiaiement  celle, 
du  Contre-poison...;  mais  personne 
iMse  donna  la  peine  d'enregistrer 
aii  Parnasse  la  décès  du  poétique 
jaiirual.  Ijoe  consolation  dti  moins 
Td! octroyée  àVilliers.et,  si  la  vaiiie 
fuméequ'on  nomme  la  gloire  lui  fit 
déûoi,  le  solide  vint  Ten  dédom- 
mager; ses  amis,  au  pouvoir  alors, 
lui  procorèrem  une  bonne  nomina- 
tion d'inspecteur  des  postes.  Lais-' 
sani  iii  la  politiqnç,  il  m  donna  plus 
de  soies  qu'à  ses  fonctions  ou  à  des 
Uïvauï  que  lui  fiicilttaient  ses 
fonctions,  les  eutremêlautde  délas- 
sements littéraires  à  sa  portée  el 
selon  son  cœur.  11  atteignit  ainsi 
^&a  de  Hempire,  époque  à  la- 
quelle sa  retraite  lui  fut  donnée, 
bifiD  qu'il  fût  encore  dans  l'âge  de' 
l'activité,  bien  qu'il  eût  à  grand 
,  Wia&  vingt  .ans  d'exercice  [1794- 
18W).  Il  n'en  V;Écut  que  plus  dé- 
voué (Je  jour  eu  jour  au  culte  des, 
lettres  et  de  U  science,  et  sa  ré- 
putation de  iiilérateur  et  d'boiqnte 
^  goût  devint  sérieuse  et  wcon-, 
i*8tée,  apréa  avoir,  été'  de  «eUe^. 
qu'on  sait  un  peu  sujettes  il  con- 
totation.  Du  reste,  jouissant,  de 
Ptas.de  loisirs  qu'il  n  m  eût  ^u.- 
bailé,  du  luoins  pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  retraite,  très- 
mobile  d'intetligence  et  enclin, 
par  çoflséquent.  à  ae  porter  tpui; 
iioae  sur  des  objets  très-variés, 
jejfiiani  Vl'e'xpérienc£  ui)«  indé-' 
P^pdance  d'esprit  que  sa  im^tioti 
de  bpQne  heure  acquUf  près  du 
<:^p,  sinon,  au  c^uc  ^u  camp 
roïaiipie,  ti)jpe;m,eUait  de  laisser 
voir  à  nu,  il  se  donna  Je  passe- 
^i(ips  der^veaiçâe  ^din.  à.  Joiq 
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aux  excursioi]s  sur  le  tn-rain  poli- 
tique, mais  sans  formes  acerbes, 
sans  arrière-pensée  aiubitiensç  et 
sans  viser  a  feire  grand  fracas, 
quoiqu'il  se  gonflât  toujours  un 
peu.  Somme  toute,  Il  eôt  été  fort 
utile  à  la  légitimité  de  savoir 
écouter  des  conseillers  tels  que 
Vaysse  de  Vllliers.  H  survécut  à  la 
chute  de  ce  liftne  qu'il  avait  espéré 
ne  pas  voir  pour  la  troisième  fois' 
s'écrouler  sous  la  dynastie  desBour- 
bons.  Voici  ia  liste  à  peu  près  com- 
plète des  productions  de  Vaysse  de 
Villiers.  I.  Description  routière  H 
giographiqiie  de  fempb-e  fraaçais, 
Paris,  fl  V.  in-S",  2'  édition  ayec 
additions  qui  (a  complètent,  sous 
le  titre  de  :  Géographie  complète  de 
la  France,  par  ordre  de  routes,  Pa- 
risfchez  Renouard),  1829,  in-S*. 
C'est  un  des  ouvrages  les  plus  uti- 
les, les  plus  exacts  que  l'on  pos- 
sède sur  le  sujet;  on  le  consulte 
encore  tonslesjoursavec  avantage, 
bien  qu'évidemment  la  révolution 
introduite  par  tes  noies  ferrées 
daps  Tenseuible  du  système  ron- 
tiet  de  la  France  en  ait  dQ  res-. 
(réindre  l'usage.  Cest  le  fruit  d'Un 
travail  de  vingt  années  pendant 
lesquelles  l'inspecteiir  des  postes 
usait  de  sa  position  pour  voyager 
six  mois  par  an,  consacrant  les  six 
autres  au  dépouillement  el  à  la  ré- 
daction de  ses  uMeik.  Aussi  les 
journaux  et  surtout  les  recueils 
scien^llques  se  firent-ils  tous  un 
devoir  de  signaler  et  de  recom- 
mander ce  beau  monument  de  sta- 
Ustique  en  même  temps  que  de 
géograpbie.  II.  Recueil  complet  det' 
groupes,  statues,  buttes,  thermes, 
perspectives  monumentales  de  Ver- 
sailles, ele.,  etc.  Paris,  i8î8-18l9, 
in-4°  oblong,  faisant  suite  â  la 
Géograplûe  comjrfèle  de  la  France, 
p.  0.  d.  r.  m.  Plusieurs  brodiures 
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anonymes,  cootemporaines,  ainsi 
que  leur  tilre  l'indique,  de  rnn  ou 
i'antre  règne  de  la  reslanration, 
par  eiemple,  sous  Lonis  XVIII  : 
fOpinion  impartiale  ifim  capilaUsté 
sur  la  riduclion  des  rentes,  in-H"; 
sous  Charles  X,  la  Lettre  confiden- 
tielle à  lin  journaliste,  par  un  ami 
du  roi,  de  la  charte,  du  repos, 
in-8°.  etc.  IV.  Des  poésies  donl 
beaucoup,  ce  semble,  sont  restées 
luaDUscriies  et  dont  plusieurs  au 
contraire  ont  été  tirées  Ji  part,  telles 
que  :!•  Ode  sur  les  tremblements  de 
terre  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre 
arrivés  en  4789,  Paris,  d82t,  in-8"; 
S'  Ode  sur  lesimnàations  de  FanX, 
Paris,  1822,  in-S";  3"  Ode  i  ra»(i- 
que  Rome,  Paris,i822,  ia-i',i°Ode 
au  soleil,  Paris,  1823,  in-S".  11  se 
proposait,  en  1336,  de  publier  in- 
cessamment ses  poésies  fugitives 
en  un  volonie. 

VEAU  DE  LACNAY  (Piïrre- 
toDis- AiHANAsï), docte  polygraphe, 
natif  de  Tonrs,  s'était  promis  de, 
suivre  la  carrière  da  droit,  et  reçu 
licencié  fit  dûment  soit  stagie,  ftit 
Inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  eu 
sa  Tille  natale  et  plus  d'une  fois 
porta  ta  parole,  tani&t  gagnant  les 
mauvaises  causes,  tani&t  perdaul 
ses  booDes  :  tels  étaient  en  ce 
temps  les  caprices. 


qui,  comme  on  sait,  n'en  a  jamais 
de  pareils  aujourd'hui.  La  révolu- 
tion le  déclassa,  ainsi  que  tant 
d'autres  et  lui  fit  des  loisirs,  qu'il 
utilisa  en  les  portant  sur  tout  ce 
qui  ne  sentait  ni  les  InstUutes  ni 
Cnjas.  Et  il  en  résulta  que,  lors- 
que furent  établies  les  écoles  cen- 
trales, il  se  fit  très-facilement  donner 
à  celte  d'Indre-et-Loire  la  chaire 
d'histoire     naturelle   qu'il     rem' 
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put  plusieurs  années.  Ces  ètoles 
à  leur  tour  ayant  été,  sinon  abollee, 
du  moins  soumises  Si  un  mode  d'o^ 
ganisation  tout  nouveau  qui  w 
souriaii  plus  ^  ses  idées,  il  ne  K 
décontenança  pas  elset^ouTasu^le■ 
champ  avoir  une  autre  corde  iisoD 
arc  :  ce  fut  la  science  médicale,  n 
ne  )a  professa  pas,  il  la  pratiqua, 
et  il  ne  fut  pas  plus  médecin  asi 
malades  qu'il  n'avait  été  avoul 
sans  causes.  Le  soin  de  sa  clieo- 
lète  cependant  ne  l'absorbait  pis 
a  tel  point  qu'il  n'eQt  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  à  donner  am 
sciences  physiques,  a  l'archéologie, 
à  la  littérature,  qu'il  avait  aimés 
d'uD  amour  plus  que  ptaloniiiiie 
du  temps  même  ob  son  cabbrt 
d'affaires  aurait  dû  l'absorber,  rt 
de  lire  ou  d'envoyer  des  mémoires 
à  plusieurs  sociétés  savantes.  11 
était  membre  d'il  peu  prés  louUs 
celles  de  Tours,  la  Société  du  Hn- 
sée,  la  Société  d'agriculture,  la 
Société  des  sciences  et  betles-lel- 
très,  laquelle  avait  en  lui  le  p 
exact  comme  le  plus  infatigable 
des  secrétaires.  De  plus,  il  élail 
membre  du  Lycée  des  arts  de  Paris, 
n  vit  la  première  et  la  seconde  res- 
tauration, il  n'en  vit  pas  la  Sd,  la 
mort  l'ayant  frappé.  Voici,  ii  dent 
on  trois  interversions  près,  la  liste 
en  même  temps  chronologique  et 
méthodique  des  productions  de  ce 
savant  dont  l'intelligence  s'ébil 
lancée  en  tant  de  sphëres  variées. 
l-III.  PiËces  relatives  au  droit: 
1°  Discours  prononei  au  bailliage  ii 
Tours;  2*  Mémoires  et.  plaidosen; 
3°  Fragments  d'un  Commentaire  ssr 
la  coutume  de  Tours,  Tours.  1787, 
in-B°.  IV-VI.  Travaux  relatife  aoi 
sciences  :  1'  Tableau  ilêatenim' 
d'hisloire  naturelle  à  i'asage  de  l'é- 
cole centrale  d'btdre -et- Loire, 
TOUH,  1799,  m-è";  S*  Uiimd  S"*- 
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laMeité,  1800,  In-S*,  figures; 
j  3'LBllre»urVmagedei'akaIi'fiu6r. 
TI.-TIl.  Opuscules  acbéoio^riques 
(lousdeui  insérés  au  tome  IV  des 
MémmTU  de  S  Académie  celtique); 
l' notice  SUT  la  pOe  de  Mon  (mo- 
sument  antique  attribué  auxRo- 
tnaius  et  situé  sur  la  rive  droite 
delaLûireenlre  Tours  et  Langeais); 
f- Notice  sitr  tmdolmen  appelé  pierre 
ie  Bttimit  [mODumeni  druidiqae 
«tué  il  trois  m  y  ri  a  m  Êtres  sud-ouest 
de  Blois).  Vll-X.  OEuvres  litté- 
raires, les  dajx  premières,  drama- 
tiques et  en  prose,  les  deux  autres, 
poétiques,  ou  du  moins  en  vers  : 
1*  Le  corps  de  garde  national  (co- 
médie en  un  acte),  Tours,  1190, 
in-8°;  i'  Slépkaain  ou  le  mari  sap- 
foté  (opéra-comique ,  un  acte) , 
Tours,  1791.  in-8';  3°  roltaire,  et 
avirea  poésieSi.  Tours,  1780;  4' 
Spttre  d'un  père  à  son  fils  sur  le 
hnhetir  (présentée  à  l'Aibénée  de 
Tûulotise,  en  piuïiûse,  an  xi),  Pa- 
ris, 1816,  in-8°.  Z. 

T£CCHIA  (PiEane),  issu  d'ube 
Emilie  noble  de  Padoue,  embrassa 
la  fie  religieuse,  et  se  fit  bénédic- 
lin  à  l'alibaye  du  Hont-Cassin,  le 
aOnovembrelSie.  ApiÈs  avoir  fait 
des  études  solides,  il  se  litra  îi  la 
prédication,  et  le  fit  avec  le  plus 
grand  sucrés  dans  toutes  les  villes 
d'Italie.  Il  .jouissait  aussi  d'une 
grande  considération  dans  sa  con- 
grégation, qui  le  ùl  abbé  du  mo- 
naslère  de  Casino.  Le  pape  Inno- 
cent XI  releva  à  la  dignité  épis- 
copaie,  et  lui  donna  le  titre  de 
févechë  de  Citta-Nova,  en  Is- 
trie  (1).   Le  6  mars  1040,  il  Dit 


{!]  le  m'exprime  ainsi  dans  la  pén- 
ale que  peut-être  ue  fut-ce  qu'un  titre 
bonoriSque,  dant  le  pupe  voulait  ré- 
compenser Vecctiia,  car,  d'après  Ri- 
chard :  Dictionnaire    iet    Sciences 
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transféré  à  Andria,  dans  la  Ponllle, 
par  Aleiandre  yill;  puis,  l'innée 
■uiTante,  le  pape  Innocent  Xir  le 
transféra  aHelfl  (S).  Veccbia  mou- 
rut i  Naples  le  7  Juin  1695.  Cet 
évéque,  savant  et  zëlë,  abeaucoiip 
écrit;  mais  comme  Dupiu  dans  sa 
BibUolkèque  des  éerivaiiis  du  xvn* 
siteie ,  et  Legipout  dans  Bisloria 
rei  iateraritr,  0.  S.  B.  ainsi  que 
les  dictionnaires  historiques,  n'ont 
parlé  ni  de  lui,  ni  de  ses  œuvres, 
je  donnerai  la  liste  de  ses  produc- 
tions littéraires  d'après  dom  Fran- 
çois, qui  mallieareusement  ne  met 
presque  jamais  le  titre  des  oam^es 
qn'il  indique.  I.  Méthode  povrcov^- 
poser  el  Henparler.  Venise,  16M. 
11.  Idée  de  i'iloquence,  Venise, 
1663.  111.  Explication  de  l'épitre 
aux  Romains,  Venise,  1664.  IT. 
Uiconrs  d'un  tupérieur  à  set  reli- 
gietix.  S  vol.,  Padoue,  1664.  V.  Po- 
négyriqne  de  Satnl-Uatir,  in-4*,  Ve- 
nise, (668.  TI.  Trailf!  de  la  divine 
Providence,  Padoue,  1670.  Vil.  U 
temple  de  la  Pmx,  Brescia,  lfi70, 
S-  édition  1678.  VIII.  Vhomme  de 
compagnie,  on  la  moMtère  de  vivre 
en  bon  politique  et  en  bon  chrétien, 
Brescia,  1670.  IX.  Traité  de  CÈgUse 
-nUitante  et  Iriomphanle,  Bologne, 
1680,  2'édit.,  Rome,  1683.  X.  M- 
wel  des  prélats,  on  directoire  des 
pasteto't',  in-f,  Venise,  168i.  XI. 
Panéffyriqim,  in-4°,  Venise,'  168î. 
XII.  Traitéieladoctrineckréliemie, 


eeciésiailigiies,  depuis  Uanj,  ,vlu|;l- 
deuMËne  êvSque  de  Citta-^ava,  fraos- 
rérécnTareniaise,i!ii  l*33,'il  n'yaplua 
■tu  d'Ëvéque  sur  le  ejége  de  Citta-Nuvi. 
(2)  BiCHiBD,  toco  cilalo,  qui  dit  que 
\eccliia  était  de  Veoiae,  domie  eu  effet 
ce  prélat  pourle  (rfntC'iieii'iÈme  évê- 
qne  d'Audrla,  et  ajoute  tuj'^nenie  que 
peu  après  il  fut  transféré  à  Meln.  Or, 
a  l'article  Ueld  il  ne  parle  païut  de 
Veccbîa,  et  sa  nomeuclature  contredit 
ce  qu'il  avanee  ici. 
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fiotoene,  1683.  SUl.  SxhortatiM  1 
fétttie  dés  tàMcet  divines,  avec  uti 
reinerciment  au  pape  Innocent  Xl 
ie  l'ërectton  du  collège  de  Saint- 
Ansolme,  WmiuU  16S7.  XIV.  Rè- 
gles pour  bien  vitre,  traduiUs  « 
HaUen  du  iatiniesatiU Bernard  (c'est 
Je  traité  De  modo  béni  Vivendi), 
'ÈeTgmo,  1674.  XV.  Modèle  de  fé^- 
fite  intérieur,  traduit  du  même  saiot 
Bernard,  Brescia,  16T3.  Vecchia 
avait,  en  outre,  traduit  et  publié  i 
Ôrettcia,  en  1677,  un  ouvrage  de 
fiaint  Jean-Ghrysostome.  La  biblio- 
thèque du  Mont-CassiD  fait  mentiob 
de  plusieurs  autns  ouvrages  «à 
touB  genre*  que  Vecchia  a  taiss^a 
Vanutcrits.  B— d-£. 

VEDEL  (DomNiQUB-HoNOui- 
Mabœ-Aktmhb),  général  français, 
remarquable  à  titres  divars,  no- 
tamment parce  qu'il  fut  mâlâ  ag 
disaatre  du  gËoéral  Dupont,  na- 
quit le  â  juillet  1771  (et  DO»  com- 
ue.leditlaBio^apUe  S,-S.-T.Noi^ 
Tioa,  le  8  février  1731}  â  UOQaco; 
mail  il  appariecuit  h  la  France  par 
MU  origine,  et  sa /amille,  loog- 
Kemps  habilite  de  cette  partie  du 
Languedoc  qui  dfvint  la  départfl- 
ment  dK  Gard,  avait  fourni  des  mi- 
litaires ;  aussi  prit-il  du  service  dès 
SB  trelûéma  année  (1«  6  mars<7tW), 
et  fut-il,  dès  il7S7,  gmti&t  de  l'é- 
.pauletle,  maigre  sont«e>qui,  juv- 
ba)ileaent,  &it  un  peu  disslmuM. 
Lieutenant  en  17<J1,  capitaine  en 
1791,  il  lit  en  celte  qualité,  sapre- 
ntitte  campagne  du- NonI  contre 
les  Aulricbiens.  I[  eut  l'occasipii  de 
s'y  rempre  un  peu  vile  aux  iniii- 
dentl  de  l«vie  militaire.  A  l'affaire 
de  Wiuton,  et.  tjour  la  premiËre 
fois,  il  vit  la  feu,  l'intrépidité  lui 
tint  lieu  de  cet  aplomb  qu'ord^ 
uairement  donnent  l'expérience  et 
l'habitude.  Uais,  quelque  temps 
après,  des  faits  surgirent  qui  de- 
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masdateol  du  sangfroid  en  laÈâe 
temps  que  la  l'aillance  ;  encore 
eùl-vl  fallu  tous  les  deux,  î  double 
ou  même  à  triple  dose;  son  régi- 
ment s'insurgea,  et  l'on  ne  peut 
dire  ce  qui  fill  arrivé,  si  Ùas- 
séna,  cbef  de  bataillon  ii  cette  épo- 
que, ne  ,  fût  venu  le  délivrer,  ft 
'peut-être  lui  sauver  là  vie.  De  l'et- 
tréme  Nord,  i)  saulà  l'année  sut- 
vante  à  l'extrême  Sud,  non-sentï- 
ment  de  la  France  continentale, 
mais  de  tout  le  territoire.  Tonjonn 
friands  de  la  Corse,  cette  lie  (Jm 
'leur  serait,  •  si  commode  »  , 
jaloux  de  l'annexion,  couse ntie  par 
la  république  de  Génesk  LoulsîT, 
les  Anglais  avaient  saisi  l'occasion 
de  la  réTolution  française  pour  y 
débarquer,  et  s'arrangeaient  pour 

S  rendre  les  places  et  A'en  pas  éift 
ébusquès  de  sitôt.  Le  comilé  de 
salut  public  montra  que,  poiir  lai, 
le  programme  qui.  qùali&ait  la  Ré- 
publique française  'd'une  et  iadivt- 
lible  •  éuit  une  vérité  ;  il  envo^ 
desr«nforls,nou  des  négociateurs. 
Le  capitaine  Vedel  partit  i  la  têU 
d'une  compagnie  franche;  et  bien- 
tôt il  fut  investi  du  commande- 
ment de  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
Tile  de  compagnies  semblables.  Le 
serVicG  était  des  plus  acti^.  Si 
troupe  fut  chargée  de  servir  l'ârlU- 
lerie^des  villes  dont  l'AbgUisfoN 
mait  te  siège.  Vedél  et  les  sieos 
se  distinguèrent,  surtout  k  Calvi, 
par  roabileté  comme  par  l'opinîl- 
treté  de  le  défense.  Les  ennemis 
avaient  fait  brèche;  et,  comble d< 
mal,  non-seulement  ta  brèche  élût 
praticable,  maisnosbatleriès  étaient 
démontées.  L'assaut  eut  donc  lieu; 
mais .  les  dis  d'Albion  furent  ic- 
GUtillis  de  manière  i  ce  qu'ils  H 
l-eprlrent  pas  gatment  le  cbemln  de 
leurs  lenles,  et  qu'après  Un  simu- 
lacre d'atlaque  nouvelle,  ils  loiu^ 
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Bètent  leon  eflorta'  sur  d'atArM 
pohiU  ds  l'île,  coroMtncut  b  a'i' 
percerofr  qu'lla  pourralest  nons 
Apuier  plas  ou  moine  longtemps 

ffîilra  possession,  mais,  qu'En  dâfl- 
oiliTe,  elle  ne  ilevietidrait  pa«  pOfû 
eux.  an  Eecotid- New-fVitJtidIan4. 
Ndss  retrouvms^  «ftebiie  Ved61  en 
tlilie,  Ion  itfes  mafi^ntâtfues  eampa- 
gnes  de  iTOe  et' 97,  qui  Changent 
tàut  l'aBfieci  dé  réehtquler  polili- 
40e  de  l'Burope.  Il  y  déploya  sa 
miltioee  fltson'iffUftligeiKK  acoou'- 
tsmées  'au  passage  du  PA;  à  celui 
de  l'Âdda,  aux  deux  affairée  de  Lft- 
iiiido-et  dé'Salo.  De  plus,  H  îm 
nbrfté4epliiBieilf9Biisstoiislmpot^ 
tfUMsr^  lui  seul  inetfmba,  preuve 
âe  la  cooSanicri  (jU'avàit  eu  lui  l'il- 
lustre général  en  tiiti,  là  tâehe 
(PallËr  «ti 'l>yro1,  â  ta  recherche  de 
U  divisfon  AUgereau.  Cela  ne  ae 
poutàtt  qu'en  s'eàfiJOçàM  k  l'inté- 
i^eQr  de  ta  partie  6l-léiitale  de  la 
poviiieei et  apr^  avolr,oaforcé  le 
passade,  ctn  pasilè  ii'  \%  sourdine 
entre  des  ceionnes  autrichiennes. 
Les  ctrcon^àntïes  l'araenËrent  au 
preoîer  parti.  Dn  gros  détadie- 
lÙAlt  d'Autrichiens  voiilflt  lu!  bâf- 
rer le  passage;  infanterie  et  ca- 
valerie furent  cuIbntÈeS  eil;  i)eu 
d'insidnts  ;  Il  enleva  de  plus  '  leur 
posje  dÉ  réserve,  et  de  tous  (es  an- 
tagonistes, 400  restèrent  prisonniers 
dé  guerre  .en  ses  msins.  Poussant 
plus  loin  après  ce  succès,  il  arbora 
le  drapeau  frâhçals  S  Feltré,, 
puis  sdr  [éi  diurs  d'Udine ,  où 
nal  n'avait  encore  pénétré.  La 
division  Augei-eaii,  klaquellé  il  s'ê- 
lail  ainsi  mis  I  mime  de  donner  la 
main,  ayant  débauché  du  Tyrol,  Il 
6É  rabaiXit  sur  le  gfts  de  );ai'inéé. 
On  siii  quels  évériemenis  suivirébt 
lant  dé  liautâ  faits  d'artn es,  dont, 
Il  est  aisé  de  le  voir,  Veflel  eut  tfne 
bonne  pail.  Les  préliininaires  de 


OMttlJtj-Pftttito  donnèrent  a*abonl 
l'espoir  de  la  paix  ;  puis,  Si  peine 
Bonaparte  parti,  Bonaparte  finE-^ 
gypte,  l'Autriche  St  massacrer  les 
plénipolentiaires  français ,  et  h 
guerre  recomioença.  Le  il  sep- 
tembrenss,  il  opérait  sorSaogul- 
netio,  n'ayant  avec  lui  que  vingt- 
cinq  chasseurs  â  cheval,  une  di- 
version favorable  au  mouvement 
géiiéralde  l'armée, et  11  atteignait  ce 
village  après  avoir,  avec  des  forces 
numériquemenl  si  Faibles,  combattu 
trois  escadrons  échelonnés  sur  la 
routé.  La  bataille  de  Rivoli  suivit 
bientôt.  Vedel  y  commanda  l'artil- 
lei'ie  de  la  septième  demi-brigade 
légèfe,  et,  par  ses  manœuvres  har- 
dies et  Savïntes,  il  s"empara  de  la 
chapelle  San-Harco,  poste  impor- 
tant, clef  déposition,  dontlé  gétié- 
tal  autrichien  sentità  l'instanteom- 
bien  la  -perte  éiait  grave  pour  séfe 
plans,  niais  doht  en  vain  il  es- 
saya de  se  remettre  en  possession. 
Toutes  ses  attaques  é-chOuèrent 
contre  la  solidité  de  la  défense  ; 
Vedel  était  partout,  'donnant,  va- 
Mant,  propotilonnant  les  ordres  se- 
lon leS  circoustantes  ;  il  ftit  atteint 
grièvement,  mais,  nous  l'wons  dit, 
il  maintint  sa  position.  C'était  sb 
première  blessure,  mais  ce  ne  fltt 
■pas  la  seule  dont  il  put  s'honorer 
dans  cetlecanipagne. Chargé, quel- 
que tetnps  après  la  grande  journée 
de  Rivoli,  d'aller,  &  la  tète  des  gre- 
nadiers de  la  division  Grenier,  at- 
taquer les  retrânchemenls  anirl- 
chiens,  à  la  gauche  de  Bussolengo, 
il  déploya,  dans  l'exécution  de  cet 
orflre,  l'enlfain  le  plus  vif,  la  va- 
leur la  plus  opiniâtre  et,  par  sa  vi- 
gueur décisive  ebmine  par  llntel- 
'Hgeûce  dé  touâ  Ses  mouvements,  il 
mérita  d'filre  mentionné  dans'l'or- 
drfe  du  Jour  de  l'armée  :  en  revan- 
che, balles  et  boulets  l'avaient  ton- 
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cbé;  son  cheval  avait  été  tué  sous 
lui,  lui-raenie  avait  une  Jambe  cas^ 
sée,  et  il  fut  laissé  des  lieures  pour 
luort  sur  le  champ  de  bataille.  Oq 
le  releva  cependant,  et  le  grade  de 
chef  de  de  ml -brigade  (tel  était  alors 
le  titre  ofScieE)fiitlaréGompen5edu 
dévouement  et  du  courage  qu'il  ve- 
nait de  Taire  éclater.  Ici  se  termine, 
eii  quelque  sorte,  la  preraiËre  par- 
tie de  la  carrière  miliiaire  de  Ve- 
del.  Le  voilà  colonel  ;  liuit  ans  se 
sont  passés  depuis  qu'il  a  reçu  son. 
brevet  de  lieuteoaol;  huit  autres 
années  (jle  1799  à  1807)  vout  le 
porter  au  grade  de  général  de  di- 
vision. Pendant  les  premiers,  mois 
de  1799,  il  est  encore  en  Italie, 
avec  l'armée  d'Italie.  Un  peu  plus 
tard,  il  passe  avec  ^a  demi-brigade 
i  l'armée  des  Grisons,  dont  les 
mouvements  se  lient  toujoùrâ  à 
ceux  de  l'armée  d'Italie,  mais  qui 
n'en  forment  pas  moins,  povr  le 
moment,  un  corps  à  part.  Les 
événement  marchent,  le  général 
en  chef  d'ËgypIe  a  fait  sa  réap- 
parition en  Europe,  Paris  a  vu  le 
18brumaire  et  lltatie  avecHareugo. 
Vedel,  le  10  novembre  1800,  est 
on  des  quatre  cents  hommes  d'élite 
qui,  sous  les  ordes  du  général  de 
'brigade  Veaux,  marchent  sur  les 
redoutes  autrichiennes  au  monl 
Tonal,  et  défendent  les  passages 
de  Val-di-Sole.  Après  l'inexé- 
cution de  la  clause  du  traité  d'A- 
miens, par  laquelle  le  cabiiîet 
de  Saint-James  .avait  promis  de 
'rendre  Malle  ii  la  France,  et,  quand 
'les  Inglais  ne. plaisantaient  que  du 
bout  des'lëvres  des  plans  de  des- 
cente en  Angleterre,  il  flt  partii; 
du  camp  de  Boulogne,  et  il  n'e&t 
pas  été  des  moins  charmés  de  re- 
nouer connaissance,  en  leur  ile, 
aven  les  babita  rouges  qu'il  avait 
canoonés  dans  Itle  de  Coise.  Le 
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AeaUn  m  ordoana  sulreiuenl.  Les 
insulaires,  moyennant  .banbaotes 
et  livres  slerltog,  détournèrent  l'o- 
rage sur  d'autres  bords,  et  déier- 
miaèrent  les  n^ves  tètes  fortes  de 
Schcenbrunn,  t  tirer  pour  eux  lu 
marrons  do  feu.  L'Autriche,  pour 
la  iroisième  fois  de|>uis  treize  au, 
jléciarala  guerreàlaFraace.Cont- 
me  nous  ne  noiiB  étions  encore 
avancés  (en  1797  et  en  1800)  qu'k 
quelque  vingt  lienes  de  Vienne, 
l'héritier  des  Habshourg  tenait  ap- 
paremment à  ce  que  les  hussarà 
français  lui  rendissent  visite  dans 
la  capitale.  Vedel,  sitét  que  les 
bostililés  devinrent  inévitables,  fat 
compris  dans  le  dnquiëme  eorfis 
d'armée  que  commandait  Launes.  U 
eutparta  la  prise  d'Ulm;  c'est  lui 
qui  s'empara  des  redoutes  avancées, 
parmi  lesquelles,  notamment ,  celle 
Jle  Krauensberg  était  un  point  d'ei- 
tréme  importance  pour  le  succès  de 
la  journée.  Ce  succès,  il  est  vru, 
il  faillit  le  compromettre  en  vou- 
lant le  pousser  trop  loin ,  sans  -isseï 
^nir  compte  des  circonstances. 
.Voyant  les  défenseurs  de  la  re- 
doute opérer  la  retraite,  il  laufi 
ses  artilleurs;  en  changeant  laie- 
traite  en  déroule,  ceux-ci  purent, 
avec  les  fuyards,  franchir  les  po^  , 
tes  de  la  place,  et,  secondés  parles 
tirailleurs  du  51'  de  ligne,  faire 
douze  cents  prisonniers,  qu'on  dé- 
sarma sur-ls-champ  et  dont  les  ir- 
mes  furent  disposées  sur  place  en 
faisceaux.  Tout  cela  eUt  été  fort 
bien  si  les  bastions  n'eussent  pas 
encore  contenu  de  sept  !t  huit  mille 
hommes,  ou  si  du  gros  de  l'ai- 
mée on  fût  venu  donner  appui  aux 
quatre  cents  de  Vedel  et  aux  quel- 
ques tirailleurs,  ses  compagnoos 
de  péril.  U  n'en  fut  rien.  Il  eu  ré- 
selta  que,  ùe  voyant  rien  venir  ei 
protégés,  virluellemest  du  moins, 


fu  \»B  Bonitireux  cun&ndeB  doot  il 
Tient  d'être  parlé,  tea  prisonnier* 
revinrem  bieoiàt  de  leur  stapéttc- 
tiOB,  se  comptirent,  et  soudaio, 
lombanl  sur  taurs  armes  qu'ils 
iTÙeBt  àdenx  pas  d'eux,  recom- 
meocèreut  U  tiiUe  avec  l'avantage 
da  niMi:d>ra  et  raHsurance  d'un 
prompt  reatort  aa  cas  où  le  be- 
uin  s'en  ferait  sentir.  Cerné  de 
tontes  paris,  Vedel  resta  prison- 
■Jer.  Beureusemant  il  Tut,  aa  bout 
d«  ([uefques  jours,  compris  dans  on 
cartel  d'échanges,  et  11  ae  tarda  pas 
à  coopérer  derecbetà  l'exécution 
d»  grands  plane  de  l'empereur. 
Le  30  novembre  (trois  joars  donc 
avant  Àusterlitz),  11  tint  seul  avec 
ton  régiment  la  campagne  en  pré- 
sence de  tcule  l'armée  russe,  qui 
Tesait  s'adjoindre  aux  Autrichiens. 
Le  jour  mftme  de  la  grande  ba- 
UiUe,  il  fui  chargé  d'aller  sa  pos- 
ter à  Sastoa,  point  singulier  de 
U  ligne  stratégique,  oA  il  devait 
servir  de  pivot  à  la  gauche  de  l'ar- 
mée. Il  eut,  soit  pour  en  prendre 
possesùon,  soit  pour  s'y  maintenir, 
uoe  force  de  cinqàsixmilleRusses 
ï  contenir.  Il  Qt  mieux,  il  les  re- 
poussa, eirempereorfutsi  charmé 
du  la  façon  dont  il  s'était  acquiuë 
de  sa  tâche,  qu'il  le  nomma  géné- 
ral de  brigade.  C'est  en  cette  qua- 
lité que  nons  allons  le  voir  i  pré- 
sent porter  deux  ans  les .  arom 
contre  la  tooDarchie  prussienne. 
Pendant  la  campagne  au  sein  des 
provinces  allemandes,  il  a  parti 
labalaille  de  Saaifeld;  le  10  octobre 
IS06,  il  se  signale  dans  les  plaines 
d'Ièna.  L'empereur,  en  ce  jour  où 
la  lutte  dévient  capiule,.  a  voulu 
retenir  sous  ses  ordres  immédiats 
et  comme  partie  ije  sa  réserve  la 
brigade  de  Vedel,  eu  attendant 
que  sa  garde  arrive  conduite 
par  Lefebvre,    ei,    qnaadi    eetjc 
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dsniiôre  ett  \i,  Vedel,  par  ses  or- 
dres, va  renforcer  successivement 
plusieurs  points,  ou  menacés,  ou 
trop  peu  garnis  dans  tes  commen- 
cements; Vedél  enlève  plusieurs 
positions  à  la  droite  de  .l'ennemi, 
lui  fait  nombre  de  prisoMiws  et  le 
poursuit  an  galop  jusqu'aux  portes 
dd  Weimar.  Le  2e  décembre  sui- 
vant, â  Taffaire  si  chaude  de  Pul- 
tusk,  l'ï-propos,  la  prestesse,  la 
multiplicité  des  attaques  signaient 
de  mfBie  U  brigade  Vedel,  qui, 
lancée  par  son  chef,  exécole  plu- 
ùears  charges  brillantes,  enfonce 
les  deux  premières  lignes  russes  et 
finit  par  resur  mailresse  d'ane  bat- 
Urie  de  12  canons.  Ce  ne  fut  pas 
sans  payer  son  succès  de  qnelques 
pertes:  Vedel  lui-même  fut  atteint 
de  deux  blessures,  l'une  au  genou 
gauche,  en  dépit  de  laquelle  il  con- 
linna  de  donner  ses  ordres  avec 
ia  même  sérénité,  toujours  sor  le 
champ  de  baille,  l'autre  par  on 
coup  de  biscaien,  qui  le  renversa 
sur  te  sol  :  heureusement  la  fti- 
sillade  et  la  canonnade  allaient  fai- 
blissant ;  la  victoire  avait  prononcé, 
comme  d'habitude,  en  faveur  des 
Français'  Cette  foif  d'ailleurs  il  ne 
fut  pas  laissé  pour  mort  pwmi 
(es  cadavres,  et  sa  guérison,  mar- 
cha vile. .  . ,  moins  vite  ponrHBt 
qu'unjiouvel  appel  du  mailre  i  ta 
.«apacité  twjnurs  en  haleine.  U  fnt 
nommé  gouverneur  de  Nogat  et  de 
,1a  place  de  Uarienbourg,  ce  qui,  vu 
les  circonstances  et  t'imminenee 
d'hostilités  nouvelles,  n'était  rien 
moins  qu'une  sinécure. Grâce  âdits 
mesures  habilement  combinées,  il 
.  sut  en  peu  de  temps  relever  les 
fortifications  de  la  place  et  pour- 
voir ï  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée cantonnée  aux  environs  après 
U  journée  d'EyIau  ;  —de  telle  sotte 
;,qiie,  p'e(U-il  rien  fait  de  {dos,  #n 

CoooAc 


-«igèrtllon  àaciliM,  i!  peuï-^fife 
sfBrmé  que  soU  concours  pea- 
dantla  campagne  au  sein  des  pTO- 
Tfitlcés  slaves  (iseï)  ne  fat  girtre 

'  aMins  utile  à  h  cs-aie  coniiHutte 
qu'en  ifioe.  Mais  a  ces  opérations 
d'adnfinfstrBtenr  ne  se  bornèrent 
pHo^es  services  en  cetieméffiombte 
«miée.  ReUyé  6 ■MsKe'BbOuré',  où, 
dorénavant,'  l'eBseAllét  étant  W- 
eoBtpt),  tes  'd)f8on1té«  étalent  d«- 
Venties minimes,  H  reprit «ttconi- 
maodemeni  aclif  etfut'chargWof- 

-ganiser  et  commander  par  IntërlAi 
la  seconde'  dirision  dâ  Ëorps  ife 

'réserve  qn'avatl  sous  ses  ordres  le 
Inarécttai  (.annes.  OA  le  Vit,  a  la 
bataille  de  Guslad,  froursuivre  les 
Russes  à  la  lëte  de  celte  division, 
ilonltoutefois  iidut  bieniôt  aban- 
donner le  commandetaent  ;m  g^ 
Déral  Teriîler,  venu  de  Naple», 
mais  «n  conservant  ceWi  de  sa  bri- 
gade, qui- comprenait  le  S'ideligne 
et  le  '13*  léger.  Le  11  juin,  un  beau 
fait  d'âmes  lerét-^nitDanda  de 
nouvesH  b1a  fftvenr  im|iérîalÈ:  iin 
«rdi>e  lui  vient;  le  46;  bdix  beures 
du  noir,  d'Après  leqiieil  il  tatl 
qn'lt  ebasse  tes  HUsseS.de  lêd'rs 
VedouleB,  ofl  tout  le  jonr  Qs  ont 
IOdo  cootlv  imieg  (es  atlatpies;  il 
pari  ait  plus  VLt«,  se-trouve  te  ma- 

^'tifl' devant  les  redoutes,-  et',  sptH 
«a  oaurl  iatervalie  de  repi&s,  pm- 

'^(fé^Ht  kl'ailaqus;  ilsiBporio,  DMi 
tebs  peine,  non  sans  perta,  nonsans 

'deux'  biessnres'ennore,  mais  en§n 
H  emporte  a  la  baïonnette  tonïés 
les  ligues  et  (ous  les  forts  dt*  Mos- 
ketiles,' qlii,  trOp  décimés  pour  te- 
nir longtemps,  'prennent  te  parti 
d'évacuer  fleilboarj.  Ce  raouve- 
meut  et  t»  succès-  fOrent  un  -dès 

-prélldiLnalrfS-de  la  déisisivé  batklHe 
de  Priediand,'  qui,  quatre  }ours 
B[(rè8,  ai;heva  dedlssoudrela  piris- 

-  «anee'prufisieone,  et  Ol  penser  iu 


tiwiine  rtléat  valait  ttirt  Panl  ({A 
fennemt  de  la  France,  et  qu'ai 
moins  H  fStlaH'  feiniliré  l'àMlllé, 
puisque  ie'coi6ssefte  pouvait  iom'- 
iieri'qoe  par  l'itaprévu  (toparU 
Irahison.  Tedd  eut  bonn*  part 
sussl  de  rbonneur  de  Cette  sm- 
giante  jon'rnée;  chargé  d'aller  réo- 
■Rprcer  le  centré-,  ii  Ot  plosielir*  toa- 
litelivres  déelsÎTc»,  il  tint  là  ligue 
d'attaque  dépàis  l'aurore  jusqnl 
Onze  heutes  dttaoir,  et  fa  diverse 
Cepl^s  fl'  Ait  félietté  par  i'entpt- 
reiir  en  perSoUM,  dont  l'œil  avait 
suivi  tous  ses  mouvements.  Kul,  | 
4pr*9  Cela,  ne  fat  étonné  de  u  '■ 
protootiiMi  BU  grade  si  bien  «lé- 
-  rilé  0t  gèfiéral  de  divisiOQ,  et  mè- 
-meroTi  fUtiiflMtime  k' reconnaître 
qu'elle  consmuall  en  ce  moiaent 
une  dlËtinclîon  d'autant  plus  SU- 
teuse;  qu'à  rissde  de  cette  seconde, 
si  rapide  et  si  teriiSante  campagin 
éonire  las  héHTiefs^érrédéric'll, 

■  Napoi  ébn  fUl  loi«d'en;ê(re  protygiM: 
deux  oWtrers 'généraux  senis  l'ob- 
tinrent, RufTen  etVedel.'Il  rajoi 
en  iQËme' temps  les  insignes  ik 
cemniamlébr  de  la  l^égion  d'béfl-  ^ 
Beur.  H  KvsU-élé-  créé  eofflt*  de  ! 
l'Empire  lors  de  rinslltlilion  dis 
majorsts.  Voila  de  tùut  point  certes 
Un  coraM et» cernent  de  superbee)*- 

"IcBce  militaire,  'et  nous  fl'avftns 
enciké  tAVérSé  que  denx  périodes 
'■Bfrlù  viB>ae  Védel,  abstraction  fiile 

■  de  ces  premières  années  d'adoles-  i 
'cencïl  sur'  lesquelles  11  a  ftllti  gis- 
'ser.  La  troisième  va  tout  chaipr 

8e  face.  JH^is,  oii  lë  pressent,  c'est 
'ici  ^e  l'on  coiirt  irisque,  Isrt- 
'^ué   l'on   â  priii  parti  d'Avana, 

'de  ié  méprendre  sur- les  falls  en 
"te  d^lilSçanfét  en  outrabt  '■k<  ap- 
'  prëCiatioDS  favorables  on  conirai- 
'  res.  Dépouilla  qiiaat  i,  nous,  dt 
^ioirte  idé(!  préconçue;  nous  alloBS 

retracer  deb  détails  exaci3,'et  nom 
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fnoncerons  Ce  qdi  nons  setiAile  «A 
résulter  incontestablement.  Le  tr'aité 

deTiUilIaTaitreâdQ  la  paix !i  l'Eu- 
rope seplenlrionale  et  orientale;  It 
grande  annie  s'était  dissoute,  Te- 
ael  était  de  retour  en  France.  Mais 
à  peine  assoupie  au  del^  de  i'Odef, 
h  guerre  allait  sévif  aU-delà  îles 
Pïrénées^  Du  Nord,  oit  momenta- 
nément nos  troupes  n'avaient  qaS 
'pende  chose  ou  rien  à  faire;  Véflèt 
Vaii  été  avecsa  ditision  dirigé  sur 
l'Espagne  imtnédiatement  après  Is 
firaeuse  entrevue  de  Bayonne  (4 
mai  1SD8),  et  i!  faisait  partie  du 
wrps  central,  qui,  sous  Môncey  et 
■ural,  occupai!  la  Nouveile-Càs- 
lille.  Un  15  au  ÎO  ma!,  Ordre  vint 
d'aller  s'assurer  du  midi  de  t'Bspa- 
pie,  où  tout  était  encore  tranquille 
ï  la  sarface.  Bien  que  l'incendie 
brmentJlt  dans  les  flancs  du  volcan, 
«I  de  s'établir  i  CaàH ,  p'i'dcalre 
Me  des  débris  de  Doire  flotté  tra,- 
Hi  par  la  fortune  a  Trafalgar.  Trois 
divisions,  sous  un  général  de  divi- 
sion faisant  fin  quelque  sorte  les 
biictioDs  dé  commandant  d'un 
ibrps  d'armée,  devaient  fomerlè 
iio;aa  de  la  force  d'opération  à 
li^uQlIe  on  comptait  que,  d'une 
pin,  viendraient  ss  Joindre  an 
nains  les  trois  régimenis  suisses 
échelonnés  à  TOrlûse,  i  Cartba- 
t^e,  à  Haiaga;  que,  de  Tautre, 
blierinann,  de^on  quartier  d"El- 
n,  serait  a  même  de  prêter  la 
niain.  C'est  Dupûnt  iiui  comman- 
diit'ainsi  r  Vcdel  n'aVatt,  sauf  le 
os  de  circonstances  exception- 
nelles, qu'à  suivre  ponctuellement 
du  ordres  donnés.  Dupont  partit 
en  tête,  n'emmenant  que  la  division 
Baitou,  laquelle,  se  composant  de 
doiiie  mille  hommes  au  plus,  sur- 
pusiit  en  nombre,  à  elle  seule,  le 
total  des  deux  autres,  Vede]  n'en 
comptait  qae  six  mille,  ef  Frère, 
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le  fitMiriiw  (flvisfMuialiVs'  ([» 
(piatre  ttille  t  el  il  en}sisnU(de 
concert' sans  dùme'itvec  le  «p»*t 
tier  général  di>  Madrid;  â  «es 
subordonnés  de  rester,'  le  pre- 
mier &  qnatre-tingls  ou  quatrê- 
Tïngt-^s  kllohiëtres  de  Hadrtd, 
en  de'ç9  pourtant  de  la  ^alnA 
marîanique  (à  Tolède),  le  BeoMd 
au  nord  deVedelet  tdutpr&ïde 
U  capitale.  De  quelque  part  qaé 
"Vînt  l'ordre  et  quel  qoe  pat  en  Être 
le  méHle  au  point  de  fae  milt». 
taire,  il  esttlatrqae  Vedel  «e  p«l>- 
vait  qu'obéir.  La  disposition, tfall- 
lenrs,  eût  été  iTrépréhensit)le,  si' la 
guerre  qui  se  préparait  eût  ritA  >» 
guerre  -normale  ,  si  les  insurrec* 
tions  ne  se  fussent  ï  chaque  benre 
succédé  de  proche  en  proche,  «al 
les  trois  régiment^  sni^es  n'eussent 
nna-seulement  abandoiinéledra- 
peau  frïÂçals,  mais'  passé  k  l'eif 
neroi.  Voil*  ce  do«  il  e'ât  été  à 
soiihaiter  que  se  fUt  douté,  «a 
fflbins  comme  éveotnalité  H  t«ute 
force  possible,  soit  Dupont,  -soft 
le  baut  état-major  paradant  à 
Hadrid.  Uate  comme  Jamais,  depuis 
quinie  ou  seize  BQG  de  '  BnetTC, 
pendant  lesquels  ta  Prince  »'** 
vait  '  eu  que  des  gouvenements 
el  leurs  troupes  1  combattre,  rin 
d'aiialog:ne  n'avait  eu  lien  etcomme 
la  dernière  teutalite  avait  été  ré^ 
primée  immédiatement,  il  DeTenait 
4  ridée  de  personne,  h  Vedel  paS 
plus  qu'aux  autres,  quedes  rustnes, 
des  boutiquiers  ël  des  piliers  de 
sacMIstie  pussent  attaquer  tes  vain- 
queurs d'Austerfitz  et  d'Eytau. 
D'allleui^,  ee  n'est  pas  à.  lui  sur- 
tout quil  Incombait  iel  de  prëroir. 
FfuI  ordre  nonvefta  te  surveoidt 
de  quelque  part  que'  ee  fût,  It  resta 
prés  d'un  mois  immobile  dans  sa 
position,  tandis  qu'andelà  des 
monts  it  tdt  par  le  fait  seul  de  sm 
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apparition  jalé  an  pokb  ii^ppré- 
dablfl  dans  la  balance  des  desli- 
nées.  OupoDl,  tandis  que  les 
oniB  ou  doui«  mille  hommes  de 
M3  denx  divisions  supplémeolaires 
étaient  retenus  dans  l'inertie,  ne 
s'emparait  que  péniblement  de 
Oirdoiie,  ne  recevait  de  tout  c6té 
qna  des  nouvelles  alarmantes  au 
plus  haut  degré  ;  puis,  il  te  fallait 
bien,  se  résolvait  k  regagner  U 
«hafne  Mlitiue  :  il  eût  mieux  fait 
d*  se  replier  à  30  kilomètres  encore 
plus  loin  au  nord,  Jusqu'à  Baylen, 
rrai  clef  de  toute  la  position,  au 
lieu  de  s'en  tenir  aux  partis  mi- 
lojens,  qoi  perdent  tout,  el  de 
prendre  pour  station  Andujar. 
Tout  en  opérant  ce  mouvement 
rétrograde,  il  demandait  à  Madrid 
jCB  qu'il  ne  devait  pas  demander  la, 
des  renforts,  car  il  eût  fallu  que, 
réputés  eu  principe  sï  réserve  et 
soQ  arrière-garde,  Vedel  et  Frère 
fussent  directement  en  communl- 
catioa  avec  lui.  Soit  sur  ses  ins- 
tances, soit  spontanémeut  et  d'a- 
près ce  qn'il  avait  aperçu  et  oui  le 
long  de  la  ronte^  Savary,  qui  venait 
d'arriver  à  Uadrid,  enjoignit  aux 
lieux  divisions  d'avancer,  pour 
opérer  leur  jonction  avec  Dupont, 
ou  pour  communiquer  par  aides 
de  camp  et  concerter  les  mouve- 
ments. Vedel  s'acquitta  merveil- 
leusement de  sa  part  d'action, 
landis  que  la  division  Cobert, 
substituée  â  celle  de  Frère,  venait 
bivouaquer  à  San  Clémente,  Parti 
de  Tolède,  il  s'avançait  lianlinient 
dans  les  anfractuositéS'  de  la  sierra 
Morena,  ripostait  ënergiquement 
.ï  la  fusillade  de  quatre  mille 
ËspagQols  embusqués  au  milieu  des 
'focbers,  comme  si  ses  tirailleurs 
n'eussent  fait  d'autre  métier  de 
leur  vie  que  celui  do  contrebandiers 
montagnards  et  de  trabucayres.  Il 
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n'avatt  pourtant  que  mille  hommes 

de  plus  qu'eux  et  que  onze  canons! 
C'était  bien  peu,  certes,  pour  com- 
penser le  désavantage  iela  position 
et  l'ignorance  des  lieux.  Cet  eugi- 
gemenl  si  bien  conduit  eut  lieu  le 
20  juin  ;  le  lendemain  Vedel  dé- 
boucha sur  Bayien,  où,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut  et  comme  it  le  de- 
venait de  plus  en  plus  urgent,  Du- 
pont aurait  dû  se  rendre  à  l'inslani 
en  bon  ordre,  heureux  d'avoir 
ainsi  autour  de  lui,  ao  lieu  de 
onze  mille  soldats  qui  n'étaient 
pas  tous  valides  et  pas  tou&  sArs,  , 
seize  mille  concentrés  que  bientAl 
la  division  Cobert  (elle  ne  larda  p» 
en  effet)  allait  porter  i  vingt  mille 
et  qui,  par  le  fait  seul  de  lent 
nombre,  se  garantissaient  mnluel- 
lement  leur  fidélité  I  II  est  vrai  que 
les  récentes  instructions  de  Savary 
à  Dupont  semblaient  exprimer  11 
confiance  qu'il  garderait  ia  vallée 
du  Guadaiquivir.  Mais  évidemment 
c'était  la  un  de  ces  vœux  qu'il  faut 
savoir  interpréter  :  Savary,  ne  si- 
chani  encore  i  quel  point  les  affaires 
étaient  malades  dans  le  Sud,  croyait 
possible  encore  ce  qui  ne  l'était 
plus;  il  ne  fallait  donc  voir  dans 
cette  phrase  de  sa  lettre  qu'un 
■  ojalâ  *  {i),  comme  disent  les  Es- 
pagnols, et  non  un  ordre.  Mais 
revenons  i  Yedel.  Il  s'installe 
solidement  ii  Baylen  et  11  a  ses 
avant-postes  en  avant  de  cette 
ville  au  bac  de  Henjibar.  Maître  de 
tooa  ces  points  le  21  juin  an  ma- 
lin, il  l'éuit  encore  le  15  juillet 
.suivant.  Ce  jour-là,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  vingt-trois  jouis 
que  les  vingt  mille  Français  étalent 
tous  dans  l'Andalousie,  maïs  mil 
liés  entre  eux  el  trop  b  distance 
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les  uns  des  autres,  les  Espagnols 
atiaquèreol  :  ils  n'avaient  pas  per- 
du le  temps  de  ce  long  inlervalle 
d'inacIioD  apparente;  ils  arrivaient 
•lu  Dombre  de  trente-cinq  mille,  dont 
vinEft  sous  Castauoa,  et  quinze 
HusRediDg,  et  ils  purent  asssaillir 
en  même  temps  et  Andujar  et  le 
hae  de  Uenjibar.  Vedel  repoussa  ■ 
vigoureusement  eeux  qui  lui  tom- 
bèrent sur  les  bras  et  se  main- 
linl.  comuie,  de  son  cUé,  Dupont 
Uni  tout  le  jour,  plus  laborieu- 
sement, il  est  vrai;  car  sous 
Andujar  surtout  se  portaient  les 
grands  coups.  Hais  le  soir  le  com- 
mandant en  chef  requérant  des  ren- 
forts, Vedel  se  met  en  route  avec 
toute  sa  division  à  peu  près,  n'en 
laissant  à  Goberl,  dëjâ  le  moindre 
de  tous  en  forces,  que  trois  ou 
quatre  compagnies.  C'était  Iroppea 
m  cas  où  Reding  renouvellerait 
ses  attaques  sur  les  avant-postes 
de  Baylen.  Et  c'est  ce  qui  ne  nan- 
qnapas^tandisque,  devers  Andujar, 
Casianos  était  refoulé  par  les 
tS,000  bOQunes  de  Dupont  secondé 
par  Vedel,  les  traîtres  Suisses  de 
Bediug,  flanqués  d'un  gros  d'insur- 
gés, iouaieni  de  bonheur  à  Menjl- 
bar.  Un  coup  de  fusil  à  bout  por- 
tant avait  abattu  le  brave  Gobert, 
qui,  loin  de  rompre  d'une  semelle, 
commençait  à  voir  plier  les  bandes 
bostijes.  De  là  un  moment  de  tré- 
pidation. Uufour,  qui  avait  pris 
soudain  le  commandement  i  la 
place  du  mort,  mais  que  l'ennemi, 
encouragé  par  ce  qui  venait  d'avoir 
lieu,  pressait  derechef,  ne  put  que 
rétablir  l'ordre  dans  ses  rangs,  et 
s'attacher  &  couvrir  Baylen  même. 
Qiiaut  au  bac  de  Menjibar,  il  dut 
serésoudrearabandonner,  pour  se 
consolider  sur  un  espace  moindre. 
An  total,  c'était  un  échec  pour  les 
français,    mais  de   fort  oiiainie 
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importanc*,  Reding  n'ayant  osé 
poursuivre  et  se  contenlnnl  dii 
rester  en  observation.  Malheureu- 
sement Dupont  toujours  mal  ren- 
seigné, TU  l'éloignement,  apprend, 
dans  cette  journée  du  16,  que 
des  InsurgË:;  battent  la  monta- 
gne (devers  Berça  et  Liiiares),  et 
il  ne  sait  rien  des  Événements  de 
Menjlhar;  il  expédie  à  tiobert  Top- 
dre  de  se  porter  sur  eux.  Qu'ar- 
rive-t-ilî  Dufour,  quinalurellement 
prend  l'injonction  pour  Inî,  ne 
laissé  qu'un  assez  taible  détache- 
ment  à  Baylen  et  court  du  c6lé  de 
la  Caroline.  Ce  n'est  pas  tout,  Du- 
pont averti  enfin  de  l'affaire  de  Heu- 
jlbarrentole  Vedel  à  Baylen;  mais 
là  Vedel,  qui  netrouve(le17au  ma- 
tin) qu'un  mince  noyau  de  troupes 
et  â  qui  ta  panique  générale  certifie 
que  l'insurrection  occupe  tous  les 
défilés  voisins  et  que  Defour,  parti 
afin  de  nettoyer  la  montagne,  doH 
élre  Ini-méme  en  péril,  se  porte  de 
même  hors  de  Baylen  afin  de  le 
sauver.  Baylen  est  donc  découvert, 
et  Dupont  n'en  sait  rien  ou  ne  le 
saura  que  trop  lard.  Le  18,  en  effets 
Reding  revient  b  la  charge  aveo 
force,  et  celte  fois  c'est  Baylen  qu'il 
attaque,  undis  que  Castanos  bit 
mollement  et  nniquemeut  comme 
diversion  une  démonstration  sur 
Andujar.  Baylen,  ainsi  qu'on  poo- 
Tail  et  deviùtleprévoir,  est  emporté; 
etlS,t)ÛO  Espagnols,  Ions  de  tFO»- 
pes  régulières,  s'y  agglomèrent. 
Tedel,  en  laissant  ce  point  essen- 
tiel de  l'itinéraire  ii  suivre,  si  msl 
garni  de  défenseurs  pour  courlroù 
désinformations,  au  moins  légères, 
lui  signalaient  nn  plus  grave  péril, 
est-il  hors  de  reproche  T  Nous  n'af- 
firmons ni  ne  contestons  :  l'on 
appréciera.  Toutefois  qu'on  note 
bien  ceci  :  force  est  bientôt  de  rt^ 
connattr^  que  la  miNiUgiie-aB  »- 
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d'ein)iuscade,  pas  cTorgaDisatioc; 
la  population  est  bostile,  mais  c'est 
tout;  «Ile  est  ëparse,  sans  ai-ines  et 
â^stravauxi  ou  l'a  [rompe.  Unis 
SËS-troupes  sont  harassées,  mais  il 
ne  s'avoue  que  tard  son  erreur.  1[ 
ne  se  bâte  pas,  des  le  18  et  quand 
Rsiiiiig  n'a  rien  parfait  çncore,  de 
rejfagner  Baylen.  Il  ne  s'j  décide 
que  14.19,  et  quand  Dupont,  qui 
s'est  enfin  déterminé  le  18  au  soir 
àee  couceDUer  sur  ce  poi^t,  inais 
qui,  lorsqu'il  arrive  lé  19  au  matin, 
a^  trouvant  que  des  Espagnols  eu 
&>rces  au  lieu  de  Vedel  et  I),ufourf 
goa-eeulentent  a  engagé  contre  ces 
suasses  un  comba(  déplorable  ment 
inègaj,  niais  encore,  sur  l'annonce 
Téridique  que  Casi^nos  approcha 
et  va  fondre  sur  ses  derrières,  est 
enfré  ea  pourparlers  avep  les  deux 
g^éra^x  enveiois.  A  Vedel  ici  le 
V^ite  de  s'être  déci4é  sur  la  sim- 
ple audition  du  canon  dont  le.  bri)it 
Tleqt  de  Baylen  I  C'est  tard,  saqs 
(i^m£r  ipals  ce  serait  ici  le  «as  d'ap- 
pliquer le  célèbre  a^ag^  ;  (JHÎËUx. 
YMli,  etc;,.,,r  s'il  n'aya^  pas 
perdu  de  temi^l  Ifai^^eaperdil.^ 
Les.  débuis  &eute  ,  eq:|jtortent  1a 
tMaoee.  DES  qu'il  a  iç,pi>eds)irlfis 
biutfiursdeBaïlt:n($cinqliéuresdu 
soir),  Vedel  pr^fid  toutes  les  dispor 
sttiôoi  pour  recomioeiicer  la  lutte, 
0  à  la  eoDUDunicatipuqife  viennent 
lui  iitire  d!uiie  su&pensi^n  d'armes 
^aiL  p^rliem^ntaires  de  Reding,  il 
t^aà  qu'il  n'en  sait  rieu  et  con^ 
tiûnB.  se3  préparatifs.  Pourquoi 
ÂM-il  .que,  lorsque  ceux-ci  insis- 
(«Jt  &■  deqiaDdent  que  du  moins  un 
ç^^r  vienne  de  sa  pai't  au  quar- 
tier-général dia,  Reding  et  s'assure 
parses  yeu^  qu'un  parlemenlaîre  de 
Dupont  eef  >!>,  ehargé  de  négocier 
et  porteuf  de.  cpuditifiqs  qu|  se'dis- 
estent,  il  $^>  cett4.o^'EËii:tui^ét 
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envoie  en  effet  un  aide  de  can>|>  s'as- 
surer du  fait?  Ne  blâmons  qu'avec 
mesure  néanmoins  -.  on  dirait  qne 
Yedel  flaire  soit  un  piège,  soill  un 
déloyal  calcul.  Son  aide  de  camp 
tardeà  revenir;  il  se  bàle  de  donner 
le  signal  de  l'attaque;  blenlât  ses 
troupes  sont  maîtresses  de  toutes  1« 
hauteurs;  il  a  pris  trois  canons,  deui 
drapeaux  et  quatre  cents  prison- 
niers sont  tombés  en  ses  mains;  il 
touche  au  moment  d'emporter  la 
position  de  l'Ermitage,  quand  arrive 
un  aide  de  camp  de  Dopont  loi- 
même:  ordre  â  son  subordonné  de 
ne  rien  lentei-  jusqu'à  nouvelle 
instruction.  Judaîquement  parlani, 
Yedel  ne  peut  se  dispenser  d'obéir; 
spn  chef  n'est  pas  encore  tout  a 
fait  au  pouvoir  de  l'ennemi:  ce 
n'est  pas  un  prisonnier  de  guerre 
contraint  qi^i  prétend  lui  dicter  sa 
conduite.  Vedel  ne  veut  pas  courir 
le  risque  qu'on  l'accuse  de  irop  de 
lèle;  il  pe  se  renseigne  pas  catégo- 
riquement prés  de  l'envoyé  de  TénV 
des  choses;  il  se  plait  peut-être  à. 
croire  qu'il  existe  entre  son  com- 
mandant et  Casianos  (bien  moins 
furibond  que  ceux  qu'il  conduil) 
uncommencementd'accordiàl'aide 
duquel  tout  sera  sauvé.  Aussi  per- 
plexe, il  forme  en  conseil  ses  offi- 
ciers supérieurs  et  leur  demande 
leur  avis  :  des  24  qu'il  a  réunis,  I 
seulement  sontpour  qu'on  ne  tienne 
aucun  compté  de  prescriptions  ei- 
torquées  par  la  contrainte  et  pour 
qu'on  reprenne  le  feu.  Vedel  ac- 
cède au  vœu  de  la  majorité,  il  se 
laisse  paralyser.  La  responsabilité 
sans  doute  est  sauve,  mais  sa  diri- 
sionne  l'est  pas,  un  trait  de  plume 
'd£  Dupont  peiit  la  sacrifier.  Quel- 
ques chances  de  salut  restent  ce- 
pendant; et,  après  toute  la  journée 
du  20  passée  en  sléfilesou  hinesles 
discussions,  çntre  Bedlag,  Casianœ 
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et  Qnpont,  Vedel,  ioslmil  eoQa 
de  la  vraie  silu^iOD,  fai^  offriràs^q 
ciïfde  reprendre,  lai,  leïhosUlilé^- 
le  leudematQ,  puisque  riea  n'«st 
eilcoTeugnÉ  fiq/i'k  coup  sûr  riea 
ta&ne  Dlobligit  spn  s««oiûl.pupont, 
qae.  prostrent  en  ^nelsuç  soila- 
leseDiimeni.eL  la  boute  d'un  insuc-. 
r.ïï,Berefuse  d'abord  à  c^tte  bérai- 
que  praposilioa  q.(Û,  réalisée,  ou 
lïd^ageait  ou  lui  valait,  de  plutt 
dtiKes  con^UODfi.  Ud  j>w  pliu 
Urd  pourtant,  bflmne.de  demi- 
nesure  toujouts,  eL  cberqbaitt  à 
undre  vaiuB  en  partie  la  capitoW 
lion  qu'ilya  signer  et  en  yetta  d« 
liquelie  trou  divifiiaiis  fraoçaiseB 
«dutreodre  leora  armes,  il  écrii  à: 
Vedel  de  se  mettre  en  retraite  mr 
Uidrid.  C'est  du  moios  '  ub&  proie 
qn'il  irra<toii  à  l'enneiai.  '  Vedel, 
s'il  but  en  croire  ses.Biniiii  toqueli; 
nous  geoBbleut  avoir^u  moios  aian 
géra,  »e  hâie  d'obâir  b  l'wdre  qui 
lui  petioet  d'aller  couvrir  Uadnd; 
aa armes  toute  laauit,  Udérobe  sa' 
BUB'cbs  i  rejmemi,  il  iaipa»e  par 
sa  feroe  «ontenanee  au  bor^' 
qui  ViwdraieDt  lui  barrer  la  roule. 
Ô^ï  !'«»,  a  dépassé  la  Carolinsi 
4^  l'«ft  KMicbe  St^Hélàne  ;  anii: 
d^  aussi»  par  mi»  des  muoeat 
fient»  à  Oupoat  de  l'àgorfer  ainsi 
WtouatasicDa,  «a  contre  ordrs' 
«t  sumou;  pleiD  de^^enr  i^  la 
wJoime  ((Ui  s'éloigue  n'iMempère. 
IWasaez  vite,  tioe  injoitctios  plu» 
^np4rattve  eoQM e  pmciit  de  aïs» 
P>(Mlre,Ja  inarciieet,rafldleigéiiéTal 
nEjMBiaUe  de  tout  m  ^t  peut 
stetatvre.  Il  iaBLl'a^iouer,  Vaûer- 
uiive^ttli  qmt)aitiaMitiiki;  .-àéso- 
bteelrendreiaéritaUe  àpeuprèa 
iiiiBBnGPe  âc3à  ^tbillefranvaisv 
Us' nifenliUaistHaat  Hiie  ait 
pihMipe  de  '  i'QbéioaBce,  stcutec 
iBK  pertadéjïcuUineiaeUe.  à»i 
4,00»komiiea8ouf  i^ar^e&liiiMét 
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dictai  Quelques  miliuiiies,  ca  qiw 
sfioble,  auraient  it  leurs  risques  et 
pètiiSf  di^imulaDt  le .  teneur  des- 
ordres,,  choisi  le,pr<;mier  inrti; 
l'bonne^r  en  tout  cas  i)'w  aurait 
pas  souffert,  plusd'ti.oiaines  seraJem. 
restée  à  U  ïran):e,  l'effet  Inori^l 
eût  âté  moins  préjudiciable  ,  ^ti 
peul-ètTË  la  poùtion  de  \'axitie  y 
eùl-eUe  «uelqua.  peu  ftagpé.  CetU 
fuis  encore,  eoojiue.  le  fA,  Vedd 
Q'«sa  décider  par  lui^juêpiie  :  t), 
consulta  ses  ofQùeisj  le  parti  de 
l'oliéiteauce  .  l'emporu  ,  et  :  p^ii, 
riiuaUiiiDtA.  capitulation  de r. &«;>■,, 
Im,  non  t  seulemept  la  diviâon 
Barbou  que  guidait  Dupcmt  eu 
perH«an«  et  qui  se  trquvait  cer^ 
née  demeurapnsoaDiëredegiwtT^i 
lea  deux  autres  i  peu  près  intectec 
eacore,  rendirent  leuro  arweB  et 
firent  dirigées  sur  C«dix,  on,  ,euj~ 
vanti  Jes  «onK«t^iiK,  elles  devaiinl 
f^nt.  emtiarquÉes  pi^noctMfon 
Uû^  btwteuM  vi<dHlijw  4»  drttil 
des  g«i)»,  la  jiiwite 'da.'StJvilie,  ). 
l'insbeatioa  "déa  GollipgHood,  den 
KeiAr  Dalcynple,  ip^^a  nulles  le«. 
piomesaes  de  ÙsjMos,  en  p;rtH< 
désavoutearles  eoU^de  Vedeili  de. 
DupoDt,  ii«iB^vai«i%  éié  ni  contés, 
ni  batUis^  sauf  l'ée^c  Léger  du  Pi- 
^  Uenjibari  demeurèrent). iGoutfe 
uwM.  foi  fX  u>ute.  raison,  [  prisou- 
i)ler«d«  gueira,  oe  qui  ywt.  djfil^ 
aUënent périr d« soif  ^de.faim  à 
Qitoerai  oufKKOTir  sur  les  poQioiu 
de  rAi^iiUcr(«).et  l'Angleterre  ne- 
cendit  pas  Gibsaltiu'  aux  amie  qui 
wnyaiâMei  jHeiisaca^i^^l'ee  tr<Hs 
gteénuix  n'éprow^reaipasceUâ- 
atroce  rigueur,  «L  biew^  furent 
leconduits k  iMdoa-  J^ais  lesnér; 
BieeiVeiUt  mteffi  dwu  ils  fiireiit 
l'objet 'aetaa^Bbal  d'aigrir  eiieorei 
B&pelé«D,  et  Vedfll  laUltl  jawiW 
é*imi  teioluwti  d'Mif  u6ie .  flui,  la 
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jagor  Dnpont.  L'empereur  dans  les 
premiers  moments  de  ftreur  (aoât 
1809)  n'ivait  parlé  de  rien  moins 
que  de  faire  faailler  tous  les  géné- 
raux ■  complices  i  de  l'acte  de 
Biylen.  Ces  explosions  d'un  trop 
légitime  courroux  cédèrent  arec  le 
temps  devant  ies  bits;  et  certaine- 
ment les  2*,  3*  et  6°  chefe  d'accu- 
sation qu'articula  le  grand  procu- 
reur-général (Regnaull  de  St-Jean- 
d'AAgely)  contre  Dupont  n'éUient 
que  l'expression  de  l'opinioti  finale 
du  mattre,  pins  calme  et  mieux 
insiralt.  Ils  imputaient  au  malheu- 
reux vaincu  de  Baylen  d'avoir,  le 
19}uillei,  •  exercé  sur  Vedel  une 
autorité  qui  ne  lui  appartenait  plus, 
et  paralysé  ce  général  qui  eflt  sauvé 
sestroupes;» d'avoir  'flotté  du  <9 
au  20  dans  une  honteuse  incertitude, 
ordonnant  aux  divisions  Vedel  et 
Dufour  tantôt  la  reddition,  tantOt 
laretnile;>d'avoir  «Oei9)ëlaDdn 
i  deux  divisions  libres  et  vicio- 
rleeses  la  trêve  conclue  avant  leur 
arrWée;  >  «nfln  d'arcnr  •  notifié  le 
31  aux  généraux  de  ceiles-ci  na 
tnlti  ilgtté  le  8S.  >  Admettre  tous 
ces  bits  (et,  nous  le  répétons,  11 
est  clair  queNspolâon  tes  admet'- 
tait),  c'était  acquitter  Vedel  de 
tonte  imputation  de  trahison,  d'in- 
capadtè,  d'inertie.  Dupont  fiitdonc 
Injnste  lorsque,  dans  sa  défense,  11 
accusa  Vedel  de  nombreuses  déso- 
béissancBseteaTintïdire:<J'aitrop 
longtemps  ménagé  le  général  Vedel , 
les  fautes  du  général  Vedel  sont 
l'Origine  detout.i  L'originede  tout 
doit  être  cherchée  dans  le  décotwu 
des  démareheB  par  lesquelles  on  te 
renseignait,  dans  les  indignités  du 
sac  de  Cordone,  dans  le  manque  de 
coDcenlralion  ei  de  communicatioii 
rapide.  Une  autre  récrimination  dtt 
Dupont,  un  peu  moinsfuine  penl- 
etre;  ne  dttit  ^eallft-mène  a&< 
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cudIKe  qu'avec  rriserre:  elle  se 
réfère  aux  h.\js  du  31.  *  La  capi- 
tulation ebl  élé  arinlageuse,  >  dit 
Ifcommandant  en  chef...,  •  si  la 
division  Vedel  eàt  mis  i  profit  rid 
l'ordre  de  départ  que  Je  lai  avaii 
donné  &  temps.  ■  L'on  n'a  qu'k 
relire  les  détails  donnés  plus  haut 
sur  cette  phase  des  opérations;  et, 
que  Vedel  ait  mis  ou  non  le  plus 
de  célérité  possible  au  dépvt  pour 
la  Caroline,  oti  verra  qu'il  faudrait 
qjDQter  à  la  phrase  de  Dupont  ces 
deux  lignes  :  W  Et  si  mes  aides  de 
camp  porteurs  successifs  de  cod- 
ir'ordres  ou  ne  l'eussent  pasreJoiBt 
ou  l'eussent  trouvé  récalcitrant.  ■ 
En  effet,  on  esquiver  par  un  galtç 
il  fond  de  train  ou  méconnaître  par 
une  lin  de  non  recevoir  le  malen- 
contreux eentr'ordre,  tels  étaient 
les  seuls  moyens  de  mettre  l'ordre 
précédent  »  à  profit  réel,  »  Vedel 
l'a-t'il  put  le  pouvant,  en  stricte 
règle,  en  stricte  équité,  le  devait- 
ilTTelles  sont.ânotre  avis,  les  seu- 
les questions  a  pOser  ici.  Les  dé- 
battre n'est  ni  de  notre  ressort,  ni 
d'un  simple  article  de  biographie. 
Toutefois  nous  ne  prétendons  pas 
laisser  dans  l'ombre  notre  opinion, 
que  du  reste  on  pent  avoir  djfi 
pressentie.  En  droit  strict,  Vedel, 
échappant  ï  la  coodamnation,  n'é- 
chappepBsde  même  au  biame;  il 
a  fail  toni  c»  que  réglementaire- 
ment, hiérarchlqnsmentil  éialtteou 
ds  faire,  et  même  un  peu  plus;  s'il 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  était  po»- 
slble  de  faire,  il  n'a  pas  eommii  de 
grosses  fautes,  mais  il  en  eftt  pu 
réparer  de  commises  par  autrui,  <t 
il  ne  les  a  pas  réparées.  Le  géait 
ou  l'opiniâtre  intrépidité  morale  hà 
a  manqué.  Dupont  entouré  n'a  p» 
su  mourir,  Vedel  n'a  pas  su  àéa- 
béir,  n'apassu  enfreindre  larè^ 
c'ait,  k  quelque  ^lîatU  qa'oa  aU 
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KcanKpODrledégidNr  an  peu  *e 
lilMeaie  tl*M  une  criie  déslsiT^ 
Cftte  mit  bits  M  tiOme  et  le  loit 
dB  Ved«l  tù  un  moiseat  ùk 
femr  ambarramer  lei  plna  lia<- 
biles,  réduit  ï  aa  jitalC  valaar, 
BOQsne  nous  élomeroiu  pai|>ouiv 
laat  qu'il  »'aU  poiHt  été  dteign^ 
pour  l'esy^lion  de  Rassie.  [Oh 
fRit  k  (fuel  pQiQt  Napoléon  ré- 
papait  ï  rée«p)oyer  eaux  qui 
n'avaifiniiias  irlrâplialement  pror 
au&éaesi^leBtnaid  des  PfiidDdet 
fit  qui  lui  semblaifiDt  importer, 
iBiépanble  d'au  déeermais,  leur 
piifBoa  d'GfpagDe);  mais  ttons 
■saune»  nBfteu  surpris  que  la  dis- 
Irtce  aH  élÈ  jlisqu'k  la  deaËluUon. 
Cb  n'était  plus  tit  de  la  jusûce, 
e'Jlût  de  l'ariiitraire  politique. 
TOBleftis,  pow-  14apoléon  ausi, 
l'itoile  fatale  surgit  k  rtiorizoD 
iTant  la  fin  de  eette  année  où  les 
«ianités  de  Bayleo  avaient  été 
iKiréeiéessi  divemaat;  M  k  a'èn.' 
bur  qoe  les  fiertés  matérielles,  no 
«ul  mois  put  £iiie  éqidlibic  &|Mt 
liiun  Baylea.  Sait  que  le  grand 
iDituneteD  cessanL  d'être  iavulBér 
nble,  eût  appris  l'iDdiilgeBae,to^ 
foll  aa  HDttt  iMsoin  de  tous  eu 
eeUe  goande  année  4813  bti  too^ 
lUaiwt  faire  défection,  yedel  fut 
rtiniégcë  lionoraUenent  et  alla 
eoamander  une  diïiuon  ea  Italie, 
Dfl  relo)ir  en  France,  au  esnqieiin 
eeoeotde  181&  il  fut  détaché  avec 
iiOOOlMinmes  poar  aller  renforcer 
tteii,  leqaelldtajt  m  brave  naïa 
jénibleBent  contre  les  Autrichiens, 
fa  favorisait  l'inconocivable  ntrt^ 
tasse  d'Augereau,  en  nia  stimilé 
par  le*  véhémentes  adjurations  de 
HKmiwreur,  et,  sans  trahir  ,  plus 
ssimpathiqtû  aux  ennemis  qu'anx 
dérensearsda  sol.  TH  ne  fut  paq 
Ve4el  ; .  il  tint  aussi  kngtemps  qs'il 
ht  jKwibte  ile  tenk.  11  dèftodU 
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mei^qupiMnt,  ares  des  fuces 
iségaies,  lepa^ge  dsia  Durfooc: 
UH  peu  plue  Urd,  il  livra  aux  Ai|- 
trichieuB,  à  Romans,  un  eooibat 
qu'on  pourrait  presque  dénommer 
hauille,  uatll  y  coulade  saog.et 
tant  chefs  et  soldats  y  déployfare^ 
4a  bouillante  intrépidité  des  beau 
tooisde  la  i^uhlique.  Le  souvenir 
en  vit  encore  parmi  les  paysans  de 
Romajis,  et,  selon  eus,  c'est  an 
Français  que  demeora  la  vid^ire. 
Le  fait  est  qae  sots  perdîmes 
moins  de  monde  ^ae  les  Anir)- 
(ddens ,  mais  Ils  en  pouvaient  pei^ 
dre  davantage.  Gepmdaot,  à  Parie, 
les  évéoenealsarrtTés  le  80  man 
av^nl  précipité  le  dénoUmeirt. 
Malgré  son  récent  dévovement,  on 
comprend  que  Yedel  n'ait  pas  vu 
de  trèS7»auvais  eeil  la  restauration . 
Il  ne  s'infèeda  pas  pourtant  à  la 
poUlique  de  rultramonu-chisoe. 
Louis  XVUI  ne  l'en  créa  piis  moins 
chevalier  de  Safnt-Loals,  et  Du- 
pont devenu  ministre  eSiafa  du 
moins  ses  torts  envers  Vedel,  loris 
auxquels  notis  limons  k  penser  que 
l'avaient  réduit  les  nécessités  de  là 
défense,  en  le  nommant  ii 
général  de  la  6*  division  i 
et  nn  peu  plus  tard,  à  la  suite  d'uu 
ramantement  du  personne),  en  lui 
donnant  le  commandement  du  dé- 
partement de  la  HHndie  (B*  subdi- 
vieloudela  li*  dlvlfdon  militaire, 
chef-lieu  Caen).  C'est  en  cette  po- 
sition que  le  trouva  Napoléon  as 
retour  de  l'Iled'Elbe.Vedêl.malgré 
ses  vieux  griefe,  voyant  dans  l'Em- 
peteurl'bomme  delà  patrie,  se  rri-> 
lia  sans  longs  délais  et  accepta  le 
commandement  de  la  division  en- 
tière. Caen  devint  alors  sa  rési- 
dence. Toute  cette  division  alors 
étmt  des  premières  en  importance, 
TU  son  aeeessibttlié  par  mer  et  sa 
pTOXinilé  relative  de  Paris.  Pouf 
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aiH«  Tisons  donc  .il  ne  pul  pren- 
drepart'â  la  camiusne  de  Belgi- 
que. Jusqu'à  i a  nouvelle  delà  ba- 
taille de  Waterloo,  il  maimint  la 
Nonnandie  a  pMticulièreiuenl  le 
Calvados  dans  l'obéissance.  Hais, 
ijuelques  }ourg  aprës  le  gfand 
désastre,  des  royalisles  débarquè- 
rent i  fiayeux  :  le  duc  d'AumoiU 
éUil  à  leur  tËte;  Vedel  y  courut 
arec  deux  mille  hommeE ,  plaë 
six|nèces  de  canon,  et  quelques 
coups  de  feu  furent  échanjlési 
quelques  prisonniers  furent faitâde 
part  et  d'antre,  puis  l'on  s'observa. 
Le  duc  ent  l'art  de  persuader  ï  sou 
adversaire  que  les  Anglais  allaient 
débarquer  en  forc«s  et  il  lui  fit 
ainsi  souscrire  une  convention  par 
laquelle  il  s'engageait  à  laisser 
l'armée  royale  entrer  h  Bayeui,  à 
se  retirer  i.  deux  lieues  à  l'intérieur 
et  i  rendre  les  orBciers  qu'il  aiall 
pris.  Cette  (M^nvention  était-elle 
ferme  ou  conventionnelle?  Nous 
rignoroQS.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  Vedeln'avaitaucnne  eu  vie 
de  se  laisser  escamoter  ses  avanta- 
ges sur  de  simples  paroles.  Il  com- 
mença par  ne  faim  que  lentement 
ses  préparatifs  d'évacuation;  puis 
bieni6l,  ne  voyant  ni  habits  rouges 
k  la  c^te  ni  voile  anglaise  â  la  mer, 
il  dénonça  la  conveniiou  au  duc 
d'Aumont  et  lui  signifia  que,  s'il  ne 
s'embarquait  au  plus  vite,  il  allait 
tomber  sur  lui  avec  ses  bonunes  et 
soDartillene.il  n'est  pas  improbable 
qu'iU'eût  battu,  mais  qu'en  eût-it 
résulté? Les  événements  marchaient 
plus  vile  que  les  hommes,  les  roya- 
listes levaient  la  tëie  de  tout  côté. 
Von  eût  trouvé  barbare  un  général 
du  parti  Taincu  qui  eût  donné  le 
signal  de  la  guerre  civile  et  qui 
n'avait  cbapce  de  traioer  la  résis- 
tance qu'en  sacrifiant  des  villes. 
D'AnmoiU  put  4o(t<î  A  son  aise  et 
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■Ar  qu'il  partait  sans  ti^pu,  rt- 
pondieparcetlebravade  :  «  Et  noi. 
Je  somme,  au  nom  du  Roi  hm 
maître  et  le  sien,  le  général Tede), 
de  mettre  bas  les  armes.  >  Presque 
airmëmeinstintunedépulation  des 
floUbles  de  BayeQx  conjurait  le 
général  d'ouvrir  lesportes  au  iae 
s'il  voulait éviierunecollislonetdu 
malheurs  ;  la  popiilatian  en  ébulli- 
tion  depuis  la  veille  étant  décidée 
&  les  Ouvrir  elle-même.-  BientAt  en- 
fin survint  la  nouvelle  çue  le  dra- 
peau blancflottait&Caen,  dont  était 
sortie  la^aroison.  Ilétaittropclair 
que  rien  d'utile  ne  pouvait  sortir 
des  efforis  ainqselsmampiaieiit  l'o- 
pinion looale  et  un  centre  d'action. 
Vedel  nes'occupa  donc plos que  de 
mettre  obstacle  aulc  désordres  qni 
tendent  toujours  à  se  produire  I  !i 
favenr  d'une  révolution  et  à  laisser 
le  pays  en  tion  ordre  ausuccessear 
dont  il  prévoyait  la  prochaine  ve- 
nue. En  effet, il  futrévoqnéaumoii 
de  juillet  suivant,  et  lùentAt  après 
il  vit  son  nom  sur  la  fameuse  liste 
des  généraux  mis  en  disponibilité 
par  une  ordonnance  royale.  Il 
fia  sans  grande  peine,  â  ce  qu'il 
parait,  son  parti  des  loisirs  obscars 
que  cette  mesure  lui  faisait.  Il  ne 
songea  pas  à  se  faire  nunmer 
membre  de  la  Chambre,  où  brillè- 
rent lesFoy  et  tant  de  ses  ande» 
compagnons  d'armes.  Il  est  presque 
superflu  de  dire  que  ni  complot  de 
Béforl.deSaumuroudela  Rochelle, 
ni  tenUlive  sur  Niort  et  Thonan, 
ne  le  compta  parmi  ses  afBdés.  U 
sentait  à  merveille  que  la  poire 
n'ét^t  pas  mûre;  et  même,  calcul  i 
part,  son  tempérament  ne  se  po> 
tait  pasaux  extrêmes.  Cette  attitude 
invariablement  inoffensive  n'en- 
pËcha  pas  que, .  bien  qn'il  ^ 
faiia  encore  de  ses  soixante  anii 
le  gouveraement  de  Chartes  X  u 


ehaogH  n  dttpoDlbilIté  en  t«> 
mile.  Od  peut  donc  tenir  pour  sflr 
fo'il  ne  porta  pas  )>lus  le  deail  -des 
Bosrbonsaprès  juillet  1830,  qa'll 
n'mil,  en  1814,  Teraé  de  larmes 
Nr  Napoléon.  Il  le  porta  d'autant 
noIoaquepreiqaeaDlendcmain  de^ 
(nmdes  journées,  il  fiit  compris 
duu  le  cadre  de  léserre  que  créa 
roidonnancedu  iSnoTembre  1830. 
11  j  figura,  si  nous  es  sous  trom- 
pons, josqD'en  1811,  c'esl-â-dire 
jusqu'à  sa  soiiante-dixlènie  aanée 
aulDsivement.  Il  lu)  était  réservé 
dsTOir,  après  la  ebute  de  tant  de 
lOBveniemeats,  celle  de  la  br^cbe 
Odette  aussi,  puis  après  Unt  de 
rtairrectioos,  celle  de  la  républi- 
que. Il  ae  monnit  qa'en  llUs. 

V*L.  P. 

VEGA  (CnunwiEiiKj,  médecin 
espagnol,  dont  le  nom  a  survéca 
tant  dans  l'histoire  politique  que 
dus  celle  des  sciences  médicates, 
iTaH  été  médeda  de  don  Carlos,  ce 
ail  de  Philippe  H  dont  la  fia  dé- 
plorable est  encore  voilée  de  nua- 
gee,  et  il  fUt  un  de  ceux  qui  mirent 
celle  mort  sur  le  compte  d'une 
Gine  chaude,  que  compliquaient 
souvent  du  moiiu  des  accès  de 
fréné^.  C'est  lui  saus  doute  aussi 
qui  l'avait  guéri  des  suites  de  la 
•Âute  qu'ilaTaitfahe  dans  l'escalier 
de  l'Escurlal,  mais  qui  n'avait  guéri 
que  le  corps,  témoin  (s'il  but  en 
croire  les  récits  vulgaires)  l'affai- 
blissement mental  qui  fut  totijoun 
depuisce  temps  l'apanage  du  prioce. 
Les  amateurs  de  chroniques  se- 
crètes et  de  mémoires  regretteront 
uns  doute  qu'il  ne  nous  ait  pas, 
tnnsmis  sa  relation  de  la  mala- 
die et  de  la  mort  de  don  Cifflos  : 
cette  relation  probablement  ne 
ctfodderait  pas  de  tout  point  aveo 
celle  que  fit  courir  l'autorité  d'a- 
lors; et,  quslle  qu'elle  tiOt  être,' 
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nous  serions  plus  sflrs  d'approcher 
de  la  vérité  sur  le  folid  et  sur  les 
détails  du  fait.  Quant  au  point  de 
rue  scientifique,  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que,  profes- 
seur a  l'université  d'Alcala  de  Hé- 
narez,  il  est  regardé  comme  un  des 
restauratears  de  la  médecine  des 
Grecs.  Il  connaissait  à  fond  leurs 
usages,  dont  il  se  constitua  en  par- 
tie le  commentateur,  et  peut-être 
est-on  fondé  li  lui  reprocher  de  les 
avoir  trop  fidèlement  suivis  et  d'a- 
voir trop  peu  donné  à  l'indépen- 
dance et  il  l'initiative  des  idées. 
C'est  du  moins  le  caraelëre  trtq> 
consunt  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
au  nombre  de  cinq,  savoir  :  [.  Ctm- 
mmtaria  m  Hippocratii  I^rognos- 
tica,  additis  annotationibus  in  Ga- 
iaU  coammlûTioi ,  Sttlamanque , 
1559,  In-fol.;  Alcala  de  L.,  15S3, 
ln-8';  Lyon,  1658,  !n-8°;  Turin, 
1569,  in-8»;  Venise,  1579,  in-8*. 
11.  De  ctiralione  carvlacunm,  Sala- 
manque,lG6^,  in-fol.,Alcala,15e3, 
in-8°.  III.  Commattaria  m  iibros 
Gaienideiiifferemiisfe6ritm,klral», 
1553,  in-8°.  IV.  Depulàlms  et  urt- 
10»,  Alcala,  1884,  in-8*.  y.  Deme- 
thodo  iKdèttdi  libri  (rra,  Lyon, 
1865,  in-fol.,  Alcala,  1680,  to-fol. 
Un  autre  Vég*  fleurit  de  même  au 
XI*  siècle,  fut  de  même  nmti  d'une 
chaire  de  médecine,  joignit  de  mS- 
me  la  réputation  de  savant  à  ceHe 
de  praticien  expérimenté,  c6m- 
inenta  de- même  Galien.  Uais  il  se 
nommait  Thomas-Rodrigae  de 
Véga,  mais  natif  d'Evera,  il  pro- 
fessa dans  Coimbre  (toujours  en 
Portugri),  mais  11  noiaissa  rien  sur 
Hippocrate,  ttmoinla  liste  suivante 
et  ce  nous  semble  complète  de  ses 
Œuvres.  I.  CommetUarios  mCalemm 
tontu  prions,  i»  gno  complexut  est 
Merpretationem  Ârtâ  medicœ  et  It" 
favnmiMr  4«lo«i  «jfMfta,  Anvers, 
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mi,  M»t.  W.  cmmtdtii  w  «- 
ire»  duet  «•i»Ri  ^  m-  fe^m, 
Cojiinbre,  )577,  in-i\  m.  ft-wfieo 
BU(lic«  :  açcedii  tractam*  d«  /(mM- 
.peiiis  et  «fittbrïii.  LUIfOope,  167Q, 
.ip-8°.  p.  V, 

j*iiq),  jtwM  a«ew  de,  grande  m- 
përanœ,  mais  que  ptojsspiina  te 
Bi«t  avwit  qu'il  eût  eu  le  tewps 
^'in^i^e  «oii  nom  sur  |4  Ustç  de^ 
grapiis  artietfts,  avait  débuté  Le 
4  lepleiiihre  1765  ï  fa  Cf»»Wie- 
Frangfliw  (alors  à  l'Odéoi))  4»» 
les  râles  de  Darriaue  et  d'OUtlKlfi, 
appartanaot  l'un  i  Hélanide,  l'au- 
tre â  ZéuÉide.  Il  avait  de  l'iotellir 
4B^çe,  du  feu;  seulement  son  or- 
gane it^it  m  se»  faiblp.  ^q  suor 
jjËs,  sans  exciter  d'enivreioeqt  et 
de  transport,  tut  assez  mar^â, 
aisseï  ^ieux  paar  ^ue  la  patte 
réjiubligue  dramtt^qite  l'fidnttt  eu 
qualité  4P  pensiounaii^^  PPur  l'vt- 
née  suivante.  Lofa  dP  S'f^dwiùfr 
sur  «es  preeiiers  aucçâs,  il  powsea 
;sçs  éluiîliesavpc  la  irivis  loiviblfl  ac- 
tivité, il  gtffta  sa^a  «ewe  ew  wii- 
l^p^ae,  eo  îtiueur,  pw  vérité,  en 
expression /âiamalique,  il  créa  des 
r61es  (Walter  farpt  «Uns  fiwUiHmw 
Tell  et  sir  (parles  daos  Sugène),  il 
s'attacha  surtout  M  suivre  )ep  tcases 
de  Hplé.  Aussi,  pendant  upe  loar 
sue  maladie  dont  fut  attaqué,  e« 
grand  maître,  est-ce  «jr  Vellëns 
que  se  por(4rPPt  les  yeux  pour 
aupplâer  à  p<ta  abeeo«e-  latMiga- 
ble  en  pièqe  temps  qu'élactrisé 
par  l'idée  de  ne  pas  laÎKer  aentïf 
jiu  public  le  viâe  laissé  par  l'inimit 
table,  U  lit  vraimeuï  mçr^'eille,  il 
joua  presque  t9us  les  rÇilas  du  ré- 
pertoire-de  sou  cbef  d'eaploi,  et  à 
çut  le  plaisir  ^'eSHndrede  vieux 
amatenrs  aCfiri^  «le  HoU  aurait 
i  peu  de  ch^firés  uH  soneweiiiu 
La  prédictiaUrfiii}»  y^WToeviâ 


■wni  avMu  idh  ptaKAaa,  wt'^tMlt 
■§»  H  YÉtlBer-TûiUeiftis,  toJCwnptir 
Ci^e,  apprécûDf  «t  set  progrèe  «( 
les^erftsu  qu'il  était  «n-BÉeaUE 
4e)!epdre,)uiiém<iigiia  ■*  sotiabc- 
tiOD  en  radn^Haot  iefasfiUm 
au  ppmlMe  de  aeq  aôqiéU|ira.  Il 
«vait  été  tcois  ans  pBii^Biin.:ii 
jin  j<Hiit  pas  tn£me  troia  n^  (W 
jnAme  troie  scfftaiutt  àa.tà.an- 
«aile  poaitioB.  Dâsie  3Q  an^  vi- 
vant, la  >auM  ie  aarpEei(iait  m 
Bourg-la-Heiae.  L.Ç. 

VE9iAUXE.  conTBUtiûDlMl,  M 
de  ceux  itni  nemaiNdi^^it  qne  fe^ 
miles  .cïseDlenDettSt  la  baBdM,4iW' 
dait  avec  np  mëdioç»  meote  ai 
bailliage  die  BDmbnaotn  «ruaiidii'»- 
roce  dd  la  r^olution  se.  leva av 
la  Fcance.  Il  fut  des  premien 
b  ealunr  m  jour  oopvfauj  et, 
ewna»  proaiue  tout  Inbatrefu^a 
«dopta  ebaletireusemcut  les  prlnor 
pes  Ëta  veille  de b^evphor;  Une 
tarda  même  pas  à  les  outrer.  Ioi> 
tefois,  ii  fais  dire  qu'i|  ae  malntiol 
dans  des  bornes  raisoDRablea,  tati 
qu'iln'eut  à  s'acqirittsr  qu«  das  dl- 
verses  fonotlons  maaic^Mles  doit 
lerevfitirentseseopcitoyeDB,  car  al 
^ur  la  CoufiitnaUe,  ni  -peur  laLt* 
gnlative  il  n'avait  été,  Ha'auniitpi 
etrequestloo  de  lui.  Ufiit,  après  U 
10  aoàt,  mib  ^land  tes  fihis  m- 
dents  at  les  plvs  vésolmaent  logi> 
quet  «sFcnt  pris  le  dessaa  et  ae  ^ 
HOt  â.  hfiiUer  leurs  raisseaux,  don 
te  temps  ribt  od  le 


^intle  légîaMwr;  le.ditfrktda 
ftOqaorantinfeBTDyaù^aiàtaiCMc 
seutioo.  Il  De  s'y  UtremarcpleF  qu 
par  les  paeolM  âoptil'aceNnpacai 
MO  vote  de  mact  d^w  le  piocteio 
l,oais  XVL  -Voici  la  nubitiia  de 
ce  vote  :  «  Troie  ganitiap  (oi 
^le  pDiApa  !  -^  pur  [ta  j 
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jiré  ;  je  dMiIft  Louii  coapftblti 
d«  liûtoon,  -^  sar  la  seconde, 
juge,  J'dppll^ue  k  Jol,  et  poIlM- 
inje  premte  uile  metui'e  de  s6- 
r^,  la  DiMi  ;  -»  sW  la  derolËFe, 
ja  me  refuse  k  louCsarais.  »  Du 
nue,  au  ittUSeu  des  luttes  ï  mort 
401  fie  gucc^irent  ipiuià  la  tCtd 
ée  LonlB  XVl  fut  totnbto  et  qui  tst- 
Unat  le  irauvoir  ei  la  ^e  aux  Gi- 
nidlos  d'abord,  sux  Gordeliers 
BBsDlte,  eafla  «  RobesplcrK  M  ii 
Ks  aeolyles,  il  suimasoBurper  avee 
mtt  Ai  prndeHce  pour  h'tire  ja- 
nli  des  plus  ar anceâ  et  jaiMls  des 
âmncës,  de  telle  sorte  qu'il  es- 
qulit  Jusqu'au  bdsl  le  «ort  fatal 
A  tant  de  ses  collègues.  La  Cod- 
tenOoD  dissoute,  so)t  qu'il  ne  se 
tm  pas  sent)  &  l'aise  dans  le*  crts^ 
lu  inilleB  desquellM  Obt  i  se  dé- 
battre les  sommités  politiques,  soit 
que  les  électeurs  solognota  de  Loif- 
tt-Gher  n«  lui  Tussent  pas  âHfQaam- 
oieat  dévoués,  il  ne  quitta  plus 
Romorelitiii  et  sob  district  et  se 
cMtenta  d'y  remplir  le  r61e  mo- 
dMIe  de  commissaire  du  DirecCoire 
JDqu'Ii  la  révolution  dû  18  bnl- 
naire.  Il  eOt  voloaUers  ensuite 
KpHs  Boti  existence  de  barreau, 
im  dâ  l'organisation  nouvelle  qui 
n  prMulsit.  Hais  s'il  esttoqjonrs 
Mie  de  rentier  un  eabinèt,  il  nt 
>'wt  pas  aatEnu  de  16  rouvrir  ou  dit 
aaHis  de  l'emttlir.  Soas  l'empire 
AiBe,  Il  s'accommoda,  sans  autre 
loliei  qoe  d'arriver  eo  temps  et 
lieu  il  M  position  immédiatement 
EBpéri^re,  des  foi>ctionsdesubs[i< 
tit  avtrllnioal  de  première  instance 
de  sa  Ville  Aatale.  Ce  temps  ne  de- 
nllpdim  arriver  poor  lui  :  iBii 
ue  le  trouva  que  rabslitut,  en  mê- 
me temps  que  membre  du  conseil 
fin-ondissement  de  Homorantln; 
iH  »à  ctmdbite  pendant  les  Ceotr- 
tottta  l'iyMt  j^  dans  la  SHUMIDD 
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fkheiiee  frappiée  d'Ostraclàtiie  par 
la  loi  sur  les  régicides,  4Sfe  le  vit 
contraint  de  s'expatrier.  La  Suisse, 
celte  cffllMtion  de  petites  répSbli- 
ques  dont  le  point  de  départ  fut- 
la  résistance  !t  l'oppressioB  antrl- 
chienne,  fiit  le  lieu  d'exil  qui  lui 
sourit.  Il  s'y  trouvait  encore  neuf  ans 
après,  c'eat-â-dire  en  18K.  L.  V. 
TEHDEL-HEVL  (Locis-Air- 
lamt) ,  dont,  abréviativement  et 
vicieusement  peut-être,  Tnsage  a 
fbit  VAi<Dfti.E,  tiellënlsto  de  mérite 
et  professeur  distingué,  naquit  i 
Paris*  en  1791.  mais  évidemment, 
ainsi  qde  l'indlq&e  son  niwt,  était 
d'origine  bollandalse.  Deax  on 
trois  toMmes,  éAianés  de  la  cé- 
lébra école  b(dlanda)s«  de  HenstcF- 
bays,  Lennép  et  Scbeid,  en  lui  tom* 
bant  sous  la  main,  non -seule- 
ment lui  donnèrent  le  goût  de 
ta  ian^e  grecque,  mais  firent  naî- 
tre en  lui  la  ferme  résolution  de 
l'apprendre  a  fond  et  de  suivre  en 
celte  étude  d'autres  voies  que  cel- 
les dont  s'était  contentée  l'uni- 
versité  au  dix-huitième  siècle  :  if 
s'fm^a  l'obligation  d'écrire  en 
grec,  c'est-à-dire,  tout  euphémisme 
misdecAté,  qn'iiimagina  de  s'exer- 
cer BU  thème  grec.  Naturellement, 
l'adolescent  pour  qui  semblable 
gymnastique  avait  des  charmes, 
ne  ponvait.  manquer  d'avoir  da 
goût  pour  l'enseignement  public. 
Il  fut  admis,  en  ISIS  au  plus  lard, 
éomme  répétiteur  i  l'école  Sainte- 
Barbe,  qui,  par  le  nombre  et  la 
force  des  études,  était  ad  niveau  de 
bien  des  lycéesT  II  était  très-sympa- 
tbiqne  a  ses  élèves;  et  par  l'affection 
qae  leur  inspiraient  sa  parole  etson 
ièle  pour  leurs  progrès,  non  moins 
que  par  son  tatent,  il  les  fit  en  as- 
sez boil  nombre  participer  à  ses 
prédilections;  il  les  vil  mordre  an 
tiièite  grec  ;  H  fut  ainsi  fie  beox 
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qui  rallninèrent  le  feu  sacrri,  qui 
contribuèrent  à  ressusciter  l'élude 
de  cette  langue  d'Homère  et  de  Pé- 
riclèg  fi  délaissée  naguère.  D'au- 
tres vinreot,  quelques  années  après 
Ini,  qui,  mieux  placés,  qui,  par- 
lantde  plus  haut,  firent  faire  large 
plwe  BUT  toute  la  ligne  anJversi- 
taire  aat.bème  grec.Qu'oD  lesloue, 
ou  qu'on  les  blâme,  qu'on  tes  pré- 
conise, ou  qu'on  les  honnisse  (a&r 
l'un  et  l'autre  est  possible ,  l'un  et 
l'autre  s'est  fait),  tonjours  est-il 
qu'à  Vendel-Heyl  appartient  l'ini- 
tiative de  ne  moyen  de  sp  familia- 
riser avec  les  ressources-  et  la 
beauté  de  l'idiome  proprement  dit 
classique  par  excellence.  L'uni- 
versité ne.tarda  pas  à  s'approprier 
Vendel-Heyl.  En  1816,  ilfatenvoyé 
au  collège  royal  d'Orléans,  et  il  y 
régla  trois  ou  quatre  ans.  Sa  soli- 
dité d'iostrucliOD,  sa  clarté  de  pa- 
role, n'y  furent  pas  moins  appré- 
ciées qu'à  Sainte-Barbe.  Il  fut  re- 
connu par  ses  supérieurs  que  sa 
place  véritable  était  à  Paris.  La 
crëatioa  du  collège  Saint-Louis 
ayant  eu  lieu  sur  l'entreraiie,  de 
douze  ï  quinze  chaires  se  trouvè- 
rent à  donner;  il  en  eut  une,  la 
quatrième  d'abord,  plus  tard  la 
iroislËme  et  qnelque  temps  la  se- 
conde. Personne  ne  nous  deman- 
dera de  retracer  Ici  les  phases  de 
cette  vie  d'enseignement,  â  Sainl- 
Loui:;.  Deux  remarques  seulement 
présenteront  peut  -  être  quelque 
iDtérét.  L'une,  c'est  que  Teodel- 
Heyl,  dans  sa  chaire,  ne  fut  pas 
exclusivement  un  héros  de  grec, 
c'était  aussi  un  homme  de  goût,  et 
les  traits,  soit  historiques,  soit  ar- 
chéologiques, dont  il  émaillait  ses 
leçons  étaient  pour  beaucoup  dans 
l'attrait  auquel  près  de  lui  se  lais- 
eail  aller  son  jeune  auditoire;  l'au- 
tre c'est  qu'il  ne  fut  pas  agrégi 
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titulaire  avant  l'adapUoD  de  oe 
mode  de  recensement  auquel  l'u 
Diversité  nouvelle  doit  tant; 
était  tout  naturellement  dispensé 
de  l'épreave.  La  commotion  intri- 
lecluelle  â  laquelle  donnèrent  lien 
les  suites  de  juillet  1830,  déraogei 
cette  existence  si  paisible.  Beau- 
frère  de  Boblet,  le  libraire  des 
saint  -  simonieos ,  noD-4eiilenieat 
Veadel-Heyl  s'était  pénétré  des 
idées  du  saint^simonisme,  mais  en- 
core quand,  après  la  secousse  dei 
grandes  joarnées  ,  ses  disclplei, 
qui  jusque-là  n'avaient  été  que  ds 
libres  penseurs  isolés  etpacifiques, 
ne  sortant  de  leur  cabiuetque  pour 
méditer  entre  frères,  crurent  le  mo- 
ment venu  de  se  mettre  à  Tuctioa 
et  de  déployer  un  drapeau  mis- 
sionnaire un  peu  trop  ardent,  il 
crut  pouvoir  et  devoir  en  sa  chaire 
même  proférerdes  maximes,  déve- 
lopper des  points  de  vue,  qui  pré- 
pareraient les  jeunes  esprits  confiés 
4  heures  par  jour  à  sa  tutelle  à  de- 
venir un  jour  les  adeptes  de  la  doc- 
trine naissante.  Ces  inopportunes 
excursions  hors  du  strict  domaine 
des  langues  anciennes  étaientassu 
du  godt  des  écoutants,  ne  fût-ce 
qa'ï  titre  de  hors-d'(Buvre  et  d'en- 
torses à  la  monotonie;  et,  soit  ma- 
lice, soit  vénération  pour  un  pro- 
fesseur qu'on  aimait,  ou  commes- 
cement  de  foi,  il  en  fut  beaucoup, 
il  en  fut  trop  parlé  hors  de  classe. 
Hais  ces  excursions  alarmèreBi 
singulièrement,  et  non  sans  cause, 
il  faut  l'avouer,  proviseur  et  cea- 
seor.  Il  eu  fut  référé  au  mioii- 
tre.  Grand  scandale  :  admones- 
tation ,  récidives,  petites  intriim 
épisodiques,  huile  sur  le  feu,  d 
finalement  incompatibilité  décla- 
rée, et  démissioD  de  l'helléoisISi 
qui  n'avait  pas  d'autre  voie  pov 
Àch^per  i  la  révocation.  On  peDi 
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ragrettef  qoe  l'aatorilé  n'ail  pat 
su  trouver  un  biais  pour  n'aller,  à 
l'égard  <Je  Vendel-Heyl,  qne  jus- 
qu'à la  misa  .en  distwnibllilé,  ou 
pour  lui  créer  une  dispoaibililé 
lolérabJe.  Les-  mesures  prises  à  soQ 
éeutà  eurent  pour  résultat  d'eDle- 
ver  à  l'tuiiversilé  de  France  un  de 
ses  phis  honorables  membres,  aa 
de  ceux  qoî  pouviieuE  encore  lui 
readre  le  plus  de  services.  Accé- 
dnDi  à  des  propositious  liées  à  des 
idées  d'eâsaignemeDt  plos  origi- 
n^es,  plus  sages  et  plus  fécondes 
que  celles  auiquelles  jusqu'ici 
s'tft  enehalné  t'Ëtai,  il  s'embar- 
qua, en  1 S39,  en  qualité  de  profes- 
seur particulier  d'histoire,  à  bord 
du  Taisseaa  VOiimtal,  qui  partait 
devantes  comme  allège  flottant, 
pour  faire  le  tour  du  monde.  Nous 
n  pouTon»  (lire  s'il  l'acfeeva.  Ce 
que  noussavoQS,  c'est  qu'iltraversa 
l'Atlantique,  c'est  qu'il  vint  dou- 
bler beoreusemeDl  le  cap  Hom,  et 
qu'il  débarqua  au  Cbi)i,  soit  avant, 
«oit  après  toute  la  traversée  ac- 
complie ;  il  est  â  parier  que  ce 
fut  avant.  Il  est  certain  aussi  qu'au 
Ctiili  les  recommandations  dont  il 
se  trouvait  porteur,  ou  dont  il  fut 
l'objet  sur  place,  d^idèrent  sur-le- 
champ  le  gouvernement  &  l'atta- 
cher k  ses  établissements  d'ins- 
IructioB  publique.  I)  fut  pourvu 
d'une  ebaire  à  Valparaiso,  sa  capi- 
tale. Est-ce  aui  antiquités  et  à 
l'bistoire  ,  est-ce  an  grec  qu'il  dut 
initier  les  jeunes  Chiliens*  On  n'a 
PQ  nous  satisfaire  à  cet  égard ,  et 
nous  laissons  la  réponse  Ii  l'appré- 
ciaiion  de  nos  lecteut-s,  qui,  pro- 
bablement, atjpPécieront  de  même 
m  nous.  Mais  l'on  nous  a  certiSé 
<iue  sa  position  lui  rapportait  au 
nx^asdasix  i  buit  mille  francs 
ven  1833.  Vondei  Ileyl  ne  devait 
purevoir  sa  pairie  :  ses  os  repo- 
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senti)  Valparaiso,  où  il  s'éteiglU' 
très-peu  d'années,  nous  dit-on, 
après  avoir  reçu  les  nouvelles  de  la 
dernière  collision  de  Nicolas  avec 
laTurquie,  c'est-à-dire  évidemment 
de  1853  à  1856.—  Vendel-Heyl  a- 
t-il  fourni  quelque  lustre  de  litté- 
rature ou  d'enseignement  à  ia  presse 
américaine  ?  Nous  avouons  l'Igno- 
rer, comme  tant  d'antres  particu- 
larités de  sa  vie  sur  lesquelles  nous 
avons  du  confesser  notre  indigence 
de  documents.  Mais  en  France  il  a 
beaucoup  produit,  dans  une  seule 
spécialité,  il  est  vrai,  dans  celle 
qu'il  possédait  si  bien.  Le  plus 
gros  ouvrage  auquel,  il  ait  mis  son 
nom,  c'est  la  révision  du  diction- 
naire de  Planctie,  intitulé  :  Dic- 
tionnaire grec  -  françaù ,  nomeiie 
édition,  tur  un  plan  entièrement  nou- 
veau, augmenté  de  plus  de  quirœ 
miUe  notes,  d'après  les  travaux  de 
la  eritùpie  moderne,  et  formant  un 
diciionnaire  complet  de  la  langae 
grecque,  par  L.-A.  Vendei-Heyl  et 
Aleiandre  Pillon.  Paris,  1SB6,  in- 
&'.  Toutefois,  comme  il  est  un  fait 
que  la  presque  totalité  des  additions 
et  des  réformes  est  due  au  collabo- 
l'aleur,  et  que  Vidée  de  la  rafonle 
provint  du  libraire,  dont  le  Plaît- 
che  était  la  propriété,  propriété 
bien  singulièrement  démonéti- 
sée depuis  qu'un  rival  avait  pris 
le  iiaut  du  pavé,  nous  ne  pou- 
vons en  réalité  coter  très-haut 
ias  mérites  de  Vendel-Keyl  quant 
à  cette  publication.  A  coup 
sûr,  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  et  - 
de  science  préalable  et  de  vigueur 
laborieuse  pour  mener  sa  tâche  à 
fin,  eût-il  été  seul  ;  mais  on  ne  lui  - 
demandait  que  son  nom,  ou  tout 
au  plus  et  pour  la  forme,  quelques 
pages  et  quelques  conseils  avec  son 
nom...;  il  trouva  doux  de  n'en  titre 
pas  plus  qu'on  n'en  demandait;  il 
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pnlîfttA  rapborismd  éa  ptlnee  de 
BéDévent  :  i  Pk  de  tiia  1  v  et  il  fut 
payé,  c'est  Bim(de,  en  raison  in- 
T«rM  du  carré  de  là  besogne  ae- 
complie.  Nous  ûe  nous  en  éloD- 
Dons  ni  ne  nous  eidamons;  inais, 
biographe,  et  ea  cette  qualité  jus- 
ticier sincère,  noos  devions  signa- 
tar  le  fait  ;  la  capaoilé,  nous  la  re^ 
cenuaissODs,  mSine  dam  les  cas 
d'înralifl  etd'ai>aihiei  mais*  ï  cha- 
que capacité  selon  ses  œuvres.  $ 
La  réviaioQ  du  Plaache  ainsi  biSée 
du  nombre  des  vrais  travaux  de 
VeDdsl-ileyl,  l'iuivrage  qui  reste 
réellement  son  titre  d'Ëonneur  et 
le  livré  caractéristique  de  l'KpIiludo 
qui  le  recommaiide  â  ta  mémoire 
des  ti omises  de  renseignement, 
c'^t  un  Cowi  de  ihènea  grecs  en 
deui  partiea  qui  parurent  sucoeàti-^ 
vemënt  et  qui  chattiBe  eurent  fia" 
sieBrs  éditions  :  U  première  paille 
surtout,  colnme  la  plus  facile,  su 
comptait  déjà  Cinq  dès  1930;  ii 
secoDdQ  en  avait  trois  en  isai.  Ce 
n'est  cependant  ni  la  mieilx  tra- 
Yaillëe  ni  la  mieux  réusâie,  Uàis 
c'est  celte  qui  embrasse  et  la  syn- 
taxe et  les  idiotlsmee:  actuéllemeiit 
on  ne  l'aborde  que  la  dernière  et 
bea&ëoup  même  ne  l'abordant  pas 
du  tout.  Les  deux  parties,  dû  rester 
préseetent  au  plus  haut  dâgré  ce 
Aotil  les  ÉIËves  ont  le  pins  besoin, 
une  gradation  parfaite  de  toute» 
les  difScultés  i  vaincre  et  un  choix 
appétissant  de  phi^ses  typiques, 
desentenceset  d'anecdotes,  débar- 
rassé de  la  vieille  rouille  et  des 
inélégances  dont  étaient  taéristéa  les 
manuels  a  thème  latin  de  rancieit 
régime.  En  tête  du  cours  de  Van- 
d^Heyl  était  un  AbTégé  de.çra»- 
mmregrecque  qui,  même  après  6ur- 
nouf,  avait  sa  raiscm  d'Être,  suion 
pour  la  lexicologie,  du  moius  pour 
la  syakûie  ;  ce  que  nous  b'ss^oqs 
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pas  afDrMer  de  Utit  d>uM»  qû 
comme  lui  lAntërmtdereflaire  V»w 
vre  granmaUcsUb  de  ùilui  qUi  di< 
sait  :  <  Nous  savons  mieux  le  latin, 
le  grec,  depuis  quff  nous  Bavons 
le  sanscrit,-  sans  avoir  pris  a» 
préalable  la  précavtion  d'apprefidn 
ce  que  le  trâibicMur  de  Tanite  sa- 
vait a  l'époque  ofl  il  s'KipriiB^I 
en  ces  termes  et  ne  saviiil  pas  lors- 
qu'il commençait  à  sap^anter  les 
élu<tubratJi»sd«f  iHfqwlletde  G^. 
Vendel-Heyl  fat^  tant  qn'dle  dora, 
une  des  Colobn^  de  la  Bibiiothiqlu 
greCquo-iatim-fTmfoûe  que  com- 
mença, mEdfi  quti  n'aclleVa  pas  li 
maison  Pdilleilx,  et  dotil  la  spé-^ 
clalil4  GODHStait  à  prèsenleii  riunii 
eo  UB  mâmt  ^iriuitte  feile  oriemai 
et  IraduBtioi  française  sur  la  p^ 
de  gauche,  traduiBtiou  îfiteiiinéaire 
sur  celle  de  drûle,  le  tout  suivi  de 
quelques  notes  iudispensablesi  Une 
concurrence  surgit,  qbi,  no^Ënaam 
une  modlflaaliou  insignifiante,  s'em- 
para de  ridée  môre;  et  lesgtrôs  ca* 
pitaux  éerasèreid  les  petil8<  Des 
vingt  et  quelques  volumesqneoo»- 
prend  la  collection,  doute  tout  de 
Vendel-Heyl,  s*TOir  :  deux  btint 
(le  Contenus  t/epas)  et  dii  grecs^ 
lesquels  exhibe  ut  chacuu  une  tra- 
gédie. Eschyle  à  lui  seul  en  enplif 
sept,  il  est  complet  ;  les  deux  au- 
tres grands  tragiques  sont  rqiré- 
G^tés,  l'un  par  le  PhlUtoièle  et  tS- 
kcire ,  l'autre  par  Viphiginte  at 
AHfiiJâ.  L'Bsci^le  (tB34-ia3fr)  aoot 
ottTB  ceci  de  particulier  tfi'ïl  paru 
à  sa  suite  nu  petit le&tq«e  desmob 
jusqu'à  ce  temps  inexpli^oés  qu'on 
rencontre  daus  cet  auteur.  Tosi 
misée  qu'il  esti  cet  a|^ndice  est 
important;  il  tient  lien  tie  longues 
notes  ou  les  abrège;  il  était  oéces- 
saire. Quanta  latraducttfn^conw 
s^8,elte  est  Qdâle;  maiSM  n'est  p» 
V«)del-Scyl  qui  pwitàl  reiàn  it , 
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asafan  iltétfiei  Ig  àmMMCilt  It 
lacodmr  du  vteiixbnTer'tidM»^ 
nttan.B  Btf  idDB'i  ràfauteflf  dV«K^ 
swdflnrïrim.  Néos  Mlqmi^M 
maen  deux  liTreafUrecoMniMfl 
lenbm  de  Venfiel-iHeyl,  L'tAest  1« 
OÉuisw»  grec,  muwté  potf  le  boâ^ 
adiiÊréat  es  kl^ta,  auee  trudlieiioti 
irtt-tiHAUe^M  rtgàrd  d*  teatè,  Pï<J 
ni;  lS36>ltô9, 13  ttmbioits  graffd- 
ia-lS.  L'an»  est  ut)  ff«nH(nH8 
AHitTiitcitotiini^Uod  tdatBaf«iVi 
nu  dnl«  ce^il  A  (feHWdiid  :  ivitt'- 
rtHmeMiki  Hé^HiMIeàlftâlIléÈn 

ViiUii  Pa(efeaaé.^i  SëtbMé,  Ta- 
dle,  ^écidteê  ie  iH>4MMA>M  et  oc-' 
çMjidjrnAli  i'mtAykti,  Vkfis,  1833, 
it-ti)  0U|  )tvectra«luetîOQ  française, 
2  V,  iifLiï,  iMinfl  aaiiée.  Noiu 
liimai  4lé  liGftè  notnbre  d'oposcu- 
leteiKtore,  mais  qui  prâsetiieDt  de 
^  CD  plus  ré  caractère  Ma-seQ- 
Imwdi  Bcoklre,  mais  êFénteniairé 
«t  eonirilatolre,  k  plus  fUru  raU 
wn  quelque»  fcagMelles  ou  feuille» 
*o]iau«,  telles'  qaè  ton  AscourS 
w  h  leafae  de  Cb.  Boblet,-  son 
belI^•Mrat  h  ao  Ml  1»33,  etc. ,  «te. 
Vu..  P. 
VianElU  (AiraoïtiN),  saVHtlt  M- 
DUictln  da  seltième  slèitle.  lietali 
I^lllaln,  embrassa  \i  Tiè  rell- 
fùiKeèt  SI  pFOfiission  en  l'abbaye 
de  Cna  on  CaTS,  le  M  sèpiembra 
ISttj  11  s'èMit  \Wé  BidtODt  à  )'é- 
We  A6  rnUquMâ,  «t  y  >««  ac- 
qife  des  ebowlssatOM  fort  éten- 
dnk.  Cet  éritflt  etatlatuei  nséeti- 
>^  laboHeui,  et  II  «  Idisââ  tib 
gnbd  Mml»e  d*aaVliwM,  dtut  }e 
u  F^ii;  milbeuTAuseMéQtt  qnlb- 
diiiiier  le  sé>e(  sans  en  dentier  Mi 
litres.  Lel"tet  on  miMil  des  pri- 
TiKgM'de  «oui  abbb^e  de  Cne,  en 
ciBf  «Munies  ii^Mfr.  II.  MMol-> 
ret  mpiosteats  fiottiHM  ML  rojau-' 
DM  «e  Ifapfeiv  3  «t^J  1H.  Hftt<^' 
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dei  fflles  et  ^rlbcei  H'ilàtté,  âë 
sea  p«ap1«s  et  it;  ^  rbis.  IV.  On 
irttR  livré  des  donations  fallèà  k 
rabUayè  d«  Cate  par  I««  prlnceti 
de  Sàtemé,  et  du  drdlt  de  patro^' 
iTdé^ifi'^B  a  sur  pla»ienrs  Enlises, 
avec  l'BistoIre  de  leur  fOQdaDoa. 
Tôtia  ces  ourrages  sont  eii  iatin. 
MiÉS  la  troisième!  partie  de  sod 
BMoria  rei  Utterariœ  Miés  S.  Be' 
ne£tti  {pitri  Mosrûpfdca),  Longî- 
poiri  b'a  p6ïài  consacra  d'article 
spécial  &  "TtuM.  Il  lé  tttimiàe  sëd- 
letfiént  dans  Sa  listé  sift)|)lèmeti- 
talre,'pàgë  Hi%  etreuv61é&Harlab 
AMelin.  Ce  dernier  (ïoy.  ée  ïiom, 
lomé  11,  p.  ii^  7  à  effcctiïcttent 
psirlë  de  nOtt'e  rèllgieu^t  dïiDs  sa 
Bibkàfkeca  Bènedicliw-CàÈilinetais, 
Hvt  tcriptotitm  OaisHieiaU  cowgrii- 
gdHônis,  àliai  ianctœJwtitKÈ  Pata- 
vmé,  ^î  m  a  aSkic  «^  témporà 
fl&nièrvnt,  opermit  de  geslifrUm  w- 
tStiœ,  imprimée  h  Assise,  dadsie 
forttaf  in-'roUo;  ùais  cet  ou^i^^e 
eat  rare  ert  Frihce;  Venèri  était  de 
cette  congrégation  de  Saiti  lé-Iustina 
de  Pïdoac.  Ce  religieiïi,  qui  josis^ 
sKIt  d'usé  gtaAde  e«(lèe,  lYnoarBl 
en  IB38.  Bi-*.-«. 

VBNTtHA  (JoAcriiM)  naqiiit  S 
Palerme,  en  Skile,  le  8  décembre 
1^92,  de  atm  Gaùd  Veniurav  ba^os 
de  Raulica,  et  à«  dofia  Cattaerlue 
Gatinellt.  boue  tfom  grande  fteilitâ 
et  d'iine  TiVe  tateUlgeirèc,  il  eom- 
menoa  ses  étude*  de  trés-boune 
Usure,  éi  11  les  teralnaiï  l'âge  de 
quinze  ans.  Elevé  cfarètiennementi 
il  rM>1nt  dfis  loM  de  Peuottcet-  » 
inonde,  et  il  ei^tm  dan»  Il  edu^/i- 
giUB  Ae  Jiua,  qu'ut!  bref  de  fieTIt' 
atMt  ttva^é  podr  le  royaotae  de 
Na^  setiltidiAli.  Otfé  ntne  sof 
Vsonu'a  a  ilR  qo*»  iftitta  ekez  le«l 
jésuites  pdr  dMerame'  pdur  lé  d«^ 
sir  fle  sA  nrife.  Cetui  obMrrMiw,' 
qii(  HMto anM ^«tb «tiE ntt 
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ipfluence,  a  peut-être  sa  portée; 
qinli^ues  circpnstaoces  de  sa  vie 
pourroiit  engager  le  lecteur  !(  pen- 
serdaiis  quel  esprit  elle  a  été  faite. 
Quoi  qa'il  en  soit,  Ventura;  après 
être  entré  chez  les  jésuites  de  Pa- 
lérme,  s'y  attira  ta  considération 
de  ses  supérieurs,  qui  lui  conflé- 
rietil  aussitôt  la  chaire  de  rliétori* 
que.  Les  révolutions  qui  amené* 
rent  le  régne  passager  de  Mural, 
bouleversèrent  le  royaume  de  Nn- 
ples  tout  entier  ;  la  maison  des  jé- 
suites Alt  fermée.  Ventura,  qui  avait 
goûté  le  bonheur  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  gardé  toute  sa  cai<deur, 
ne  voulut  pas  rester  dan  s  le  inonde, 
çt  entra  dans  l'ordre  des  théatins. 
Il  ne  pouvait  choisir  un  institut 
qui  fût  plus  conforme  à  celui  qui 
venait  d'être  éprouvé  de  nouveau. 
Ventura  n'était  pas  encore  prêtre, 
mais  il  fut  ordonné  après  son  en- 
gagement chez  les  théalins,  et  se 
livra  â  la  prédication  avec  un  suc- 
cès remarquable.  L'ordre  auquel  il 
venait  de  s'attacher  était  comme 
tous  les  autres,  même  en  Italie, 
dans  une  sorte  de  nouvelle  création 
et  avait  plusieurs  difflcuilésâ  vain- 
cre. Ventura  y  fut  bientdl  remar- 
qué comme  un  sujet  distingué,  et 
on  lui  denna  les  fonctions  impor- 
tantes de  secrétaire  général.  Apte , 
à  la  «imposition  comme  au  minis- 
tère de  la  chaire,  il  se  donna  donc 
aussi  aux  travaux  du  cabinet,  et  se 
flt  bientôt  connaître  du  public  par 
des  ouvrages  utiles.  Le  premier  qui 
sortit  de  sa  plume  Ait  un  plaidoyer 
eu  tayout  de  sou  ordre  et  mËmede 
tous  les  instituts  religieux,  car  il 
parlait  pour  tons  dans  La  Cavta  dà 
Regolari  al  tribmale  iel  bon  temo. 
Dë$  lors  il  (ut  remarqué  dans  \el 
monde  savant  comme  pvblidste  et 
comme  orateur.  On  publiait  il  Na- 
pla  m»  fiacvdofMf  eocléiUifi-. 
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fiie,'deit  les  feuilles religiensesBQ 
France  parlèrent  avec  éloge  ;  le  P. 
Ventura enétaitrâme,  ouditmoiDS 
un  des  plus  a^fs  collaborateurs. 
Il  fut  nommé  censeur  de  la  prtssa 
et  membre  du  conseil  royal  de  Fin- 
Uruction  publique  du  royaume  d« 
Naples,  malgré  la  loi  qui  défeudait 
aux  Sidllens  d'exercer  de  telks 
fonctions  hors  de  ta  Sicile.  Quoi- 
que son  caraclëre  et  ses  fonctions 
semblassent  le  livrer  uniquement 
par  goût  et  par  devoir  aux  travaiu 
àe  Viâmioislnùou  et  aux  eom^ 
sitions  purement  littéraires,  il  MiK  1 
pourtant  entraîné  aux  méditattoiu  j 
plus  sérieuses  des  sciences  etde  la 
métaphysique,  et  il  compta  biet- 
t&t  parmi  les  philosophes  religien 
les  plus  distingués  de  l'époque,  i 
la  pais  continentale  (ISK),  la  resr 
tauration,  en  France  et  ailleun, 
amena  une  sorte  de  révolutiondans 
les  idées  et  même  dans  les  esprits. 
Bientôt  quelques  bommes  parurent 
dominer  par  la  puissance  de  leur 
intelligeoce.  Entre  ces  hommes  oi 
doit  en  citer  un,  tombé  aujoutd'bni 
dans  l'oubli,  mais  qui,  alors,  nen- 
seulement  en  France,  mais  aussi  | 
dans  toute  l'Europe,  semblait  vnr  j 
l'admiration  extasiée  devant  sod 
génie.  En  faisant  la  part  de  l'eia-  | 
géralion,  on  peut  cooTesir  que  . 
cette  admiratiou  lui  créa  une  sorte 
de  culte,  et  bientôt  lui  jtnem 
des  disciples.  Ce  n'était  pas  d'aborf 
une  école  ;  on  ne  voyait  en  eetts 
plume,  i,  la  fob  énergique  et  élo- 
quente, qu'un  instrument  dont  m 
servait  la  ProvidKice  pour  sigtialir 
et  réveiller  rjndifférence  qui  9'ei>- 
dormait  sur  les  interdis  les  plus  sa- 
crés de  l'individu  et  de  la  socitté 
tout  entière.  Quand  bientM  k 
philosophe  prit  la  place  de  l'apAtrfl, 
il  fut  suivi  pardesjeuDesgemd'fr 
lite,  kmi.  «nhintcs,  qui,  K  cta^ 
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(Éasi  qna  Dieu  et  la  vérité,  do  p»»-. 
vaient  croire  qu'on  s'égarftt  en 
écooUDt  une  voix  qui  avait  éclité 
^  haut  pour  t'un  et  l'aulm.  On  peut 
le  dire  sssarémeul ,  un  nambre 
considérable  des  partisans  du  sya- 
iimt  philosophique  de  l'abbé  de 
La  Heanais  n'adopta  ce  s^âme 
que  par  enlhousiasme.  11  était 
comme  nécesuire  que  le  P.  Ven- 
tara  partagent  cet  enthouiiasme, 
qii  était  dans  sa  natnre  et  dans  ses 
dispoNlions  d'esin-it.  C'était  d'ail- 
lenn  alors  noe  satisfaction  pour 
i'unonr-propre  que  de  se  dire  ou 
Cire  dit  disciple  du  l'abbâ  de  La 
Heimais.  Ventura  avait  asanrdment 
des  connaissances  pips  variées , 
^de  science  que  La  Henoais, 
mua  il  ne  rougissait  pas  alors  de 
Kiivre  un  bomme  qni  avait  une  ré- 
puUliott  si  brillante.  Il  devint  donc 
un  des  adeptes  du  oouveaumaitre; 
on  ne  rignora  point  en  France  et 
oa  loi  en  sut  gré.  Ventara,  pbilo- 
sephedistiogué  lui-mSme  ,adop  la-t-ll 
ieiémoignage  de  l'autorilé  générale 
comme  unique  base  des  preuves  de 
la  véritéT  Je  ne  l'assure  pas,  mais 
il  D'est  peut-être  pas  oiqtortun  de 
l'eiamioer  Ici.  Cependant  il  esti- 
naii  cette  preuve  k  la  haute  valeur 
qu'elle  a  en  eiïet,  sans  peut-f^lre  la 
regarder  comme  crtleritun  exclusif. 
Ardent  propagatear  de  celte  nou- 
velle philosophie  éclose  en  France, 
et  qu'il  quali&ait  de  ptiilosophie 
caUioliquei  11  contribua  largement 
ï  l'importer  en  Italie,  el  il  encou- 
ragea la  traduction  de  VSuai  mr 
i'aiifféreace  n  natitre  d^reUgim. 
iKiminé  par  les  dispiositions  que 
je  viens  de  signaler ,  il  était 
également  rempli  d'admiration 
pour  des  hommes  tels  que  H.  de 
Benald,  Joseph  de  Maistre ,  etc.  Il 
traduisit  en  italien  l'ouvrage  de  ce 
demieTt  intitulé  :  Dit  Faft,  el  le 
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livre  si  pnbnd  dn  pienicr  sar  !• 
i^tsloÀm  priwiltw.  Il  était  par- 
venu aux  fonctions  de  procureur 
général  de  son  ordre,  qui  «ondni- 
saient  ordinairement  i  ta  premlir* 
dignité.Le  pape  avait  vonlu,  dil-on, 
iDl  confier  la  direction  du  JotnisJ 
eeciinmlAifiie  de  Rome.  11  consenill 
seulement  â  être  collaborateur  de 
eette  excellente  feuille,  à  laquelle 
il  ne  donna ,  a-t-on  écrit,  que 
quelques  articles  sur  l'action  dvili^ 
satrice  de  la  France.  Cette  petite 
remarque  restrictive,  écrite  dans 
notre  pajs,  et  à  laquelle  il  n'était 
peut-être  pas  étranger,  n'est  poiia 
Juste.  Ventura  donna  au  JmmuA 
eectitiâttique  d'antres  matériaux, 
entre  antres,  en  ISSS,  no  article 
fort  remarquable  sur  la  disponlion 
aeluelle  dei  esprit»  en  Evopepar  - 
rapport  à  lareligion.  Ce  titre  mon- 
tre la  relation  du  suiet  avec  celui 
que  traitait  an  ouvrage  si  célèbre 
k  son  apparition.  Cet  article  pamt 
aussi  en  divers  recueils,  fut  tiré  à 
part,  et  révélait  dans  son  auteur 
un  rare  esprit  d'observation.  Après 
la  mort  de  Pie  VII,  te  P.  Ventara 
prononça  son  éloge  funèbre;  mis- 
sion fort  honorable  .  mais  tâche 
fort  difficile,  paisqa'tl  fallait  une 
hauteur  de  vue  bien  remarquable 
pour  envisager  sans  prévention  tea 
positious  délicates  où  ce  pape  s'é- 
uit  trouvé.  Ventura  réussit  en  ha- 
bile orateur  et  en  sage  publiciste, 
puisqu'il  parla  au  0)i>t  de  tout  le 
monde  ;  ce  qu'on  peut  conclure  des 
éditions  de  son  discours,  qui  se 
montèrent  i  vingt  el  peut-être  da- 
vantage. Il  y  a  des  passages  qui 
m'ont  paru  d'une  grande  énergie  > 
Léon  XII  le  nomma  ï  la  chaire  de 
droit  public  ecclésiastique  dans 
l'arcfai-gypmase  romain  ,  et  par 
une  distini^on  ou  exception  infl- 
nimcnt  hooerahle,  due  ui  éeriu 


aeï 


fm 


(lie  le  MriM  téS^èat  mUf  Mji! 

eùnomrei  (M  IM  WMa,  «u  onin,' 
uns  ittiAim  haMMelie  «t  trts-bo^ 
itw^ie,eK  le  nomMSt  nentbn 
dHM  (tofflfflbdtm  d»  eowlrê  avw 
âNOH  M  16  Mk^dil  Mteirt,  tout 
deux  âevetluR  <M(du  «ittHimn»,- 
A  a«eo  le  «dmaldule  Hautv  Gapél- 
iBrt,  (jul  r«t  $fiiB  Urd  le  paM  ^é-' 
gOii>e  XVl.VefiMrtrut,  ifrte  Mla> 
ntttaxv  te  nrAimlM,  Il  s»  dl* 
iBiiait  pM^issoràt,  afaenëf  Ùtt'4»i 
*  teUe  taetmé  pit  d'odieuses  U" 
JÂtatlftaE.  En  qîùi  eoB^^ititt  U» 
iiecusationt,  Bi  elles  ont  eiMdt  tu 
riftqwléMeDi-elleaodlsiiB^f  Je 
Viffun.  Véaiu»  ttsêtii  le  ttm 
dé  qiielqaeb  pi^TèatloDG  etiMre  iQf 
aeAttté  de  ma  sSeetlMt  nai^to 
prar  le  pâHi  nentiaKeti  qai  cota- 
iMHtait  t  vouloir  ittot  EMmet- 
vtt  b  il  direction  T  Veatu»  ai 
|KK8i  pour  09  des  fSdicteu^  du 
MmMOltitilhi^^  ;  ]e  n'en  fiaw^ 
raisdodtierBUâUiM  preUTe;iaals  M 
fmHial  éest  l'orgabe  i&t&dt  de  \$ 
BOnrtUt)  doole,  ei  Veanv»  avait  is 
SfltNfftdioA  de  (Ty  vMr  exBHé^  Il 
donftiât  ausi)  dâja  ^rlse  a  lu  eritix 
qaè  pa»  des  tbtaes  tiilinliires 
dans  «SB  tcriis.  Lériqu'il  publia  te 
preoiler  «otuoie  de  l'oan'age  inti^ 
ndé  :  00  flU!tB<Nil>  pmiOtophm/U,  tl 
H  déttft  fe  Ct)Meaiibrt3ii4,  dont  il 
Mftiltnit  H  11401    ta    l'apiMliit» 

10  ylcoAifl  cattHttiàm,  et  lui  di^ 

Mil  lUfivtalÙn  i]tlB  c'ëUit  lui  ^ 
»«>(  nii«M  KdM  td  flMloKf  ittr  IM 
«Hiv,  JtfTV^M  «talfvA,  et  fjk'ii 
frdmitUatli  firses  effora  ptUrUptM, 
è  Ut  ftOfé  Mirfr  de  phu  at  plm^ 
ChatMUbnand,  qui  le  âtnmaft  vd-^ 
Idntun  oe  t^noiffiMige  à  ItihAâme^ 
fl'Bura  H(Ui  trouf 6  d'HypettoHifae 
Alttsie  cofflpMentddP.TedlKN. 
Si  M  P.  V«iiiura  wrés.  H  ctudm 
M  Mit»Ke  de  la  BtyfwM,  it  m 
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jMsiin  &  Rdifl^j  00  ail  ams 
<Iiie  ÂtiK  îMMinaiit  mam  em. 
i«  iH>s^  ifloetourtiér  dé  ë«  a«tiiei- 

tN  ;  M  a  ajotilé  ((tie  10  ^e,  Q'kirai» 
putAittcre  M  Hsfetance,  toutatdd 
dtiidB  4«e  lé  Hidl  tponiaiÀ  Ml  Mi 
dans  la  dé|l6clie,etqueTentui^)oilH 
il  Utn  dt  peDtf«n  de  IM  eroitit  de  sa 
aitpotatMnenft.Ilvtnalia'etreDOtE- 
më  congtittédr  (4898)  de  la  eongré- 
Itation  des  Rltâ  quand  H  pilblli  M 
cOtirA  dé  {tbiloBDpbie  dont  }e  tlïrt 
dépârTer.  Là  stiiire^n  poirtifelS 
iWDfià  des  cMlinlStdM'tMiH^IlH: 
it  récoâcHn  aVel!  10  Minl-siéf;ï 
Chateaubriand,  Ambassadeur  fc 
France,  dont  les  IttprudenoéG  H 
\e&  prttentKitis  ataiOtlt  néeoiitefili 
le  saim-père  .  qo)  de  ^bniait  pW 
)e  VDfr.  Ce  fui  par  Mn  ififloïnee 
<I»e  fdt  eondlu  le  contotdat  4è 
Bodie  atec  le  duc  de  Hodëne ,  d 
Aeme^  a  la  prière  de  ceiùi-ci,  u 
fut  (lUbstîOâ  de  proffiod+oir  a  l'épi)' 
cbfiat  le  ^.  TeniUrtl,  msis  Léon  XH 
touiat  le  gar^et  ^Wt  de  lui.  Baie 
le  (torps  t-«i]rgieux  aaqaël  I)  arlH  M 
btmHeur  d'appartenir,  A  JduislaEl 
Xû^bvti  de  lEl  ntenie  Mbâfdèr»' 
lion,  et  tee  thidtins  TélurBlH  t 
rufiadiDilté  tdaâral  dâ  l'omre,  M 
%  février  I880,dati3  la  9e«filoa« 
ebapltn  g«fiMI  qai  eut  Heu  rie» 
sAUH  la  présidêtice  M  tardiflil 
ABânl;set!r«talreâ^B;tat.  tiB'oeeï- 
pidt  lodjôyrs  a  deé  «isaposittM 
dMedtiei  q(U  1«  fkltitem  ^liBér, 
dèpatbioUgteatipBâé]k,9u  t«B^dH 
pus  fêfli&r^blei  ^Tâini  dl 
sfln  slMlt,  et  11  Htsait  «a  cas  spè- 
»A  mi-ihètae  de  ceux  dont  H 
Pi-daceaTait  dntt  de  s'anorgneltlir. 
1)  favMléK,  et  tl  It  prouvait  d'*»' 
leorS  pM-BestelHtes.  Ainsi  le  traM 
ite  jmt  MeMCiwNM,  qk'if  avtf 
édité  à  Rtfoe  en  ttM,  g'éUH  pu 
NritieAQW  iffl  iMAuei  M  dnii  ic- 


idéAMw»,  mis  JW  IMMit  7 
nitgm  lit  |nM»l:dft.  NAwOf 
riwrelisiHve , car  il  y  piait.véttBi 

i|f  SwUrTpiiStor,.  I«n  «MOftiSM 
illiilPS«plH|UW  »HbM|t,'  «A  «Ret. 

matait  puniiHdifv  «w.lui  «t  u 
«jM(  un  dos  panimMtw  et  nlmt 
tHl4es  w^ttw  Ae  m  on'AA  ^WW-' 
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1*^  gn  ft^iMinitiMnitMlw  (M 
4»  qn9)  M  poit  ftai!vqy6  dw»  MO 
Kwignmmt-iH]  4»»  t»  HfmMt 
)i«w.  AiitBi.  dte  1^29.  il  d«TelOMi 
im  m»  ^if>v  4?  l'AmMnii  if 
kr^vm  afÔtoUmte  twue  prppttir 

KwwniimaH  opoin  vm  Mr/iiitf 

iH^ttidmi.  Koij^i  QS.silietflgia, 

wiiHia  MirtvwBi  luim^wiwu 

hn  itarti^  If»  erreuf^  ^  tntU- 
iHDalificp  imitikiAen»  A  wcltuâb; 

)UDe,cc  qqiflAini.iit.Dfaïuie 
coD^iiattiice  diniMDviie.  On  us 
pvt  damcp  qu'M  s'uBaotattli  oaUe 
ital»  jpifil.YOfaii,  es  Saut»,  t^r 
Htiipi^tssciH'tte  «t  f^rltt  imc 
tet  d'acdeur  ea  fiiiTaar  des  firent 
KJTea  de  il'fgUse,  de  U  liberté  da 
iagKiiclaae,TeiiUin  n'«it  it£  «tin 
M  <let  Uuniian»  lu.  tiuB  loaakles. 
t  Jtdûtcin^  où.  il  »  trouvait,  i) 
ratidi  pu,  iieiit4ln,  Mûamt  Itq 
kcnnes  .lÂur^éebiHilpltisnges, 
l'iteroevoir  des  exOâs  ak  on  ii\& 
rrisomfflaBnj.  avait  dijA  anminé 
tnnoareaaKdaclMEiqu'iladBijsaiL 
im,  quelles  que  fiiBsêiU  ses  dispch 
Btiov  ntlnrdlM,  dus  «s  Tctrx 
1^\)mi}mtmMdUu^  ne  pnth' 


JMlfiSt.  AKM«lraiR»  «ftysMlM 
.dintm  4«  )s.iihniiaB .  et  IqsfMû- 
kiHtés  dgVMfffltr,  U  MiHttlin 
•MB  étAonenifit  «t  «vwMiaMe 
tffiiticfi  vu  la  AiNomlM  ««iteJtfMc 
9r6letdlie4«l'8bb4  B*l»rt4*.M 
MwaÉin «1  de  aan  MouUiDaénit 
dut»  VAvmtr,  jonnul.fldiffiaw  4e 
la  wuvUe  laiil^.  Un  ydiull  qatU 
laUxil  fiuKups  oMiudc  «aun  les 
MtÎB,  «il  swt  des  favAMet.dei  wr 

VMf ,  litfi  WMUVttM  fl«V«nl(...  lUr 

fetr,  écitoWnoi  eu  «iit.il  J'<iM>- 
JtMJ#  «ni  iw  If  «MfVMd  ^i^:^ 
aoits  ie  JT^Kipe  d£  la  lartaBrUtHi 
d»sfiaiuioBt,D«ifvi^iu,6BivaBt 
amt,  sons  une .  ojyw— ob  jMfUt.,. 
e'Mait  XDe  .l^tmie  isu  ioM^nHii; 
«  Afw.  l'earcr  qu'in  jioiit  an^ 
iiaU.,diuit  enoore  le  iounsl  de 
l'VtiUAab^  (;a'.aSi),.BM|&ieaeiiir 
UifilU  b  e$s  inaHwiireuï  que  ibate 
•  IwinlssfltratDaiit'ec.balptaai.san; 
dfs  ubapv  df|  plHdi,  <tt  cdBwe 
mUi  iKi^  tfa|Mfx«TipM  devaat 
DOiv  tpu  cette  émnàli.  •  £t  k 
ntau  jDwval  paiftail  itaà  lelSddr 
•••biiei83û:»:K«iua«s««B<s4w 
d^bier,  et  dîlà  jutie.  oii  «atni)* 
flhianMienl  wlifiiw  »  «atf  audali 
de  aoa  fruiÉltaés^li'toMftpepriw 
M  aouffiaiile  la  taékt  .es  yo*  aeio 
profond  «Moaa»  ^at  uçirawiê.  » 
Le  pàn  V^niiir^  éMt  qlats  de 
eai  beniMix  ùiûnif?  fui  w  «a» 
IHOutoif  pua.  ^uneiiK  to^jeara  lui^ 
ntane  sii'j^eMfla«fat«traiDbiiliM 
ne  rguaseot  pas  puSéA  aflaprnidw 
HtKwentf  Quoi  qu'U  «n  «oil,  U  vît 
iiÊÊS,çtMiÊ»  loiibas  lea  linpi  boa* 
QfiiasrCeviiii  y  avait  d'odieiudiiiu 
1^  idioliition  de  Jaillal,.  oe  qu'd  p 
avait  â  craindre  de  la  part  des  hom- 
mes méprisables  qui  TâT^ent  Talte, 
M  qo'U  y  avait  d'iPBÇil|Sé  et  ^"(llo- 
elque  dans  lesentliwpHMi  4W«I4i 
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uieBl  déelarteles  apHiwitu  liU^ 
r«fiiM  «bréfiM,  cMimc  Ua  l'^ipe- 
laleat.  An  i)MlBd«)inWierl831  o« 
I>liui6i,  ilfiitaitia  vlNledesmiisoiu 
dt  son  ordre.  De  nunr  b  Borne,  il 
M  Uta  de  lire  les  premiers  numé< 
H»  de  VAoaûr,  et  dans  boq  iadi- 
fnatlon  il  ne  put  s'empeuber  d'é- 
crire aux  rMaeteun  les  inpreuions 
qu'il  antt  éprouvées.  Ils  ne  jugè- 
rent pas  utile  ou  prudent  d'iusérw 
la  lettre  d'un  Homme  quiavait  pour- 
Unt  été  eulté  dans  le  MémorM 
catàûlifue,  nmie  produite  par  leur 
éoAe,  mais  elle  se  irouve  dans  la 
Gaaette  de  Pnuue  (1).  La  biogra- 
pfaie  de  Ventura  exige,  pour  plu- 
sieurs motifs,  que  J'eB  donne  ici 
qnelqats  ciiaUoDs.  L'auteur  com- 
mence par  des  aveux  et  des  coin- 
^imeoia;  il  dit  qu'il  a  In  le  jour> 
Bal  avec  un  Tëriuble  plaisir,  car 
n'aimant  pasplus  le  despotisme  que 
l'anarchie ,  l'esclavage  de  l'Eglise 
pas  plus  que  l'taérésie,  il  a  erutroa- 
ver  dans  rj4vayr,ii  quelques  excep- 
tions pris,  l'expression,  sinon  de 
loutei  ses  doctrines,  au  moins  de 
tous  «es  sentiments.  Il  a  admiré  le 
noble  coraage  avec  lequel  il  (I'Am- 
nir)  fédame  en  faveur  de  la  reli- 
gion la  protection  qu'on  aeeorde  k 
loolee  les  sectes...,  la  liberté  de  la 
presse  que  l'on  accorde  ïOontes  lea 
erreurs.  ■EBflni'sl,dit-il,béni  les 
elforts  pénibles  qa'tl  a  faits  pour 
afrancliir  la  juridiction  et  rensei- 
gnement ecclésiastiques  de  toute 
inluence  d'nu  pouvoir  que  des  ùr- 
eonslances  flcbeuses  ont  obligé  da 
se  placer  eu  dehors  de  rÉglise...Ja 
n'tiiis  pas  le  seul  qui  eût  conçu  une 
ai  belle  Idée  de  VAvenir....  car, 
quand  on  parie delibertéTéritaUe, 


ri)  Naméra  dnlandi  7  février  1831, 


de  IUmiK  fondée  sur  la  justfee  « 
■ooirtse  aux'lois,  on  est  sAt  dt 
trouver  i  Borne  des  échos,  méat 
dans  les  rangs  les  phis  élevés,  1 
Bome,  od  U  liberté  est  un  fait,  lao- 
dis  qu'ailleurs  elle  n'est  qu'une  liM^ 
mule,  et  les  foudres  du  Vatican  se 
(hipperoDt  jamais  tes  théories  de 
liberté  et  d'affrancbissement  dont  ta 
Iriiltoaophie  ne  se  -serait  jam^ 
daniée.aTani  que  Rome  chrétienne 
ne  les  ebt proclamées.  Kals, tontes 
rwdSQt  justice  aux  doctrines  qai 
dominent  dans  l'Aiwiiir.jedoisaii 
franchise  et  a  llndépendance  de 
mon  earactàre,  je  dois  i  H.  de  La 
Ifeonais,  dont  l'amitié  m'honore, 
Je  dois  a  la  vérité  qui  m'est  enoore 
plDS  précieuse  que  l'amitié,  de 
protester,  comme  je  proteste  en  e(^ 
fot ,  contre  U  mauvaise  tendana 
que  VAvmir  semble  avoir  prise  de- 
puis un  mois.  >  Après  cette  intro- 
duction ,  il  entre  dans  le  détail  de 
certains  giiefs,  détail  oti  je  ne  pnia 
)•  suivre,  mais  dont  Je  vais  indiqna 
quelques  sujets.  <  Tandis  qœ  von 
génlssiei,  par  exemple,  sar  le  sort 
des  contrées  catholiques  qu'une  po- 
Ktiqne  imprévoyante  a  assujetties 
fc  des  gonveroemenlB  {«otestante...  : 


s  que  T 


zdit  a 


rememnts  égarés...  qu'ils  n'oM  | 
pas  de  plus  fort  rempart  contra  1^-  i 
narcliie  qui  les  menace  eux-mtoM  < 
que  les  catboliques  libres  dan 
l'exercics  de  leur  religion,  votn 
avec  été  ae-deesus  de  tout  falime  si 
de  toute  injure.  Hais  depuis  qa* 
vous  avei  invité,  excité,  poussé  ici 
peugries  avec  toute  la  puissance  de 
la  parole,  a(^ouvé,loné  toutes  ka 
révolutions  ftites ,  applaudi  d'i* 
vance  k  toutes  les  révohaions  s 
blre,  vousàvsE.dtBMiiever  eoaln 
TOUS  les  amis  de  l'ordre,  toulM 
hommes  véittaUement  callioliqiieti 
car  toal  cdft  n^  lim  meias  qaa 
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oUnUqiM;  Tolre  wt  devient  an* 
ttn  pi»  iraiid  quo  Tooa  pàralESeï 
prMer  Ift  révolution  n  oom  (te  la 
relifioa,  et  qoe  depuis  ini  nolt 
*eas  en  Tailea  l'expression  d'ODè 
jttiuie  ealhollque.  EA  cela,  vous 
iMibeidans  rex«(a  contraire  kco- 
lui  .que  vo«s  am  reproché  aux 
pllicans;  s'ils  ibnt  delà  rellgioa, 
dites-vous,  l'alitée  da  despotigmo, 
was  en  bitei  l'alUèe  de  la-rérolu- 

liOD.  * •  Je  DS  saurais  par- 

doiner  k  l'Avaur  l'article  intitulé  : 
14  temeraiiteU  de  Dûs  exdtie^ 
t-ilU  la  lownaraiiuUâufaifie  (1)  T 
C»  article  m»  parait  reafëraer 
Uns  lespriadpeis  Bobversifs  dea 
Mneg,  de  ta  société,  de  ta  raUgion 
nCme  qae  tous  défendei;  car  da 
Itsonverameté  du  peuple  en  poli- 
tique !i  U  sounereloeté  des  Qàbla 
en  religion,  il  n'y  a  qu'un  pas  bien 
lUssaDlet  bien  facile  à  faire.  Auwf 
ces  deux  prindpes  marchent  toa- 
iHrs  ensemble,  et  oeniwmt  ûmicè! 
je  oe  m'arrête  pas  à  relever  lont 
ce  que  cet  «rtîcle  contient  de  faux, 
d'ibsurde,  de.  nilDeux.  Je  remarqua 
utilement  que  dans  le  langage  des 
Kres  et  des  auteurs  qu'on  y  dte  et 
lont  on  fait  de  véritables  révolu- 
lioDDiires,  le  mot  peuple  ne  stgni- 
Be  pas  la  eaaaiUe,  mab  l'ordre  dei 
[DlTitiieDs  decbaque  ûté^aoxquelB, 
eneasde  déchéance  ou.de  défaut 
iu  monarque,  le  pouvoir  est  né- 
«Kiirement  et  naturelleaieiit  dé- 
volu. J'observe  aussi  qu'en  pareil 
iw  le  patriciat  n'agit  pas  comme 
MRdoJinre  du  {Muple,  mais  comme 
i^réseotant  le  fondateur  de  la  so- 


if) Cest  dus  le  naméro  60  de  VÀve-  - 
air  que  se  tranve  cet  article.  Je  suis 
ttenè  qoe  1«  P.  Ventura  ne  cfte  pas 
ItejansiuiBles,  par  eiemple,  en  preuve 
tt  te  qa'U  èft  si  sagement  dans  la 
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dWlé,el  èomms  l'oi^ane  naturel  dé 
set  v«lon[ésprésumées,etqa'ains), 
indépendarnmmenl  de  la  souverai- 
neté de  Dieu,  qu'on  ne  peut  menre 
en  question  sans  abjurer  la  loi, 
tout  pouvoir,  même  humainement 
parlant,  vient  d'en  haut.  • 

Ventura ditensuite:  De  ce  que  le 
patiiclat  doit,  en  certains  cas,  dési- 
gner le  souverain,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  souveraineté  soit  i  loi.  De 
mCmeque, dans  le  cas  d'un  schisme, 
les  évâques  réunis,  et  pendant  le 
siège  vacant  les  cardiniui  dési- 
^Denl  ou  choisissent  le  pape,  mais 
Ils  ne  sont  pas  pour  cela  papes  eus- 
œémes.  11  avertit  Judicieuaemeol 
l'auteur  de  l'article  auquel  il  ré- 
pond que  la  souveraineté  ne  peut 
pas  èire,  comme  la  liberté,  le  par- 
tage de  tous,  et  que  la  placer  dans 
la  multitude  c'est  la  tuer,  que  le 
peuple  n'est  pas  plus  souverain 
dans  l'Etat  que  les  enfants  ne  le 
sont  dans  la  fiimillé  et  les  fldëles 
dans  l'Eglise  ;  que  la  théorie  de  la 
souveraineté  du  peuple  n'a  été  in- 
voquée et  exploitée  qu'au  proSt 
des  ambitieux,  des  intrigants,  et  au 
préjudice  du  peuple,  etc. 

Je  vais  encore  citer  textuelle- 
ment un  passage  oti  Ventura  peint 
assez  bien  l'état  de  la  société  et  de 
la  soo>'eraineté  en  France,  a  l'épo- 
que ob  fl  écrivait  sa  lettre. 

>  J'aimela-France,  je  prends  un 
vif  intérêt  à  ses  destinées;  car  le 
sort  des  pays  catholiques  et  le  repos 
du  monde  en  dépend.  Aussi  je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  qae  le 
pouvoir  s'y  établisse  sur  des  bases 
solides  (  qu'on  remarque  ces  désirs 
da  Ventura);  mais  en  attendant  ce 
résultat  qu'appellent  tous  mes 
vœux,  qu'est-ce  que  vous  voyeiî 
Le  pouvoû:  errant,  Incerlain,  pas- 
sant soccesûvement  du  nùnislàre 
aux  Cbambrei,  de»  Cbuabrea  Ji  ta 


■'gi^- 
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des  Industriels,  et  rïen  oe  vpus 
assure  qu'un  l>eau  ranM^W  n^  voif» 
faudra  pas  1«  çberetier  ^an^  It»  <»■ 
barels  et  plus  bas  fUcOEç,  Voqi 
ravez  vu,  TO|is  pourei  le  vQir  par* 
toul,exç^f  té  auPalais-ïlpysl  (1),  ^ 
il  viendra  peut-être  un  jo^r,  pais 
les  Wfpoiéomiti,  le  p?rti  de  la  r)Jr 
ïiitowfl  et  celui  (Jlipwgr^  se  disr 
putent  ce  pouvoir  saup  pialtr^ 
cprome  s^ns  ^le,  c«r  you^  4eïeï 
coBTenlr  au  apins  q^e  tout  eel^ 
p'efit  pas  d'U9  bop  ai^gtfre  pour 
yous  Taire  espérer  qv'»)  jo^r  1« 
peuple  remplisse  Ini-fliepsaqu  rUe 
depeuptie,e^  pe  le  laisse p^ remplir 

poignée  de  monstr^,..  Je  u^  pnJS 
pon  plus  pf^donner  ^  I^Avmir  de 
s'extasier  devant  la  râvpliitlflti  dg 
juillet.  Je  up  »\^\s  ni  fiarjti^  pi 
p/uJtFipHi...  paU  je  nç  pujspas&và 
revenir  celte  eiLpression  :  j^im^ 
(i  recouvré  «a  (â:w¥-  Q|i*  léfl  Pér 
ratix  Ueanent  ice  laçgfgA,  w  IP 
conçoit  bÀ^n.etilB  (|i4r^ifQn;«W 
les  libéraux  sont  ':t  "l'i'ùWi  ^^lU  ^ 
]f»ys,^at  la  Frwt<¥| sttpt l'opinion 
publique,  sont  1?  genre  kWMÏfii  ei, 

tout  le  reste  np  vani  pas  la  mm 

qu'on  ?'en  «pc^ipç.  M^js,  ^ans  TUn 
ire  Ijouclte,  qu'ealrfiç  que  qf^a  aj^ 
jnifieî  qnels  (Irpjls  aYeiiinv^wt  U 


TéDUra  Teut  (lire  Clc^Pté  dans  Lou^s. 
PUlippe,  qui  relda  loTietemps  an  Pa- 
Mf%*l  ukt  d'oUef  Miitcr  Im 
'EViitrtii)  doBora  des  »«, 
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li^rië  d*  la  ppwaaî  Tow  paniib 
«ub  ftiaeiU  deifx  ipmiËft  H)t  la 
Uborté  ia  l».rBl)8iQDT  landiB  i|it<t| 
Artef  SM  caûif.iiu;af  incarsèrem 
iirftlKS,  .q»'on  «xptdce  ses  cnit, 
iquIoDir^au  ses ^TitqiusT  uu- 
li^  d'MMipiUMatfUiiidajipi'aa 
passai;  le  ^eapatiuie  uaiversît^ 
^u  it^  des  boraes  poséai  p« 
MM.  FEfyeinous  flt  FcutriapT  Ahl 
jfi  eraîoa  liian  que  roas  n'ijn 
ne^uné  d'aulne  idraitqiie.le  dreit 
de  NOM  dibinasHiAi  eoi  <pu  «oai 
ffiUa  jWec.Ait^  p<»ir  en  eatÊt  u 
Wtfi  itfA  fw  aentt  pas  plû  jb» 
nusi  d'autre  droit  qM  «laidi 
TOUS  réwUar.  ■  ËQiiiins  pu  le  m% 
y«(tfwa  Elisait  ua  portiBit  fidèlaii 
U  situation  rt  sa  iientr?ii  pN- 
pbéle  ;  oe  dernier  point  était  ùf 
eile.  «Mais...  venir  froidentql, 
aloutaît-il,  lofer  l'héroIsncdaF» 
^  qui  a  Jigé  a  propos,  eùom 
vom  le  diias,  d»  fairt  une  antn 
^uftc,  nue  ^tre  dynastie,  bb  a»- 
in  roi;  «ramer  la  révolufi«n  pea- 
daDt.qu''On  estcDviroaBé  deeminii 
qu'eu*  a  Mcamulées,  c'«st  nakr 
Ias  bie«Mts  4e  la  soeire  dîna  <« 
nafi  «ouveit  de  oadanesi  e'tei 
mentira  aet-inèffle,  ft  la  conatiiaM 
pul^ique,  et  ynti*  lisn  de  m^ 
tMdia  a  toat  autre  langage  diai 
lU  journal  présidé  (ur  U.  de  li 
Maan^t..,  Vous lema  que  lefr»- 
geès  de  ta  liberté  pour  les  aotw 
sera  pour  wons  œltii  de  la  uni- 
tnde.  Ce&t  qû  k  frineipe  d*  ta 
nia olation  pst  eGieniidlement  tt* 
tiroaibolique,  et  qiv  (eutef^vlt- 
tîMi  dans  es  aiècU  sera  et  doit  Mv 
toujours  au-  préjudice  de  la  reli- 
gion et  au  pins  grand  profit  i> 
i-iiflpjéJÉ,,.  r  i\  m  9li'itM  <*»" 


In?  auraplusoe  pr< 
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ievoirdti  cathotàpieg...  qm,  avec 

me  joie  féroce,  applaudisient  à  la 
chute  des  trônes  et  an  maUteur  dei 
Tm.  On  peut  se  faire  une  }nste  idée 
de  l'impressiOD  désagréable ,  da 
méconlement  que  causèrent  à  la 
nolleuse  coterie  ces  remontranees 
iraportanes.  Prenons  patience,  la 
réconciliatioD  sb  fera  bieniftt.  Hais 
il  eût  été  bon  de  remellre  ces  lignes 
30US  les  yeax  de  Ventura  à  une 
époque  malheureuse  de  sa  vie, 
doDtj'aurai  à  parler  aussi.  On  Tient 
de  voir  que  Ventura  se  Qatiait  de 
n'être  point  philippin;  il  vient  de 
dire  qu'if  désire  que  te  pouvoir  s'é- 
labhase  en  France  sur  d^s  bases  so- 
lides. Le  désire- l-il,  abstraction 
(lile  de  la  personne  en  qui  le 
IwaToir  résidait  trop  peu  à  son 
gré!Or, cettepersonne  élaitLouls- 
Pbiijppe,  duc  d'Orléans,  dont  les 
intrigues  et  les  bassesses  avaient 
réussi  à  T^ire  expulser  la  branche 
aloéedes  Bourbons,  el  !i  lui  faire 
déférer  la  coaroone  par  une 
chambre  desdéputés  illégale,  com- 
me si  une  chambre  des  dépotés, 
même  légalement  constituée,  pou- 
vait faire  un  roi!  Il  sut  vaincre  les 
effets  du  mépris  qu'on  ressentait  à 
Rame  pour  ce  prince  félon  et  usur- 
pateur, et  il  a  fait  écrire  que  la 
Teamn/iis3atice,de  Louis-Philippe  par 
la  cour  de  Rome  comme  roi  de  fait, 
siaen  de  droit  fut  due  àsoninjluence. 
Comme  je  viens  de  le  dire,  la  ré- 
coDciliation  de  Teniura,  sinon  avec 
ÏAvenir,  dévergondage  éphémère, 
du  moins  avec  l'abbé  Robert  de  La 
HfDQais,  se  fit  bJeutât.  Il  avait  été 
attaqué,  néanmoins,  dans  J' Avenir, 
parJ'abbëdeLaHenDaislui-mônie, 
et  les  articles  étaient  vigoureux. 
Ventura  conseilla,  dit-il,  au  sou- 
Teraiu  pontife  de  ménager  cet 
homme  orgueilleux  et  aigri.— Toute 
autre  conduite,  disait-il,  pourrait 
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changer  l'apologiste  de  Rome  en 
fléau  de  Rome  (i).»  Ce  conseil  pou- 
vait èlre  bon;  mais,  appuyé  sur  de 
tellesralsons,  il  ne  faisait  guère  l'é- 
loge des  convictions  el  du  désinté- 
ressement de  l'abbé  Robert,  qui  se 
fôcha  en  effet  et  laissa  voir  sa  (to- 
lère, comme  si  l'Ëgliae  avait  été 
tenue  ii  suivre  les  mouvements  et 
les  variations  de  son  esprit.  Ven- 
tura calma  ses  premières  colères 
et  s'est  flatté  de  lui  avoir  suggéré 
l'idée  d'un  livre  sur  les  Maux  de 
tSglise  et  leitrs  remèdes,  dont  trois 
chapitres,  dernières  lignes  catho- 
liques d'une  plume  qui  avait  tant 
rendu  de  services  !i  la  religion, 
dhapîlres  «  composiis  sous  l'inspi- 
ration du  ciel  et  presque  dans  le 
ciel  même,  j>  écrivait  Ventura  dans 
son  enthousiasme,  se  gardent  au 
dépôt  des  archives  de  Rome.  On 
voit  dans  ces  «spressions  à  quelle 
hauteur  s'élevait  son  admiration 
pour  H.  Robert  de  La  Mennais,  et 
combien  peu  il  lui  gardait  rancune 
des  attaques  qu'il  en  avait  reçues 
dansi'Afentr.  Ses  rapports  avec  un 
bomme  alors  si  peu  estimé  lui  at- 
tiraient à  Rome  des  désagréments 
qu'il  regarda  à  la  fia  comme  des 
persécutions,  el  !e  mirent  dans  le 
cas  de  quitter  la  cour  pontiflcale 
pour  «ivre  libre  dans  la  retraite. 
Celle  retraite  fut  fort  fructueuse 
pour  un  homme  aussi  travailleur  et 


(1  )  Ces  lignes  étaient  déjï  imprimées 
quand  an  arUcle  fort  remarqmiblc  de 
M.  (le  Montalembert,  dans  le  Corres- 
pondant, m'a  appris  que  le  P.  Ventura 
avait  l>liniè  le  P.  Laeonlaire  d'avoir 
écril  ses  Considérations  surle  système 
philosëfhique  ie  M.  de  La  Mennats; 
•I  Ventura,  dit  l'article,  qui  avait,  lui, 
ic  tant  ï  se  reproi:ber  les  euDourage- 
•<  ments  qu'il  avait  prodigués  'i  M.  de 
X  LaMennaispendantlesdemii^rstemps 
«  de  son  séjour  !i  Rome.  » 
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aussi  capable  que  l'était  Ventura. 
Il  se  livra  à  l'étude  de  l'Écriture- 
Sainte  etdessaintsPËres;  illul  sur- 
tout S.  Thomas d'Aquin,  el  il  donna, 
en  1839,  le  fruit  de  Uot  de  lectures 
dans  un  ouvrage  intiîulé  :  Beautés 
delà  Foi,  et  formant  3  vol,  in-8°.  Il 
ne  se  bornait  pas  aux  occupations 
ducabinel,  carcefuldansie  infime 
temps  qu'il  fil  avec  sucrés  deg 
prédications  solennelles  i  Saint- 
Pierre  de  Rome,  â  l'église  Saint- 
André  deila  Yalie.  Dans  cette  der- 
nière église,  qui  appartient  â  soa 
ordre,  ii  prêcha  onze  ans  de  suite 
l'octave  de  l'Ëpipbanie.  Préoccupé 
de  l'idée  qui  a  été  partagée  par 
Unt  de  personnes,  celle  du  danger 
de  voir  dominer  l'esprit  païen  par 
l'usage  exclusif  des  auteurs  païens 
dans  l'enseignement  des  collèges,  il 
entreprit  aussi  a  Rome,  et  à  l'épo- 
que dont  je  parle,  une  publication 
d'un  choix  d'extraits  des  ouvrages 
des  PËres  de  l'Ëglise  el  des  poètes 
sacrés,  qu'il  donna  sous  le  titre 
de  :  Bibliotheca  parva,  sea  grtUiosa 
el  eUgantiora  opéra  vetenim  SS. 
EcclesîcB  Patntm,  ad  luunijuuenJutti 
chislianarum  iUleraTum  studioicB. 
Imitée  en  France,  cette  tentaiive 
a  excité  une  polémique  trop  ar- 
dente entre  des  hommes  respecta- 
bles, tous  animés  des  meilleures 
intentions,  et  même  loas  d'accord 
pour  le  fond  de  la  question.  L'é- 
lection du  pape  Pie  IX,  le  I"  juin 
1846,  fut  une  époque  doublement 
remarquable  pour  toute  l'Europe. 
On  sait  tout  ce  que  les  Inienlions 
généreuses  du  nouveau  pontife  le 
portèrent  â  tenter  pour  le  bonheur 
de  l'Église;  on  sait  aussi  comment 
il  a  été  apprécié  et  quelle  recon- 
naissance il  a  trouvée  dans  ceux  qui 
l'avalent  d'abord  exalté  avec  l'ap- 
parence de  l'enthousiasme.  Le 
nouveau  r^gne  fut  une  phase  aou- 


VEN 
velle  dans  la  vie  dn  P.  Veotun, 
qui  trouva  dans  le  pape  un  ami  el 
un  protecteur,  et  qui  eut,  dit-on, 
l'honneur  de  lui  donner  des  con- 
seils. J'ai  mentionné  ci-dessos  les 
prédications  réitéré  es  que,  pendant 
plusieurs  années,  le  P.  Ventura  Si 
k  l'église  de  sa  communauté  duraul 
l'ocUve  de  l'Epiphanie.  Un  jour  il 
eut  un  suppléant  illustre,  qui  n'a- 
vait pas  choisi  peut-être  sans  mo- 
tik  personnels  la  chaire  de  Saiui- 
André  délia  Talle.  Le  mercredi,  13 
janvier  1S47,  clAlure  des  exercices 
spirituels  qu'il  présidait,  Ventun 
voyait  un  auditoire  nombreux  au- 
tour de  la  chaire  qu'il  devait  occu- 
per, lorsqu'il  se  Gt  an  mouveatent 
extraordinaire...  Pie  IX,  désirant 
se  faire  entendre  des  fidèles,  ve- 
nait remplir  la  place  du  célèbre 
thëatinl  Celui-ci  fut  encore,  sans 
doute,  la  cause  du  chois  du  Pon- 
tife, quand  il  ordonna  que,  pendant 
trois  jours  (du  îi  au  27  du  même 
mois),  il  y  eût  des  exercices  de 
prédication  et  ds  prières  en  faveur 
de  la  nation  irlandaise,  qui  fut  ea 
ce  temps-lï  fort  éprouvée.  L'année 
1847  vit  toute  l'Italie  en  fermenti- 
tion.  Les  conspirateurs  avaient 
plusieurs  mots  d'ordre  et  partout 
faisaient  répéter;  Union  de  l'Italie, 
—  occupation  étrangère ,  —  vive 
Pie  IX,  —  esprits  et  projets  rétro- 
grades,etc., etc.  Les  masses  étaient 
impressionnées;  les  esprits  ne  rê- 
vaient que  création  de  garde  ni- 
tionaie,  projets  de  consiilution, 
concessions  des  souverains  â  leurs 
infortunés  sujets.  Les  hommes  sa- 
ges prévoyaient  la  fin  que  pou^ 
raient  amener  toutes  ces  roses  et 
ces  prétextes.  Le  P.  Ventura  fut-il 
de  ces  hommes  sagesT  II  est  cer- 
tain qu'avec  des  intentions  géné- 
reuses, sans  doute,  il  embrassa  ar- 
demment le  parti  dan 
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aoqud  l'engageaient  les  idées  qiû 
depuis  quelques  années  dominaient 
en  lui.  Ses  allures,  ses  prédica- 
tions l'avaient  rendu  populaire,  et 
il  sut  un  jour  tirer  un  parti  avan- 
tageux de  ces  dispositions  des 
masses  en  sa  faveur.  Le  lundi, 
n  juillet  1847,  une  multitude  de 
ces  hommes  de  désordre  qu'on  re- 
connaît dans  les  révoltes  populai- 
res, était  assemblée  auprès  d'une 
maison  vol'iiDe  de  l'église  Saial- 
indré  ;  dans  celte  maison  on  sup- 
posait éire  caché  l'agent  de  police 
Hinardi,  contre  lequel  s'élevaient 
des  ressentiments  dont  ou  avait  tout 
â  craindre.  Le  gouverneur,  Hgr. 
Horandi,  se  rendit  sur  les  lieux  et 
ne  put  rien  obtenir  pour  la  dis- 
persion de  la  foutp.  Quelques  per- 
Eonoes  s'empressèrent  alors  d'aller 
chercher  à  son  couvent  le  P.  Ven- 
tura, qui  fait  ouvrir  les  portes  de 
l'église;  on  allume  les  cierges,  il 
expose  te  saint  sacrement,  monte 
en  chaire,  et  sa  prédication  élo- 
quente i  une  telle  beure  (il  était 
onze  heures  du  soir),  produisit  un 
eFTet  magique  sur  l'efferrescence 
de  cette  multitude,  qui  fut  dès  lors 
calmée..  Remarquons  en  passant 
qu'un  tel  succès  u'eùt  pas  éié  peut- 
itit  auH  facile  ailleurs,  et  même 
aujourd'hui  le  serait-il  sur  le  peu- 
ple romain  î  Un  événement  remar- 
quable de  l'année  est  encore  lié  k 
la  vie  du  P.  Ventuia,  la  mort  du 
célèbre  agitateur  de  l'Irlande , 
O'Connell,  enlevé  lorsqu'il  se  ren- 
dait ï  Borne.  Cette  perte,  sensible  â 
tons,  le  fut  principalement  ï  un 
certain  parti,  qui  voulut  montrer 
ses  sympathies.  On  sait  qu'en 
France,  H.  Affre,  archevêque  de 
Paris,  après  avoir  refusé  à  unhaut 
personnage  de  laisser  f..ire  dans 
nos  églises  l'éloge  fiinëbre  de  l'il- 
Instre  difunt,  l'usage  des  pan^gy- 
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riqoes  étant  tombé  en  désuétude 
parmi  nous,  accorda  néanmoina 
cette  permission  à  une  députation 
de  plus  de  cent  jeunes  gens.  L'o- 
raison fnnèhre  fut  prononcée  à  la 
métropole  de  Paris  par  le  P.  La- 
cordaire,  dominicain.  Ceux  qoi 
l'entendirent  purent  savoir  si  l'o- 
rateur répondit  â  l'attente  des  au- 
diteurs accourus  de  tous  c&tês.  Le 
P.  Ventura  l'avait  déjà  prononcée 
ï  Rome,  et  il  devait  Être,  plus  que 
tout  antre,  choisi  pour  une  telle 
mission.  Il  parait  qu'il  s'éleva  à 
une  grande  hauteur  et  qu'il  obOnt 
un  véritable  succès.  Il  en  voyait  et 
en  citait  lui-mSme  La  preuve  dans 
le  produit  de  la  qnête  qui  se  flt  ï 
cette  occasion  et  qui  s'éleva  à 
100,000  francs.  Entre  les  témoi- 
gnages flatteurs  qu'il  pat  recevoir, 
il  convient  peut-être  ici  de  signaler 
celui  d'un  prélat  français.  M.  Si- 
boar,  évéque  de  Digne,  avait  eu, 
commeonsait,  dessympathiespoor 
la  rédaction  d a  ÎAvemT,  danslequel 
on  trouve  des  preuves  écrites  da 
ses  sentiments;  mais  on  sait  aussi 
avec  quel  empressement  il  se  son- 
mit  à  l'encyclique  de  Grégoire  XVI, 
qni  réprouvait  les  doctrines  du 
parti  mennaisien.  Il  avait  donc  la 
manière  de  voir  du  P.  Ventura  et 
partageait  ses  idées  dans  les 
circonstances  actuelles  ;  il  était 
d'ailleurs  son  ami.  Lors  de  son 
dernier  voyage  à  Rome,  il  avait  eu 
des  rapports  avec  le  célèbre  théa- 
tin  dans  sa  maison  de  Saint-André, 
et  tous  deux  s'étaient  communiqué 
leurs  pensées  sur  les  maus  de  Ut 
religion  et  d£  la  patrie,  el  lousdeui 
s'étaient  entendus.  H.  Sibour  se 
hâta  de  féliciter  l'orateur  sur  son 
panégyrique d'O'Connell. Il  aiaissé 
publier  sa  lettre,  et  un  de  ses  pas- 
sages trouve  nïtureltemeni  ici  sa 
place  :  «  Cette  grande  et  sainte  po- 
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lîlique  (1),  mon  révérend  Père, 
vous  l'avez  formulée  avec  autant 
d'éloqaence  que  d'exactitude  dans 
votre  belle  oraison  funèbre  d'O' 
Connell.Ce  Tut  plusqu'un  discours, 
ce  fut  UQ  Événement.  Voire  parole 
puissaoïe  a  allumé  dans  !e  cœur 
des  Romains  les  flammes  du  plus 
pur  patriotisme;  elle  a  réveillé 
dans  la  ville  ëlernelle  des  échos 
depuis  des  siècles  endormis.  Mais 
bénie  par  le  Pontife  Kuprème,  elle 
i  franchi  les  limites  da  temple  et 
de  la  cité,  et  des  bauteiirs  da  Va- 
tican, elle  a  pu  se  faire  entendre 
non-seulement  de  l'Italie,  mais  du 
inonde  entier.  Nous  y  avons  tous 
lu  le  manifeste  d'une  pensée  su- 
prême, qui  ne  chercbe  pas  à  s'eo- 
Tironner  de  mystères  et  qui  veut 
£tre  éclatante  comme  la  vérité. 
Oui,  il  faut  que  désormais  on  ne 
puisse  plus  dans  les  Smes  semer 
entre  la  relij[ion  et  l»  liberté  des 
divisions  funestes  à  l'une  et  à  l'au- 
tre. Il  faut  qu'on  sadie  que  les 
peuples  comme  ks  individus  gran- 
dissent, que  les  coQdiiions  de  la 
vie  et  de  la  prospérité  des  nations 
changent  selon  leur  âge,  et  qu'il  y 
a  une  émancipation  légitime  que  la 
religion  sait  bénir  et  consacrer... 
Voilà,  mon  révérend  Père,  les  sen- 
timents qui  naissaient  dans  mon 
cœur  à  mesure  que  je  lisais  celte 
oraison  funèbre  d'O'Connell,  si 
digne  du  grand  bomme  qu'elle  cé- 
lébrait, des  circonstances  qui  l'in- 
spiraient, etdes  hautes  vérités  dont 
elle  allait  devenir  une  des  plus 
magnifiques  expressions.,.  ■  Grâce 
ï  Dieu  I  loian'avaienl  pas  lu  comme 
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H.  Sibour,  et  il  en  donne  lui  mime 
la  preuve  en  ajoutant  :  •  Mais  U 
préface  que  vous  venez  de  joindre 
à  la  seconde  édition  de  votre  dis- 
conrs,  en  m'apprenant  que  votre 
œuvre,  etaussi  sans  doute  lasienoe 
«),  a  trouvé  des  contradicteurs, 
me  force  en  quelque  sorte  de  rom- 
pre le  silence,  et  de  vous  exprimer 
le  plus  hautement  que  je  puis  mes 
vives  sympathies  et  l'adhésion  que 
je  donne,  non-seulement  comme 
ami,  mais  comme  évéqué,  aux 
principes  que  vous  avez  si  élo- 
quemment  développés  conmie  or^ 
teur.  »  A  Rome,  Ventura  était  de- 
venu l'homme  des  révolutionnaires 
modérés.  Quelque  tempsaprësqn'il 
eut  obtenu  ce  succès  populaire  dans 
le  panégyrique  d'O'Connell,  ils  le 
prièrent  de  parler  dans  un  service 
fuDèbreenl'bonneurdesvictimesdu 
siège  de  Vienne.  Il  le  lit  â  leur  sa- 
tisfaction, et  il  y  parla  aussi  de 
manière  à  intéresser  la  foule  en 
faveur  du  pape.  Quoiqu'il  avançât 
dans  le  chemin  glissant  oti  il  se 
fourvoya  malheureusement,  il  te- 
nait toujours  a  être  prêlre  fidèle  i 
la  religion  et  au  digne  pontife  qni 
l'attachait  par  tant  de  liens.  J'ai  ti 
satisfaction  de  rapporter  ici  un  des 
plus  beaux  traits  de  sa  vie.  Pin- 
sieurs  croyaient,  et  personne  ne  se 
trompait  peut-être,  que  l'abbé  Bo- 
bert  de  La  Hennals  vivait,  sinon 
dans  le  remords,  au  moins  dans  le 
trouble,  et  ne  jouissait  pas  de  la 
sérénité  de  l'âme.  Ventura  crut 
amicalement  et  charitablement  aui 
bruits  qui  en  couraient,  et  par  a^ 


(0  M.  Sibour  venait  de  parler  d'une 

*  politique  outrée  qui,  dans  la  réaérié- 

•  ratiou  d'un  peuple,  pose   les  bases 
I  de  la  règéuëratioa  «le  tous.  > 


[]}  ...  £1  aussi  sans  doate  Si  la 
nmne...  c'est^-dire  de  Pie  tX.  Quoi 
que  H.  Sibour  ait  écrit  ions  <b>vte,  s* 
phrase.  Dieu  merci,  est  dans  ua  scos 
dubitatif,  qai  est  encore  trop  peu  pour 
les  boinmes  réSécliis. 
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lacbement  et  par  zèle,  tl  lui  avait, 
'  lu  mois  (l'août  de  cette  mënie  ao- 
ùé  1S47,  adressé  la  lettre  qui 
suit;  elle  est  courte  et  De  fera 
p'embellir  les  quelques  pages  que 
je  consacre  à  sa  mémoire.  «  Hoo 
très-cher  ami  el  frère,  le  livre  que 
je  vous  envoie  vous  appartient; 
c'est  le  résumé  de  ces  grandes  et 
magniflques  doctrines  que  vos  an- 
ciens écrits  ont  développées  dans 
mon  esprit.  De  malheureuses  cir- 
:  constances  ont  pu  faire  croire  que 
TOUS  afiez  oublié  ces  doctriaes  qui 
ont  fait  votre  gloire  et  votre  bon- 
heur, ainsi  qu'elles  font  encore  le 
mien.  Mais  rien  n'a  pu  me  per<- 
suader  qu'elles  se  soient  effacées 
èe  votre  noble  cœur.  La  preuve  de 
cela  est  que  vous  n'êtes  pas,  à  ce 
fu'oD  me  dit,  si  beureux  que  je 
veux  que  vous  le  soyez  el  que  tous 
mériiei  tant  de  l'être.  J'ai  aussi 
nue  grande  aiobassadeâvous faire. 
Cest  de  la  part  de  l'ange  que  le  ciel 
nous  a  envoyé,  de  Pie  JX,  que  j'ai 
mze  matin.  Il  m'a  changé  de  tous 
dire  qu'il  vous  bénit  et  vous  at- 
terni  pour  tous  embrasser.  C'est 
le  bon  pasteur  qui  cherche  sa 
brebis;  c'est  le  pËre  qui  va  à  la 
recbercbe  de  son  enfanl.  Ainsi,  je 
ne  désespère  pas  de  vous  voir  re- 
venir à  l'ancien  drapeau,  pour 
combattre  ensemble ,  comme  nous 
l'avons  fait  déjà  à  la  gloire  de  la 
religion  et  au  bonheur  de  la  pau- 
vre humanité.  Dans  cet  espoir, 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  ébran- 
ler en  moi,  je  suis  pour  la  vie 
votre  très-affëcUonné  ami  et  frère, 
VniTDu.  >  Dans  quelles  disposi- 
lions  une  lettre  si  touchante  trouva- 
1-elle  l'abbé  de  La  Hennais?  La  ré- 
ponse qu'il  lit  et  qui  désola  sans 
doute  celui  qui  la  reçut  doit  être 
connue,  puisqu'elle  complète  ce 
que  coouaeaçait  celle  de  Ventura. 
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Cette  réponse  est  datée  du  3  dd- 
Tembre  18H.  n  Comme  après  les 
preuves  si  nombreuses  que  vous 
m'avez  données,  mon  cher  ami,  je 
n'ai  jamais  douté  un  seul  instant 
de  vos  senliments  i  mon  égard, 
vous  ne  pouvez  non  plus  douter 
de  ceux  que  je  vous  al  voués  de- 
puis'si  longtemps  et  qui  ne  s'é- 
teindront qu'avec  moi.  Hais  tou- 
jours amis  par  le  cœur,  nous  avons 
cessé  de  l'être  complètement  par 
les  convictions  de  l'esprit.  Celles 
que  TOUS  savez  être  tes  miennes  et 
que  vous  ne  pouvez  partager,  je  le 
comprends,  sont  mou  être  même, 
ma  foi,  ma  conscience,  et  j'y  trouve 
plus  de  paix  et  de  bonheur  qne  je 
n'en  goûtai  jamais  en  aucun  temps 
de  ma  vie.  Elles  me  consolent  des 
maux  présents  par  l'espérance, 
certaine  à  mes  yeux,  de  l'aTenir 
digne  de  lui,  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté,  qUe  Dieu  prépare  au 
monde.  Il  s'agite  et  se  transforme 
sous  sa  main.  Nous  assistons  a  une 
grande  mort  et  à  une  grande  nais- 
sance :  seulement  nous  voyous 
clairement  la  tombe,  et  le  berceau 
est  encore  voilé.  Je  prie  de  tout 
mon  cœur  celui  (|ui  dispose  souve- 
rainement des  choses  humaines  de 
bénir  les  desseins  qu'il  Inspirera 
lui-même  au  pontife  vénérable  dont 
les  peuples,  en  ce  moment,  encou- 
ragent les  efforts  par  leurs  acola- 
maiiODS  unanimes.  La  mission  que 
la  Providence  a  confiée  ï  son  zèle 
est  immense.  Il  ne  restera  point 
en  arrière;  il  marchera  jusqu'au 
bout  avec  fermeté  dans  la  roule 
glorieuse  ouverte  devant  loi, Veuil- 
lez mettre  à. ses  pieds  mes  vœux 
et  mes  respects.  I.e  petit  livre 
qu'on  m'a  remis  de  votre  part  mé- 
rite toutes  les  louanges  qu'il  a  re- 
çues universellement.  Je  garderai  le 
portrait  comme  un  souveair  pré- . 
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cienx  de  l'ami  cher  et  tendre  ï  qui 
je  suis  henreux  de  redire  avec 
quelle  sincère  et  vive  affection  je 
lui  serai  toujours  dévoué.  >  Je  ne 
sais  de  que)  livre  il  est  qttestioD 
dans  ces  deai  lettres,  mais  le  por- 
trait que  l'abbé  Robert  promet  de 
girder  comme  un  iimvenir  préctenx 
était  celui  de  Pie  IX  et  non  de  Ven- 
tura. A  la  fin  de  l'année  1S47,  les 
éréneiDQnls  les  pins  ^aves  appro- 
chaient aussi.  La  France  ne  rêvait 
que  les  banquets  réfonniEtes,  l'Ita- 
lie commençait  ses  soulèvements. 
Combien  d'écrivains  partaient  sur  le 
royaume  de  Naples,  sur  les  princi- 
pautés  du  centre  de  la  péninsule  ita- 
lienne, avec  une  imprudence  et  une 
(wévention  qu'ils  regretteraient  au- 
jourd'hui )  On  peut  croire  que  le 
père  Ventura  n'était  pas  de  ceux 
qui  gardassent  le  plus  de  modéra- 
tion dans  leurs  opinions  ou  de 
retenue  dans  leurs  paroles.  Il  est 
important  de  l'apprendre.  Ce  que 
je  pourrais  en  dire  n'égalerait  point 
le  récit  d'un  journal  Trançais  qui 
ne  doit  pas  être  suspect  eti  cette 
circonstance.  Le  JourtuU  des  Débats 
contenait  une  correspondance  de 
Rome,  en  date  du  »8  février,  dont 
an  extrait  nous  apprendra  ce  qu'é- 
tait déjà  le  père  Ventura,  et  l'idée 
qu'on  avait  de  lui  :  a  L'événement 
de  ces  dix  derniers  jours  a  été  la 
publication,  à  quelque  intervalle 
l'une  de  l'antre,  de  denx  brocbures 
politiques  du  fameux  père  Ventura. 
Né  Sicilien,  jésuite  quelques  an- 
nées, puis  ttaéatio,  ancien  profes- 
seur de  droit  civil ,  enfin  prédica- 
teur célèbre  et  Justement  célèbre  ; 
de  plus,  ancien  général  de  son 
ordre  et  cardinal  en  expecta- 
tive, le  père  Ventura  ambitionne 
maintenant  la  gloire  d'homme  po- 
litique. Cest  toujours  nue  tenutive 
hasardeuse  pour   une   popularité 
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déjï  faite  que  celle  de  se  lancer 
dans  une  nouvelle  voie.  Le  moins 
a  quoi  elle  puisse  s'attendre,  c'est 
de  se  voir  entamée  et  compromise  : 
voilà  précisément  ce  qui  arrive  ih 
popularité,  si  vieille  déj!>,  du  cé- 
lèbre théaiin.  La  première  de  as 
publications  porte  pour  titre  :  La 
Question  sicitimme  résolue  mivaiU 
les  vrais  intérêts  de  la  Sieite,  de 
tft^les  et  de  l'Italie,  et  est  dédiée  ï 
don  Roggieri  Settlroo  ,  cbef  du 
mouvement  palermitain.  L'auteur 
se  prononce  ouTerlement  pour  la 
séparation  totale  de  la  Sicile. CeU« 
opinion  a  été  relevée  par  la  presse 
romaine  comme  compromettante 
pour  la  cause  générale  de  l'Italie; 
mais  comme  le  débat  n'intéresse  que 
très -secondai  rement  l'Ëtat  pontifi- 
cal, et  que,  d'ailleurs,  il  a  été  com- 
plètement elTacé  par  la  secondé 
brochure,  qui  entre  dans  le  fond  di 
la  situation  romaine,  je  crois  Iniï- 
tile  d'y  insister.  Le  pape,  entraîné 
par  l'exemple  de  Naples,  de  la  Tos- 
cane et  du  Piémont,  a  promis  une 
constitution  ou  quelque  ohose  qni 
ressemble  à  une  constitution.  Hais 
s'il  a  suffi  aux  souverains  de  as 
divers  Etats  de  faire  U-aduire  plus  oa 
moins  la  Charte  française  pour 
avoir  des  constitutions  locales,  à 
Rome,  où  la  souveraineté  se  base 
sur  deux  principes  de  nature  diifé- 
rente,  natures  distinctes  en  droit, 
tandis  qu'en  fait  elles  sont  le  plus 
souvent  mêlées,  encbevËtrées,  fon- 
diies  l'une  sur  l'autre  ;  b  Rome, 
dis-je,  la  rédaction  d'une  conMîto- 
tion  présentait  trop  de  difDculléi 
pour  Être  ainsi  improvisée  en  quel- 
ques heures.  Les  masses  ont  com- 
pris elleft-mômes  cet  état  de  choses 
â  part  et  s'en  sont  préoccupées. 
Une  commission  a  commencé  des 
étndes  sur  ce  sujet.  Le  projet  de 
staha  se  formait  peu  jt  peu  ;  mais 
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la  difficulté  majeure  qui  le  d(»nlna 
B'a  pas  encore  élé  abordée  ;  je  veax 
parler  de  la  portion  du  SAcré  col- 
lé^ dans  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Cesi  le  thème  de  la  brochure  du 
père  Ventura ,  lancée  pour  sonder 
l'opinion.  Elle  est  intitulée  :  Opi- 
mn  air  mie  chavire  des  pain  dans 
Ju  Elai»  ponUfloaux.  Puisque  la- 
jEKird'bui  on  ne  conçoit  plus  une 
constitution  sans  une  diambre  des 
pairs,  comment  se  devra  consti- 
tuer la  chambre  des  pairs  dans  les 
EutspoDtiflcaux  ?  Trois  opinionsse 
débattent  autour  de  cette  question: 
lapretaiËreveutqu'elle  soit  formée 
purefflent  et  simplement  par  les 
laïques  ;  c'est  celle  qui,  par  esprit 
d'imitatioa  oupar  antipathie  cléri- 
cale, voudrait  enlever  i  l'Ëtat  tout 
élément  ecclésiastique  ;  la  seconde 
t&  celle  des  amaigamistes  ou  paci- 
f'pKS,  qui  veulent,  disent-ils,  con- 
cilier tous  les  inlérËts  et  tons  les 
amours-propres,  et  qui  introdui- 
raient dans  la  chambre  baute  na 
certain  nombre  de  prélats  et  de 
cardinaux;  la  troisième  opinion, 
eufln  ,  dit  qu'une  chamlû'e  des 
piirs,  proprement  dite,  dans  l'Etat 
pouuiflcal,  ■  serait  non-seulement 
«  inutile,  mais  un  danger,  et  que, 

*  voulant  un  corps  intermédiaire 
«  entre  le  souverain  et  les  repré- 
«  sentants  du  peuple ,  il  n'y  a  rien 
1  de  mieux  à  faire  qu'à  rétablir  te 

•  sacré  collège  dans  ses  anciennes 
<  attributions  et  d'en  faire  le  pre- 
I  mier  corps  de  l'État.  >  Cette 
opinion,  contrairement  à  toutes  les 
prévisions,  car  le  célèbre  écrivain 
n'a  pas  toujours ,  comme  prédica- 
teur, ménagé  la  pourpre,  est  celle 
soutenue  et  préconisée  par  l'au- 
teur; et,  selon  moi,  elle  n'a  qu'un 
tort,  celui  d'arriver  trop  lard.  Aussi 
l'écrit  dont  je  m'occupe  a-t-il  été 
accueilli  par  une  réprobation  gé- 
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nérale.  On  ne  le  discute  pas,  on  le 
sifQe,  et  le  père  Ventura,  tant 
aimé,  tant  choyé  par  les  progres- 
sistes jusqn'à  ce  Jour,  n'est  plus 
qu'un  moine  comme  les  autres.  > 
On  Toit  par  celte  remarque  :  contre 
t<mle  primion,  l'Idée  que  le  parti 
révolutionnaire  s'éiait  formée  déjà 
du  père  Ventura.  La  première  de 
ces  deni  brochures  n'aura  peut- 
être  pas  été  sans  inOuence  sur  la 
détermination  que  la  Sicile  prit 
bientèt  après.  Des  bâtiments  an- 
glais, dirent  les  journaux  de  l'é- 
poque ,  sillonnaient  ses  mers  et 
longeaient  ses  bords;  elle  poussa 
son  cri  de  Uberté  et  d'affranchisse- 
ment, leva  l'étendard  de  la  réTolle 
et  se  sépara  de  la  mère-patrie.  On 
peut  s'exprimer  ain^.  En  effet,  le 
pariement  de  cette  lie ,  séant  ï  Pa- 
ïenne, rendit,  le  13  avril  1848,  un 
décret  ainsi  conçu  :  «  Ferdinand 
de  Bourbon  et  sa  dynastie  sont  pour 
toujours  déchus  du  trône  de  Sicile. 
Art.  ï.  La  Sicile  sera  régie  par  un 
gouvernement  constitutionnel.  Elle 
appellera  au  trône  un  prince  ilalien 
dès  qu'elle  aura  revisé  sa  constitu- 
tion (1).  »  On  peut  se  figurer  de 
quel  œil  Ventura,  Palermitain,  vtl 
tous  ces  mouvements  dans  sa  pa- 
trie. Le  nouveau  gouvernement  qui 
avait  et  qui  connaissait  toutes  ses 
sympathies ,  le  nomma  ministre 
plénipotentiaire  et  commissaire 
extraordinaire  b  la  cour  de  Rome. 


{i)  Cette  eODBtitution  éphémëra  fut 
eflectivemeEt  rédigée  quelque  temps 
après.  Elle  portail  du  moins  comme  ar- 
ticle fondamealal  que  la  reliBÎon  ca- 
tholique serait  la  religion  de  l'Klal,  que 
le  roi  de  Sicile  la  professerait  uéces- 
saireBient,  et  que  le  fail  de  la  profes- 
sion d'un  Dulre  culte  serait  une  ofiih- 
cation!  Que  ferait-on  aujourd'hui  dans 
cette  malheureuse  lie  subjagnée  par  la 
trahison? 
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Il  n'accepta,  dit-on,  ceM  mission 
d'un  gouvernement  insurrectionnel 
qu'avec  le  bon  plaisir  du  pape  II. 
est  bien  vrai  que  Ventura  accepta 
ces  étranges  fonctions  ;  mais  est-il 
bien  vrai  que  Pie  IX  ait  sanctionné, 
en  quelque  sorte,  par  son  appro- 
bation, la  révolte  d'un  peuple  égaré 
contre  un  souverain  son  allié,  au- 
quel il  alla  bient&t  demander  un, 
asile  à  Caëte?  Plus  d'uQ  lecteur, 
partagera  mes  doutes.  Pendant 
quelques  mois,  Ventura  sembla  se 
tenir  à  l'écart  ou  dans  le  silence, 
mais,  vers  le  milieu  du  mois  de 
septembre,  le  bruit  courut  à  Rome 
qu'il  allait  publier  un  écrit  sur  la 
Sicile.  Ce  fut  peut-être  alors  qu'il 
publia  un  mémoire  sur  VIndépen-. 
dance  de  la  Sicile,  et  un  autre  sur 
la  LégitimiU  des  actes  du  Parlemenl 
sicilien;  puis  un  gros  volume  inti- 
tulé :  Mensonges  diplomatiques.  Si 
Ventura  avait  gardé  le  silence  du- , 
rant  les  mois  précédents,  il  n'avait 
pas,  néanmoins,  été  daus  l'inacti- 
vité, ce  que  d'ailleurs  ses  idées  et 
sa  nature  ne  lui  auraieut  pas  per- 
mis dans  de  telles  circonstances. 
On  a  dit  que,  d'accord  avec  le  cé- 
lèbre abbé  Rosmini  (l)  etd'iliustres 
représenunls  des  divers  EUts  ita- 
liens, il  préparait,  vers  le  mois  de 
mai,  une  confédération  italienne, 


(1)  L'abbé  RiMmini,  mort  il  y  a 
quelques  anaées,  était  un  tiomme  dis- 
tinguË  par  a«s  talents,  et  surtout 
comme  philosoptie  jirorond.  Ses  écrits 
justifient  cette  opimou.  UistlDguâ  aussi 
par  sa  piété  et  sou  zélé,  il  a  fondé  une 
aociélË  religieuse  sous  le  nom  de  la 
Cfuiril^,  qui  s'est  déjik  établie  en  An- 
gleterre, et  qui  avait  essayé  un  élablis- 
semeut  en  France.  Il  donna  trop  aux 
idées  qui  égarèrent  l'Italie  ea  18i8, 
mais  il  se  soumit  avec  ua  emprcssemeut 
éditlaut  au  jugement  que  Kouie  avait 
porté  contre  une  de  ses  productions. 
(Voir  ci-aprte.) 
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laquelle  eût  eu  le  pape  pour  prési- 
dent, et  il  a  prétenda  que  l'aveu- 
glement  de  l'abbé  Gioberti  et  l'am- 
bition du  roi  de  Piémont,  Charles- 
Albert,  firent  écbouer  ce  projet.  Il 
avait  poussé  le  pape  â  donner  une 
constitution  au  peuple  romain, m^, 
suivant  lui ,  le  pape  s'y  décida  trop 
tard.  D'aulres  pourront  croire  que 
le  pape  s'y  décida  trop  tôt,  et  qu'il 
eût  été  heureux  de  ne  s'y  décider 
jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  régioïc 
constitutionnel  fut  établi  à  Rome, 
et  on  sait  tous  les  malheurs  qu'il  j 
amena.  Le  pape  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  s'échapper  et  d'évi- 
ter la  cruauté  de  sujets  ingrats;  il 
partit  furtivement  de  Rome  le 
24  novembre  1848,  et  se  relira  i 
Gaéte,  ville  fortifiée  du  royaume  de 
Naples,  et  située  assez  près  des 
limites  de  l'Ëtat  pontifical.  On  sait 
que  les  cardinaux  et  la  partie  saine 
de  la  diplomatie  étrangère  alla  l'y 
rejoindre.  Ventura  resta  à  Rome, 
l^dis  que  l'estlmahle  abbé  Ros- 
mlai,  avec  lequel  il  s'bonorail  d'a- 
voir des  rapports ,  alla  aussi  i 
Gaûte.  Rosmini  refusa  le  ministérs 
de  l'insu-nution  publique  dans  le 
nouveau  gouvernement ,  et  Ven- 
tura, de  sou  côté,  refusa  la  candi- 
dature à  l'Assemblée  constituante, 
quoiqu'il  ait  prétendu  être  autorisé 
par  le  pape  à  l'accepter,  ce  qui, 
pour  moi,  reste  fort  douteux.  Tout 
ce  qui  se  passait  alors  d'étrange  et 
d'indigne  sous  ses  yeux,  ne  les  loi 
ouvrit  guère  apparemment.  Il  crut 
pouvoir,  dans  de  telles  circon- 
stances, imprimer  le  discours  fu- 
nèbre qu'il  avait  prononcé  «  l'hût- 
neur  des  tAclmes  de  Vienne,  et  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus.  11  y  joignit  une 
yriface  et  une  note  sur  la  fàte  i» 
pape,  mais  il  semblait  craindre  le 
jugement  du  public,  et  ne  se  bUail 
pas  de  les  Lui  livrer.  Néanmoioi 
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l'opuscula  parut,  mais  il  avait  eu 
auparaianl  le  suffrage  du  Conlan- 
foraaeo,  journal  révolutionnaire 
qui  aTall  sans  doule  son  eslime.  Je 
ne  dirai  donc  rien  de  suspect  à  la 
mémoire  du  père  Ventura,  en  em- 
pnujtaDt  à  une  feuille  amie  les 
eipressions  et .  le  jugement  sur 
celai  de  ses  ouvrages  que  je  dois 
faire  connaître  pins  que  tous  les 
autres.  Le  titre  est  caractéristique  : 
Paroles  du  père  Ventura  sur  kg 
évéttements  actuels.  «  Nous  avons 
déjl  rapporté  les  libres  et  élo- 
quentes paroles  par  lesquelles  l'il- 
lasire  P.  Venlnra  terminait  le  dia- 
cours  qu'il  a  la  dans  l'église  de 
Sainl-Andrë  delta  VaUe,  pour  les 
funérailles  des  martyrs  de  la  liberté 
à  Viorne.  Aujourd'hui,  en  l'impri- 
mant, il  y  a  mis  une  savante  pré- 
face, dont  nous  prenons  quelques 
»(raiis  Ir Es- remarquables  et  rela- 
tif aux  affaires  actuelles  de  Rome 
et  de  l'Italie.  »  Après  avoir  débuté 
ainsi ,  le  journal  cite  plusieurs 
phrases  d'une  violence  extrême  i 
l'adresse  de  ceux  que  le  pËre  Ven- 
lora  appelle  imbécUei  et  stupides 
oiicurantislts,  et  auxquels  il  dit  : 
«  Vous  avez  envié  à  Pie  IX  l'hon- 
«  neur  de  donner  son  nom  à  son  - 
"Siècle...  De  Guelfe  qu'il  devait 
«  être  ponr  être  fort,  vous  l'avez 

<  bit  paraître  Gibelin.  Italien  par 
"  son  origine  terrestre,  vousJ'avez 

<  fait  paraître  impëriiU  ;  de  popu- 
«  lalre  vous  l'avez  fait  royal...  Vons 
"  en  avez  fait  le  prisonnier  de  la 
"  diplomatie  (voyez  la  note  de  la 
'  Sq),  le  jouet  de  l'absolutisme.  » 
Cette  parenthèse  :  Voyez  la  note... 
n'est  pas  da  moi,  elle  est  bien  du 
père  Ventura,  et  pour  répondre  à 
ses  désirs,  pour  entrer  dans  ses 
vues,  je  vais  en  donner  les  princi- 
paux passages  i  «  Pie  IX  n'avait 
*  pis  la  moindre  idée  de  quitter 
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a  Rome  ;  c'esU'intrigue  absolutiste 
n  qui  la  lui  a  inspirée,  en  lui  fai- 

*  sant'croire  que  sa  personne  etsa 

•  dignité  comme  chef  de  l'Église 
0  n'étalent  plus  en  sûreté  a  Rome. 

*  Une  certaine  diplomatie  voulait 
i<  avoir  le  pape  entre  ses  mains 
«  pour  en  tirer  parti  dans  un  inté- 
B  rêt  purement  politique...  La  pri- 
ï  son  de  Pie  IX  à  Gaéte  est  certai- 
(  nemeni  pins  splendide  que  celle 
«  de  Pie  VII  à  Fontainebleau.  Elle 
g  n'est  ni  plus  sage  ni  plus  sûre... 

■  Le  pape  n'est  pas  libre,  ou  au 

•  moins  il  est  sous  une  conlrainle 
«  morale.  Le  parti  autriubien  obs- 
(  curantisle    travaille   à   obtenir 

■  une  déclaration  de  principes 
s  anti  -  libéraux.  Nous  espérons 
«  qu'il  ne  l'obtiendra  pas,  et  que 
.  Pie  IX.  ne  se  mettra  pas  eo  con- 
11  tradicEion  avec  lui-même.  Oh  I 
«  quelle  confusion  quand  celle  bor- 
«  rible  intrigue  sera  connue  !  En 
«  attendant,  les  journaux  étrangers 
u  ne  cessent  pas  de  déclamercontre 
e  la  prison'  que  Pie  IX  subissait  a 
8  Rome  comme  prince  et  comme 
<c  pontife.  Ils  sont  trompés  sans  pu- 
<  deur  par  leurs  correspondants 
«  légitimistes,  pbilippistes,  obscu-  . 
"  rantisles,  fourbes  on  imbéciles. 
0  Ces  journaux  sont  dans  une  igno- 
0  rance  complète  de  la  vraie  situa- 
otion  des  affaires  à  Rome.  Ils 
t  croient  que  la  question  est  entre 
«  une  poignée  de  démagogues  qui 
«  veut  la  licence  et  l'anarebie,  et 
«  Pie  IX  qui  s'y  oppose,  quajid, 
0  au  contraire,  la  question  est  :  Si 
n. la  constitution  donnée  par  Pie  IX 
«  doit  ou  non  être  détruite  ;  la 
«  question  est  entre  l'absolulisme 
u  et  la  liberté.  »  Ainsi  écrtviàl 
Ventura  vers  la  fin  de  l'année 
4S43  ;  nous  allons  voir  bient&t 
comment  il  agira  en  1849.  Qu'où  se 
rappelle,  en  lisant  ceci ,  ce  que  j'ai 
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àlé  de  la  lettre  aux  rédacteurs  de 
fAvenir,  et  ce  que ,  l'snDée  précé- 
dente, Ventura  adressait  à  l'abbé 
Robert  de  Lu  Mennais,  sur  ses  dé- 
fections et  les  remords  qu'il  devait 
éprouver.  Ventura,  en  face  de  sa  con- 
science,de  Dieu  et  dessDuvenirsdes 
bontés  de  Pie  IX,  pouvait-il  avoir 
rime  tranquille  I  Un  homme  qui  pou- 
vait tracer  de  telles  lignes,  méritait 
bien  l'affection  et  les  préférences 
d'un  démagogne  tel  que  Lucien 
Bonipai  te,  prince  de  CaoiDO.  Aussi 
ce  prince  avait-Il  proposé  de  faire 
entrer  le  P.  Ventura  dans  la  junte 
de  gouvernement,  destinée  a  rem- 
placer le  pape  !  Le  jour  de  Pâqnes 
1M9,  les  membres  du  gouverue- 
ment  révolutionnaire  de  Rome  or- 
donner en(  la  célébration  d'une 
messe  solennelle,  à  laquelle  trium- 
virs, fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires, durent  tous  assister.  A  l'au- 
tel réservé  au  pape  seul,  dans  la 
basilique  Saint-Pierre ,  un  prêtre 
nommé  Spoia,  qu'on  dit  du  diocèse 
de  Verceil,  osa  célébrer  et  se  subs- 
tituer à  la  place  de  Pie  IX,  assisté 
du  père  Gavazzi  et  du  père  Ven- 
tura. Le  père  Ventura  était  là 
quand  les  colonels,  généraux  et  offi- 
ciers prêtèrent,  devant  l'aulel,  ser- 
ment à  la  République  romaine  !  Il 
accompagna  encore,  avec  Gavazzi, 
l'abbé  Spola  se  rendant  processton- 
nellement  a  la  façade  de  l'église 
Saint-Pierre,  d'où  le  pape  a  cou- 
tume de  bénir  solennellement  la 
Tille.  Cette  parodie  sacrilège  se  ter- 
mina par  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement.  Je  cherche  '*  me  per- 
suader que  Ventura  n'a  pas  eu  une 
part  si  large  à  cette  profanation, 
quoique  j'en  trouve  le  récit  avec  ces 
circonstances, dans  une  feuille  alors 
si  justement  accréditée,  l'Ami  de  la 
Religim.  Le  même  journal  dit  ail- 
leurs, d'après  une  correspondance 
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da  Rome  :  a  Les  places  dlioniiwir 
a  occupées  autrefois  par  les  iimd- 
0  brea  du  sacré  collège   étaient 

■  remplies  par  les  triumvirs  et 
<  l'Assemblée constitnante. Le mai- 
<t  heureux  père  Ventura  était  t%i- 

■  lementiapourreprésenter.comiH 
•  envoyé  de  Sicile,  tout  le  reste  di 

■  corps  diplomatique  qui  était  A- 
(  sent.  >  Ventura  se  surail-il  bonid 
i  ce  rèie,  ne  serait-ce  pas  déjà  une 
prévarication  inconcevable  de  a 
part!  Effrayé  cependant  de  la^tnt 
tien  de  Rome,  Ventura  quitta  cette 
Tille  le  A  mai.  En  passant  il  Ftle, 
il  demanda  b  voir  Oudinot,  général 
en  chef  de  l'armée  envoyée  par  li 
république  française  pour  délivret 
Rome  de  ses  oppresseurs  et  U 
rendre  au  souverain  pontife.  Il 
était  chargé  par  les  triumvirs  Haiii- 
ni,  Armellini  et  Safd  de  dire  u 
général  que  la  journée  du  30  avril 
n'était  qu'un  malentendu  (1),  qu'il 
était  peut-être  encore  possible  de 
concilier  les  choses,  si  Oudinot 
consentait  à  faire  une  déclaralioa 
étiiblissant  d'une  manière  nette  et 
précise  que  la  France  n'imposerait 
autiuii  gouvernement  aux  ËtiU 
romains.  Oudinot  répondit  qu'il 
croyait  avoir  asseï  fait  connaître  li 
pensée  de  son  gouvernement,  pen- 
sée toute  libérale.  Qu'après  ce  qui 
avait  eu  lieu  (le  30  avril)  il  avait,  i 
coup  sûr,  le  droit  de  se  montrer 
sévère  ;  que  cependant  U  était  en- 
core prêt  il  entrer  à  Rome  en  aal, 
comme  intermédiaire  entre  l'anar- 
chie et  le  despotisme  (2)  qui  me- 


({]  Dans  cette  joamée  du  30  avrQ 
1849,  des  Français  avaient  été  atUrts 
dans  un  guet-apens  par  la  fourberie  des 
républicains  romains,  qui  eu  siaJeti 
tuè  et  lilessé  quelques-uns,  et  titttt 
les  autres. 

(2)  Deipetismein  de  quit...  On  vwt 
de  qui  il  vont  parier. 
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!  nacetil  les  populations.  11  ajouU 
!  qu'eD  agissant  ainsi  il  croyait  agir 
dass  le  vërititbie  inlérËt  du  peuple 
romaio.  Oudinol  indiqua  ces  parti- 
cularllés  dans  sa  dépêche  au  mi- 
Blstre  des  affaires  étrangères.  Ven- 
tura se  rendit  i  CIvila-Vecchia. 
Quoiqu'il  partll  alors  pournne  $orte 
d'esiJ  TOlonlaire,  il  u'avait  pas  ou- 
Tert  les  yeux  sur  i'abime  qu'il  avait 
lidé  i  oreoser,  et  quelque  temps 
iprèsie  UonUoTe  romano  contenait 
les  lignes  étranges  que  je  vais  rap- 
porter, et  qui  sont  extraites  d'une 
lettre  de  sa  main  :  <  Quant  au  pape, 

•  j'ai  soutenu,  il  est  vrai,  &  uoecer- 

<  laing  époque  comme  moyen  de 

•  résoudra  ta  question,  la  répu- 

•  biique  avec  la   présidence   du 

•  pape  pro  tempore.  Uais  l'homme 
•d'État,  pradeat  et  sincère  doit 

•  lavoir  faire  le  sacrifice  de  SOD 
'  opiuioD  quand  il  la  voit  en  oppo- 
'Ulion  avec  le   vœu  pablic  du 

•  peuple.  Or,  dans  tes  États  ro- 
■  mains,  le  vole  libre  du  peuple  s'est 

•  catégoriquement  prononcé  pour 
•UDe  séparation  absolue  entre  le 

•  spirituel   et  le  temporel  ;  pour- 

<  rals-Je   avoir  la  fblie  de  faire 

•  triompher  une  opinion  contraire 

•  i  ce  TOte  ?  Il  y  a  quelques  mois 

•  la  chose  était  possible  ;  matnte- 
'Dantellene  l'esteu  aucune  façon; 
'  il  n'y  faut  plus  songer.  Ceux-là 
'Viimeqm  auraient  dû  lavotloiT ne 
'tout  pas  vonlue;  tant  pis  pour  eam. 
t  Aujourd'hui  le  clergé  doit  reoon- 

<  cer  absolument  i  toute  participa- 

•  liOD,  même  indirecte,  au  gonver- 
«nement  temporel  de  l'Ëtat. 
'  Aujourd'hui  sa  seule  occupation 

•  doit  être  de  prScber  au  peuple 
'  libre,  et  par  la  parole  et  par 

•  l'exemple,  la  vraie  doctrine  de 

•  l'iilglise  ,  afin  de   prévenir  tout 

•  égarement,  aSn  d'empêcher  le 
'  tmi  utomenaU  ^  tbranle,  qui 
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I  renverse  tout,  et  qu'aucune  force 

•  humaine  ne  saurait  arrSter,  de 
ce  devetâr protestant  ou  voltairien,ào 
f  chrétien  qu'il  »  été  et  qu'il  est 
(  encore. BLa presse  s'occupait  ds 
lui  de  temps  i  autre,  en  France 
comme  en  Italie.  Il  trouvait  des 
sympathies,  dontonlui  donnait  des 
preuves  fort  peu  honorables  pour 
lui,  telles  que  celles  fournies  par 
e«s  lignes  de  l'abbé  Anatole  Le- 
ray  (1),  qui  mettait  Ventura  t  au 

•  nombre  de  ces  homtoM  d'élite  qui 

■  défendent  la  cause  démocratique 
t  et  sociale.  Il  cherche  à  délivrer  la 

•  papauté  de  la  servitude  des 
«  alliances  avec  les  gouvernements 

■  et  les  dynasties,  pour  l'tinir  â  la 
1  cause  et  à  l'idée  des  peuples. 
«  C'est  lui  qui  a  inauguré  à  Rome 
a  la  politique  de  la  franchise,  et 
0  frappé  de  mort,  en  la  dépopula- 
«  rlsaiit,  la  diplomatie  de  la  ruse  et 
(  du  mensonge.  Il  a  tout  fait  pour 
»  délivrer  la  papauté  de  cette  in- 
<  tluence  qui  la  paralyse,  de  ces 
t  Inlrignes   qui  l'aviUssent....   Le 

•  lèle  de  la  vérité  le  dévore  t...  Le 

•  père  Ventura  est  la  personnlfica- 
«  tien  tivanle  de  la  pâmée  catho- 
«  Hque...  Et  si  un  concile  général 

■  a  lieu  prochainement,  c'est  lui 

■  qai  eo  sera  l'âme  et  ta  parole 
B  puissante.  »  Ventura  reçut  l'hu- 
miliation de  i^et  éloge,  mats  on  dit 
qu'il  le  réprouva,  peut-être  l'en- 
tend-oo  de  celte  réprobation  indi- 
recte, mais  positive,  qui  résulte  de 
ta  soumission  dont  je  vais  parler 
tout  £i  l'heure.  Il  connaissait  lui- 
même  Anatole  Leray  ;  je  voudrais 


(i)  L'ablté  Anatole  l^ray  était  un 
jeune  prïlre  du  diocËsc  de  Saint- Brieuc, 
passionné  jusqu'à  la  folie  pour  les  idées 
qui  dominaient  alors.  Ou  dit  qu'il  mou- 
rut dans  ces' sentiments  peu  de  temps 
après. 
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douter  de  l'esistence  d'une  lettre 
âoDt)e  n'iii  pas  vu  le  texte,  qu'il 

lui  ëcrJTit  pour  l'encourager,  disant 
que»  pour  lui,  il  n'était  pins  d'un 
âge  à  pouvoir  soutenir  une  lutte. 
Dans  un  manifeste  aux  prêtres  ita- 
liens, Hazzlni  donnait  à  Ventura 
lin  témoignage  dont  celui-ci  n'aa- 
rait  pas  voulu  s'applaudir  partout. 
a  Prôtres  italiens,  s'écrie-t-il,  mes 
paroles  sont  graves  :  si  le  salul  du 
monde  et  de  vos  croyances  vous  est 
cber,  écoulez-nous.  Nous  pourrions 
— UN  DES  VÔTRES  l'a  dit,  et  que  ca 
soit  pour  vons  une  preuve  de  l'es- 
prit qui  nous  anime,  nous  pour- 
rions vaincre  sans  vous,  ntabnous 
ne  le  voulons  pas.  i  SI  de  sem- 
blables compliments  étaient  peu 
flatteurs,  et  probablement  alors 
moins  agréables  au  père  Ventura,  il 
avait  reçu  des  remontrances  aux- 
quelles son  amour-propre  ,  el , 
croyons-le,  sa  conscience  aussi, 
avaient  dû  être  fort  sensibles.  Son 
ordre,  désolé  et  humilié  de  lachule 
si  lourde  faite  par  un  bomme  qui 
en  avait  été  le  chef,  lui  fit  écrire 
après  l'assemblée  générale,  au  mois 
d'août  1849,  une  lettre  «baritable, 
grave  et  même  sévère ,  remplie  de 
reprocbes  fondés  el  de  bons  sou- 
haits. Après  l'entrée  des  Français  et 
le  retour  du  pape  k  Rome,  la  posi- 
tion de  Ventura  eût  été  fort  gênée 
dans  cette  ville.  Sa  place  naturelle 
était  une  retraite  dans  l'une  dei 
maisons  de  son  institat.  Il  avait 
toujours  aimé  la  Franco,  Il  en  fit  le 
lieu  de  son  exil  volontaire,  et,  rauni 
probablement  de  la  permission  de 
ses  supérienrs,  il  vint  habiter  la 
ville  de  Montpellier ,  où  il  fut 
accueilli  par  M.  Thibaut,  qui  en 
était  alors  évêque,  et  où  il  passa 
deux  ans.  Peu  après  son  arrivée,  il 
y  apprit  que  son  Diseows  fmèbre 
pour  les  morts  de  Vienne  était  cou- 
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damné  à  Rome.  Cette  nouvelle  dut 
lui  causer  plus  de  peine  que  de 

surprise  ;  mais  il  se  soumit  aus£ii6t 
au  jugement  porté,  et  il  le  fit  en  des 
termes  si  édifiants  que  cette  piècs  ' 
forme  encore  une  des  plus  belles 
pages  de  sa  vie,  et  que,  nonobstant 
son  étendue,  je  crois  devoir  la  don- 
ner ici,  après  avoir  fait  des  cita- 
tions assurément  moins  impor- 
tanus.  K  le  soussigoé ,  n'ayant  su 
qu'aujourd'hui  seulement,  par  le 
moyen  du  Joi(rtiaironwm,que  mon 
Discourt  pour  les  morls  de  Vienne, 
débité  et  imprimé  ï  Rome  â  la  Go 
de  novembre  1848,  a  été  mis  par 
décret  de  la  sainte  congrégation  de 
l'Index,  au  nombre  des  livres  pro- 
hibés ;  n'ignorant  pas  ce  qu'en  dt 
semblables  circonstances  l'Église  a 
le  droit  d'exiger  d'un  de  ses  enfants 
docile  et  soumis,  surtout  s'il  est 
ecclésiastique,  et  voulant  pleine- 
ment m'y  conformer,  me  croyant 
obligé  en  conscience  envers  les 
âmes  que  j'ai  dirigées,  envers  le 
peuple  que  j'ai  évangéiisé,  de  leur 
donner  l'exemple,  et  que  j'ai  con- 
stamment recommandé  dans  mes 
discours,  ayant  toujours  déclaré  et 
protesté  vouloir  soumettre  an  juge- 
ment dudit  saint-siége  apostolique 
et  du  souverain  ponUfe  toutes  mes 
actions,  ei  ayant  par  là  contracté 
l'engagement  solennel  envers  le  , 
public  chrétien,  de  lui  prouver  par 
des  fails,  le  cas  échéant,  la  loyauté 
de  mes  déclarations  et  protestations, 
et  la  sincère  volonté  que  j'avais  de 
les  mettre,  au  besoin,  en  pratique; 
sans  y  être  ni  contraint,  ni  con- 
seillé par  personne,  mais  n'écou- 
lant que  mes  propres  sentiments, 
qui  sont  ceux  d'un  vrai  catholique 
dont,  grâce  à  la  divine  miséricorde, 
mon  cœur  n'a  jamafk  dévié  ;  libre- 
ment et  de  mon  propre  mouvement, 
ie  déclare  que  J'entends  accepter 
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comme  j'accepte,  en  effet,  le  susdit 
décret  qui  condamne  mon  opus- 
cule ci-dessus  indiqué,  et  que  je  Is 
condamne  sans  restrictions  ni  ré- 
serve, mais  dans  toute  l'élendue  du 
sens  dans  lequel  il  a  été  condamné 
par  l'autorité  légitime;  je  réprouve 
encore,  rejette  et  condamne  tontes 
ei  chacune  des  doctrines,  maximes, 
eipressioQs  et  paroles  qui,  dans 
moQdit  livre  ou  tout  autre  de  mes 
écrits,  se  trouvent  ou  pourraient  se 
tronver  en  contradiction  arec  l'en- 
seignement de  la  sainte  Ëglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  la 
senle  véritable.  Je  proteste,  en  ter- 
minant ,  que  c'est  dans  cette  sainte 
Eglise,  qu'avec  l'assistance  de  Dieu 
i'îotenda  et  espère  mourir,  quoi 
<|u'il  ra'arrive  et  au  prix  de  quelque 
sicriflce  que  ce  soit.  Montpellier, 
8  septembre;  signé  D.  Joachim 
Ventura,  de  l'ordre  des  RR.  PP. 
Ihéaiins  ;  je  l'atteste,  je  proteste  et 
déclare  comme  ci-dessus.  »  Il  au- 
rait pu,  peut-être,  faire  cet  acte  de 
soumission  en  moins  de  mots  et 
étendra  sa  réiraciaiion  plus  loin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  ce 
temps,  sa  conduite  et  ses  doctrines 
s'offrirent  aucune  prise  à  la  cri- 
tique. 11  y  eut ,  toutefois,  un  petit 
incident,  pendant  son  séjour  à  Mont- 
pellier, qui  doit  eire  encore  men- 
lionne.  La  Gazette  du  Midi  publia 
l'inalyse  d'un  sermon  de  Ventura, 
d'aprèslaquelle  le  prédicateur  n'au- 
nit  pas  craint  de  se  Tanter  du  haut 
ie  ta  chaire,  devant  un  nombreux 
auditoire,  d'avoir  une  Tols  reçuen 
confession  les  secrets  de  la  con- 
science du  souverain  pontife  I  On 
lût  fort  aflecté,  &  Rome,  de  cet 
oubli  des  couvenances.  «  La  pénible 
impression  produite  ï  Rome  ï  cette 
occasion,  écrivait  quelqu'un,  me 
rappelle  qu'il  y  aquel<]ues  mois  un 
dipiomale    accrédité    aaprès    da 
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saint-siége  faisait  des  démarches 
pour  obtenir  un  démenti  à  certain 
article  publié  dans  son  pays,  sous 
la  rubrique  :  Rome,  et  Où  11  faisait 
sensation.  Voici  la  réponse  qui  lui 
fut  foite  :  Des  journaux  français  ont 
amtoncé,  ity  a  queltpie  lempt,  que  le 
taint'père  avait  envoyé  ou  B.  P. 
Ventura  des  facultés  pottr  accorder, 
par  utM  bénidiclion  spéciale,  des  iw- 
datgences  avjs  fidèles  qm  saivaient  le 
cours  de  ses  prédications  à  la  cathé- 
drale de  Umtpeliier.  Le  saint-père 
n'a  pas  fait  démentir  cette  nouvelle, 
quoiqu'elle  fût  complètement  fausse; 
voyez  par  là  s'il  entre  dans  tes 
usages  de  la  coar  roviaine  de  jamais 
rectifier  les  erreurs  que  peuvent 
commettre  les  journaux,  s  Et  on 
ajoutait  :  ■  Puisse  le  compte  rendu 
da  dernier  sermon  du  R.  I'.  Yen* 
tura  être  aussi  peu  véridique  que 
l'histoire  des  indulgences  accordées 
àses  auditeurs  de  l'année  dernière.» 
A  Montpellier,  Ventura  ne  se  livra 
pas  seulement  lu  ministère  de  la 
chiaire,  il  composa  aussi  un  ouvrage 
sur  le  séjour  de  saint  Pierre  à 
Rome.  Il  est  Intitulé  :  Lettres  à  un 
ministre  protestant,  1  toI.  in-12, 
1859. 11  y  répond  à  un  ministre  de 
Génère,  qui  avait  renouvelé  cette 
banale  objection  li  souvent  présen- 
tée par  les  siens ,  et  qui  consisie  à 
nier  )e  séjour  et  l'épiscopat  de 
saint  Pierre  dans  la  capitale  du 
monde.  En  IS&l ,  Ventara  vint 
s'établir  ii  Paris,  où  l'on  peut  croire 
que  se  portaient  ses  projets  et  ses 
désirs.  1)  n'eut  aucune  humiliation 
ji  subir;  tout  le  monde  parut  igno- 
rer ou  avoir  oublié  son  passé.  Ou 
raconte ,  sur  l'obtention  de  ses 
pouvoirs  ecclésiastiques,  une  anec- 
dote qui  ne  semble  pas  assez  sé- 
rieuse pottr  tronver  sa  place  ici. 
Sotu  l'adminisiratloQ  de  H.  Affre, 
qui  av^t  accordé  le  eelebret  m  trop 
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fkmeux  Vincent  Giobertî,  peut-être 
aurait-il  trouvé  quelque  difBculté; 
car,  uu  souvenir  des  actes  des  der- 
nières années,  se  serait  peut-être 
joint  le  souvenir  de  la  différence 
âe  seniimenis  sur  certains  points. 
C'était  k  U.  Affre,  alon  grand- 
vicnire  d'Amiens,  que  Ventura  fai- 
sait répondre  par  ses  amis,  on  ré- 
pondait snr  l'équivoquedu  mot  q)on- 
ttaiée,  présentée  par  oelui-Ik  d'une 
manière  piquante,  il'ocoasion  de  la 
démission  da  professorat  dont  j'ai 
parlé  au  commenoemeot  de  cet  ar- 
licle.  Hais  Ventura  trouva  H.  Si- 
bour  archevêque  de  Paris,  et  sous 
la  Juridiction  de  ont  ancien  ami, 
sa  position étaitnaturellement  toute 
différente.  C'est  i  dater  de  s6n  sé- 
jour dans  la  capitale,  je  crois,  qu'il 
signa  son  nom  Ventura  de  Rauiica. 
Sa  science  et  ses  connaitisancei 
étendues  le  mirent  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  distingués,  aveo 
les  mathématiciens  comme  aveo  les 
littérateurs.  Pendant  les  dix  derniè- 
res années  de  sa  vie,  qu'il  a  passées 
â  Paris ,  il  s'est,  comme  à  Hout- 
pellier,  uniquement  donné  à  la 
composition  d'ouvrages  nombreux 
et  à  la  prédication.  Il  fût  bien- 
tôt appelé  k  exercer  ce  ministère, 
et  il  devait  prêcher  à  la  métropole, 
aux  exercices  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle, le  3  décembreISSi,  lorsque 
les  troubles  occasionnés  par  le  coup 
d'Etat  de  ce  jour,  firent  momenta- 
nément fermer  l'église.  Il  a  occupé 
souvent  les  chaires  de  Saint-Louis 
d'Antio  et  de  la  Madeleine,  oii  quel- 
ques incorrections  d'expression  et 
de  langage  n'empêchaient  pas  qu'il 
fOt  goQlé.  Il  a  même  prêché  une 
station  i,  la  chapelle  impériale  des 
Tuileries,  où  il  montra,  dil-Onaters, 
une  certaine  hardiesse  ou  énerve. 
Comme  ses  sermons  sont  imprimés, 
on  peut  joger  de  ce  qu'il  y  a  de 
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vrai  dans  cette  persuasion.  Ventura 
par^t  avoir  rompu ,  dans  tout  es 
temps-ia.aveclesopinionsde  l'abbé 
Bobert  de  La  Uenoais,  qu'il  n'y  avait 
d'ailleurs  plus  de  gloire  ou  d'inté- 
rêt k  suivre;  il  l'a  vu  cependant 
qnelquefois,  mais  ils  étaient  IoId 
de  s'accorder  sur  tout.  —  L'humi- 
nité  est  grosse  d'un  grand  avenir, 
d'une  rdlgioa  twuvelle,  lui  disait  Lj 
Hennais  vers  1S52.  —  Vous  vous 
trompez,  lui  répondit  Ventura  :  je 
lui  ai  tâié  le  pouls,  à  l'hamanilé, 
elle  n'est  pas  grosse,  elle  est  atleinle 
d'une  hydropisie.  Dans  la  préface  ' 
de  quelques-uns  des  livres  de  Ven- 
tnra,  et  notamment  dans  celle  de  ses 
Conférences,  on  lit  quelques  traits 
snr  sa  propre  histoire.  On  y  verra, 
par  exemple,  que  le  pape,  à  qui  l'on 
demandait  quel  homme  il  regardait 
comme  le  plus  savant,  après  un  in- 
stant de  réOexion,  répondit  que  c'é- 
tait le  père  Ventura,  etqu'ilnecon- 
uaissait  personne  plus  instruit  que 
lui  et  l'abbé  Rosmînl.  Ces  aveux  oa 
ces  révélations  s'écrivaient  sous  les 
yenx  de  Ventura  et  peut-être..... 
Une  notice  biographique,  rédigée 
par  lui-même  et  conllée  à  un  ami 
pour  un  certain  journal,  fut  insé- 
rée avec  des  modi&cstions.  Depuis 
lors,  Ventura  ne  voulut  plus  voir 
cet  ami  auquel  il  avait  cependantdei 
obligations  littéraires,  et  qui  n'était 
pas  l'auteur  des  mutilations  de  l'au- 
lobiographie.  Depuis  quelques  an- 
nées, Ventura  allait  se  délasser  et 
chercher  quelques  loisirs  à  Versail- 
les; c'est  ta  qu'il  a  été  atteint  de  la 
maladie  dont  il  est  mort,  le  2  loilt 
1B61,  après  avoir  reçu,  avec  une 
piété  édiffante,  les  derniers  sacre- 
ments. Ses  obsèques  eurent  lieu  le 
S,  au  milieu  d'un  concours  asseï 
nombreux,  vu  rheiu-e  matinale  <  il 
B'élait  que  huit  heures  ).  et  gui  se 
grossit  de  l'église  cUbèdi«le,  ob  le 


corps  fat  d'abord  poné,  jusqu'il  l'é- 
glise d«s  pËres  capucins,  auxquels 
il  fut  confié.  L'éTèque  de  Versail- 
les célébra  lui-même  la  messe, 
tl  il  avait  témoigaé  un  dévoue- 
BMDt  admirable  au  célèbre  déAiat 
pondiiit  tout  le  cours  de  sa  mala- 
die. Dans  le  cortège  fuaftbre,  oa 
lojiit  plusieurs  hommes  distinpiés, 
Italiens.  Polonais,  etc.,  et  parmi 
«utH.Héglia.interoonceda  saint- 
siége  ï  Paris,  ainsi  que  le  révérend 
père  CirÎDO,  procureur  géuéral  do 
l'ordre  des  thèatins,  qui  était  dé- 
puté pour  assister  Eon  illustre  coq- 
Ifère,  auquel  le  pape  Pie  IX  en- 
'oyait  une  indulgence  pléniere  dans 
«lie  estrémité.  Le  Père  Cirino  a 
«porté  !i  Rome  le  corps  de  Veo- 
inra,  qui  reposera  déflnitiïement 
su  milieu  de  ceux  qu'il  n'aurait  ]a- 
Mls  dCt  quitter  fl).  Qu'il  a  été  ntal- 
liMreuxpoïir  ce  religieux  savant  de 
joindre  tant  de  Faiblesses  k  tant  de 
îmlilésl  Ses  écarts,  les  circons- 
iDces auxquelles ils'eslprËlé  d'une 
'  msnière  si  réprébensible,  ont  trou- 
vé son  repos  et  brisé  tout  l'avenir 
<iw  la  Providence  lui  préparait,  car 
on  ne  peut  douter  que,  s'il  eût 
•ni'i  nue  Toie  plus  droit*,  il  ne  fût 
Pvvenu  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Eglise,  même  au  cardinatal.  Ce 
lu'll  y  a  eu  de  condamnable  dans 
s*  conduite  n'efface  p3s  entière- 
leot  ce  qu'il  y  a  eu  de  louable  en 
lui,  ei  je  crois  pouvoir  employer 
■ci  l'expression  d'un  savant  prélat 
sur  une  autre  célébrité  malheu- 
reuse: •  La  faute  d'un  jour  ne  peut 
fiire  oublier  les  inspirations  de 
lonte  une  vie.  •  Les  Journaux 
français  ont  dit  peu  de  chose  sur 
Teniora  après  sa  mort;  on  trouve 
Dèanmolos  dans  le  Monde  (numéro 
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du9  Mût  1 861  ]  un  article  intéressant 
fourni  par  H.  X.  de  Fontaines,  qui 
fait  bien  connaître  les  opinions  ju- 
dicieuses du  savant  théatin  sur  les 
matières  religieuses,  politiques,  so- 
ciales, etc.  Ilnous  rappelle  en  pre- 
mier lieu  queses  profondes  connais- 
sances Ihéologiqaes  lui  donnaient 
une  aversion  prononcée  pour  le 
gallicanisme,  qai,  disait-il,  n'estau 
fond  que  la  négation  de  la  souverai- 
neté spirituelle  du  pape  dans  l'É- 
glise. Il  est  vraisemblable  qu'une 
vie  telle  que  celle  de  Ventura,  qui 
a  touché  si  fortement  i  tant  de 
points  divers,  trouvera  un  écrivain 
capable  de  la  faire  apprécier.  Je 
me  suis  empressé  de  recueillir  les 
faits  dont  est  composé  cet  article, 
qui  était  d'urgence,  pour  que  le  cé- 
lèbre théatin  occupât  dans  la  Bio- 
graphie tnivenelie  la  place  méritée 
ï  tant  de  titres.  Outre  les  ouvragée 
que  j'ai  mentionnés  ci-dessus,  on 
connaît  encore  du  père  Ventura  : 
La  Femme  chrétienne  ou  Oographie 
de  Virginie  Bruni,  écrite  par  le  T. 
R.  P.  Venfura  de  Rauiica,  ancien 
géniriA  àa  ihiatm»,  consvUewr  de 
la  sacrée  congrégaiiim  des  Dites, 
exaïïùnatetir  des  évéques  et  du  clergé 
Tonam,  traduite  par  madame  de 
B'",  ln-12.  Paris,  18B1.—  La  RiA- 
son  çhiiotophiqne  et  la  Raison  ca- 
tholique, in-8%  18S2.  Cet  ouvrage 
est  précédé  d'une  Introduction,  par 
M.  l'abbé  Hippolyte  Barbier.  — La 
Femmes  de  eévangiie,  in-12,  1S53. 
—  la  Femme  catholique,  3  vol. 
ln-8%  18S^.  —  Delà  vraie  et  de  la 
fausse  philosophie,  en  réponse  h 
une  lettre  de  U.  le  vicomte  Victor 
de  Bonald,  in-s°.  —  Essai  sur  to- 
rigine  des  idées,  in-8°,  1863.  — 
École  des  miracles  ou  les  OEmres 
de  la  puisamee  et  de  la  grandear  de 
Jésus-Christ,  3  vol.  in-i8,  ISSi- 
18S8.  —  La  Tradition  et  les  semi- 
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pêlagiens  de  la  phUosopUe  ou  le 
Semi'RationaUsme  dévoilé,  ouvrage 
renfermant  de  nouveaux  et  amples 
développements  sur  la  nature  et  les 
forces  de  la  raison  ;  sur  les  prin- 
cipes des  CDD  naissance  s  bu  main  es  ; 
sur  la  loi  naturelle  ;  sur  la  néces- 
sité de  la  tradition  et  de  la  révélation 
divines,  et  sur  les  funestes  effets  de 
l'enseignement  philosophique  ac- 
tuel dans  les  établissements  dirigés 
par  les  rationalistes  soi-disant  ca- 
tholiques, in-8°.  Cest  en  ce  volume 
surtout  que  le  père  Ventura  montre 
clairement  ii  quelle  école  philoso- 
phique et  religieuse  il  appartient. 
Plus  d'un  lecteur  y  trouvera  peut- 
être  qu'il  est  allé  plus  loin  que  je 
ne  l'ai  supposé  dans  la  remarque 
que  j'ai  faite  ci-dessus  en  parlant 
du  discours  qu'il  prononça  en  1S3S 
k  l'Académie  de  la  religion  catholi- 
que sur  la  puissance  de  la  raison 
humaine.  —  Le  Pouvoir  politique  et 
cliTétitn,  discours  prononcés  à  la 
chapelle  impériale  des  Tuileries  pen- 
dant le  carême  de  Fannée  48S7,  pré- 
cédéd'une/nlro()acfron,parU.  Louis 
Veuillot,  in-8°.  —  Essai  sur  le  pou- 
voir piJ>lic,  pour  but  suil«  au 
Pouvoir  chrétien,  in-S",  1857.  — 
Traité  sur  le  culte  de  la  saiiUe 
Vierge,  la  mère  de  Dieu,  mère  des 
hommes,  in-i2,  Lyon,  1852.  — 
Gloires  nouvelles  du  catholicisme, 
ou  Éloges  funèbres,  vies  et  Exem- 
ples de  quelques  grands  catholi- 
que» décèdes  dans  la  premitre  moi- 
ùi  de  ce  siècle,  ouvrage  traduit 
de  l'ilaliea  sous  la  direction  de 
l'auteur,  in-8°.  —  ExposiUon  des 
lois  natureUes  dans  l'ordre  social, 
in-8*.  L'ouvrage  Intitulé  :  La  Rai- 
son philosophique  et  la  raison  catho- 
lique a  eu  depuis  deux  autres  vo- 
lâmes, contenant,  comme  le  pre- 
mier, une  suite  de  conférences  reli- 
gieuses. Aucun  des  ouvrages  de  cet 


écrivain  fécond  n'a  subi  les  censu- 
res de  l'Eglise,  si  ce  n'est  l'opus- 
cule qu'il  publia  sur  les  morts  de 
Vienne,  et  dont  voici  le  litre  tout 
entier  :  Discortc  fmebre  per  mrH 
di  rienna,  reciiato  U  giorno  !7  m- 
vembreièiS,  iiUUt  insigne  chiesa  ai 
S.  Andréa  délia  VaUe,  dalR.  P.D. 
GioaccUno  Ventura,  con  latroduiiau 
eProtesla  ddl  autore.  Ledécretdt 
l'Index  est  du  30  mai  18*9  (l), 
mais  il  ne  fut  approuvé  par  Pie  lï, 
à  Gaële,  et  promulgué  quele  6  jua 
suivant.  On  a  dit.  mais  k  tort,  ce 
me  semble,  que  Ventura  avait  éffll  I 
contre  le  pouvoir  temporel  in  ' 
pape  (2)  dans  son  Jounwi  de  Gè- 
nes. Le  portrait  du  célèbre  Ihéatio 
a  été  gravé;  on  le  trouve  en  léie 
du  volume  intitulé  :  le  Pouvoir  )»• 
lilique  et  chrétien.  B — d— i. 

VÉRAC  (le  marquis  Chàiies- 
Olivieb  db  Saint-Georges  de). 
militaire  et  diplomate  français,  pltu 

(1)  Il  est  It  remarquer  que  c'est  le 
même  jour  et  par  le  même  décret  qie 
furent  condamnés  l'ouvrage  de  V(n- 
tura  :  La  Constitu^ione  seconde  la 
Guistiaia  sociale,  con  uno  oppîiidBi 
SuUa  tmita  Italia,  d'Antoine  Hosmiui 
Serbati;  —  il  Ceniiia  mo4erac,  il 
Vincent  Globerli.  Rosmipi  se  souinil 
de  suite,  et  sa  soumission  est  lontc  , 
dans  le  décret.  Ventura  se  soumit  m 
mois  de  septembre,  dès  que  le  décret 
lui  fut  connu.,.  Ciobertl  ne  se  soumH 
pas  du  tout. 

(2)  L'abbé  Passaglia,  après  s»  «■ 
fecUon,  s'était  retiré  à  Gènes  (isei),e( 
devait,  suivant  la  Fersevermsa,  feuills 
de  Uilan,  i  devenir  un  des  plus  assi- 
I  dus  et  des  principaux  écnvains  di 
f  journal  Vimico,  de  Géiies,  jopnul 
(  du  clergé  libéral  italien...  H.  Passi- 
t  glia  succédera,  disait-elle,  dans  cette 
a  osuvre  a  uu  autre  grand  écrivain,  qui 

<  vient  de  mourir,  le  P.  Ventura,  qui, 

•  avec  Tommaseo,  Amori  et  d'autres 

<  savants  du  premier  ordre.  défendaH 
f  dans  ce  journal  les  intérêts  de  li  !i- 

•  berté  et  de  la  nation  italienne,  ta 

•  eberchant  à  les  concilier  avec  la  re- 


I  G(H)^le 
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grand  seigneur,  mais  moins  écla- 
lant  météore  dans  l'bistoire  que  le 
mililaire  diplomate  Dumonriez,  son 
contemporain,  mérite  pourtant  une 
place  dans  notre  Biographie  et  de- 
mitdéjàl'avoir  obtenue, i.XLVIII. 
Il  naquit  le  10  octobre  1743  au  cbà- 
leau  de  Couhé-Vérac,  en  Poitou. 
Son  bisa'ieul  avait  été  lieutenant 
générai  de  la  province  de  Poitou  ; 
lieutenant  général  de  la  province  de 
Poilou  devint  son  aïeul;  lieutenant 
général  de  la  province  de  Poitou  se 
tronvait  son  père,  quand  venait  an 
monde  l'espoir  de  la  dynastie  de 
Couhé...  L'on  ne  s'étonnera  donc 
pas  qu'en  Tenu  du  principe,  déjà 
connu  des  Romains , 


le  jeune  Charles-Olivier,  bien  qu'il 
ne  comptât  encore  qae  ■  deux  las- 
(îM  complets  •  ait  été  pareillement 
investi  de  ce  titre.  Quatre  ans 
après,  (1757) ,  il  mettait  le  pied 
ï  rétrier  dans  les  mousquetai- 
res, vie  commode  et  paisible  mal- 
gré )a  guerre  de  sept  ans  qui 
rugissait  en  Allemagne  et  dont 
souffrait  cruellement  la  France. 
Trois  ans  environs  se  passèrent 
sans  que  les  pimpants  mousque- 
taires du  corps  de  Vérac  cuiti- 
>'assent  autre  cbose  que  les  bou- 
Joirset la  parade. Enl76l  lascÈne 
changea  :  Charles-Olivier  flt  cam- 
pigne  comme  aide  de  camp  du  duc 
d'Bavré,  second  époux  de  sa  mère, 
et  le  16  juillet  il  eut  part  a  la  san- 
^nlereocontre  de  Wiliingbausen, 
oftU  faillit laisaerun  bras.  D'Havre 
fut  tué  d'un  coup  de  canon;  le 
même  boulet  blessa  au  bras  l'aide 
de  camp.  Avouons  que  l'effet  de 
celte  blessure  fut  des  plus  heureux  : 
eu  1767,  sans  action  d'éclat  qu'on 
iitcilée,  Vérac  devenait  colonel  au 
corps  dés  grenadiers  de  France  ;  en 
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1770,  il  recevait  le  grade  de  mesire 
de  camp,  l'épaulette  de  lieutenant 
du  régiment  royal-dragon  et  la 
croix  de  chevalier  de  Saint-Louis. 
Ainsi  comblé  militairement,  comme 
ou  lui  reprochait  de  n'avoir  pas 
beaucoup  couché  sur  la  terre,  beau- 
coup placé  de  batteries,  beaucoup 
bravé  de  fusillades  et  vu  crever 
beaucoupde  bombes, il  répondit, ne 
contestant  pas  des  vérités  trop  clai- 
res malgré  sa  blessure  de  1761: 
«  J'étais  né  pour  la  diplomatie,  •  et 
il  se  trouva  des  ministres  pour  le 
nommer  de  prime  abord  à  des  pos- 
tes diplomatiques,  sans  le  faire  pas- 
ser par  ces  grades  intermédiaires 
d'altaubé ,  de  secrétaire ,  oit  du 
moins  l'on  apprend  les  éléments 
de  la  science  ou  de  l'art  qu'on  as- 
pire il  pratiquer.  Il  est  vrai  qu'il 
lui  fallut  dans  les  commencements, 
tout  en  arrivant  d'emblée  chef  de 
légation,  se  contenter  du  simple 
titre  de  plénipotentiaire.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  vint  résider,  en 
1772,  k  la  cour  de  Hesse-Cassel 
(où  sa  mission  n'était  guère  qu'une 
sinécure),  en  177i  auprès  du  roi 
de  Danemark,  en  1779  â  Saiut- 
Pélersbonrg.  En  1784  enfin  il  de- 
vint de  plénipotentiaire  ambas- 
sadeur ;  mais ,  transplanté  des 
quais  et  des  Iles  de  la  Neva  aux 
rivdges  du  Zuyderzée,  Il  ne  trouva 
pas  la  tâche  si  facile  entre  les  deux 
nuances  gouvernementales  qui  di- 
visaient les  Provinces-Unies  qu'au- 
près de  l'autocratie  à  laquelle  nul 
ne  résistait  depuis  que,  grâce  à 
Hlkhelson,  Pougatchef  avait  cessé 
de  la  faire  pâlir.  Le  plus  fâcheux, 
il  faut  le  dire,  c'est  que  son  gou- 
vernement même  ne  savait  pas  très- 
bieu  ce  qu'il  voulait,  ou  dn  moins 
à  quels  moyens  il  comptait  avoir 
recours  pour  obtenir  ce  qu'il  vou- 
lait. Ainsi  l'on  eût  pu  croire  que, 
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coatrairemsnt  à  rAngleUire  et  k 
la  Prusse,  le  cabinet  de  Versailles 
s'opposerail  à  l'agraDdissemeDt  ou 
du  moins  â  la  consolidai  Ion  de  U 
maison  d'Orange.  Vérac  pourtant 
.  fui  désapprouvé  pour  avoir  con- 
seillé aux  États  de  Hollande  de 
retirer  au  stadhouder  le  gouverne- 
ment de  la  Haye;  et  son  minis- 
tre le  rappela  fort  cavalièrement. 
Nous  trouvons,  nous,  celte  dis- 
grâce honorable,  et  nous  pardon- 
nons de  tout  notre  cœur  à  l'envoyé 
fiançais  de  n'avoir  pas  voulu  ti- 
rer les  marrons  du  feu  pour  le  roi 
de  Prusse.  Pendant  quatre  àcinq  ans 
Vérac  resta  ainsi  dans  l'ombre.  Il 
ne  revint  sur  l'eau  qu'en  1789, 
pour  aller  toujours,  avec  le  titre 
et  les  appoîotemenis  d'ambassa- 
deur ,  continuer  la  mission  de 
Ver^nnes  en  Suisse.  Hais  an  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  Suisses 
autour  de  la  personne  du  roi  de 
France,  et  un  peu  moins  ou  un  peu 
plus  de  bauie  paie  pour  aviver  le 
feu  sacré  du  dévouement  en  train 
de  s'éteindre,  ce  n'étalent  plus  là 
les  questions  vitales  auxquelles  te- 
nait le  salut  de  la  monarchie.  C'éuit 
à  Payie,  c'était  I  Mentoue,  en  at- 
tendant Pllniz,  c'était  dans  les  trois 
capitales  hostiles  (Vienne,  Berlin, 
Madrid)  qu'étaient  en  ébulUtion  les 
grands  projets  pour  l'annihilation 
des  nouvelles  idées  qui  prenaient 
racine  en  France.  C'était  sur  une 
autre  frontière  que  celle  du  Jura 
que  devait  s'effectuer  l'évasion  de 
Louis  XVI.  Nul  doute,  au  reste, 
que  Vérac  ne  fdt  depuis  longtemps 
informé  de  cette  mesure  décisive 
arrêtée  en  principe  à  la  cour  au 
moins  six  mois  auparavant  (dès 
décembre  1790),  et  qui,  remise  en 
question  un  moment  par  les  tergi- 
versations de  Lécpold  II,  fut  brus- 
quement déterminée  par  l'ambi- 


tion personnelle  du  marquis  de 
Breteuit.Les  bmeuses  journées  dn 
21  au  8S  juin  (1791),  en  rivant 
désormais  le  souverain  fugitif  ii 
Paris  et  en  entourant  l'Assemblée 
de  ce  prestige,  de  ce  surcroit  de 
puissance  que  donne  aux  gouver- 
nants toute  insurrection  vaincue 
ou  toute  conspiration  déjouée, 
montraient  assez  qu'ï  l'avenir  ce 
n'était  plus  par  des  voies  régulières 
et  correctes  qu'un  ami  du  roi  pou- 
vait lui  prouver  son  dévouement, 
et  que  pour  le  moment  il  ne  fallait 
plus  songer  à  servir  du  même  coup 
la  nation  et  le  monarque.  Son 
choix  fut  prompt,  et  ce  fut  celui 
de  presque  tous  les  membres  de  sa 
caste.  Il  envoya  sa  démission,  et 
au  lieu  de  revenir  en  sa  patrie,  il 
partit  pour  Landau,  d'où  successi- 
vement il  se  rendit  à  Venise,  à 
Florence,  et  finalement,  revint  à 
ce  Nord,  centre  et  point  de  départ 
des  coalitions,  à  Ratisbonne,  la  ville 
des  diètes  sempiternelles,  la  serre 
froide  des  conclusioQs  qui  ne  con- 
cluent rien.Ën  France,  où  l'on  est 
moins  long  à  conclure,  l'on  n'at- 
tendit pas  ce  retour  aux  parages 
germaniques,  Ton  n'attendit  même 
pasie  commeucemenldu  pèlerinage 
pour  porter  Child  Harold  sur  la 
liste  des  émigrés, —  d'où  virtuelle- 
ment et  trop  souvent  réellement 
les  domaines  étaient  vendus,  les 
litres  lacérés,  le  mobilier  au  pil- 
lage, —  de  sorte  que  nulle  remise 
n'arrivait  de  la  part  des  inteadanu 
aux  expatriés  voloataires,  dont  les 
ressources  s'épuisaient  vite  dans  les 
pen  conforUbles  hôtels  de  l'Alte- 
magne,Véraceul,ce  semble,  sa  part 
et  plus  que  sa  part  decesdéboires. 
Aussi,  malgré  sa  fidélité  ï  ses  rois, 
ne  persévéra-t-il  dans  l'émigpaUon 
que  tant  qu'il  y  eut  risque  à  reve- 
nir. Mais  8it6t  que  le  premier  cou- 
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m\  ent  décrété  l'amnistie  et  la 
permissioii  de  reotrer  à  tous  émi- 
grés, sauf  les  prÎDces  de  la  famille 
prétendaDle,  il  ne  s'opiniâira  pas  k 
végélersurJa  terre  étrangère  (180 1) , 
n  u'élalt  peut-être  pas  saus  espoir 
de  se  remettre  en  possession  de 
quelques  débris  de  sa  fortune.  Il 
est  permis  de  penser  qa'il  ta  fut 
ainsi,  soit  qne  toutu'eùL  pas  trouvé 
d'acquéreur,  soit  qne  des  intermé- 
diaira»  ou  que  de  fidètes  amis  eus- 
sent racheté  sous  main  une  par- 
tie de  ses  biens  pour  les  lui  re- 
mettre, car  évidemment  il  ne  re- 
vint pas  gros  capitaliste  de  la  terre 
d'extl,  et  l'Empire  ne  le  pourvut 
d'aucnn  office.  Toutefois,  personne, 
qaand  1814  ramena  les  Bourbons, 
ne  ciia  plus  haut  que  lui  sur  les 
toits  que  la  Révolution  l'avait  com- 
plètement dépouillé,  que  ses  terres 
avaient  été  vendues,  ses  titres  {de 
propriété  saiisdoute?)  jetés  au  vent, 
ou  au  feu,  ses  meubles  mis  àsac,ses 
cbiteaux  démolis,  ses  bois  cou- 
pés, etc.,  etc.  Lfluis  XVIH,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  de 
sa  fidélité  de  dix  ans,  s'était  em- 
pressé, dès  1814,  de  faire  revivre 
pourie  marquis  les  grand  es  entrées, 
puis  après  son  deuxième  retour 
et  après  avoir  fait  quelque  temps  la: 
sourde  oreille,  comprenant  qu'on  a 
beau  avoir  été  un  parangon  de 
fidélité,  on  ne  vit  pas  de  pain  sec  et 
d'honneur,  en  1816,  il  Tinvesiit 
de  quelque  chose  de  plus  solide,  et 
qui  se  résolvait  en  émargements  : 
il  le  promut  au  ranf;  de  lieutenant 
général,  vU  qu'eu  1770  il  avait  été 
mestre  de  camp.  Du  reste,  n'é- 
tait-ce pas  un  des  vétérans  de  l'ar- 
mée selon  le  cœur  de  la  dynastie? 
En  panant  de  1757  ou  17S8  [l'épo- 
que de  son  début  comme  mousque- 
taire), et  comptant  ses  vingt  et  una 
années  d'exercice  on  de  disponibi- 


VER 


275 


lité  diplomatique  (1770-1791),  plus 
l'intérim,  qui  pour  un  fidèle  servi- 
teur avait  été  le  plus  saint  des  de- 
voirs pendant  le  triomphe  de  l'a- 
narchie et  de  l'usurpation,  c'était 
comme  cinquante-huit  ou  cinquante- 
neuf  ans  de  services  1  De  tous  les 
officiers  àservices  cinquantenaires, 
on  peut  tenir  pour  certain  que  pas 
un  ne  comptait  moins  de  campagnes. 
Toutefois  il  u'eut  pas  longtemps  ï 
jouir  de  cette  étonnante  preuve  de 
la  reconnaissance  de  son  royal  maî- 
tre, Uquel,  ce  me  semble,  aurait 
mieux  fait,  puisque  Ton  voulait  qu'il 
y  eût  une  pairie  dans  la  maison,  de 
donner  la  pairie  à  l'ex- diplomate,  et 
de  faire  de  l'ei-carabinier  son  lils 
(voy.uapeuplusbas)un  lieutenant 
général.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 
le  lieutenant  général  marquis  et  non 
pair,  Cfaarles-O.  de  Vérac,  mourut  la 
même  annëe.  11  n'aurait  pas  vulouts 
une  session.  —  Né  vers  1770,  Ar- 
m  and-Maii  mille  n-Françols-J  ose  ph- 
Olivier,  son  fils  aîné,  entra  fort  jeune 
au  service,  et,  officier  dans  les  ca- 
rabiniers royaux  au  moment  delà 
Révolution,  émigra,  plus  Idt  peut- 
être  que  sou  père  ne  quitta  son 
poste  diplomatique  en  Suisse.  Il  ie 
saiviti  ors  de  son  retour  en  France, 
dans  les  commencements  du  gou- 
VErnement  consulaire  ;  mais  il  de- 
meura étranger  pendant  l'Empire  ï 
tout  service  civil  et  militaire,  et 
vécut  dans  ses  biens  paraphernaux, 
avant  d'obtenir  la  main  d'une  fille 
du  vicomte  de  Noailles.  Louis  XVIII 
non-seulement  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  en  131.4,  mais,  lui 
conféra  la  pairie  le  n  août  18i5 
(donc  bien  avant  la  mort  de  son 
père).  Son  nom,  en  effet,  nous 
saute  aux  yeui  S  l'ouverture  de  la 
session  de  1813,  où  nous  le  trou- 
vons un  des  quatre  secrétaires  de  la 
noble  chambre.  En  1819,  il  fut 


nanli  par  ce  prince  d'une  autre  si- 
nécure, le  gouverneneut  du  cliA- 
leau  de  Versailles.  Il  était,  de  plus, 
président  du  conseil  géuéral  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,  et  de- 
puis la  session  de  1818  inclusive- 
ment, il  présida  le  plus  souvent  le 
collège  électoraldecedépartemeat. 
Val.  p. 
VERDIER  (le  comte  Jun-An- 
toine),  un  des  lieutenants  généraux 
ft-ançais  parqul  fut  le  plus  Taillam- 
ment,  le  plus  fréquemment  payé  la 
dette  &  la  pairie  pendant  les  lon- 
gues luttes  de  la  République  et  de 
j'Empire,  vit  le  jour  â  Toulouse  le 
1"  mai  1767.11  u'atteadil  pas  pour 
s'engager  que  sa  dix-huitième  an- 
née fut  écoulée,  et,  en  1185,  dès 
le  18  février,  il  entrait  au  régiment 
de  La  Fére.  L'émigration,  en  lais- 
sant des  places  vacantes  dans  l'ar- 
mée, puis  l'imminence  de  la  guerre 
élrangère,  qui  commandait  de  rem- 
plir au  plus  vile  ces  iacunesen  con- 
férant aux  plus  digues  ce  qui  na- 
guère était  aux  mieux  nés,  lui  va- 
lurent,  en  1792,  le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Deux  ans  après,  il 
devenait  capilaiue  au  second  ba- 
taillon des  volontaires  de  Haute- 
Garonne  (1794),  et  bientôt  Auge- 
reau  le  clioisit  pour  son  aide  de 
camp.  L'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, à  laquelle  il  appartenait, 
opérait  en  Catalogne,  mais  en  vue, 
pour  ainsi  dire ,  des  frontières 
françaises  et  sansavoir  encore  rem- 
porté d'avantage  signalé.  Verdier, 
se  plaçant  à  la  tête  d'un  bataillon  de 
chasseurs  de  la  Drûme,  se  préci- 
pita l'épée  k  la  main  sur  le  camp 
reirancbé  de  Liers,  que  défen- 
daient i.ooo  Espagnols  et  SO  bou- 
ches a  feu;  et,  par  le  succès  de 
cette  attaque  audacieuse,  décida  la 
prise  de  Piguières  (automne  1793). 
A  la  suite  de  ce  fait  d'armes,  il  fut 
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nommé  adjudant  général  chef  de 
brigade.  Une  se  distingua  pasmoins 
les  deux  années  suivantes  en  Italie, 
à  la  suite  du  jeune  vainqueur  de 
Colli  et  de  BeauUeii,  de  Wurmser 
et  d'Alvinii.  En  1796,  il  assaillit 
et  prit  avec  un  rare  et  magniUque 
entrain  la  redoute  de  Meledano  ; 
puis,  toujours  faisant  partie  de  la 
division  Augereau,  il  concourut 
puissamment  à  la  mise  en  déroute 
du  centre  de  l'armée  autrichienne 
it  la  journce  de  Castiglione,  et  fut 
créé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  baïuille ,-  en  <  797,  il  était 
h  cette  longue  et  rude  affaire  d'Ar- 
cole  où  si  longtemps  les  héroïques 
tentatives  pour  passer  la  chaussée 
sous  le  feu  d'une  artillerie  écrasante 
avaient  été  impuissantes,  et  une 
blessure  le  mit  hors  de  combat.  A 
peine  guéri,  l'armée  active  le  vit 
reparaître,  n'ambitionnant  que  les 
postes  les  plus  difQciles  et  les  plus 
périlleux.  Il  lit  ainsi  toute  la  cam- 
pagne de  l'hiver,  1796-1797,  et  prit 
part  â  tous  les  combats  jusqu'aux 
préliounaireg  de  Léoben.  Bonaparte 
ne  manqua  pas  de  l'emmener,  lors- 
qu'il mit  à  la  voile  pour  l'Orient; 
et,  tour  à  tour,  l'Egypte,  la  Syrie 
furent  le  théâtre  de  ses  exploit'). 
En  Egypte,  il  eut  sa  part  à 
peu  près  de  tous  les  faits  d'ar- 
mes de  quelque  importance  :  â  la 
batailles  des  Pyramides,  il  avait 
sous  ses  ordres  une  des  brigades 
de  la  division  Kléber.  En  Syrie,  il 
commandait  les  grenadiers  et  les 
éclaireurs  au  siège  d'Acre;  et,  s'il 
n'eût  dépendu  que  de  lui,  la  place, 
certes,  aurait  été  emportée.  U  faillit 
y  pénétrer  le  jour  de  l'assaut  :  il 
fut  des  premiers  à  l'escalade,  sur- 
prit u[i  poste  ennemi  et  altetgail 
l'endroit  que  le  plan  général  avait 
désigné  asesefTorts  et  où  l'on  devait 
se  rejoindre  i  uialheureusemeot  les 
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essais  sur  d'autres  points  oe  furent 
pas  aussi  heureux,  el  Verdier  eut 
l'amer  chagrin,  après  avoir,  quant 
èlui,  mené  l'affairâ  à  bien  avec  ses 
braves,  de  recevoir  l'ordre  de  re- 
venir aux  tentes,  non  sans  le  fotal 
pressentiment  que  jamais  l'occasion 
De  se  représenierail  aussi  pro|)ice, 
et  que  bieutbl  il  faudrait  abandon- 
aer,  non-seulement  Saint-Jean- 
d'Acre,  mais  eOcore  la  Syrie  pour 
courir  à  la  défense  de  l'Ëgjrpte 
conquise.  Il  ne  se  trompait  pas. 
L'Angleterre  avait  retremité,  avait 
pourvu  de  tout  le  matériel  qui  lui 
manquait  le  vieil  esprit  domina- 
teur des  Ottomans,  et  se  prèpa* 
rait  à  les  seconder  par  terre  et 
par  mer.  Le  général  en  chef,  quand 
cette  douloureuse  nécessité  se  fit 
sentir,  et  quand  d'ailleursil  songeait 
à  revenir  enFrance,  choisit  Verdier 
pour  gouverneur  de  la  province  de 
Damietie.  C'était  le  poste  de  l'hon- 
neur, c'était  l'avant-garde,  c'était 
par  là  que  l'ennemi  devait  paraître. 
BieulU,  en  effet,  se  montre  l'énor- 
me escadre  conduite  par  Sidney 
Smith,  et  h  laquelle  les  Français 
n'ont  pas  un  navire  qu'on  puisse 
opposer.  Empêcher  te  débarque- 
ment est  impossible:  déjà  8,000  ja- 
nissaires sont  sur  le  rivage  avec  un 
matériel  considérable,  au  Boyau  de 
Damiette,  entre  la  rive  droite  delà 
Hédilèrranée  et  le  lac  de  Henzaleh. 
Maison  peu  lies  faire  repentir  de  leur 
andace,  Verdier  avec  un  élan,  une 
résolution  et  une  vigueur  dont  l'his- 
toire,sU'on  en  excepte  l'histoire  de 
France,  offre  peu  d'exemples,  s'é- 
lance sur  eux  avec  mille  hommes 
qu'il  a  sous  la  main  ;  il  ne  se  donne 
pas  même  la  peine  d'attendre  De- 
saii  qui  YÎent  avec  des  renforts  : 
c'est  toujours  l' officier  qui  fond  sur 
le  camp  de  LIers,  en  Catalogne  : 
deux  mille  (on  a  rnéuâ  dit  cinq 
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mille)  janissaires  restent  bdi  le 
champ  de  bataille,  huit  cents  de- 
meurent prisonniers;  trente-deux 
drapeaux ,  dix  pièces  de  canon 
sont  encore  les  trophées  de  la 
victoire.  Kléber,  qui  se  connais- 
sait en  bravoure,  fut  émerveillé 
de  ce  ùit  d'armes  et  lui  décerna  en 
mémoire  du  combat  de  Henzaleh 
un  sabre  d'honneur.  Malgré  ces 
prodiges  de  résistance,  l'attaque 
anglo-turque,  dont  sans  cesse  les 
forces  allaient  grossissant,  tandis 
que  la  minime  phalange  française 
était  coupée  du  reste  du  monde, 
avançait  irrésistiblement.  Cest  l'in- 
térieur du  pays  qu'il  fallait  défen- 
dre :  les  coalisés  parurent  devant 
le  Caiie.  Verdier  était  du  nombre 
des  officiers  qui  se  renfermèrent 
dans  la  ville.  Il  s'y  distingua  non 
moins  qu'en  rase  campagne,  et 
c'est  alors  qu'il  fut  promu  au  rang 
de  général  de  division.  Cependant 
Bonaparte  devenu  le  premier  con- 
sul, et  qui,  la  seconde  coalition 
virtuellement  anéantie  par  les  suites 
du  coup  de  foudre  de  Marengo, 
voulait  encrer  la  France  en  Ita- 
lie, le  rappela  avant  que  l'éva- 
cuation générale  de  l'Egypte  flU . 
consommée.  Les  croisières  an- 
glaises auraient  pu  rendre  cet  or- 
dre nul  :  Verdier  leur  échappa.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  toute  l'année 
1801,  avec  la  divi»ouqa'il  comman- 
dait, employé  à  diverses  missions 
toutes  concourant  ii  l'objet  prin- 
cipal: il. fut  d'abord  sons  les  or- 
dres de  Hurat.  Passant  ensuite 
en  Ëlrurie,  il  y  futcba^édu  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
fi:auçaises  qui  s'y  trouvaient  en  cet 
instant.  De  lï  il  eut  ï  se  rendre 
dans  riulie  méridionale  pour  aller 
occuper  la  Fouille,  sous  fiouvion 
Saint-Cyr.  Enfin  il  fut  de  noureau 
donné  pour  chef  au  corps  fnuçais 

CoooAc 


278 


VEB 


de  i'Étrurie ,  royaume  tout  i 
oh  l'insUilalioD  d'uae  dynastie 
nouvelle  réclamait  ou  du  moins 
justi&aitia  présence,  soit  du  pro- 
tectear,  soit  de  ses  délégués.  Sauf 
quelques  trËs-courtes  absences, 
Verdier  y  passa  tout  le  temps  qui 
s'écoula  jusqu'à  la  rénovation  de  la 
euerre  avec  l'Aatriche,  eu  1805. 

.  Il  eut  le  plaisir  de  faire  d'un 
bout  â  l'autre  cette  magnifique 
campagne  qui  nous  ouvrit  Vienne, 
tant  de  fois  menacée,  taotde  fois 
épargnée,  et  qui  finit  par  la  bataille 
d'Austerliti.  Verdier  faisait  alors 
partie  du  corps  de  Uasséna.  Le 
petît-flls  de  Marie -Thérèse  ainsi 
réduit  k  résipiscence,  ce  fut  le  tour 
fie  BOQ  allié,  ce  Ferdinand  IV  ou 
Ferdinand  1"  qui.  toujours  le  jouet 
de  son  impQre  compagne,  croyait 
qu'un  trône  est  inébranlable  et 
qu'un  prince  est  inamovible  quand 
il  a  pour  lui  l'archiduc  des  arcbi- 
ducs,  en  d'autres  termes  le  HetciaD 
des  Szekiers  et  des  Pandonrs  ;  et 
le  parterre  européen  eut  à  coniem- 
pler  la  petite  pièce  après  la  grande. 
Od  devine  qu'il  s'agil  de  ceUe 
fuite  nouvelle  du  Bourbon  de  N»- 

.  pies,  quittant  sans  coup  férir  non-  - 
seulement  Naples  et  son  royaume 
continental,  mais  ce  qui  lui  tenait 
le  plus  au  cœur,  son  Parc-aux- 
Cerfs  de  San-Leucio,  que  lui  per- 
mettait la  reioe  moyennant  que  le 
royal  époux  lui  permît  Acton.  Ver- 
dier, revenu  des  bords  du  Danube, 
prépara  et  détermina  ce  départ. 
Après  un  court  séjour  en  Toscane, 
au  retour  de  la  campage  de  Mora- 
vie, il  avait  été  désigné  pour  aller 
(devers  ce  pays  qu'il  avait  parcouru 
sous  GouvioQ  Saint-Cyr)  seconder 
le  général  Begoior  chargé  de  cbfi- 
tier  le  roitelet  si  heureux  naguère 
des  calamités  de  la  France.  Il  s'ac- 
quitta comme  à  l'ordinaire  de  cette 
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mission,  qui  pour  lui  n'était  qu'un 
jeu;  et  après  n'avoir  que  pi^  le 
pied  dans  la  capitale,  marcbant 
toujours  en  avant,  de  concert  avec 
le  chef  du  corps  françaisdeNaples, 
il  alteignit  Heggio,  le  fond  de  la 
botte,  et  vit  ces  fuyards,  qui  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'ëlre  faits  pri- 
sonniers, s'embarquer  pour  rejoin- 
dre au  delàdudélroilleur  monarque 
linportifrua»  (1806).  Pendant  ce 
temps  beaucoup  des  anciens  cama- 
rades de  Verdier  cueillaient,  au 
cœur  de  l'Allemagne  septentrionale 
et  contre  la  Prusse  entrée  en  lice 
il  la  dernière  heure,  des  lauriers  plus 
opiniâtrement  disputés,  et  dont  il 
edt  certes  préféré  les  périls  i  la 
promenade,  l'arme  au  bras,  qu'il 
avait  été  chargé  de  faire  le  long 
de  la  riante  péninsule-  Mais  sa  soif 
de  drames  militaires  un  peu  plus  ac- 
cidentés fut  bientAl  satisfaite.  Bien 
que  la  victoire  d'Iéna  eût  ouvert 
à  l'empereur  des  Français  les  portes 
de  Berlin,  la  Prusse  avait  encore 
ses  provinces  slaves,  et  Napoléon, 
pour  se  faire  demander  la  paii, 
allait  y  lancer  ses  bataillons  vain- 
queurs des  provinces  allemandes 
et  qu'il  nommait  déjà  la  grande 
armée  de  la  Vistule.  Commentant 
par  la  remettre  au  complet  et  plus 
même  qu'au  complet,  car  il  n'igno- 
rait pas  qu'il  allait  avoir  les  Busses 
aussi  sur  les  braa,  il  n'oublia  pas 
le  second  de  Begnier.  Verdier  at- 
teignit le  théâtre  de  la  guerre,  juste 
à  temps  pour  donner  avec  son 
monde  au  grand  combat  de  Heils- 
berg,  où,  suivant  son  usage,  il  It 
beaucoup  de  prisonniers.  A  la 
décisive  et  sanglante  journée  de 
Frîediand,  il  contribua  si  puissam- 
ment par  la  célérité,  par  l'aplomb 
de  ses  manoeuvres  au  triomphe  des 
Franf^ais,  qu'ils  eurent,  sa  division 
et  lui,  l'honneur  d'une  meotioii 
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spéciale  au  bulletin  du  jour,  oa- 
wags  propre  ou  peu  s'en  fiint  de 
l'empereur.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
à  de  stériles  hommages  que  se 
borna  le  maître  :  la  même  abuée 
Verdier  reçu  le  titre  de  comte  de 
l'eropire.  La  même  année  aussi  le 
Tit  partir  pour  l'Espagne,  qu'il 
n'avait  guère  qu'entrevue  lors  de 
sas  débuts  suus  la  République  et 
qu'il  allait  apprendre  à  conuaitre. 
C'est  à  lui  d'abord  que  fut  conûè 
le  commandement  dn  corps  cbargé 
d'opérer  au  nord.  En  Galice,  où 
bientôt  débarquèrent  des  Anglais, 
il  eut  à  IJTrer  le  combat  de  Lo- 
grouo,  où  matériellement  la  vic- 
toire nous  fat  fidèle,  mais  qui 
n'anéantissait  en  ancane  fagou  l'in- 
surrection dans  des  régions  toutes 
montagneuses,  qu'on  eût  dites 
creeesponrlaguerredeguerillsts.il 
n'en  dut  pas  moins  se  replier  sur 
l'Ëbre,  et  même  sur  la  Navarre  où 
Pampelune  était  ï  nous,  mais  d'où 
l'on  pouvait  voir  l'esprit  de  soulève- 
ment gagner  de  proche  eu  proche 
et  tendre  â  couper  les  communica- 
tions entre  la  frontière  française 
et  Madrid  où  commandait  Murât. 
Pour  rendre  impossible  le  plan  du 
cabinet  de  SaintJames ,  il  fallait 
want  tout  être  plus  solidement  éta- 
bli qu'on  ne  l'éuit  en  Aragon  et  en 
tenir  la  capitale  hors  d'état  de  bou- 
ler. Neuf  mille  hommes  donc, 
parmi  lesquels  neuf  cents  de  cava- 
lerie, se  mirent  en  marche  de  Pamr 
pelune  pour  Saragosse:  Verdier 
était  b  leur  lëte.  C'était  au  com- 
mencement de  juin.  Il  était  bien 
temps  de  prendre  sérieusement  les 
mesures  vigoureuses.  Dés  Tadela/ 
l'on  aperçut  de  grosses  bandes  de 
paysans  qu'avait  rassemblés  à  la 
b&te  le  marquis  de  Luzan  (frère 
aîné  de  Falafox)  et  qui  n'auraient 
pas  mieux  demandé  que  de  barrer 
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le  passif*.  Ils  n'osèrent  et  ils  al- 
lèrent prendre  portion  dans  un 
bois  d'oliviers  entre  le  canal  d'A- 
lagon  et  le  vilbge  de  Halden.  Il 
fallut  les  en  débusquer.  Un  peu 
plus  tard,  après  avoir  dépassé  Aia- 
gon,  l'on  vit  apparaître  des  cita- 
dins de  SaragOËse  qui,  spontané- 
ment ou  non,  s'étaient  levés  avec 
ce  qu'ils  avaient  pn  se  procurer 
d'armes  et  avaient  demandé  à  Pa- 
lafox  de  les  conduire  k  l'ennemi, 
en  plaine  I  Indisciplinés  et  mal  ar- 
més, ils  ne  tinrent  pas  longtemps: 
les  uns  forent  taillés  en  pièce,  les 
autres  ne  durent  leur  salut  qu'à 
l'intervention  de  deux  cents  régu- 
liers et  de  quelques  fusiliers  que 
lear  général  avait  gardé  pour  ré- 
serve. Le  lendemain  (li)  un  petitdé- 
tactaemenlde  cavalerie  française  s'é- 
tant  hasardé  dans  un  des  faubourgs 
de  la  place,  comme  cela  semblait 
possible  et  facile  dans  une  ville  ou- 
verte, paya  de  quelques  morts  sa 
témérité.  Verdier  comprit  bien  vite 
que  l'émeute  désarmais  ne  pouvait 
Être  prise  pour  un  caprice  et  qu'il 
faudrait  nu  siège  en  règle.  Il  s'y 
résolut  sur  le  champ[i  mais,  ayant 
vu  les  Âragonais,  tout  irrégullôres 
que  fussent  leurs  manœuvres,  non- 
seulement  fermer  passage  à  coups 
de  canon  au  gros  des  forces  fran- 
çaises qni  voaiaient  forcer  la  porie 
Portelle,  mais  exterminer,  avec 
transport  et  sans  pitié  jusqu'au 
dernier,  les  quelques  braves  qui, 
plus  ardeuts  que  les  antres,  avaient 
pénétré  dansles  rues,  il  crut  k  pro- 
.  pos  de  se  placer  provisoirement  k 
distance  un  peu  plus  respectueuse 
de  l'artillerie  aragonaise  (au  vil- 
lage d'Epila),  pour  revenir  sous 
peu  moins  faible  quant  au  nombre 
et  mieux  approvisouné  quantii  l'at- 
lirail  de  siège,  puisque  évidemment 
il  ne  fallait  plus  compter  sur  les  ra- 
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pidescfiups demain  etles triomphes 
au  galop.  PaUfox  profila  de  ce  répit 
ponr  réunir ,  lui  aussi ,  quelques 
troupes  de  plus,  pour  ajonler  aux 
ressources,  en  vlyres  et  en  nnmî- 
liODs,  d'une  ville  quin'aTail  jamais, 
depnis  des  siècles,  été  considérée 
comme  place  de  guerre,  et  pour 
organiser  la  résistance  indéfinie 
par  tout  l'Aragon,  par  tout  le 
royaume,  an  cas  même  où  lagrande 
cité  tragonaise  tomberait.  Il  ent 
mSme  l'idée  d'anéantir  le  corps  de 
Verdier  par  un  grand  coup  en  se 
portante  la  Muela,  ce  qui  devait  pla- 
cer le  général  français  entre  sa  pe- 
tite mais  inirépide  armée  et  les  mi- 
lices de  Saragosse.  Déjà  il  avait  at- 
teint les  environs  d'Epila,  et  une 
marche  pen  longue  allait  le  con- 
duire au  point  souhaité.  Hais  Ver- 
dier voyait  clair,  Verdier  devinait. 
Tandis  que  les  hommes  de  Pala- 
fox  se  préparaient,  par  le  repos 
et  le  sommeil,  ï  la  marche  da 
lendemain ,  Verdier ,  à  la  tête 
de  ses  troupes  bien  éveillées , 
avançait  de  nuit  jusqu'à  leurs 
grand-gardes  négligemment  po- 
sées, les  surprenait  et,  en  dépit 
d'une  résistance  si  belle  de  la  part 
de  dormeurs  ai  brusquement  ré- 
veillés, les  contraignait  i  prendre 
la  roule  deCata1ogne,d'oùcene  fut 
pas  sans  peine  qu'ils  purent,  eux 
et  leurs  chefs,  regagner  Sara- 
gosse.  Presque  en  même  temps  les 
Français  arrivaient  sous  les  murs, 
plus  forts  qu'en  coamencam, 
non  moins  impétueux  et  plus  sur 
leurs  gardes.  Chaque  jour  nou- 
velle attaque,  circonspecte  et  su- 
bordonnée à  un  plan  systématique, 
et  cliaqae  jour  un  pas  en  avant. 
Le  98,  un  tiers  de  la  ville  était  eu 
la  possession  des  Français,  qui,  de 
plus,  s'étaient  rendus  maîtres  de 
l'importante  position  de  Torrero, 
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défendue  par  cinq  cents  hommes  et 
de  l'artillerie.  Le  commandant,  eu 
rentrant  à  Saragosse ,  fut  déclaré 
traître  immédiatement  et  subit  le 
supplice  de  la  hart.  Verdier  n'eu 
Tint  pas  moins  à  bout  d'investir 
complètement  la  ville,  dont  long' 
temps  on  n'avait  pu  empêcher  les 
communications  avec  le  dehors; 
les  vivres  y  devinrent  rares,  1,100 
Lombes  et  plus  qu'il  y  jeta  en- 
combrèrent les  rues  etles  placesde 
cadavres  que  la  paresse  des  Espa- 
gnols,non  moins  grande,  il  faut  le 
dire,  que  leur  courage  el  leur  per- 
sévérance, ne  faisaient  pas  dis- 
paraître avec  assez  de  rapidité 
pour  empêcher  le  typhus.  En0D, 
le  3  août,  furent  complétées  les 
batteries  sur  la  Guerva,  et  le  i, 
après  que  le  feu  de  celles-ci  enl 
réduit  en  mines  le  splendide  cou- 
vent de  Sain  te-En  gracie ,  maître 
de  la  rue  de  Cozo  et  du  centre  de 
la  Tille,  il  put  se  croire  à  la  veille 
de  dicter  des  lois.  Avec  d'autres 
que  les  descendants  de  la  race  de 
Sagonle  et  de  Numance,  il  eût  été 
dans  le  vrai.  Aussi  fut-ce  généro- 
sité plus  qu'outrecuidance  de  33 
part  d'envoyer  aux  assiégés  un  pu- 
lementaire  avec  ces  deux  lignes: 
■  Quartier  général  de  Sainte-En- 
gracie  :  Capitulation,  «elfut-ceavec 
surprise  que  tous  ses  officiers  lurent 
la  réponse espagnole'.'Quartiergé- 
néralde  Saragosse  ;  oGuerreau  cou- 
teau.*» Les  efforts  énei^qnes  d'on 
cAté,  désespérés  de  l'anlre,  conti- 
nuèrent donc  avec  plus  d'iutensilé 
que  jamais.  Nul  doute  qu'enfin 
Verdier  n'edt  vu  les  siens,  à  la  lon- 
gue, couronnés  par  le  succès,  si 
des  événements  de  force  majeiiR 
n'eussent  fait  loorner  la  chance. 
Mais  la  vérité  nous  force  h  dire 
que,  quelque  sages  et  savantes  qui 
fussent  les   dispositions  du  gf- 
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Déral  fraoçais,  du  S  au  13  août, 
les  Espagnols,  non-seulement  ne 
perdirent  plus  on  pouce  de  ter- 
rain, mais  pouce  â  pouce  rega- 
gnèrent, cbose  incroyable!  sur 
l'iatrépidité  française,  partie  de  ce 
qu'ils  avaient  perdu.  Dix  jours 
dnraat  l'on  se  battit  de  maison  en 
maison,  de  rue  en  rue,  de  place 
en  place  ;  et  finalement  la  ban- 
nière française,  après  avoir  plané 
an  centre  de  la  cité,  ne  flottait 
pins  que  sor  les  faubourgs.  A  lu! 
Mnl,  certes,  ce  mourement  rétro- 
grade, àt  surtout  à  trois  mille 
bommes  de  renfort  qu'on  n'avait 
pu  etnpScher  de  rejoindre  les  com- 
pagnons de  Palafox  et  qui  refluaient 
dn  snd  où  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance était  levé,  ne  pouvait  ries 
pour  l'avenir.  Mais  ce  que  faisait 
pressentir  la  disponibilité  de  ces 
trois  mille  bommes  vint  presque 
sur  le  cbamp  à  se  réaliser.  Madrid 
aussi  s'était  prononcé  contre  les 
français,  Hurat  opérait  sa  retraite, 
la  jante  de  Valence  envoyait  six 
mille  hommes  au  secours  des  '  Ara- 
gnoais,  ordre  vint  à  Verdîer  de 
lever  immédiatement  le  siège  pour 
prendre  la  route  de  Pampelune, 
base  des  opérations  ultérieures.  Le 
Uau  matin  ilonc,  après  que  toute 
la  nuit  un  feu  terrible  de  la  part 
des  assiégeants  avait  remis  en 
question  tous  les  avantages  récents 
^  assiégés,  ceux-ci  virent,  en 
se  levant,  les  abords  de  leurs  fau- 
bourgs inoccupés  et  l'arriére-garde 
mâme  des  Français  loin,  bien  loin 
déjà,  sur  U  route  qui  conduisait 
en  Navarre.  Tel  fut  ce  premier 
siège  de  Saragosse,  si  fécond  en 
péripéties  inattendues  et  en  épi- 
sodes émouvants,  parmi  lesquels 
on  cite  l'héroume  d'Augustine 
et  le  bataillon  de  la  comtesse 
Borita.  Si  Verdier,  en  deux  mois 
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à  pen  près  qu'il  passa  soos  et  dans 
les  murs  de  cette  cité,  ne  triompba 
pas  de  sa  résistance,  d'une  part  il 
appert  des  détails  qu'on  vient  de 
lire,  et  nul  ne  songe  !t  le  nier,  que 
l'insuccès  ne  doit  Être  regardé  que 
comme  une  interruption  et  que  l'in- 
terruption trop  absolument  qualtOée 
de  levée  du  siège  ne  ftit  pas  de  son 
fait;  de  l'autre,  il  est  connu  que  le 
second  siège  avant  d'aboutir  coûta 
bien  plus  de  temps,  de  dépenses 
et  de  sang,  usa  an  physique  et  au 
moral  plus  d'un  des  illustres  de 
l'Empire,  et  en  aboutissant  ne  mit 
an  pouvoir  du  vainqueur  que  des 
décombres  et  non  une  ville.  Re- 
prenons le  fll  des  événements.  Dès 
queles renforts  considérables,  dont 
Napoléon  avait  soudain  senti  la 
nécessité,  eurent  réorganisé  l'ar- 
mée portée  au  double  et  bien- 
tôt au  taiple,  an  quadruple,  Ver- 
dier marcba  des  premiers  avec 
les  troupes  redevenues  agressives, 
il  arriva  devant  Madrid,  non  en 
qualité  de  général  en  cbef,  et 
après  avoir  été  témoin,  aux  por- 
tes de  cette  grande  capitale,  d'une 
faible  résistance,  y  fit  son  en- 
trée avec  sa  division  et  le  reste 
du  corps  (1809).  Comme  ce  n'était 
pas  h  que  se  portaient  les  grands 
coups,  il  fut  bientôt  jugé  utile  ail- 
leurs, et  fut  redirigé  sur  l'Ëbre, 
mais  l'Ëbre  inférieur,  puis  plus 
loin  que  l'Ëbre,  dans  la  haute 
Catalogne,  infectée  de  guéril- 
las, puis  flnalement  chargé  du 
siège  de  Gtrone,  le  tout  avec  ce 
tans-façon,  ce  ton  insouciant  et 
superficiel  des  petits  génies  qui 
croient  prouver  ainsi  leur  supé- 
riorité de  coup  d'œil  et  qui  se 
frayent  la  voie  â  l'ingratitude.  C'est 
Augereau  qui  lui  expédiait  ces 
ordres.  Quelques  jours  après  les 
premières  options,  U  veut  voir 


•oii  l'ODeaétaU>etsi>raffaireiiiir- 
chail.ii  11  ne  manqua  pas  de  dé- 
cider que  GirODe  D'ékùt  qu'une 
bicoque,  incapable  d'opposer  une 
résistance  sérieuse,  A  quoi  peusail 
Verdier  de  demander  tant  de  pra- 
jectiles,  tant  d'ingënieurs,  et  d'em- 
ployer Si  pareille  misère  <  toutes  lei 
herbes  de  la  Saint-Jean  ■  ?  Ab  I 
son  ex-aide  de  camp  s'était  ■  bien 
rouillé  ■  depuis  qu'il  ne  ra»alt 
plus  h  ses  côLésl  II  ne  faut  pas  de- 
mander s'il  rit  de  son  rire  le  pins 
épais,  quand  il  sut  que  les  habi- 
tants de  Girone  avaient  élu  pour 
général  saint  Narcisse.  Mais  pour 
pour  commander  sous  saint  Nar- 
cisse, ils  avaient  leur  gouverneur 
Alvarez  ;  et,  pour  exécuter  les 
ordres  d'en  haut,  ils  avaient,  iudé- 
pendamment  de  l'exemple  de  Sara- 
gosse,  leur  foi  robuste  au  bienbeu- 
reuï  patron,  leur  courage.leur  ai^ 
deur  pour  le  martyre,  et  la  haine  de 
l'étranger,  et  l'horreur  plus  grande 
encore  de  l'hérétique,  du  voliai- 
rien  et  de  l'athée.  Verdier  était 
loin  àe  se  les  représenter  cemme 
invincibles  pour  cela,  mais  il  pré- 
voyait qu'il  en  aurait  pour  long- 
temps aveccesroyalîstesetqu'il  fau- 
drait jouer  serré.  L'intrépidité,  l'p- 
piniâtretë  gironaises,  furent  ceilas 
de  Saragosse.  Prêtres,  femmes, 
enfants  combattirent  et  déployèrent 
tous  la  même  vaillance,  partici- 
pant chez  les  uns  du  paroxisme  et 
de  la  frénésie,  calme  et  accom- 
pagnée de  sang-froid  chez  les  au- 
tres. Soixante  mille  boulets,  vingt 
mille  bombes,  tombèrent  sur  la 
villo  avant  qu'il  fût  possible  d'y 
pénétrer;  les  murailles  ouvertes  et 
franchies,  il  fallut  prendre  presque 
une  ï  une  les  maisons.  Sn&n,  au 
bout  de  sept  mois,  Verdier  put  re- 
mettre, et  la  place  soumise  et  la 
Catalogne  entière  nn  peu  moins 
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récalcitrante,)  l'altiet  doc  de  Cair 
liglione,  qui  trotivait  tout  facile, 
mais  dont  la  gloire  p^wanclie 
dans  tout  le  cours  de  la  lulle  d'Et- 
pagne  n'éclipse  celle  de  personne. 
Tout  défavorable  qu'était  Napo- 
léon aux  ofQciers  supérieurs  qui 
n'avaient  pa  lui  conquérir  l'&- 
pagneen  untourdemainetrendR 
i'Ibérle  malléable  au  premier  cot 
tact,  à  la  veille  de  la  colossale  »- 
pédition  de  ftnssie,  il  appela  Ver- 
dier pour  le  mettre  de  la  grande 
armée,  et  il  lui  donna  une  det 
divisions  du  deuxième  corps, 
que  commandait  le  maréchal  Ou- 
dinot.  Nul  peut-être  de  tout  li 
corps  ne  se  distingaa  plus  que  lui: 
il  eut  part  à  tous  les  combats,  1 
Javabovo,  à  Kliaslisti,  à  la  Driffa.i 
Svolna,  k  Polotsk,  où  blessé  gnir»- 
ment,  il  continuait  de  promenersi 
lunettes  sur  les  positions  de  r«it- 
nemi  et  de  donner  ses  ordres  tw 
le  même  sang-froid  que  pour  la 
dtner,sous  une  pluie  de  mitraille,^ 
soutenu  par  le  capitaine  Lebruit- 
Rebortl  C'était  au  moins  la  troi- 
sième fois  qu'il  acquittait  ainsi  le 
tribut  auquel  n'échappent  que  pv 
miracle  si  peu  de  braves.  Il  <A 
étonnant  que  nul  de  nos  peintres 
n'ait  saisi, pour  la  fixer  sur  la  toile, 
ce  beau  moment  de  la  vie  mili- 
taire du  général  toulousain.  CtA 
tandis  qu'il  remplissait  ou  plulii 
outre-passait  ainsi,  impassiÛe  d 
simple  comme  les  héros  dePtt- 
tarque,  ses  devoirs  d'ofBciers,  q* 
le  prince  Eugène  passant  au  galif 
arrêta  son  cheval  pour  lui  jeter  B 
motod  se  confondent  la  sympalliit 
l'affection  et  l'esUme  :  a  Eh  quoi! 
cher  général,  c'est  donc  toujours 
votre  tourUAussi,  ceprince,ïp 
tous  les  partis  ont  reudu  iaSùct, 
tint-il  à  l'avoir  dans  son  armée  fnt- 
co-italieoiie  en  1813,  quand  l'ioiil- 


VER 


283 


loyable   coaliUoii   redoublât  ses 

armements.  Od  connaissait  la  mai- 
son de  Lorraine  ei  les  héritiers 
des  Tbugut  :  on  n'était  pas  sans 
augurer  que  sous  peu  le  bean-pàra 
allait  trahir  le  gendre  et  tombsr 
sur  le  royannie  d'Italie.  Le  gËoiq 
des  gÉaèr&ux  autrichiens  ne  brilla 
pas  d'uu  vif  éclat  dans  leur  pre- 
mière campagne.  Verdier,  entre 
autres,  leur  livra  sor  les  bords  du 
Hincio  un  combat  dont  ils  ne  se 
lanièreot  guère  et  dont  les  gloriQ- 
caieurs  de  l'Autriche  attenuërsnt 
à  qui  mleu:t  mieux  l' importance. 
EneSet,il  n'y  avait  là,  tout  compte 
(ail  des  deux  armées,  qae  vingt- 
Irois  mille  hommes,  mais  les  autri- 
chicDS  étaient  au  nombre  de  dix- 
bail  mille,  donc  trois  et  demi  contre 
ua;  ils  araient  franchi  te  Mlncio, 
«ipleiDde  jacUoce.ils  allaient  pré- 
cipiter les  Italiens  et  les  Français 
des  hautATirs  de  Vozembano.'Où  le 
GéDtrallesavait  solidement  établis. 
Toute  la  journée  ils  revinrent  ii  la 
charge,  toute  la  journée  ils  redes- 
cendirent plus  vite  qu'ils  n'a- 
vaient grimpé;  puis  le  soir,  au  lieu 
de  coucher,  comme  ils  l' espéraient, 
datis  le  camp  des  adversaires,  ce 
furent  leurs  adversaires  qui  prirent 
l'offensive,  qui  les  poursaivirent,  et 
ils  furent  heureux,  repassant  le 
Uiacio,  de  voir  cette  barrière  entre 
1»  (wia  francese  et  eux.  L'effet 
niUériel  et  moral  de  cette  victoire 
fut  considérable;  et  le  Tice-rof, 
di^e  appréciateur  de  tout  grand 
icte,  non-seulement  le  nomma 
^mmandeur  de  la  Couronne  de 
Fer,  mais  ne  balança  pas  à  de- 
mander pour  lui  le  grand  cordon  de 
la  Légion  d'honneur  ii  l'Empereur. 
Napoléon  le  promit.  Que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'^t  trop  fait,  c'est  ce 
<|u'an  besoin  démontreraient  les 
propositions  que  conseillèrent  de 


faire  au  [H^nce  Eugène  les  fortes 
t£tes  du  conseil  aulique  après  la 
bataille  du  Mincio.et  qui  lui  furent 
efTeciivement  adressées.  On  faisait 
luire  à  ses  yeni  la  couronne  de 
Milan  a  condition  qu'il  aban- 
donnerait Napoléon.  On  sait  le 
noble  dédain  avec  lequel  furent 
constamment  rejetées  les  ouver- 
tures du  machiavélisme  autrichien; 
mais,  pour  qu'elles  fussent  faite», 
môme  avec  l'intention  de  manquer 
de  parole,  il  fallait  qu'on  se  fbt 
aperçu  qu'entre  les  àlpes  et  l'Adria- 
tique, et  même  quand  Napoléon 
n'était  pluslï,  le  génie  napoléonien 
animait  toujours  les  cœurs  de  ses 
soldats.  La  bataille  de  Mincio  était 
l'épisode  auquel  ils  devaient  cette 
conviction.  La  récompense  toute- 
fois n'exista  que  sur  le  papi'ir.  Mal- 
gré les  raerveillfs  de  la  résistance, 
la  fatalité  marcbail,  le  glas  de 
l'Empire  sonnait.  Absorbé  par  tant 
d'autres  soins.  Napoléon  ne  donna 
pas  officiellement  le  décret  de  no- 
mination :  il  est  tout  simple  que  la 
Restauration  ne  s'en  soit  pas  fait  un 
devoir.  11  est  trop  clair  d'ailleurs 
que  ni  Verdier  ni  qui  que  ce  soit 
pour  lui  ne  fit  de  réclamation. 
Louis  XVlll  donc  pour  le  moment 
se  contenta  de  confirmer  les  déco- 
rations françaises  réelles  du  géné- 
ral et  de  le  déclarer  (3  juillet  18U), 
comme  presque  tous  les  ofSciers- 
généraux  français ,  chevalier  de 
SaiDt-Lonis.  Il  fit  plus  l'année  sui- 
vante (15  janvier),  et  il  le  nomma, 
sinon  au  grand  cordon,  du  moins 
grand-croix  de  la  Légion  d'bon-  . 
neur.  En  revanche  il  l'avait  mis  en 
non-activité,  bien  qu'il  eût  à  peine 
.47  ans.  Survinrent  les  cent  jours. 
Verdier  n'avait  pas  eu  de  serment  à 
prêter  au  drapeau  des  lis;  Verdiar 
ne  crut  pas  pouvoir  refuser  sa  coo- 
pération i  son  ancien  génÉral,  i 
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telai  que  la  nation  acclamait ,  i 
celui  par  qui  ta  Francs  avait  été  si 
grande,  à  celui  que  détestait  l'étran- 
ger, non  pour  son  usurpation  pré- 
tendue, mais  parce  qu'il  avait  fait 
la  France  grande.  Il  se  laissa  nom- 
mer membre  de  la  Chambre  des 
pairs,  et  il  sollicita  du  service  dani 
l'armée  avec  laquelle  l'Empereur 
allait  reprendre  la  grande  lutle 
contre  la  coalition  plus  implacable 
que  jamais.  Mais  l'Empereur  siTait 
qu'il  lui  serait  plus  utile  à  l'inté- 
rieur,  et  surtout  dans  le  Midi,  où 
les  éléments  hostiles  et  même  traî- 
tres à  la  patrie  n'étaient  pas  rares. 
En  conséquence,  il  lui  confla  le 
commandement  de  la  seconde  divi- 
sion, chef-lieu  Marseille.  Il  s'y  con- 
duisit bien  et  jusqu'au  SO  juin,  par 
uu  habile  mélange  de  modération 
et  de  vigilance,  il  vint  h  bout, 
adresse  rare!  de  maintenir  le  calme 
dans  une  ville  poptileuse, turbulente 
et  passionnée,  sans  avoir  recours 
aux  mesures  de  rigueur.  Egale  fut 
sa  sagesse  quand  arrivèrent  tes  pre- 
mières rumeurs  de  Waterloo;  mais 
différentes  furentles  mesures, quand 
enhardis  par  les  sinistres  nouvelles, 
tes  fauteurs  de  l'étranger  arborè- 
rent la  cocarde  blanche  et  que 
du  manteau  de  la  cbeminée  les 
cris  «  A  bas  Napoléonl  >  descendi- 
rent dans  la  rue.  Il  tint  d'abord 
tSteâ  l'orage  et  commanda  quelques 
arrestations;  mais  l'agitation  deve- 
nant de  l'exaspération,  des  éner- 
gumënes  étant  tout  prêts  k  s'atta- 
quer aux  fusils  chargés,  observa- 
teur habitué  â  ne  pas  circonscrire 
sa  vue  au  seul  point  de  l'horizon 
qui  fût  à  ses  pieds,  il  comprit  qu'il 
avait  quelque  cbose  de  mieux  à  faire 
que  d'user  de  roideur,  que  d'es- 
sayer une  compression  impossible, 
que  de  retarder  de  quelques  heures 
ua  dénoûmeat  à  peu  près  iafaJIlible 


en  faisant  mitrailler  des  FranQait 
par  des  Français.  D'une  part  il  Ol 
sortir  nuitamment  de  Marseille  pres- 
que tout  ce  qu'il  avait  de  troupes, 
ne  laissant  que  ce  qu'il  fallait  poor 
maintenir  la  police; de  l'antre, il 
alla  s'établir  en  force  b  Toulon,  1 
l'ébahissement  et  au  désappointe- 
ment de  l'escadre  anglaise  qà 
stationnait  devant  le  port  de  celti 
ville  pour  en  prendre  possession, 
i  pour  Louis  XVIIII  •  comme  > 
temps  de  H.  de  Robespierre.  Pour 
peu  que  quelque  collision  éctilU 
dans  la  province,  et  mâme  sut 
qu'il  y  eût  de  collision  du  lom 
le  marquis  de  Rivoire  se  pri^ 
parait  i  leur  remeUre  le  pon 
et  l'arsenal  •  provlsoiremeot.  >l 
Grâce  â  cette  conduite  du  gèoéri 
Verdier,  à  vau-l'eau  toute  coUlsioil 
de  Buonapartiste  et  de  Verdets,):! 
vau-l'eau  toute  chance  de  surpretJ 
dre  forts,  chantiers  ou  arsenal.  Tiai 
amis  n'ont  plus  occasion  de  saoven 
la  caisse,  la  Dotte  ou  l'artillerie,  m 
traînant  l'uneàlaremorque,  et  diaN 
geantles  autres  sur  quelques  narirca 
marchands.  Toute  leur  campagot 
se  réduit  ù  parader  en  rade,  a  dlM 
lance;  puis,  dûment  remerciés  « 
leur  dévouement,  ils  remettent  !■ 
cap  au  sud.  Malheureusement,  UM 
dis  que  les  suites  du  grand  «uisuj 
étaient  atténuées  de  ce  c&té,  <■ 
épouvantable  désastre  se  prodniM 
sur  le  point  que  venut  de  quiln 
Verdier.  Le  peu  de  troupes  qu'il  liiM 
sait  avait  été  impuissant  deraotH 
croissante  animosité  de  la  réactio^j 
l'assassinat  ayant  été  mis  subit»- 
ment  comme  a  l'ordre  du  jour.  9c' 
centsTictimesav  aient  succo  mbé  sott  ' 
les  coups  des  Trestaillonsde  l'elTcf 
vescente  cité,  parmi  lesquelles  d'an- 
ciens et  braves  militaires  bab^oéi 
aux  luttes  du  champ  de  balaiile  A 
quine  fi'aUendaieDtpasàtroaverdef 
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ïiHlu  et  des  Szeklers  dans  leurs 
«ncitoyens.  Plus  d'un  historien  a 
lit  des  reproches  à  Verdiisr  de  ce 
ésulUt,  et  l'on  a  même  osé  impri- 
1er  que  sa  retraite  uoctorne  s'ef- 
Klua  dans  le  plus  grand  désordre, 
de  telles  expressions,  même  en  lei 
lepouillaDt  de  l'évidente  exagéra- 
km  qu'on  a  prise  pour  vigueur  de 
île,  ne  prouvent  qae  l'ignoranca 
e  te  que  c'est  que  l'émeute,  et 
Émeute  dans  une  ville  de  cent 
liile  âmes  ou  fourmille  la  popula- 
Oï  qui  ne  croit  qu'à  la  force  du 
[à(;Det;  dans  une  ville  où  bouillon- 
eut  en  même  temps  et  passions 
Diitlqnes,  et  inimitiés  privées.  On 
DUS  dira  que  Verdier,  méridional 
li-même,  aurait  dû  prévoir  les 
ieisiie  la  fermentation  des  masses 
Kjuslement  il  avait  pour  mission 
1  contenir;  c'est-à-dire  qu'il  lui 
Uiit  à  ia  fois  conserver  Toulon 
<  conteuir  Marseille,  ce  qui  lui 
lit  impossible.  Verdier  était  Tou- 
main  :  tout  difUcile  à  (contenir 
HSoitToulouse,laCannebiëreest 
en  autre  cbose  encore.  Tout  ce  que 
lu  a  droit  de  dire,  c'#sl  que  Ver- 
erne  dl  pas  tout  à  fait  l'impos- 
Ue.Maisqui  l'eût  fait?  qui,  parmi 
isommitéssoitdesbommesd'Ëtai, 
't  des  hommes  de  guerre  les  plus 
ilantsde  l'époque,  aurait  été  àla 
ù  assez  énergique  et  assez  habile 
Wr  suffire  à  cette  double  tâche? 
BQi  qu'il  en  soit,  les  vrais  Fran- 
ûj  s'ils  regrettent  qu'il  n'ait  pas 
ildavantage,  ne  peuvent  que  lui 
noir  gré  de  ce  qu'ii  Dt,  mince 
Ife  d'ailleurs  aux  yeox  du  sou- 
"ain  rétabli  qui,  par  son  ordon- 
«ice  du  A"  août  1817,  le  mit  a  la 
Hfaile.l!nefùtpas  m6me,en  1823, 
[iiKiioû  de  lui,  bien  que  son  expé- 
ience  eût  pu  rendre  des  services 
^  celte  occasion.  Il  n'est  pas  siir; 
t'«i  vrai,  qu'il  eùl  accepté  de  de- 
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venir  ainsi  le  soldat  de  la  Sainte- 
Alliance;  ou  plutôt,  il  est  sûr  qu'il 
n'eût  pas  accepté;  toujours  est-il, 
et  nous  le  devons  remarquer,  qu'il 
n'eût  pas  la  peine  de  refuser.  Un 
des  premiers  actes  du  gouverne- 
ment issu  de  Juillet  fut  do  le  réta- 
blir sur  les  cadres,  mais  seulement 
(et  rien  de  plus  simple,  vu  son  âge) 
sur  le  cadre  de  réserve.  Le  système, 
du  reste,  n'était  pas  assez  belli- 
queux pour  que  le  vétéran  de 
LIers,  de  Poloisk  et  du  Mincio  se 
flattât  de  repasser  de  la  réserve  i 
l'activité.  Il  vécut  assez  longtemps 
pour  espérer  qne  la  doctrine  des 
faits  accomplis  el  la  longanimité 
quand  même  en  présence  des  inso- 
lences de  l'étranger  auraient  enfin 
un  terme  ;  il  vit  de  loin  la  tentative 
de  Strasbourg  en  1336,  il  vit  de 
prés  en  1838  le  procès  Laity  à  la 
cour  des  pairs,  el  il  put  se  dire  que 
tout  n'était  pas  dit  encore  àl'égard 
de  la  dynastie  qu'on  s'était  flattée 
d'étouffer  en  181S.  S'il  reiidit  le 
dernier  soupir  avant  sa  prévision 
accomplie,  il  le  rendit  certain  que 
l'accomplissement  n'en  était  pas 
loin. 

M""  ViiftiirER ,  femme  de  ce  géné- 
ral, De  mérite  pas  moins  que  sou 
époux  de  survivre  dans  l'histoire. 
Bien  des  hommes  ont  su  verser  leur 
sang  sur  le  champ  de  bataille,  et  il 
la  bravoure  et  au  dévouement  pour 
la  patrie  unir  le  coup  d'œil,  la  ra- 
pidité de  pensée,  les  combinaisons 
stratégiques;  mais  peu  de  femmes 
ont,autneraepointque  M'-Verdier, 
belle, jeune,  adulée,  pouvant  ne  vi- 
vre que  pour  tes,  plaisirs  et  les 
fêtes,  trouvé  le  bonheur  dans  l'abnè- 
gatiouetledévouemem.non-seule- 
ment  en  suîvantson  époux  au  camp, 
au  delà  des  mers,  au  lieu  d'atten- 
dre tranquillement  de  ses  nouvelles, 
mais  s'exposant,  par  humanité,  par 


patriotisme  sQbUme,  à  des  dan- 
gers parfois  aussi  grands  que  les 
siens.  Telle  fut  M""  Verdier  :  tout 
le  camp  la  vit  en  Syrie  se  multi- 
plier pour  sanver  les  blessés.  Ce 
n'est  pas  de  la  charpie  qu'elle  con- 
fectionnait, qu'elle  appliquait  aux 
infortunés  :  elle  allail  \es  recueillir 
sur  le  champ  de  bataille,  et  même, 
quand  on  se  ballalt  encore,  sous 
les  balles  et  la  mitraille  ;  elle  allait 
à  chenl  en  chercher  jusqu'au  dé- 
sert, et  en  arracha  plus  d'an  aux 
arabes  prévenus  de  quelques  se- 
condes par  la  célérité  de  l'écuyÈre. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  dédaignât  celles 
qui  n'avaient  pas  le  même  indomp- 
table courage,  le  même  mépris  des 
boulets  :  elle  s'asseyait  aussi  comme 
elles  au  chevet  des  malades,  elle 
lenr  donnait  des  soins,  elle  retrem- 
pait leur  moral.  L'eCtet  que  sa  vue, 
que  le  rôle  d'amazone  bienfaisante 
exerçait  snr  le  soldat  est  inimagi- 
nable. Nous  doutons,  que  cette  cé- 
lèbre impératrice,  usurpatrice  des 
Gaules,  Aurélia  Tictoria,  qui  donna 
la  pourpre  à  deux  Sis  et  qui  la  ra- 
vit à  Lollien,  ait  jamais  mérité 
mieux  qu'elle  ce  litre  qu'on  lit  au- 
tour de  ses  médailles,  «  Mater  exer- 
ciTncu.  D  Nous  avons  plus  haut,  en 
parlant  de  ce  premier  siège  de  Sa- 
ragosse,  mémorable  à  tanlde  titres, 
cité  le  nom  de  la  comtesse  Bnriia 
et  de  son  bataillon,  tout  composé 
de  femmes,  formé  par  elle  et  qui, 
tandis  que  les  époux  et  les  frères 
se  battaient,  allait  de  rang  en 
rang,  conduit  par  elle,  ramasser  les 
blessés  elles  porter  à  l'ambulance. 
Hais  qui  sait  si  l'héroïque  comtesse 
n'avait  pas  ouï  parler  de  l'héroïsme 
déployé  en  Syrie  par  la  compagne 
du  général  qat  les  assiégeait,  et  si 
ce  n'est  pas  une  généreuse  émula- 
tion plusqu'une  initiative  véritable 
qui  ijkinna  l'idée  à  la  noble  Arago- 
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naise  d'une  création  imitée  depuis, 
an  sein  de  crises  semblables,  par 
d'autres  opprimées ,  par  les  polo- 
naises en  1831  T.. .  Ainsi  partoulot 
ii  faut  le  rappeler,  on  retromels 
France!  Vup. 

VEBDIER  (Marcel),  peinltedis- 
tiogué.  naquit  en  1818.  Elèvedln- 
grès,  dont  il  est  facile  de  reconiul- 
tre  chez  lui  les  qualités  solides,  il 
sut  pourtant  ne  pas  s'inféoder  i a 
manière.  TrÈs-indÉpeDdant,!iooJ! 
celte  indépendance  qui  jette  la  ]«■ 
nesse  dans  tant  d'écarts  intellH- 
luels  et  moraux,  mais  de  celle  q* 
naît  de  la  défiance  des  traditions  S 
des  règles  arbitraires  etquivacber- 
chant  le  vrai,  le  beau  dans  louia 
les  voies;  il  avait  comprisdeboûo! 
heure  qu'épris  d'un  maître,  fill-« 
Raphaël,  fûl-ce  l'immortel  VeMlli, 
on  tombe  en  servage;  on  passe,  d's^ 
liste,  fabricant  d'imitations  terna 
et  incolores,  on  tourne  autour  d'oi 
moulin  comme  le  cheval  aveugle. 
car  même  on  devient  aveugle,  M 
s'étrécit  chaque  jour  un  peu  l'esprili 
on  arrive  à  l'inintelligence.  Il  réso- 
lut donc,  aulieudejeterenpasssnt 
un  coup  d'œil  superficiel  aux  pi'*'' 
ductions  des  écoles  qni  se  soûl  sut 
cesslvement  fait  place  au  soleil, 
s'imprégner  successivement  desp* 
cédés  et  des  traditionsdu  plus gra»' 
nombre  possible  d'entre  elles,  pres- 
que avec  autant  d'amour  que  si 
comptait  se  vouer  à  l'une  d'elle 
sans  toutefois  s'y  vouer  Jaunis 
exclusivement.  Point  d'exclusini* 
donc,  telle  fui  sa  devise.  Ce  poii* 
de  vue  si  riche,  si  neuf  et  si  Jn* 
amenait,  comme  corollaire,  des  * 
deséclectiquesnécessairementirés- 
vastes  :  Verdier  les  entama  harii- 
menl,  les  poursuivit  vaillamment, 
nous  n'oserions  dire  jusqu'à  ce  qu'il 
eulépuisétousles  horizons  quis'ou- 
vraieni  i  lui,  mais  assez  pour  go* 
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rien  de  capital  n'écbappâl  à  ses  ex- 

pIontioDS  toujours  pratiquées  le 
pinceau  à  la  maio.  Il  devint  ainsi 
peut-être  l'artisle  qui,  de  tousses 
coDlemporains,  a  la  mieux  possédé 
l'bistoire  de  l'art,  du  moins  quant  à 
la  peinture;  et,  încoatestabieraeDt, 
il  s'acquit  une  manière  qui  lui  est 
propre.  On  reconnaît  dans  presque 
tauice qu'il  a  fait, mSmeensejouam, 
de  l'énergie  sans  exagération,  de  la 
grâce  'Sans  mollesse  :  il  entend  k 
merveille  le  coloris,  et,  à  la  préci- 
sion du  dessin,  i  la  justesse  des  cou- 
loDr«,  il  joint  la  magie  des  teintes 
qui  séduisent  et  partent  soit  aa 
cœur,  soit  â  l'imagination  rêveuse. 
Idéaliste  en  même  temps  qu'exact 
reproducteur  des  réalités,  il  excel- 
lait dans  te  portrait  :  c'est  qu'effec- 
Uvement  11  transfigure  et  néanmoins 
il  laisse  too] ours  reconoaissables  ses 
personnages;  de  plus,  il  les  l^it  vi- 
Te  et  respirer  :  on  croit  voir  leurs 
impreBsions  du  moment, leurs  aspi- 
râlions  de  toujours  se  répercuter 
sur  leurs  physionomies;  la  toile  est 
une  révélation,  le  visage  est  une  épo- 
pée oti  le  spectateur  lit  avec  le  prê- 
tai le  passé,  presque  l'avenir  de 
l'homme  d'Ëlat,  du  magistrat,  da 
guerrier,  de  la  jeune  fille  ou  jeune 
(tmme  qu'il  représente.  L'on  ad- 
laire  sa  Madeleine  Tepentaitte;  èvi- 
demmeut,  ce  n'étaientpas  ta  encore 
les  derniers  mots  du  peintre  :  tou- 
jours cherchant  le  mieux,  son  ta- 
lent  gagnait  tous  les  jours.  Mais  il 
n'*n  était  pas  ainsi  de  sa  santé  :  l'ex- 
cÈa  du  travail,  ou,  pour  nons  expri- 
oerpiuseiactemeot,  le  trop  penser 
>e  minait.  Il  succomba  le  30  aotlt 
ISSe.laissanldesregrelsuniversels, 
d'autant  plus  vifs  qu'il  n'avait  pas 
encore  donné  sa  mesure.  D.  M. 
VERDUES  (  Pimbe-Adiiih.  )  , 
d'Amsterdam,  exerçait  la  chirui^ie 
avec  honneur  àla  fin  dodli-septiéme 
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siècle  et  au  dix-huitième.  Cestàlul 
qu'on  attribue  l'invention  de  l'am- 
putation â  lambeaux,  perfectionnée 
sans  doute  après  lui  par  Rémond 
de  Vermales,  mais  dont  l'idée  n'en 
constitue  pas  moins  un  pas  im- 
mense. C'est  lui  qtii,  recourant  sou- 
vent !(  ce  mode  de  traiter  les  bles- 
sés, le  popularisa  non-seutement  en 
son  pays  mais  fort  au-delà.  L'opé- 
ration qu'il  effectua,  selon  sa  mé- 
thode, sur  le  retiigié  français  Ver- 
gnol,  qui,  lui-même,  avait  exercé  la 
chirurgie,  n'y  contribua  pas  peu. 
Vergnol  même  se  rendit  le  traduc- 
teur de  l'ouvrage  dans  lequel  le  re- 
nommé praticien  décrivait  sa  mé- 
thode, et  dont  voici  le  titre  :  Du- 
»ert.  epistolari»  de  nova  arluim  de- 
emtawiorwn  ralione,  Amst.,  1696, 
in-8*.  li  n'en  est  do  reste  pag  ;  et 
même,  on  peut  le  dire,  on  prëfère 
celle  de  son  rival  (Massnet),  Paris, 
l'756,  in-8°  :  Il  est  entendu  que 
l'une  et  l'antre  sont  en  français. 
D.  V. 
VERGAm  (Ange),  grammairien 
itatien,était,  suivant  les  uns, du  Pié- 
mont même  ou  des  environs  de 
Gênes ,  selon  les  autres ,  d'Avi- 
gnon ,  où  l'italien  avait  non 
moins  cours  qu3  le  français,  et 
qu'habitaient  quantité  de  familles 
italiennes.  Celle  de  Vergani,  la  fi- 
nale l'indique  assez,  était  de  ces 
dernières.  Il  élait  asseï  fréquent 
alors  que  des  jeuues  gens  maldotés 
de  la  fortune,  mais  ayant  reçn  le 
bienfait  d'une  éducation  scolaire 
dont  le  point  de  départ  était  l'élude 
des  deux  langues,  allassent  utiliser, 
hors  de  leur  cité  natale,  en  France 
surtout,  ce  qu'ils  savaient  et  pou- 
vaient apprendre  À  d'autres  mieux 
que  personne.  Telle  fut  la  voie  que 
suivît  Tergani.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  diverses  pérégrinations 
(&  Lygn,  en  Lorraine  et  ailleurs), 
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■pas  plus  que  dans  ses  situations  dis- 
^Dctes,  tantât  à  la  veilte  de  com- 
uieucer  ou  commençani  une  éduca- 
tion parliculiëre,  lanlût  refenant 
aux  lefODE  en  ville.  S'exprimant 
parfaitement  ea  notre  langue,  lu- 
cide, bref,  s'entendant  à  merveille 
a  simpliâer  les  difficultés  en  saisis- 
sant loujoars  le  point  où  le  néces- 
saire n'est  plus  qu'utile,  où  l'utile 
ne  l'est  plus  que  pour  le  maître  ou 
pour  le  savant,  mais  ne  l'est  plus 
pour  l'étudiant,  il  formait  rapide- 
ment des  élèves,  et  â  son  école  l'ap- 
prentissage de  la  langue  était  de 
bonne  heure  attrayant,  au  lieu  de 
n'offrir  que  ronces  et  épines.  La 
renommée  de  cet  enseignement 
smplificatif,  s'il  nous  est  permis 
d'user  du  terme  le  plus  apte  à  pein- 
dre la  chose,  le  fit  admettre  à  don- 
ner des  levons  d'italien  à  qui  vou- 
lait les  prendre  au  collège  de  la 
Marche.  La  Révolution,  en  dislo- 
quant l'Université  de  Paris  ainsi 
que.  taat  d'autres  institutions  du 
passé,  les  plus  essentielles  comme 
les  plos  abusives,  dérangea  l'exis- 
tence si  paisible  de  Vergani  :  l'on 
n'aTaii  plus  guère  le  temps  en 
France  de  roucouler  le  Piccinl. 
L'on  nous  assure  que,  sans  préten- 
dre émigrer  le  moins  du  monde, 
l'ex-professeurdu  collège  de  la  Mar- 
che passa  te  détroit  et  qu'il  ne  repa- 
rut en  France  que  lorsque  la  réor- 
gantsatioc  du  pouvoir,  au  IS 
brumaire ,  et  les  suites  de  la  vic- 
toire de  Marengo  eurent  fait  renaî- 
tre le  culte  de  Cimarosa  et  de  Pae- 
siello. Le  collège  delaMarcbe  exista 
iougtemps  encore  après  la  chute  du 
trCino;seulemeQtil  changeadenom 
et  s'appela  Coilêgedes  Colonies.  On 
te  peupla  de  négrillons  que  l'on  fît 
venir  d'Amérique,  pour  prouver  que 
la  différence  de  couleur  n'avait  au- 
cune inOuencesurles  capacités  m- 
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teUeottieUea.  L'ex-prcfesseur  d'ita- 
lien fut  gardé  comme  professeur 
d'anglais.  Maîsce  que  noas  croyons 
toutâfaitiadubitable,  c'est  que  c'est 
i  la  nécessité  de  parer  au  défîdt 
des  leçons  qu'est  due  l'idée  qui 
vint  alors  à  Vergaui  de  publier  des 
ouvrages  d'enseignement.  Il  com- 
mença modestement  en  1804  par 
un  remanîementde  la  vieille  et  in- 
finiment trop  vantée  grammaire 
de  Veneroni.  Bientôt,  comprenant 
qne  l'indigeste  et  pesante  gram- 
maire (car  elle  pèse  brochée  très- 
près  du  demi-kilo,)  n'était  pas  ie 
vente  facile  et  courante,  ou  s'aper- 
cevaut  de  plus  en  plus,  !i  mesure 
qu'il  essayait  de  la  retoucher,  de 
tout  ce  qu'elle  présentait  d'exub^ 
Faut  et  d'insuffisant,  de  superficiel 
et  d'erroné,  il  donna  d'autres  Elé- 
ments en  son  propre  et  privé  nom. 
Puis,  ce  nom  ayant  conquis  dans  sa 
sphèreune certaine  renommée,  vint 
l'ère  des  compilations,  un  peu  pins 
lucratives  pour  lui  et  fort  lucratives 
pour  les  libraires.  Il  lui  fut  menu 
demandé  (car  il  possédait  l'anglais 
et  il  avait  enseigné  sinon  l'anglais 
a  des  compatriotes,  du  moins  l'ila- 
lien  à  des  anglais,  sans  l'intenné- 
diaire  du  français,  )  d'élaborer  on 
plutôt  de  décorer  de  son  nom  des 
Eléments  de  grammaire  anglaise 
analogues  k  ceni  de  sa  grammaire 
italienne.  La  rémanératioa,  toléra- 
blement  grossissante,  bien  que  pa^ 
cimonieuse  toujours,  de  ces  diven 
travaux,  argenta  quelque  peu  les 
dernières  années  de  Ver^ani,  qui 
mourut  vers  1813  à  Paris.  Voici  la 
liste  des  publications  qu'on  lui  doit, 
et  dont  il  serait  inutile  ou  fasiidieui 
de  détailler  au  grand  complet  touus 
les  réimpressions  ou  contrefaçous, 
les  unes  pures  et  simples,  les  antres 
avec  modificaUons  :  il  faudra  bien 
pourtant  en  citer  quelques-unes, 
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cir  beaucoup  de  lard-veDus  ont 
brQDté  le  VergaDJ,  ont  vécu  des 

miettes  de  sa  grammaire,  sa  sont 
taillé  des  rentes  dans  son  bagage. 
I.  Grammaire  de  Veneroni,  rnipU/iée 
tt  réduite  à  vingt  leçons  avec  des  thé- 
ines, des  diabgaes  et  un  petilTeciteil 
de  traits  hisloriques  en  italien,  à  fu- 
sdjetocommeiiporitï,  Paris, an  VIII, 
m-i2,  2"  édit.,  an  IX,  etc.,  etc. 
Bieniâl  il  ne  fui  plus  nécessaire, 
paor  la  vente,  de  garder  inscrit  en 
tile  le  nom  du  psaudo-floreDlin  de 
Verdun, etildisparut  du  frontispice; 
c'était  justice.  A  Vergani  reviennent 
de  droit  toutes  ces  menues,  mais 
ippétissanles  améliorations  qni  ca- 
ractérisent sou  livre,  et  qui  décÈ- 
l«ni  an  esprit  de  trempe  contraire 
■I  ceini  da  charlatan  lorrain':  —  la 
réductioa  à  vingt  leçons,  c'est-à- 
dire  à  vingt  heures  consciencieu- 
sementet  vaillamment  consacrées  à 
l'élDde  des  éléments,  la  suppression 
de  tout  i'inulile  et  de  tout  i'ajour- 
nable,  la  méthode,  la  lacidité,  la 
justesse  parfaite,  à  bien  peu  d'ex- 
ceptions près,  de  toutes  les  formu- 
les, le  choix  des  exemples  caracté- 
risent le  mérite  de  cet  ouvrage. 
Vergani  peut  être  nommé  le  Lho- 
mond  de  ta  grammaire  italienne; 
mais  ici  c'est  k  Lhomond  que  l'a^ 
similation  fait  honneur.  Si  Lho- 
tnoad  est  simple,  pratique  et  court 
ainsi  que  Vergani,  il  n'est  pas  com- 
ne  lui  mélaphyslquement  irrépro- 
chable et  trop  souvent  iin'a  de  la 
clarté  que  l'apparence  (qui  veut 
creuser  ne  rencontre  qu'inexactitu- 
des et  ténèbres)  tandis  que  Vergani, 
diaphane  comme  l'eau  de  roche, 
peut  être  fouilléin/tijd  mi:itte.P«r- 
retti  donnait  vers  le  même  temps 
Que  grammaire  à  coup  sûr  plus 
minutieuse ,  plus  philologique  ; 
Biagioli,  un  pen  plus  tard,  en  éla- 
borait une  plus  opulent*,  et  que 
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certes  l'appendice  prosodique  met 
hors  de  pair.  Mais  il  s'agissait  de 
lavoir  grâce  auquel  des  trois  gram- 
mairiens un  élève  au  bout  d'un 
temps  donné  saurait  le  plus  d'italien 
et  s'acquitterait  le  moins  mal  soit 
d'unthéme,soitd'uneversion;ilnous 
semble  que  l'avantage  ne  resterait 
ni  il  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  ri- 
vaux de  Vergani.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qa'il  ne  s'annonce,  nous 
i'imagiaons,  mi  seconde  ddition 
de  PerreiiL.  ni  troisième  de  Bia- 
gioli,  malgré  leur  mérite  incon- 
testable à  nos  yenx;  c'est  sur- 
tout que  personne  parmi  les  li- 
braires n'a  fait  main  basse  sur 
eux  pour  se  parer  des  plumes  du 
paon,  tandis  qoe  partout  vous  ren- 
contrez dos  Vei^a  ni  augmentés  ou 
corrigés  avec  des  noms  d'arran- 
geurs, et  quatre  au  moins  à  ce  mé- 
tier ont  gagné  un  renom  et  quel- 
que chose  de  plus  que  le  renom. 
11.  Grammaire  anglaise  »impii^ée  et 
riduile  à  vingt  et  wte  leçons,  nom- 
breuses éditions  dont  seulement 
les  premières  par  Yei^ani  lui-^né- 
me,  les  4*,  5*  et  beaucoup  d'autres 
par  HamoDière,  1814,  1820,  35, 
39,  33,  36  et  les  dernières,  depuis 
1843,  par  Salder  qu'on  pourrait 
qualifier  de  Briccolaui  du  Vergani 
anglais.— V.  (Trois  petites  chresto- 
mathies italiennes,  savoir:)  l-Rae- 
conli  istorià  messi  in  Ungua  ita- 
liana,  etc-,  bien  moins  pâteux  que 
les  nouTellesde  Franc.  Soave,  etc., 
très-fréquemment  réimprimées,  réé- 
ditées, réampljiiëes(4''éd.,parl:'e- 
ranesi,  en  1841  ;  autre  encore  par 
Zirardinicn  1849,  (le  tout  in-lS); 
2°  Nwva  scella  dî  favote,  novetle 
lettere  e  poésie  ilaliane,  con  un  (ral- 
lato  delta  poesia  ilal.,  (poésie,  en 
cette  occasion,  ne  signifie  guère 
qu'art  de  versifier)  ;  Vergani  com- 
pense ici  la  langue  que  quelques 
19 
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lagts  seraient  tentés  de  reprocher 
ï  £011  premier  livre  en  le  mettant 
en  parallèle  avec  \a  grammaire  de 
Biag;io!l  ;  3°  Belieîze  deUa  poeaiaita- 
liana,  trotte  iai  piu  célèbre  tl  pos- 
thume; avea  un  traité  de  la  poésie 
italienne  et  de  courtes  not«s  à  l'u- 
sage des  étraogera,  par  PJanesi, 
1818,  in  19.  VI.  (Une  cfarestoma- 
ttl)'!  anglaise,  une  seule  :  )  l'Engiiih 
militutor,  or  usufiU  and  itilersainiitg 
patstge  in  prose  seUcted  frem  Ihe 
moit  eminenl  englith  wrileri  and  de- 
si^nei  for  the  use  and  improvement 
of  tho$e  wbo  lean  that  langnage, 
Paris,  an  IX  (1601), in-13,fltS°oa 
»•  éd.  4812. 

VERGANI  (Paul)  ,  écrivain  et 
penseur  italien,  dut  naître  vers  1 133 
dans  le  Piémont.  Sa  famille  tenait 
de  loin,  et  dans  un  rang  un  peu  in- 
férieur, à  l'organisation  judiciaire 
dti  pays.  Il  fut  YOué  de  bonne  heure 
â  l'état  ecclésiastique  ;  mis  aaeémi- 
naire,  il  étudia  plus  attentivement 
qu'on  ne  le  Fait  d'ordinaire  et,  pour 
nous  exprimer  à  la  fe^on  des  ita- 
liens, afeeomow,  l'histoire  d'abord, 
le  droit  canon  ensuite,  mais  non 
l'histoirederËgliselouisimplement, 
car  il  y  joignit  l'histoire  profane,  et 
non  le  droit  oanon  tout  seul,  car 
aveola  science,  essentielle  aux  yeux 
de  ses  cheft  spiritaels,  il  0t  marcher 
parallèlement  ta  science  de  luxe,  le 
droit  civil.  Il  eût  donc  pu,  nous  ai- 
mons i  le  croire,  ëire  déclaré  doc- 
leatinuf roque;  mais,  soit  que  ce  dou- 
ble examen  coulât  double  prix,  soit 
humilité  chrétienne,  soit  loutaulre 
motif,  il  se  contenta  d'un  seul  titre, 
celui  de  docteur  en  théologie.  Déjà 
il  avait  reçu  les  saints  ordres,  ses 
travaux  lui  faisant  souhaiterd'hahi- 
ter  une  grande  capitale,  et  son  sa- 
voir ayant  été  connu  du  sacré  col- 
lège, ilreçutdu  Saint-Père  ladignité 
de  chanoine  de  Saint-Jean-de-La- 
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Iran.  C'est  dans  cette  posilion  mo- 
deste, mais  sbre,  qu'il  composa  les 
trois  premiers  des  ouvrages  dont 
l'on  va  trouver  la  note  un  peu  plus 
bas,  et  qui  lui  donnent  un  rang  dans 
celte  école  de  moralistes  et  légistes 
philosophes  grâce  auxquels  l'Italie, 
au  dix-huilièuie  siècle,  n'a  guère 
moins  contribué  que  la  France  à  1i 
réforme  de  la  jurisprudence.  Les 
deux  premiers  furent  trës-goûtés, 
et  tons  eurent,  comme  on  le  verra, 
les  honneurs  de  la  traduction  fran- 
(faise.  Il  s'ensevelit  ensuite,  bien 
qu'approfondissant  toujours,  dans 
un  long  silence  de  trenle  ans;  tan- 
dis qua  les  idées  de  la  tcienza  ntuna 
germaient,  prenaient  racine  etfor- 
maient  en  s' épanouissant  celle  ma- 
gniflque  forêt  de  haute  fuiaie  à  l'oiD- 
bre  de  laquelle  Unira  par  être,  heu- 
reuse de  s'asseoir,  l'Europe  enfin 
éclairée.  Les  événements  de  1811 
et  1813,  en  déterminant,  â  la  suite 
de  l'enlèvement  de  Pie  VII,  la  dis- 
persion des  chanoines  de  SaiDl- 
Jean-de-Latran,  amenèrent  à  Paris 
l'abbé  ou,  comme  le  porte-sonveul 
le  titre  de  ses  livres,  le  docteur  Paul 
Vergani;  il  reprit  la  plume,  aidé 
parfois  par  son  ami,  notre  collabo- 
rateur, Tabaraud ,  et  il  s'éteigDll  i 
vers  1820,  sans  avoir  revu  l'Italie. 
Voici  la  liste  chronologique  ^e  ses 
écrits  :  letil.  Trattéd^  ûpâneàt 
nior(,2'édit.,  Milan,  1780,  (tradiùl 
par  l'avocat  Cousin,  avec  un  Di*- 
cota-s  3UT  ta  justice  criminelle,  Paris, 
n82,  in-12.)  m.  De  Fiaormité  i» 
dwel,  (  également  traduit  par  Cou> 
sin,  qu'on  rcLonnait  sous  son  hii- 
tiale  C...  el  à  son  litre  de  Membre 
des  Arcades  de  Rome,  )  IV.  La  U- 
giglation  de  Napoléon  le  Grand  am- 
sidérée  dans  ses  rapports  avec  lÀgri- 
culture,  Paris,  1812,  in-8°.  T, 
Essai  historique  sur  Ui  dernière  pené- 
aitiondel'Êglite,Teva  parTabaraud, 
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Paris,  1811,  in-S",  VI,  Discussion 
hisloriqae  sur  m  point  de  la  vie  de 
BenHlV,  Paris,  1818,  in-8". 

VF.RGER  (/ean-Locis),  assassin 
de  l'archevêque  de  Paris,  a  droit 
ï  un  arlicle  dans  la  Biographie 
miverselle,  puisqu'elle  donne  l'ftis- 
loire  des  hommes  qid  se  sont  fait 
remarquer  non  seulemeni  par  leurs 
icrils  ,  leurs  verltis ,  mais  aussi 
par  leurs  crimes.  Fils  de  Jean  Ver- 
ger.tallleur,  et  de  Margueriie  Fre- 
min,  il  naquit  â  NeullIy-sur-Seine, 
banlieue  de  Paris,  le  22  août  i826. 
Apjès  avoir  Tréquenlé  l'école  mu- 
luelle  de  sa  commune,  et  travaillé 
quelque  temps  du  mélier  de  son 
pire,  qui  voulait  en  faire  un' garçon 
boucher,  il  eut  le  bonheur  d'Èlre 
recommandé  par  un  jeune  abbé  à 
la  supérieure  des  fliles  de  la  Clia- 
rJié,  sœur  Uéianie,  dans  le  monde 
marquise  de  ItocheJorI,  femme  ar- 
denle,  qui  aimait  à  agir.  Eprise  de 
l'idée  de  faire  un  prêtre,  elle  se 
senlit  disposée  !i  exercer  sa  charité 
pour  cet  enfant  qui  lui  paraissait 
digne  d'intérêt.  Comme  elle  était 
chargée  de  distribuer  dans  la  pa- 
roisse les  aumônes  de  la  princesse 
Amélie,  épouse  du  duc  d'Orléans, 
alors  chef  du  gouTernemenl,  elle 
Btles  frais  des  études  de  Verger, 
qui  niCphcé  au  petit  séminaire  de 
Paris, d'abord  à  la  succursale,  puis 
dans  la  ville  même.  Les  premiers 
débuts  du  jeune  écolier  furent 
irés-satisfaisanis,  sinon  du  c&lé 
des  études,  da  moins  du  cêté  de 
la  conduile,  qui  n'offrait  aucune 
prise  à  la  réprimande  et  était 
même  édiUanle.  On  remarquait 
néanmoins  déjSi  une  propension 
ï  ce  caractère  sournois  qui  se 
montra  si  sensible  pins  tard,  et 
qui  était  vraisemblablement  le  fruit 
d'un  amour -propre  déjà  froissé 
au  milieu  de  tant  d'élèves  d'un 
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autre  âge,  et  d'une  position  so- 
ciale plus  élevée.  A  Satnt-Ni- 
colas-du-Chardonnet,  ott  était 
alors  le  séminaire ,  aujonrd'hui 
transféré  dans  la  rue  Noire-Dame- 
des-Champs,  il  continua  de  mon- 
trer un  caractère  singulier,  et  les 
idées  se  modifièrent,  s'éciaircirent 
bientâl  sur  son  compte.  Le  supé- 
rieur du  séminaire  était  H.  Dupan- 
loup,  devenu  depuis  évèque  d'Or- 
léans, qui,  bientôt,  crut  s'aperce- 
voir que  le  nouveau  venu  ne  méri- 
tait pas  toute  confiance.  On  lui 
représenta  en  vain  que  son  opi- 
nion était  peut-être  précipilée,  il 
resta  persuade  cl  il  disait  que  ce 
jeune  homme  ne  ferait  point  hon- 
neur Si  l'état  ecclésiastique.  Une 
circonstance  amena  un  dénoue- 
ment qui,  s'il  ne  fut  pas  la  suite 
d'une  indélicatesse,  fut  du  moins 
l'effet  de  l'étourderie  et  de  la  pré- 
somplion.  Il  en  sera  question  dans 
lesdébalsdu  procès  deVerger,  dont 
M.  Dupaoloup  crut  devoir  se  débar- 
rasser dans  cette  circonstance.  Ver- 
ger, congédié  au  moisdeseplembre 
IB'li,  trouva  un  protecteur  dans  le 
vic^re  lie  Neuilly,  qbi  le  recom- 
manda à  M.  Vervost,  chef  d'instî- 
mtion  ï  Paris.  Ce  respectable  ec- 
clésiastique reçut  Verger,  et  dès 
lors,  comme  depuis  que  son  établis- 
sement fut  transféré  ii  Auteuil,  il  n'a 
jamais  cessé  de  lui  être  attaché, 
sansHcuser,  bien  entendu,  tous 
les  écarts  dans  lesquels  il  a  donné. 
Le  22  juin  1846,  en  le  faisant  ad- 
mettre au  grand  séminaire  de 
Meaux,  il  le  recommandait  comme 
un  exeellenl  jeune  homme,  dont  il 
voulait  faire  un  collaborateur  dans 
sa  maison.  Celte  maison  fut  son 
asile  pendant  ses  vacances.  Dans 
le  cours  de  ses  dcrnièrei  éludes, 
Verger  offrit  bien  quelques  sujefs 
b  la  répréhension,  mais  ces  sujets 
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élaieDt  saDS  gravité  majeure,  et, 
quoiqu'il  ebt  comnieDcâ  à  étudier 
étaal  déjà  dans  l'adolescence,  il  fut 
ordonDÉprMreavec  dispense  d'âge. 
Je  25  mai  1850.  Sa  preiiiiÈre  messe 
fui,  ùNeuilly,  une  sorte  d'ovation, 
mais  son  orgueil  fut  blessé  de  voir 
que  le  curé  ne  l'eût  point  invité  à 
prÈclier,  C'étailuii  jour  non  chômé; 
mais  la  manie  de  Verger  a  tOQ- 
jours  été  la  prcdic:ition,  pour  la- 
quelle il  n'était  point'  fait.  On  ponr- 
rait se  demander  comment, nialors 
ni  depuis,  il  n'alla  point  professer 
à  la  pension  d'Auteuil.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Meaux,le  nommèrent  anssilôt  curé 
de  la  succursale  de  Guercbeville, 
mais  il  n'avait  rien  pour  s'élablir 
dans  son  presbytère,  et  M.  l'abbé 
SibOD,  qu'il  paya  bientôt  de  tant 
d'ingratitude,  confident  des  cha- 
grins que  lai  causait  sa  détresse, 
lui  procura,  deshahitants  deNeuil- 
ly,  de  l'argent  et  du  linge.  Eieniôt 
Verger  manqua  de  prudence  en 
toutes  cboses,  et  donna  déjii  des 
preuves  d'uncaractére  qui  annonçait 
de  la  folie;  il  litporler  ses  meubles 
â  Nemours,  les  venditle  dimancbe, 
h  l'encan,  et  quitta  sa  paroisse  sans 
adieux.  L'évSque  de  Meauxie  plaça 
en  qualité  de  vicaire  à  Joaarre,  où 
il  porta  son  air  sournois,  et  resta 
peu  de  temps,  car  il  fut  bientût 
nommé  curé  !i  la  succursale  de 
Bailly-CairoU,  près  de  Molnn.  Là, 
ses  extravagances  continuèrent  ;  il 
perdit  un  procès,  et  voulant  échap- 
per aux  frais  de  sa  condamnation, 
il  traversa  sa  paroisse,  déguisé  et 
vêtu  d'une  blouse,  suivant  le  char- 
retier qui  emmenait  ses  meubles, 
passa  la  nuit  dans  une  écurie,  et 
vint  â  Paris.  11  est  utile  de  racon- 
ter tous  ces  incidents  pour  peindre 
l'homme  qui  se  livra  depuis  â  un 
•i  grand  crime.  Que  va-t-il devcuirf 
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Après  avoir  passé  quelques  jours 
cbcE  l'abbd  Deleau,  curé  de  Neuii- 
ly,  qui  n'eut  point  i  se  louer  de 
ses  procédés,  il  partit  pour  l'An- 
gleterre, disposé  à  tout,  dit-on,  i 
rester  catholique,  à  se  faire  pro- 
testant et  même  domestique.  Il  ob- 
tint un  celeiret,  mais  le  cardinal 
Wisemann  ne  pouvait  employer  un 
prêtre  qui  avouait  ne  pas  savoir  la 
langue  anglaise;  Verger  revini 
donc  à  Paris,  où  la  sœur  Hélanie, 
qui  lui  portait  toujours  de  l'iDlè- 
rëi,  le  fit  recevoir  dans  le  clergé  de 
Saint- Germain-l'Âuxerrois,  dont 
elle  avait  connu  le  curé,  H.  Le- 
grand  ,  lorsqu'il  était  vicaire  ï 
Neuilly.  Ce  curé,  qui  avait,  pour 
cette  mesure,  pris  les  conseils  et 
raulorisalion  de  l'archevêché,  lit 
un  accueil  charitable  ï  Verger, 
fit  même  des  avances  pour  payer 
ses  délies,  et  pria  l'un  de  ses  prS- 
tresde  recevoir  le  nouveau  venu 
au  nombre  de  ses  commensaux. 
Ce  prêtre  était  précis  émeut  M.  l'ab- 
bé Sibon,  àqui  Verger  devait déi^ 
beaucoup,  et  qu'il  paya  d'unenoire 
ingratitude  .Tout  alla  bien  d'abord, 
et  Verger  fut  même  employé  à  des. 
fonctions  subalternes  au  service  de 
la  chapelle  des  Tuileries,  confié 
alors  au  clergé  de  Saint-Gennain- 
l'Auxerrois.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques années,  dominé  par  son  or- 
gueil et  ses  idées  extravagantes,  il 
revint  k  ses  anciennes  impruden- 
ces, et  ja  dois  en  signaler  une  qtie 
le  lecteur  sera  curieux  de  connaî- 
tre. La  fille  d'un  épicier  de  village, 
qui  se  confessait  ï  Verger,  lui  fit 
croire  qu'elle  était  comtesse  d'Ar- 
gentville;  et  dés  lors,  pour  l'aider 
il  rentrer  dans  ses  biens,  dont  il 
devait  lui-même  recueillir  une  pari, 
il  dressa  un  mémoire,  et  alla  trou- 
verU.  Roulland,  alors  procureur 
général,  aujourd'hui  (1862)  ni- 
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nistre,  pour  l'engager  ii  prendre 
les  ÎDtérëls  de  la  prétendue  héri- 
tière. H.  Rouland  lui  dit  avec  gra- 
vité qu'il  D'ainiait  pas  à  voir  les 
prêtres  se  jeter  tégërement  dans 
les  procès;  puis,  'sans  écouter  da- 
vantage Verger,  il  sonna  son  do- 
mestique et  lui  dit  ;  s  Demain,  la 
gnillotiae  pour  les  huit  heures  da 
matin.  »  Celle  parole,  que  Verger 
ftnrait  pn  regarder  comme  prophé- 
tique, fit  sur  lui  une  si  grande  im- 
pression, qu'il  ne  put  la  taire  a  son 
hble,  l'abbé  Sibon.  Le  caré  de 
Saint-Germain,  méconientde  loi  de 
plus  en  plus ,  commença  par  lui 
retirer  le  ministère  de  la  confes- 
sion, selon  qu'il  était  convenu  avec 
l'autorité  diocésaine.  Verger,  de 
son  c&lé,  irrité  et  vludicatir,  prit 
des  résolutions  extrêmes,  déchira 
cruellement  les  mœurs  du  curé  par 
les  plus  odieuses  calomnies,  quitta 
le  presbytère,  alla  demeurer  avec 
son  frère  pour  exploiter  avec  lui 
nn  certain  procédé  pour  l'élamage 
des  glaces,  reprit  l'habit  laïc  et 
laissa  pousser  sa  barbe.  Au  bout 
de  quelque  temps,  il  fit  des  mena- 
ces de  vengeance  à  l'abbé  SibOQ,  qui 
n'en  fit  de  cas  autrement  qu'en  lui 
envoyant  secrëtemaut  ans  aumône. 
11  Tic  bient&t  que  son  commerce  de 
glaces  était  une  illusion.  Il  chercha 
ï  intimider  le  curé  de  Saint-Ger- 
main, qu'il  avait  dénoncé  au  par- 
quel,  i  l'archevècbé,  au  public^  et 
menaçait  de  faire  de  l'éclat,  si  on 
ne  lui  rouvrait  son  égliie,  avec  un 
traitement  qn'il  fixait  lui-même  h 
2,300  francs.  S'eubardisunt  dans 
ses  idées  diaboliques,  il  avait  com- 
posé, sur  les  moeurs  du  clergé,  un 
libelle  qu'il  alla  faire  imprimer  en 
Belgique  (1),  je  ne  sais  par  quels 
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moyens;  mais,  vraisemblabiemenl, 
vers  ce  temps-là,  je  ne  sais  par 

quels  moyens  aussi,  il  trouva,  en 
novembre  1S55,  un  emploi  dans 
une  pension  déjeunes  gens,  à  Monti- 
villiers,  dans  te  département  de  la 
Seine-Inférieure,  qu'il  fut  bienlAt 
obligédequitter,sa  qualité  de  prêtre 
ayant  été  connue.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  alla  reprendre  le  modeste  lo- 
gement qu'il  avait  occupé  rue  de 
Savoie.  C'était  aussi  dans  le  même 
temps  qu'il  projeUit  de  se  faire 
ministre  calviniste  et  qu'il  se  pré- 
senlait  pour  cela  au  ministre 
Hontandon.  Hais  un  autre  acle 
de  folie  tout  à  fait  caractérisé , 
fut  la  scène  ridicule  que,  dans  le 
même  temps.  Verger  lit  dan>  l'église 
de  la  Madeleine.  Le  dimanche  8  fé- 
vrier 4856,  il  s'y  présenta  portant 
■ur  la  poitrine  une  petite  pancarte 
sur  laquelle  étaient  écrits  eu  latin 
ces  mots  imités  de  l'Évangile.  •  J'ai 

•  froid  et  ils  ne  m'ont  pas  vêtu  ; 
m  j'ai  faim  et  ils  ne  m'oni  pas  donné 
«  a  manger;  •  puis  en  français:  ■  Je 
■  ne  suis  ni  suspendu,  ni  interdit, 
«  cependant  on  me  laisse  mourir  de 

*  faim.  •  l.a  police  s'émut  avec 
raison  de  cette  démonstration  sin- 
gulière, ât  arrêter  l'individu,  et 
le  relaxa  après  qu'on  eut  constaté 
qu'il  n'était  pas  fou,  mais  le  laissa 
sous  une  surveillance  spéciale,  qui 
ne  finit  que  lors  de  sa  réintégration 
ecclésiastique.  Verger  eut  cet 
avantage  le  42  mars  1856,  ayant 
été  nommé  curé  de  Serris,  suc- 
cursale du  canton  de  Crécy.  Il 
n'y  demeura  pas  longlemps  sans 
montrer  son  caractère  élrange  et 
donner  des  preuves  d'une  sorte 
d'aliénation.  Dès  le  mois  denovem- 
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bre,  il  fit  un  libelle  contre  la  cour 
d'assises  de  Melun ,  â  l'occasion  d'un 
épicier  nomniËLamy.necuséetcoD- 
âaiDné  comme  assassinde  sa  femme. 
Sans  cQnnattre  l'individu,  sans 
6tre  gnëre  plus  au  fait  de  sacause, 
Vei^r  s'établit  âon  défenseur  et 
adressa  au  préfet  de  Seioe-el- 
Harae  no  écrit  composé  contre 
l'iDstilutioa  du  jury  et  qu'il  inlitala 
Colin- MiùUard.  L'autorllé  ecclésias- 
tique fi'.t  avertie  du  scandale;  Vei^ 
ger  en  donna  bient&l  nn  autre  plus 
coupable  encore,  puisqu'il  attaquait 
la  religion.  Lorsqu'il  était  aitacbé 
h  la  paroisse  de  Saint-Germaiii 
l'AtiierrOLS,  Verger  professait  une 
dévotion  qu'on  penl  dire  enlhou- 
siastè,  envers  le  mystère  de  l'Im- 
maculée Conception.  Avant  mSme 
qu'il  fut  pronlamé,  il  avait  prêcha 
d'une  manière  et  avec  des  expres- 
sions imprudentes;  puis  il  reçDt 
fort  mal  les  observations  qu'on  lui 
en  fit.  A  quelque  temps  de  là,  et 
saui  que  la  cause  en  sait  bien  con- 
nue, il  changea  tout  â  fait  d'opinion 
on  du  moins  de  langage.  Le  30  no- 
vembre, il  adressa  an  rédacteur 
d'on  Journal  religieux  intitulé  le 
RoauràeUarie.uae  lettre  injorieuse 
>H  culte  de  la  Sainte  Vierge,  et 
dnns  l'égliie  de  son  village  il  prê- 
cha contre  te  dogme  de  l'iramaca- 
lée  Conception,  décrété  par  l'Eglise. 
Le  1!  décembre  i8S7,  l'évêque  de 
Meaui  interdit  Verger,  et  comme  il 
prérojait  que  celui-ci  allait  retour- 
ner dans  la  capitale,  il  prértnl 
l'ArcheVèqus  de  Paris  de  la  mesure 
qu'il  KTait  prise,  et  de  laquelle  il 
donnait  trois motiTs:  l'affaire  scan- 
daleuse du  libelle  injurieux  à  la 
cour  d'assises  de  Melaa;  les  pré- 
dications contre  l'Immaculée  Con- 
ception; et  enfin  la  déconverle 
d'un  écrit  iniitulé  :  Testament,  rem- 
pli de  diatribes  vjotentes  contre 
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les  dogniee  de  la  religion,  contre 
l'autorité  et  la  discipline  eccl£sias- 
tique.  Verger  revint  eSeetivemeat 
à  Paris,  et  de  ISi  écrivit  â  l'évêque 
de  Heiiux,  cherchant  à  l'amener  1 
cbanger  de  détermination  sur  ce 
qui  le  regardait,  usant  de  menaces 
et  disant  qu'il  se  marierait,  etc.  Une 
personne  respectable  le  vit  de  la 
part  de  l'ôvèque,  chercha  à  le  cal- 
mer et  lui  fit  entendre  que  les  me- 
sures que  l'on  avait  prises  à  son 
égard  l'étaient  sans  retour.  Verger 
demanda  une  audience  à  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  nécessairement 
dut  la  refuser.  Alors  l'idée  d'assas- 
siner ce  prélat,  déjà  conçue  l'année 
précédente,  lui  revint  au  cœur  et  se 
changea  en  résolution.  Sous  l'in- 
fluence funeste  de  cette  pensée,  il 
acheta  un  couieau  et  se  disposa 
à  frapper  l'archevêque  quand  il 
en  trouverait  l'occMion.  Le  same- 
di 3  janvier  1837,  monseigneur 
Sibour,  archevêque  de  Paris,  était 
allé,  dans  l'aprËs-midi,  malgré 
le  temps  froid  et  pluvieux  et  une 
lanté  indisposée,  célébrer  la  fâle 
pa^nale  de  sainte  Geneviève,  i, 
Baint'Élienne-du-Mont,  où  le 
tombeau  de  la  sainte  attire  depuis 
soixante  uns  un  concours  coa- 
sidérable  de  pèlerins  pendant  touto 
la  neuvaine  qu'on  y  fait  chaque 
année  à  pareille  époque.  L'ooca- 
sion  parut  favorable  au  dessein 
pervers  de  Verger.  Il  se  munit  de 
son  couteau,  qu'il  tiut  d'avance 
ouvert,  eteerendiiaSainl-Étiennei 
où  11  entra  dans  la  nef  pendant  le 
MagHificai.  Son  premier  projet 
étaii  d'aller  se  placer  près  dubanc- 
d'œuvre,  afin  de  frapper  l'arche- 
vêque an  moment  où  il  y  entrerait 
pour  entendre  lo  sermon,  mais 
craignant  d'Être  reconnu  des  ecclé- 
siastiques, il  s'éloigna  et  alla  se 
placer  dans  la  nef,  oA  il  entendit 
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la  sermoD  àe  monseigneur  Lacamè- 
n,  ancieD  évËque  de  la  Basse-Terre 
(sermon  sur  la  prière,  qu'il  trouva 

Relique.'). Lorsqu'eut  lieu  la  pro- 
cession, qui  devait  procéder  le  sa* 
lut,  el  a  laquelle  ofQdait  rarcbe- 
viqua,  le  prélat  rentrait  dans  la 
nef  du  milien,  pour  retourner  au 
ctioeur,  quand  Verger,  placé  i  l'en- 
Irée  et  aux  premiers  rangs  des 
cbiises,  du  cùtÉ  gauche,  se  releya, 
tournant  le  dos  à  l'autel,  saisit 
monseigneur  Sibour  par  le  brss  it 
le  frappa  de  son  couteau,  qu'il 
avait  su  lenir  caché  1 1 1  Une  famme 
aperçut  néanmoins  l'iiistniment 
fatal,  aa  moment  oii  le  coup  était 
porté,  et  voulant  l'arrêter,  fut  lé- 
gèrement blessée.  M.  l'abbé  Sn- 
ral,  vicaire-général,  qui  assistait 
le  prélat,  et  soutenait  sa  chape, 
frappa  de  la  main  l'assassin,  qu'il 
croyait  coupable  seulement  d'a- 
voir battu  l'archevêque.  En  im- 
molant sa  victime.  Verger  s'écnt  i 
Pat  de  déagei,  à  bai  tes  déegsesl 
Il  était  revêtu  d'un  paletot,  ei  ne  se 
débarrassa  pasde  son  fer  meurtrier. 
'  je  n'ai  pas  frappé  une  seconde 
Fois,  a-t-ll  dit  depuis,  car  j'avais  la 
certitude  que  mon  premier  coap 
avait  porté.  ■  Il  a  dit  aussi  i 
H.  l'abbé  Hugon,  aumônier  du  dé- 
pAt  des  condamnés,  qu'il  avait  res- 
senti, après  le  coup,  comme  cette 
espèce  de  satisfaction  qu'on  éprou- 
ve après  nne  œuvre  qu'on  devait 
accomplir.  Néanmoins,  en  recevant 
le  soumet  que  lui  donna  M.  Surat, 
l'assassin  chancela  en  répétant  son 
incencevabie  exclamation  :  Pob  4e 
dUttes!  A  basiesdéessa!  On  peut 
se  faire  une  idée  du  tumulte  qu'oc- 
casionna celte  attaque  subite,  et  dn 
trouble  oii  elle  jeta  tous  les  esprits. 
On  croit  k  un  accident,  ii  une  in-^ 
suiie,  mais  personne  ne  soupçonne 
un  tel  crime  !  Pendant  qu'on  a'em- 
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le  prélat,  on 
voit  aes  yeux  s'éteindre  et  sembler 
s'attaober  sur  le  criminel  ;  ses  lè- 
vres murmurent:  •OmonDieuimon 
Dieu  1  le  malheureui  U  ou  :  aQuel 
malheurU  caria  voix  éleiule  iw 
pemlaisser  distinguer  luftisamnienv 
les  derniers  mots  qu'il  ait  pronon- 
cés II  Tout  â  coup  son  corps,  que 
soutenait  seulement  le  poids  de  sa 
chape,  s'affaisse  violemment  en  ar- 
rière et  relentit  sur  les  dalles.  On 
se  prËdpile,  onrelève  Monseigneur, 
on  le  transporle  dans  la  sacristie, 
on  essaie  de  le  faire  revenir  de  ce 
qu'on  pense  Être  un  évanouisse- 
ment. La  syncope  persiste,  on 
étend  le  corps  du  prélat,  et  un  mé- 
decin, qui  s'était  trouvé  b  l'éf^iu 
découvre  l'horrible  vérité.  Après 
avoir  soulevé  la  chape  et  l'élole ,  U 
reconnut  une  plaie  large  et  profonde 
entre  la  cinquième  et  la  sixième 
cûle.  Le  sang  s'en  échappe  avec 
abondance,  les  paupières  du  moa- 
ranl  frémissent  encore,  mais  déjà  le 
pouls  a  disparu,  U.  Surat  donna 
une  dernière  absolution  a  l'arche- 
vique,  qui  mourut  h  l'instant.  Le 
bruit  de  c^tte  affreuse  catastrophe 
se  répand  aussitôt  dans  une  partie 
de  la  ville,  et  produit  un  effet  in- 
dicible. On  ne  peut  se  résoudre  ï 
croire  It  cette  nouvelle  ;  Monsei- 
gneur est  assassiné]  Par  qui  et 
pour  quel  motif,  dann  un  temps  où 
les  émotions  populaires  sem- 
blaient assoupies  I  L'indignation  est 
générale.  Le  uhef  du  gouvernement 
s'abstient  du  spectacle,  0(1  il  se  dis- 
posait à  se  rendre.  L'auteur  de  cet 
article  n'oubliera  jamais  la  scène 
lugubre  et  majeilueuse  qu'offrait  le 
presbytère  da  Saint-Etienne-du- 
Hont.  Instruit  par  hasard  du  mal- 
heur qui  venait  d'avoir  lieu,  Il  s'y 
rendit  des  premiers.  Le  prèiai 
était  étendu,  revêtu  d'ane  partie 
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de  ses  babna  ecclésiastiques,  un 
pied  sorti  dn  soulier,  tombé  au 
pied  du  lit,  ce  lit  n'était  qu'un 
matelas  posé  par  terre,  sur  lequel 
l'arcbevéque  paraissait  eadormi  ; 
son  manteau  recouvrait  la  plaie. 
Prosterné  prés  de  sa  tSte,  son  se- 
crétaire particulier,  M.  l'abbé  de 
Cuttoli,  serrait  une  de  ses  mains 
et  restait  en  silence,  presque 
anéanti!  Monseigneur  Lacarrière, 
quelques  ecclésiastiques  du  pres- 
bytère etautres,  n'échangeaient  que 
quelques  mois  i  voix  basse,  et  la 
stupeur  était  sur  tons  les  traits  I 
Tandis  que  ceci  se  passait  au  pres- 
bytère, une  antre  scène  se  passait 
h  qnelques  mètres  de  la,  dans  l'hô- 
tel delà  mairie  (alorsdu  xu'  arron- 
dissement). Lorsque  H.  l'abbé  de 
Borie ,  curé  de  Saint  -  Etienne , 
cherchait,  dans  son  illusion  sur 
la  réalité  du  malhenr,  k  rassu- 
rer les  Sdëles  et  voulait  conti- 
nuer l'office,  un  assistant  qui  avait 
compris  ce  qui  se  passait,  avait 
saisi  l'assassin  par  derrière;  un 
sergent  de  ville  le  désarma  et  l'ar- 
rêta. On  le  conduisit  au  milien  de 
la  foule  saisie  d'horreur  au  poste 
de  la  mairie.  U.  Piétrj,  préfet  de 
police,  M.  de  Cordoèn,  procureur 
impérial,  H.  le  substitut  Moignon, 
M.  Treilhard,  juge  d'instruction, 
s'y  rendent  en  toute  hâte,  et  pro- 
cèdent ï  une  première  instruction. 
Verger  dit  que  ce  n'est  point  la 
personne  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque qu'il  a  voulu  frapper,  mais 
en  sa  personne  le  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception.  Que  signifie, 
lui  demande-t-on,  ce  cri  que  tous 
avez  proféré;  Pasdedéesiei!  abat 
tel  déesses!  Il  répond  que  par  la  il 
entendait  protester  (l)  contre  l'Im- 


(l}La  société  des  dames  de  Sainlc- 


VER 

maculée  Conception  et  contre  la 
confrérie  des  Gênovéfaines.  Il  avone 
et  donne  des  détails  avec  un  sang- 
froid  qui  laisse  douter  s'il  a  la  cons- 
cience de  son  crime.  Un  moment  ce- 
pendant, vers  la  Un  de  l'interro- 
gatoire,  comme  on  lui  représeoie 
la  grandeur  d'un  tel  rorfail,  il  sem- 
ble le  comprendre.  Qnelques  lai^ 
mes  coulent  de  ses  yeux  et  il  s'écrie; 
sOui.C'estaSreuxIs  Mais, conduite 
la  prison  de  Maïas,  Verger  a  bien- 
tôt recouvré  son  calme.  Il  demande 
il  manger,  parce  que,  dit-il,  il  est  i 
jeundepnis  lemaiin,parprécaulion 
pournepasavoirlamainlremblante. 
Comment,  Ini  dil-on,  vous  qui  ftles 
prêtre,  avez-vous  pu  comraeltreun 
crime  semblable?  «  La  faute  en  est 
au  célibat  des  prêtres ,  répondit-il; 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
les  prêtres  se  marient  comme  Irs 
autreshommes?  «Réponse  insensée, 
qui,  comme  celles  qu'il  a  faites  à 
la  mairie,  prouverait  que  le  mal- 
heureux est  victime  non-seulement 
de  sa  scélératesse,  mais  aussi  de 
son  oi^eil  ou  de  sa  folie.  Quels 
rapports,  en  effet,  peut-il  y  avoir 
entre  les  raisons  qu'il  donne  et  l'as- 
sassinat de  Mgr  Sibour?  L'instruc- 
tion commença  et  marcha  pronp- 
tement  ;  on  saisit  chez  le  frère  de 
Verger,  avec  lequel  il  demeurait 
au  moment  du  crime,  et  à  son  pro- 
pre domicile  il  Sarris  ;  on  Qi  les  ia- 
Ibrmations  au  séminaire  de  Heaui, 
el  dés  le  10  janvier,  le  parquet  de 
la  Cour  impériale  de  Paris,  par 
l'organe  du  procureur  général, 
H.  Vaîsse,  déclarait  que  Jean-Louis 
Verger  était  accusé  d'avoir,  le  3 
janvier  1857,  commis  volonUire- 


GeneviËve,  Établie  par  Monseigneur  Si- 
bour, K  sou  autel  près  du  tomliean  it 
sulalc  rieneviëve,  et  se  réunit  ï  Saial- 
Etienne-du-Hoiit. 


C'.(H>t^lc 


VER 

ment,  avec  prémédilatioD  et  gnet- 
apens,  on  homicide  surla  personne 
de  Mgr.  Sibour,  archevêque  tfe  Pa- 
ris, crime  prévu  par  l'arlicle  302  du 
code  pénal.  Psodant  ces  opérations 
ljrélJmmaires,Vergerseinblait,dans 
sa  prison,  ëire  i  l'aise  et  dans  une 
position  qui  pourrait  le  grandir. 
Ceux  qui  pouvaieut  l' approcher 
élaienl  curieusement  interrogés.  Il 
se  monlrait  calme,  vantard,  discu- 
leur.  Il  n'était  préoccDpé  que  de 
l'idée  de  se  former  un  piédestal 
aux  yeux  do  l'opinion  publique,  de 
peser,  de  faire  de  l'effet.  Il  péro- 
rait sur  les  questions  de  dogme, 
avançait  froidement  de  vieilles  hé- 
résies, qu'il  donnait  comme  les  pro- 
diiciions  de  son  cerveau,  mfilait  ii 
loales  cea  divagations  religieuses 
les  questions  les  pli;s  étroites  d'in- 
térêt personnel,  calomniait  gros- 
sièrement tous  ceux  qu'il  avait  pu 
coonaître  dans  sa  carrière  ecdé- 
siastiqne,  et  principalement  il  écri- 
rait, il  écrivait  sans  cesse,  sur  tont 
et  à  propos  de  tout.  Transporté 
quelques  jours  après  à  la  Concier- 
gerie, il  montra  les  mêmes  disposi- 
tions; il  semblait  n'avoir  pas  cons- 
cience de  sa  situation ,  parlait 
froidement  de  l'avenir,  et  récla- 
mait bonnement  une  couverture 
pour  passer  tkwer.  jQuand  on  lui 
annonçait  quelque  visite,  quelque 
démarche  de  curiosité,  sa  figure 
rayonnait  :  «  Ma  cause  est  une  nou- 
velle cause  célèbre,  disait-il,  on 
en  parlera  longtemps.  ■  Étrange 
utisfacLion  de  l'orgueil ,  qui  ne 
pouvait  se  trouver  qn'en  Ver- 
gerl  Aussi,  fut-il  el  parut-Il  vive- 
ment contrarié  quand  l'aulorilé  se 
refusa  !i  laisser  reproduire  ses 
traits.  Croirait-on  qu'il  avait  fait 
venir  ï  sa  prison  son  frère  accom- 
pagnéd'un  photographe,  pour  foire 
son  portrait  I  Tout  semblait  révéler 


VER 


297 


chez  ce  malheureux,  celte  incroya- 
ble fatuité  du  crime,  qui  s'empare 
de  quelques  intelligences  perver- 
ses. Il  laissait  entrevoir  ce  qu'il 
aurait  vonln  faire,  et  pariait,  dit- 
on,  du  désir  qu'il  avait  de  se  rendre 
à  Rome,  de  façon  â  laisser  suppo- 
ser le  regret  monstruenx  de  n'avoir 
pu  frapper  une  autre  et  plus  illus- 
tre tête.  On  chercha  à  loi  faire 
comprendre  combien  il  s'abusait 
sur  ta  situation  des  esprits  à  son 
égard  ;  on  n'aura  point  réussi.  Dès 
le  9  janvier,  le  rapport  surson  afTaire 
avait  été  présenté  ï  la  chambre 
des  mises  en  accusation  par  M.J'a- 
vocat  général  Sallé.  La  chambre 
prononça  immédiatement  l'arrêt 
par  lequel  elle  renvoyait  Verger 
devanttaCoard'asslsesdela  Seine. 
Ce  même  jour,  ï  quatre  heures. 
Verger  reçut  notification  de  l'arrêt, 
il  avait  dâs  lors  cinq  jours  ponr  se 
pourvoir  en  cassation  contre  cette 
décision. H. leprésidentBonnlol  de 
Salignac  lui  nomma  d'of&ce  pour 
défenseur  un  avocat  connu  par 
son  beau  talent,  H.  Nogent-Saint- 
Lanreus.  Ce  choix  parut  faire  plai- 
sir à  l'accusé,  que  l'avocat  trouva 
à  la  Conciergerie  feuilletant  avec 
ardeur  les  pièces  de  procédure  qui 
lui  avaient  été  signiflëes.  Verger 
se  leva,  fit  quelques  pas  aa-devaut 
de  lui,  et  du  geste  lui  indiqua  un 
siège,  le  remerciant  d'avoir  ac- 
cepté sa  défense,  i  C'est,  lui  dil-il, 
'  une  véritable  salistaction  poar 
■  moi  qae  de  me  voir  assisté  par  un 
'  avocat  que  j'ai  déjii  eu  tant  de 
«  plaisir  â  entendre  à  Helun,  • 
Néanmoins  il  manifesta  l'intention 
de  se  défendre  lui-même.  Il  dit  que 
l'examen  de  tontes  les  pièces  et  la 
préparation  de  sa  défense  nécessi- 
taient un  temps  plus  long  que  celui 
qui  lui  était  donné,  et  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  Être  prêt  pour 
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le  17  Janvier,  jour  fixé  pour  les  dd- 
bals  de  l'affaire.  Le  44,  Il  inrorina 
ofQclellement  de  sa  résolulion  le 
directeur  de  laCondergerie.et  après 
qn'il  eut  vu  libeller  et  qu'il  ent 
signé  l'ade  consialant  sa  déclara- 
tion de  pourvoi  ,i]ie  remit  avec  une 
activité  flévreuse  à  classer,  i  rédiger 
ses  moyens  de  dëfeose.  Le  15,  la 
Cour  de  cassation  fnt  saisie  du 
pourvoi,  que  Verger  s'avait  fait 
soutenir  par  aucun  avocat.  Comme 
elle  trouva  que  la  procédure  avait 
été  régnIiËre ,  etc.,  elle  rejeta  le 
pourvoi.Par  suite  decette  décision, 
l'affaire  fut  maintenue  au  rb\e  des 
assises  pour  le  samedi  17  janvier. 
Lecture  de  cette  déoision  fut  faite 
k  Verger,  dans  la  Couciergerifl,  par 
M.  le  premier  président  Belangle, 
qui,  sollicité  par  Verger  da  recu- 
ler le  jour  de  l'audieDoe,  et  ne 
croyant  pouvoir  l'accorder,  vit  Tac- 
cnsé  ne  pas  faire  d'iDsIslance  et 
dire  qu'il  ssrait  pr6t  pour  le  17 , 
jour  flxé.  On  conçoit  que  de  son 
côté  le  public  se  préoccupait  de 
l'aSaire,  qui  faisait  le  sujet  des 
conversations.  Ugr.  Ailou,  évëque 
de  Ueaux,  eut  la  charité  de  visiter 
le  coupable  dans  sa  prison;  les 
journaux  rendirent  publique  une 
lettre  que  H.  i'abbé  Renard,  supé- 
rieur du  eéminaire  de  Heaux,  avait 
oru  devoir  écrire, et  qui,  en  donnant 
des  explications,  comme  pour  sol- 
liciter ou  présenter  una  sorte  de 
justiflcation,  assurément  bien  inu- 
tile ,  accusait  dans  ce  respectable 
acclésiastiqje ,  une  sorte  de  peine 
ou  d'embarras.  Tout  le  monde  at- 
tendait avec  une  sorte  d'anxiété 
l'ouverture  des  débats,  qui  eut  lieu, 
en  effet,  le  17  janvier  18S7.  Jamais 
pareil  speoiaule  ne  s'était  offert 
dans  l'euceinte  de  la  Cour  crimi- 
nelle. Le  crime  était  inouï  ;  la  foule 
qui  se  pressait  dans  ce  trop  étroit 


prétoire  de  la  Cour  d'assises,  com- 
posaitune  daces  assemblées  d'éiite 
dont  on  peut  dire  qu'elles  représen- 
tent tout  Paris.  La  plupart  des  U- 
Insirations  s'y  trouvaient  réunies; 
notabilités  administratives,  judi- 
ciaire$,artistiques,  militaires;  lesda- 
mesétaienten  très  petit  nombre.  Dès 
cinq  heures  du  matin  une  longue 
nie  d'avoc&ls  en  robe  se  pressait  k 
la  grande  grille  d'honneur  du  pa- 
lais; sur  plus  de  deux  cents,  une 
trentaine  réussit  à  obtenir  le  droit 
d'entrée.  Quant  à  la  foule  du  public 
elle  était  compacte,  mais  les  décep- 
tions araient  été  nombreuses,  car  le 
plus  grand  nombre  des  places  était 
réservé,  et  personne  n'entrait  sans 
être  muni  d'un  billet  signé  par  le 
premier  président.  Vers  dix  heures, 
ou  expose  les  pièces  à  couvictioD, 
les  babits  pontificaux  de  Ugr.  Si- 
bour,  la  chape  sonillâe  d'une  large 
tache  de  sang,  le  couteau  terrible, 
dont  la  tams  damasquinée  n'a  pu 
moins  de  19  centimètres  de  lon- 
gueur, et  son  acier  est  terni  par 
places  t  on  reconnaît  en  frémissant 
qu'il  est  terni  par  le  sang  de  li 
victime.  Peu  après,  l'accusé  ist 
introduit  et  attire  les  regards  d'une 
curiosité  avide.  L'impression  géné- 
rale est  celle  du  désappoiatemeot, 
On  avait  attendu  un  homme  i  l'al- 
iure  féroce,  au  regard  sombre,  m 
voit  entrer  nu  jeune  homme  insi- 
gniâant.  Loin  de  reconnaître  en  lui 
un  assas^,  à  la  p&leur  mate  de 
son  teint  on  se  persuaderai!  f3dl^ 
ment  qu'on  a  sous  les  yeux  un  de 
ces  jeunet  gens  en  qui  l'étudt 
éteint  les  passions  en  éclairant  tt 
en  développant  l'intelligence.  Il  est 
vèiu  de  noir;  une  cravate  de  méri- 
nos noir,  sans  col  de  chemise,  ftlt 
ressortir  l'extrême  pâleur  de  soa 
teint,  sa  voix  est  a  la  fois  douce  el 
soaore;  l'impreiîiHi  qu'il  pn&A 
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d'abord  est  presque  favorMile.  Un 

I  sail  mouvement  dans  sa  physiOQO- 
'  miepeutinspirerquelquedëfiance: 
il  passe  sans  cease  la  langue  entre 
«es  livres  légèrement  coiilractées. 
Verger,  entré  avec  calme,  jelie 
un  regard  rapide  sur  l'auditoire, 
el  concentre  lonle  son  attention 
eur  une  liasse  de  notes  qu'il  met  en 
ordre.  Dans  cet  article,  rédigé  avec 
[ODie  la  simplicité  passible,  je 
n'ai  rien  dissimulé  de  ce  qui  pou- 
'  vait  faire  apprécier  Verger,  et  s'il 
'  se  trouvait,  dans  les  voies  ora- 
<  geuses  qu'il  a  suivies,  quelque 
éclaircie  qui  semblât  le  montrer 
dans  le  chemin  du  retour,  je  ne  l'ai 
point  voilée  à  l'œil  du  lecteur;  mon 
récitsufflrait  absolument  à  le  Taire 
connaître.  Néanmoins,  on  peut 
dire  qu'il  ue  s'est  entiéremenl  ré- 
vélé à  tout  le  monde  que  dans  tes 
débats  de  son  procès.  Il  n'est  Di 
dans  la  nature  ni  dans  la  mesure 
de  notre  travail  de  les  reproduire. 
La  Gazette  des  Tribimaitx,  le  DroU 
et  tes  autres  annales  judiciaires, 
ont,  dans  le  temps,  rapporté  tes 
scènes  scandaleuses  ausquclles  oat 
donné  lieu  oes  déplorables  débats, 
^Dsi  que  les  actes  de  violence  et 
de  fureur  qui  exigèrent  l'expulsion 
de  l'accusé.  Ainsi  qu'il  n'était  pas 
permis  d'en  douter,  le  résultat  fut 
une  condamnation  k  mort  pronon- 
cée à  ia  suite  de  la  courte  et  una- 
nime délibération  des  jurés.  Le 
lendemain,  Verger  s'empressa  de 
faire  savoir  qu'il  entendait  se  pour- 
voir en  cassation  et  adresser  i 
i'EiDperenr  une  demando'en  grâce. 
Son  père  vint  le  visiter  en  présence 
du  directeur  de  la  prison.  L'émo- 
lion  ne  fat  pas  très-vive.  Son  père 
lui  dit  :  Ton  affaire  m'a  causé  bien 
des  dérangements,  enfin  te  voilï 
condamné  h  mort.  *  Tout  n'est  pas 
■  fini,  répondit  Verger,  oh  !  Don, 
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a  lom  n'est  pas  flni.  »  Une  inquiâ-< 
tude  secrète  agiuil  cependant  le 
condamné,  malgré  sa  tranquillité 
apparente;  il  mangeait  peu,  dor- 
mait mai,  et  alors  il  reçut  volon- 
tiers  la  visite  de  M.  l'abbé  Notelei, 
aumônier  de  la  Conciergerie.  Sa 
plus  grande  privation  était  de  ne 
pouvoir  écrire,  car  on  l'avait,  sui- 
vant l'usage,  revôtu  de  la  camisole 
de  force.  L'arrêt  avait  été  prononcé 
Iel7janvier;lel9â  quatre  heures, 
on  procéda  à  la  translation  de 
Verger  de  la  prison  de  la  Concier- 
gerie à  celle  de  la  Roquette.  Lors- 
qu'il monta  danslalugnbre  voiture, 
il  était  morne,  abattu;  pendant  le 
trajet,  il  mauifesta  ^  plusieurs  re- 
prises la  crainte  qu'on  ne  ie  con- 
duisit au  Buppike.  Ses  gai'dieni< 
cherchaient  en  vain  à  le  rassurer; 
il  ne  se  calma  qu'ei  te  voyant 
rentrer  dans  une  autre  prison. 
Pendant  les  quelques  jours  de  dé- 
lai que  lui  laissait  son  pourvoi, 
Verger  se  livra  à  l'espérance.  Il 
avait  obtenu  qu'on  lui  laissât  la 
main  droite  libre,  et  il  en  profitait 
pour  écrire  incessamment.  L'or- 
gueii  reprenait  le  dessus.  H.  l'abbé 
UugOQ,  aumbnier  de  la  maison 
du  dépOl  des  condamnés,  a  rendu 
public  1b  récit  que  Verger  lui  fit  de 
son  acte  coupable  et  des  impres- 
sions qu'il  avait  ressenties  quand 
il  eut  frappé  cepawre  Manieigjiew, 
il  parlait  presque  comme  un  héros, 
disons  du  moins  us  arlisle,qui  fait 
la  relation  satisfaisante  de  son  œu- 
vre. Il  paraissait  aussi  compter 
beaucoup  sur  sa  demande  en  grâce 
et  attendre  tout  au  plus  un  nohte 
eaàl.  Néanmoins  il  calculait  avec 
émotion  le  moment  où  serait  jugé 
son  pourvoi  en  cassation.  Ce  fat 
le  29  janvier  que  la  cour  suprême 
fut  appelée  i  l'examiner,  sous  la 
présidence  de  M.  Laplogne-Barris. 


300 


VER 


Une  foule  consiijérable  se  pressait 
dans  l'andiloire  ponr  assister  à 
Tatidiencequi  ouvritâoozelieares. 
M.  Morin  éiaii  l'avocat  chargé  par 
l'accusé  de  soulenir  son  ponr- 
Toi,  et  II  présenta  trois  moyens  de 
cassation,  qui  furent  discutés  par 
le  procureur  géuËral,  M.  de  Royer, 
qui  conclut  an  rfijet  en  montrant 
aussi  la  régularité  de  la  signiflua- 
tion  de  l'arrêt  (aile  au  condamné. 
La  Cour,  après  délibéré,  rejeta  le 
pourvoi.  En  même  lerops  le  chef 
de  l'État,  usant  de  son  suprême 
privilège,  faisait  appel  â  une  com- 
mission de  médecins  ponr  cons- 
tater, une  fois  de  plus,  d'après  les 
ûtits  du  procès,  l'état  mental  du 
eondamné.  Ls  rapport  de  M.  le  doc- 
teur CoDDeaa  conclut  que  Verger 
jouissait  du  libre  exercice  de  sa 
raison.  L'ordre  d'exécution  fut 
donné  pour  le  lendemain,  vendredi 
30  janvier  1857.  M.  l'abbé  Hugon, 
aumônier,  avait  eu  plusieurs  en- 
treliens avec  Verger  depnis  l'en- 
trée de  celui-ci  dans  la  prison  du 
dépCc,  dite  la  F.oquelle  ;  il  n'avait- 
pu  rien  gagner  sur  ce  malheureux, 
qui  disait  toujours  qu'il  ne  voulait 
pas  de  prêtre,  et  entendait  mourir 
comme  il  était,  n'ayant  rien,  dl- 
sail-ll,  à  se  reprocher.  Le  diman- 
cbe  25  janvier,  on  avait  admis 
Verger  à  entendre  la  messe.  L'au- 
mAnier  prêcha  snr  les  chàtimenls 
que  l'on  subit  dans  la  yie,  sur  les 
moyens  de  les  rendre  utiles  pour 
le  temps  et  l'éternitél  Verger  l'in- 
terrompit par  des  vociférations, 
criant  :  Anathème  1  erreur  !  malé- 
diction, et  soutenant  que  l'enfer 
n'est  pas  ce  qu'on  dit  qu'il  est. 
Comme  ou  ne  pouvaitle  faire  taire, 
on  fut  réduit  k  l'emporter  de  force. 
Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi, 
quoique  ignorant  tout  ce  qui  se 
passait,  il  avait  eu  un  sommeil 
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agité.  A  sept  heures  du  malin,  le 
vendredi  S9,  il  dormait  lorsqu'en- 
irèrentdans  sa  chambre,  H.  l'abbé 
Hugou,  d'abord  seul,  puis  aussilfii 
après  M.  le  directeur,  suivi  d'ona 
dizaine  de  persounes.  M.  Hugon, 
qu'il  avait  refusé  de  voir  depis  le 
dimanche,  lui  dît  qu'il  n'avait  pim 
à  attendre  que  la  justice  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  dans  les  bras 
duquel  il  le  suppliait  de  se  jeter. 
Verçer  ne  voulait  rien  entendrt. 
Au  directenr,  qui  lui  donnait  com- 
munication des  ordres  reçus,  il  de- 
manda la  permission  de  prendre 
une  heure  ou  deux  pour  écrire 
&  l'Empereur,  et  il  reçut  nécessai- 
rement un  refus.  M.  l'aumûnicr 
lui  faisait  de  douces  instances  en 
lui  montrant  le  crucills  ;  il  répon- 
dit qn'il  voulait  mourir  tel  qu'il 
était  et  qu'il  ne  voulait  ni  prêtres, 
ni  reliques,  «t  il  en  revenait  à  U 
demande  d'écrire  â  l'Empereur.  Il 
entra  en  fureur,  disant  qu'il  ne 
voulait  point  aller  h.  l'échafaud,  el 
qu'on  ne  le  tirerait  de  sou  lil 
qu'en  pièces;  son  air  èUit  hébéié, 
son  œil  atone,  et  sa  face  décon- 
posée  I  II  s'enroula  dans  ses  cou- 
vertures et  dans  ses  draps,  qull 
tenait  entre  ses  bras  crispés  com- 
me dans  un  élan.  Il  fallut  le  vêtir 
de  force,  et  ou  ne  put  lui  mettre 
que  son  pantalon;  il  se  débalUil 
violemment,  et  criait  avec  une 
voix  étrange.  ■  Au  meurlrel  au  se- 
cours I  k  l'assassin  1  »  Ou  ne  poi, 
le  fairii  entrer  dans  la  chapelle 
pour  y  prier  un  instant  comme 
c'est  l'usage,  et  l'aumônier  fui  le 
premier  a  conseiller  de  passer 
outre.  Une  fois  arrivé  dans  l'avaDl- 
greSe,  oti  se  faiila  toilette  des  eié- 
cutions,  dès  qu'il  sentit  le  froid  de 
l'acier  des  ciseaux  dont  se  servaient 
les  aides  dé  l'exécuteur  pour  lui 
couper  les  cheveux,  il  fut  saisi 
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cofflme  d'uD  frissoa.  Sa  fiiee,  rouge 
de  cdère,  se  coovrit  d'one  pâleur 
d&ayanle  ;  sa  Tureur  se  changea  en 
UL  prorond  abattement  :  ■  Point 

•  d'amis,  point  de  parents!  dit-il 

■  iHenltit  avec  désespoir,   mourir 

■  liDsi,  c'est  affreuxl  •  H.  l'autoO- 
mtt,  qui  se  leDalt  en  face  de  Ver- 
ger el  épiait  le  moment  de  tenter 
un  nouvel  eSort,  crui  que  le  mo- 
ment était  venn,  et  lui  présenta  te 
cmciBi,  que  Verger  ne  repoussa 
point.  Alors  il  iui  parla  avec  bonté 
et  lui  dit  que  parle  repentir  et  le  re- 
cours iiDieuilpouvaiteucores'assu- 
rer  une  éternité  heureuse.  La  grâce 
triomphait,  et, {cagnépar elle, Verger 
répondit  :  «  .Monsieur  l'aumônier, 

•  mou  frÈre,  mon  ami,  je  ne  vous 

•  ai  que  trop  longtemps  résiste.  Je 

•  ne  résiste  plus.  Je  me  remets  eu- 

•  tièrement entre  vos  mains.  Dites- 

■  moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  • 
H.  l'aumônier  lui  dit  qu'il  fallait, 
devant  toutes  les  personnes  présen- 
tes, rétracter  et  abjurer  toutes  ses 
erreurs,  toutes  les  calomnies  pro- 
pagées par  ses  écrits,  ses  prédica- 
QoDs,  ses  propos  avant  et  pendant 
Mdélention,  et  Verger  se  levant 
ilors  da  l'escabeau  où  il  était 
iccroupi,  les  raains  déjà  liées,  les 
pieds  retenus  par  une  courroie, 
s'adressa  â  l'assemblée  avec  un  ac- 
cent i.  la  fois  humble,  ferme  et 
iijne:  ■  Messieurs,  dll-il,  je  rougis 

•  maintenant  de  la  scène  de  vio- 
'lence  dont  je  vous  ai  rendus  té- 

•  moins,  et  ie  vous  en  demande 

•  pardon.  Je  demande  pardon  i 

•  Dieu  et  aux  hommes  da  crime 

•  horrible  que  j'ai  commis;  je  ré- 

•  tracte  et  j'abjure  toutes  les  er- 

•  reurs,  toutes  les  calomnies  que 
1  j'ai  propagées.  J'offre  à  Dieu  ma 

•  vie  en  expiation  de  tout  le  mal 
'  que  j'ai  fait.  Dans  toute  la  plé- 

•  nitude  de  ma  raisoa,  je  déclare 
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•  et  Je  TOUS  prends  à  lémoins  que 
«  je  veux  mourir  en  chrétien,  en 
■  catholique ,  en  prËlre  ,  autant 
«  qu'il  dépend  encore  de  moi,  ■ 
H.  l'anm&nier  l'eniraina  dans  un 
angle  de  la  pièce.  Verger  le  com- 
prit, se  mit  i  genoux  et  Bt  sa  con- 
fession... confession  hâtée  sans 
doute  1...  mais  enfin  I  !  Puis  l'aumô- 
nier récita  les  priËres  des  agoni- 
sants, que  Verger  écouta  avec  re- 
cueillement, faisant  lui-même  les 
réponses  en  latin  ;  puis,  les  larmes 
auK  yeux,  il  demanda  pardon  ittous 
les  employés  de  la  maison.  Il  mar- 
cha vers  l'échafaud  dressé  sur  la 
place  en  face  de  la  prison,  soutenu 
d'un  côté  par  l'aumônier,  de  l'au- 
tre par  l'exécuteur,  et  témoignant 
sans  cesse  publiquementdeton  re- 
pentir; Alors  il  ne  disait  plus  sim- 
plement comme  les  protestants  et 
les  jeunes  écrivains  de  nos  jours  : 
le  Christ,  il  savait  dire  Jésds-Christ 
et  répétait  de  la  voix  que  lu)  per- 
mettaientses  forces  épuisa  es  ;  Vive 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  !  Agneau 
de  Dieu,  ayez  pilU  de  moi!  Vivent 
Jésus  et  Marie  !  Vive  la  mire  de  Dieu, 
notre  bonne  mère  à  Icus!  Arrivé  sur 
l'échafaud,  il  se  mit  spontanément 
àgenoux.  Il  chargea  l'aumônier  de 
faire  amende  honorable  à  ses  su- 
périeurs, et  puis,  comme  dans  une 
sorte  d'exlase  et  les  yeux  levés  vers 
le  ciel,  il  s'écria  :  i  Dieu  d'amour 

•  PI  de  miséricorde,  prends  pitié 

•  de  ma  malheureuse  famille;  pitié 

•  pour  mon  vieux  père;  protège 

0  la  France  que  j'ai  tant  aimée! 
«  protège  l'Église  ;  pitié  pour  tout 
(  l'univers  entier;  protège  l'Em- 

1  pcreur,  fais  la  France  grande  et 
B  prospère  !  »  Assurément  il  y  avait 
encore  dans  ces  exclamations  quel- 
que chose  du  caractère  de  Verger, 
et  peut-être  aurait-on  préféré , 
puisqu'il    voulait  parler  sur  l'é- 
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cbafaad ,  entendre  une  nouvelle 
rétractation  de  ses  calomnies  et 
une  iiiTocation  h  la  sainte  Vierge, 
que  ces  expressions  de  tendresse 
pour  la  France,  qui  n'y  a  trouvé 
ni  édiflcation  ni  sujet  de  recon- 
naissance. Verger  baisa  une  der- 
nière fois  le  crucifix  avec,  une  ar- 
dente eSiision,  puis,  s'abandonnant 
doucement  à  l'exécuteur,  il  reçut  la 
mort  avec  tonte  l'apparence  des 
dispositions  qui  auront  frappé  vi- 
vement les  dix  mille  spectateurs. 
Le  Droit,  journal  des  matières  Ju- 
diciaires, dans  un  article,  donna 
des  alIégaUons  qui  tendaieut  à  nier 
la  sincérité  et  même  la  réalité  de 
la  conversion  de  Verger.  Le  Journal 
des  Débats  etcelai  de  la  Presse  les 
reproduisirent,  les  autres  feuilles 
publiques  furent  plus  équitables. 
Son  Em.  Mgr  le  cardinal  Morlot, 
venait  d'être  nommé  k  l'archevê- 
ch(%  de  Paris.  M.  Hugon  crut  de- 
voir l'instruire  des  circonstances 
que  je  viens  de  décrire,  et  se  tiâta 
de  lui  en  adresser  a  Tours  les  dé- 
tails. Le  cardinal  lui  répondit  dés 
le  31  janvier.  La  science  a  décidé 
que  Verger  jouissait  dit  toutes  ses 
facultés  et  la  justice  l'a  frappéd'une 
peine  méritée.  On  eût  été  assuré- 
ment consolé  si  on  eût  pu  prouver 
que  la  démence  seule  avait  pu  ie 
conduire  à  un  pareil  forfait.  Lo 
ministère  sacré  du  prêtre  est,  dans 
l'opinion  publique,  d'un  ordre  si 
éleré,  qu'il  semble  â  quelques-uns 
que  les  misères  et  les  crimes  de 
l'humanité  ne  doivent  jamais  mon- 
ter assez  liaut  pour  l'atteindre.- 
D'autres,  trop  vivement  frappés  de 
la  faute  d'un  seul  homme,  en  re-  . 
portent  trop  légèrement  ta  respon- 
sabilité à  l'ordre  tout  entier,  ou- 
bliant, pour  un  qai  s'égare,  les  ver* 
lus  infinies  de  tous  ceux  qui  pas- 
sent ignorés  en  faisant  le  bien.  Mais 
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enfla  s'il  est  vrai,  comme  on  ne 
peni  le  nier,  que  Veiner  avait  la 
conscience  de  ses  actions  et  agis- 
sait avec  préméditation  et  raisan- 
nement,  ne  ponrrais-je  dire  que 
l'ensemble  de  sa  vie,  dans  le  peu 
que  j'en  ai  montré,  prouve  aus^ 
ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  son 
cervean,  de  déficit  dans  ses  facal- 
tésî  J'ajouterai  que  ces  dispositions 
sisingulîères étaient  peut-être  dans 
son  sang.  Sa  mère  se  donna  la 
mort  en  se  jetant  dans  un  puits;  un 
de  ses  frères  est  mort  en  se  Jetant  : 
dans  la  Seine;  une  de  ses  sœnrs  | 
s'est  jetée  dans  un  puits  à  Saint- 
Denis,  mais  elle  en  fut  retirée  pir 
ses  voisins.  Son  frère  Frédéric,  qui 
se  porta  à  quelques  excentricités, 
et  chez  lequel  il  demeurait  lors- 
qu'il assassina  l'archevêque,  avait 
été  exilé  pour  ses  folies  politiques. 
B.  D— E. 
VF.RGBZ(Je*n-Mabib),  lienle- 
tenant-générai  français,  né  le  li 
janvier  nS7,  à  Saint-Pé  (Hauiej- 
Pyrénées),  et  sous  les  drapeaux  de- 
puis 1778,  avait  porté  onze  ans, 
sur  mer  et  sur  terre,  le  havre-sae 
du  soldat  ou  quelque  humble  ëpau- 
lette,  quand  la  prise  de  la  Bas- 
tille fit  prendre  la  fuite  i>  presque  . 
tous  ces  gentilshommes,  liealenanli  ■- 
ou  capitaines,  chefs  d'escadroos 
ou  colonels,  lesquels  en  quittant 
lenr  poste  crurent  livrer  l'armée  ii 
la  désorganisation,  et  n'y  semèreal 
qu'une  émulation  immense.  Il; 
laissaient  partout  des  vides,  •  i 
nous  de  remplir  les  videsl  i  s'é- 
crièrent les  plus  alertes,  les  plus 
braves  et  les  plus  capables.  Le 
temps  de  Vergez  était  enfin  venu. 
Il  passa  comme  simple  fusilier  ) 
la  garde  nationale  mobilisée.  Nous 
ne  savons  s'il  fut  de  ceux  qui  s* 
déployèrent  et  qui  combattirent 
k  Valmy  (voy.  DoHODKiEZJ  ;  mais, 
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dès  cette  même  année  1793,  nous 
l'apercevons  coopérant  à  la  cam- 
pagne sur  la  frontière  septentrio- 
nale. Le  9  février  i793,  il  eslnotn- 
mé  capitaine  an  premier  batailion 
de  chasseurs  des  montagnes.  Bien- 
lit,  dirigé  su  ri' armée  des  Pyrénées 
occidentales,  il  est  chargé  par  le 
gèoéral  du  co  m  mandement  des 
ëclaireurs  de  la  colonne  ;  et  il  Jus- 
lifle  sa  coiiiiance,  non-seulement 
en  eolevdnt  deux  drapeaux  à  l'en- 
Demi  le  jour  de  la  prise  de  Marsa, 
niiiis  en  éteignant  deux  mèches 
allnméespar  lesTaincns  pour  faire 
sauter  le  fort  qu'ils  évacuaient: 
c'était  sauver  partie  dD  corps  vain- 
queur qu'effectivement  l'eiplosion 
aurait  détruit.  Même  légèreté  da 
motivements,  même  réussite  â  la 
prise  de  Tolosa;  l'ennemi  eo  se 
retirant  emmenait  sou  artillerie: 
Vergez,  avec  les  siens,  tombe  com- 
me la  fondre  sur  le  cortège  fugi- 
tif, met  la  main  sur  les  mulets  et 
reste  maiire  des  bouches  k  feu, 
canons,  obus  et  couleuvrines  (1793). 
Mérae  année,  £i  l'automne,  (ven- 
démiaire an  lif,  disent  les  rap- 
ports), lorsque  U  valeur  française 
'  enlève  Llambery,  Vergez,  cette 
foisancore,  comme  s'il  y  avait  en 
lui  une  tacuitédh  inatrice  spéciale  à 
l'effet  d'éventer  les  éléments  explo- 
sibles,  avise  quatre  mèches  qui 
bnUent  sournoisement  au  fond  de 
barils  défoncés  ï  quelques  pas 
d'an  énorme  magasin  de  poudrs, 
et  conserve  ainsi  le  dépdl  à  l'ar- 
mée victorieuse  et  la  vie  ii  des 
centaines  peut-être  de  ses  camara- 
des. L'année  suivante ,  il  était , 
sous  Hoche,  à  l'armée  de  l'Ouest 
dita  des  c6tes  de  l'Océan,  et  mis  i 
la  léte  des  carabiniers,  il  eut  une 
part  décisive  à  l'achèvement  de  la 
première  pierre  de  la  Vendée. 
Cestluiqui  flt  prisonnier  l'indomp- 


table Charelte,  après  avoir  tué  de 
sa  mainles  deux  chefsquil'accom- 
pagnaient  et  l'avoir  blessé  d'un 
coup  de  pistolet  d'abord,  d'un  coup 
de  sabre  ensuite.  On  sait  que  Cha- 
retle  s'était  défendu  comme  un  lion. 
Cet  exploit  valut  à  Vergez,  le  18 
thermidor  suivant  (S  août  1796)  le 
grade  de  chef  de  baialllon.  L'Ouest 
tranquille  pour  l'instant,  c'est  en 
Italie  que  Vergez  reçut  ordre  de 
se  rendre  :  il  y  passa  la  fin  de  l'an- 
née et  les  deux  années  suivantes, 
moitié  dans  l'inaction  amenée  par 
la  paix  de  Campo-Formio  et  ces 
vaines  négociations  de  Rastadt 
que  l'Autriche  dénoua  par  l'as- 
lassinat  des  plénipolen  lia  ires  fran- 
çais, moitié  dans  les  expéditions 
de  Rome  etdu  royaume  de  Naples. 
Hack,  par  une  audacieuse  viola- 
tion de  la  foi  des  traités  et  avec 
des  forças  quintuples,  avait  con- 
traint les  16,000  Français  du  patri- 
moine de  Salnl-Pierre  à  quitter  la 
capitale,  ob  bientdt  (S  frim.an  VU 
ou  25nov.  1798)  crut  bon  de  faire 
son  entrée  triomphale  ce  grotes- 
que époux  de  la  reine  de  Naples, 
ce  Ferdinand  IV,  qui,  trente-deux 
jours  plus  tard  (7  nlvose  ou  27  dé- 
cemb.)  devait,  chassé  de  Naples 
après  l'avoir  été  de  Rome,  s'em- 
barquer pour  Palerme  avec  ladite 
épouse  et  l' in  dispensai)  le  Âclou. 
(Voy.  Caboline,  au  supplément 
L...)  C'est  surtout  dans  l'intervalle 
de  cette  entrée  !t  cette  fuite  que 
Vergez  avec  le  reste  des  forces 
françaises  trouva  l'occasion  de  se 
signaler.  11  faisait  partie  de  cette 
colonne  de  renfort  si  impatiem- 
ment attendue  de  Terri  par  Macdo- 
nald,  lorsque  les  Napolitains  s'é- 
taient portés  deCalvisur  Otricoli 
pour  intercepter  les  communica- 
tions de  l'armée  française,  et  qui, 
dès  qu'elle  déboucha,  fut  dirigée 
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sur  Osteria:  lï  el  sur  vingt  points 
auxeovirons  (l'Osteria  di  Vaccone, 
rOsleria  di  Corezze,  elc.)  fut  livrée 
ce  qu'on  appelle  la  bataille  de 
Calalupo,  doDl  les  résultats  fareat 
la  retraite  on  plutôt  la  tuite  de 
Uacli.  la  rentrée  victorieuse  des 
Français  dans  Rome  et  onze  mille 
prisonniers  (2&  friin.  ou  15  décO- 
Vergez,  dans  cette  journée,  à  la 
lëte  d'un  détachement,  s'empara 
de  deux  pièces  de  caDOn  sur  la  co- 
lonne napolitaine  qu'il  avait  à 
combattre.  Moins  de  cinq  mois 
après  {il  floréal  ou  5  mai  1799), 
Macdonald  le  nommait  provisoire- 
ment aux  ronctions  de  chef  de  bri- 
gade. Mais  en  ce  moment  les  aiïai- 
res  militaires  tant  d'Allemagne  que 
d'Iialieavaientcessé  d'être  en  Toie  de 
p:ospérîté,lesdaQgersdenosarm6es 
au  contraire  étaient  immenses  et 
croissaient  tous  lesjours.  L'attentat 
sans  nom  de  Rasladt  avait  été  com- 
mis, l' Autriche  avait  jeté  le  masque 
et  ne  se  bornait  plus,  comme  lors- 
que Hack  allait  infatuer  le  manne- 
quin de  San-Lucio  (voy.  Ferdi- 
nand iv,  au  supplém.  L.)etgalTaoi- 
ser  les  lauaronl,  !i  faire  la  guerre 
indirecte  et  subreptice,  elle  avait 
envoyé  son  archiduc  Charles  avec 
soixante  mille  hommes  rejoindre 
et  commander  ce  qui  lui  restait  de 
forces  entre  les  Treize  Cantons  el 
l'Adriatique;  la  machiavélique  Ca- 
therine Il  avait  souscrit  i  ses  sup- 
plications qu'appuyait  la  Grande- 
BretagDe.et  quatre-Tingl-dix mille 
Busses  descendaient  avec  Souvarof 
de  l'Adige  vers  les  Alpes.  Il  ne 
faut  pas  demander  si,  dans  cette 
crise,  Vergei  payait  vaillamment 
de  sa  personne.  Le  24  prairial  (tou- 
jours en  l'an  Vil),  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  a  l'épaule  droite 
il  la  prise  d«  Modéne  ;  puis,  le  9 
fructidor,  pendant  la  bataille  de 
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Chiavari,  ce  fut  le  tour  de  la  hai- 
che  droite,  qu'atteignit  ëgalemeut 
un  coup  de  feu.  Il  se  rétablit  del'un 
et  de  l'autre  accident  ;  el  le  1&  bru- 
maire an  VIU  il  exécutait  devant 
Nûïi,  a  la  tête  d'un  escadron,  use 
charge  non  moins  vigoureuse  que 
brillanledont  l'effet  était  de  couper 
en  deux  la  lignede  l'ennemi, el 
prenait  toute  leur  artillerie  (clun 
canons  et  six  caissons)  :  ce  succès 
partiel  devint  général,  et  l'avantage 
de  la  journée  resu  aux  Français, 
grâce  au  mouvement  si  vivemeBt 
conduit  par  Vergez.  Trois  jours 
après  avait  lieu  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  bicntût  (15  floréal 
ou  4  mai  iSOO)  le  premier  consul, 
eu  train  de  combiner  la  campagne 
d'Italie,  que  devait  signaler  la  vic- 
toire de  Marengo,  le  confirmait 
dans  son  grade  de  cbef  de  baUilIOQ. 
Plus  tard,  il  le  fit  colonel  du  lïde 
ligne  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  l'employa  ensuite  ùla  troi- 
sième division  du  camp  de  Bruges, 
puisàla  première  campagne  cootro 
les  Prussiens.  Là  il  se  couvrit  d'une 
gloire  nouvelle,  mais  il  fut  blessé 
pour  la  troisième  fois  en  chargeant 
à  la  tète  de  son  régiment.  Napoléon 
reconnut  ses  services  en  le  nom- 
mant l'année  suivante  (1807)  géné- 
ral de  brigade.  Ce  fut  le  terme  de 
sou  avancement  sous  l'Empire,  bien 
qu'il  eût,  depuis  ce  temps,  fourni 
plus  d'une  fois,  notamment  en  ISIO 
et  dans  la  guerre  d'Espagne,  la 
preuve  qu'il  était  toujours  l'agile  el 
intrépide  ofûcier  de  la  République; 
ainsi  le  siège  et  la  prise  de  Lérii» 
(14  mai)  eurent  en  lui  un  vigou- 
reux auxiliaire;  ainsi  le  10  Juiiii 
attaqué  par  l.SOO  Espagnols,  il 
en  tue  400  et  fait  217  prisonnier 
dont  19  ofllciers,-  premier  succès 
dont  le  résultat  fut  la  prise  de  Te- 
ruel.  Hais  on  sait  ï  quel  p<Hnt  N>- 
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I  poléon  se  montra  rréquemment,si- 
DOD  injuste  du  moins  tiède  à  ¥é- 

{ard  des  desdicltados  qa'il  envoyait 
se  cousomer  en  Espagne  où  le  soi 
était  si  peu  propice  à  nos  laU' 
Tiers;  et  mËme  depuis  1810  on  ne 
le  Toil  pas  figurer  sur  les  cadres. 
NOQS  ne  l'ea  trouvons  pas  moins, 
cbose  singalière,  promu  sous  Char- 
les X,  en  1823,  au  grade  de  lieute- 
iiBDt-gënéral  ;  mais,  évidemment, 

.  ce  ne  fut  qu'un  grade  honorifique. 

'  Le  lieulenant-géiiêral  Verges  mou- 
rut pen  de  temps  après.  Val.  P. 
VEBGNIAUD  (Heniii),  parent  du 
câèbre  girondin,  naquit  3  i.imoges 
en  1760  ou  tout  au  commencement 
<Iel76i,et,reçuavacat,  il  exerça  au 
barreaa  do  cette  ville.  Il  n'eut  au- 
cone  part  aux  événements  de  la 
première  ni  même  de  h  seconds 
phase  de  la  Révolution;  mais  il 
commença  vers  1T9J  à  se  mêler 
i  ia  vie  politique,  et  fut  dépuU 
par  Saint-Domingue  au  conseil  det 
Cinq-Cents.  On  ne  saurait  dire  qu'il 
se  fit  remarquer  pendant  le  cours  de 
sa  législature  par  cette  faconde 
dont  semble  inséparable  le  nom  de 
Tergnisud,  il  se  distingua  plutôt 
par  son  silence.  Hais  il  utilisa  son 
paasage  i  Paris  en  conlraclani  des 
liaisons  qui  ne  demeurèrent  pai 
infructueuses  :  il  s'acquit  notam- 
ment dans  Lucien  Bonaparte  un 
ami  qui,  plus  tard,  aurait  été,  s'il 
l'etilvoutu,  aonprotecteur.il  ne  pro- 
flu,  ostensiblement  du  moins,  de 
cette  bonne  volonté,  que  pour  faire 
Mger  sa  ville  natale  en  chef-lieu 
de  cour  d'appel,  faveur  qui  certes 
eût  pu  lui  manquer  sans  quel- 
que appui  d  en  baut.  Depuis,  ces 
précédenis  ont  constamment  sor- 
ti leur  cSel,  et  Limoges  n'a  cessé 
de  s'appeler  cour  d'appel  qus 
pourfetreqaaliaée  cour  impériale. 
Pour  lui,  il  ne  demanda  ni  siiople 
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bonnet  de  conseiller,  ni  place  quel- 
conque au  parquet,  encore  moins 
de  présidence.  Nous  ne  croyons  pas 
non  plus  qu'il  ail  ambitionné  les 
titres  de  maire  ou  d'adjoint  :  il  trou- 
vait que  c'était  bien  assez  d'assister 
aux  sessions  du  conseil  municipal. 
Il  avait  beaucoup  de  cette  alaraxie 
philosophique  que  queiques-uns 
qualifièrent  de  paresse  chez  son 
éloquent  homonyme.  Il  n'en  vécut 
ni  moins  vénère,  ni  moins  tran- 
quille, ni  moins  longtemps  :  il  était 
dans  sa  quatre- vingi-irolsiéme  an- 
née lorsqu'il  dit  adieu  au  monde  le 
13  juin  18U. 

VERHUELL-  DE-SA  VENAER 
(l'amiral,  comte  Gbarles-Henri), 
marin  renommé  que  se  disputent 
la  Hollande,  sa  patrie  de  fait,  et  la 
France,  sa  patrie  adopiive.id  patrie 
de  sou  coBur  et  de  son  choix,  na- 
quit le  11  février  1761  à  Dœlti- 
chem,  au  pays  de  Gaeldre.  Sa  fa- 
mille était  dos  mieux  posées  de  la 
province,  et  cela  depuis  des  siècles, 
soit  dans  Ja  magistrature,  soit  dans 
les  armées  de  terre  et  de  mer.  Son 
aïeul  maternel  était  commandeur 
de  l'Ordre  leulonique.  Il  avait  un 
frère  aine  dani  ia  mariue,  lequel 
parvint  à'Ia  posiiiou  de  capitaine 
de  haut-bord,  et  dont  il  sera  dit 
encore  un  mot  plus  tard.  La  voca- 
tion maritime  n'était  pas  moindre 
chez  lui;  mais,  probablement,  par 
avis  de  parents  et  pour  que  les 
jeunes  gens  ne  se  nuisissent  pat 
l'un  â  l'autre  en  se  faisant  concur- 
rence, on  lui  fit  prendre  parti  d'a- 
bord dans  le  service  de  terre  eu 
qualité  de  cadet,  il  méritait  ce  titre 
â  tous  égards.  Il  était  peu  de  ses 
camarades  dont  ii  ne  lût  ic  ca- 
det :  ii  n'avait  alors  que  onze  ans 
(1175).  Quatre  années  après,  ses 
idées  s'étaient  axées,  et  ses  instan- 
tes prières  pour  obtenir  sa  iransla- 
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tfon  du  râgiment  ik  n'importe  quel 
nayire  de  l'Élaf  eurent  pour  résul- 
Utson  embarquement  comme  élËTe 
■ur  une  Trégate  de  quàrante-qnatra 
que  commandait  le  célèbre  capi- 
taine, depuis  amiral,  Kingsbergen 
()TÏ9).  Il  ne  pouvait  être  à  meil- 
leure école.  Dès  1181,  sa  frégau 
fut  employée  ii  diverses  croisières 
dans  la  mer  du  Nord,  et  il  &t  en 
quelque  sorte  en  arriviint  son  pre- 
mier apprentissage  de  la  guerre,  la 
Hollande  s'étant  alliée  à  la  Frauca 
en  faveur  des  colonies  anglo-amé- 
ricaines, et  toute  Tuile  hollandaise 
dès  tors,  étant  sans  cesse  sur  le 
qui  vive.  Le  S  août  1781  il  fut  ac- 
teur en  cette  sanglante  affaire  de 
Doggertbauk,  en  Tain  livrée  par 
Parker  i  Zoulman,  et  qui  ne  prit 
fln  que  parcs  que,  de  part  et  d'au- 
tre, les  amiraux  virent  leurs  navires 
désemparés  bors  d'état  d'exécuter 
les  manœuvres  qu'ils  commande- 
raient. La  frégate  sur  laquelle  se 
trouvait  Verhuell  avait  constam- 
ment figuré  sur  la  ligne  de  bataille, 
et  les  traces  n'en  étaient  que  trop 
visibles.  Presque  toutes  les  œuvres 
vives  avaient  été  labourées  par  la 
pluie  de  boulets ,  et  deux  mâts , 
sinon  trois ,  avaient  été  ou  mis 
bors  de  service  ou  renversés;  tou- 
tefois le  feu  avait  pris  aux  voiles 
et  aux  cordages,  et,  pour  l'étein- 
dre, il  avait  tillu,  de  la  partde  trois 
matelots  et  officiers  une  énergie 
plus  que  surhumaine,  et  dont  eux- 
mSmes  osâiini  à  peine  espérer  le 
succès;  les  deux  tiers  de  l'équipage 
étaient  ou  tués  ou  blessés,  Verhuell 
Ini-méme  avait  sa  blessure,  mais 
combattait  et  commandait  toujours, 
remplissant,  vu  l'urgence,  les  fonc- 
tions de  second.  Lui  seul  et  le  ca- 
pitaine, après  le  combat,  se  trou- 
vaient aaaz  valides  pour  continuer 
k  prétider  le  service.  Zontman  se 


hUa,  en  conséciiKoc*,  de  la  MOh 
mer  provisoirement  ï  celte  plue  dt 
lieutenant  de  frégate  dont  il  deve- 
nait indispensable  qu'il  continuât  i 
remplir  l'olflce;  et  comme  il  n'a- 
gissait qu'en  vertu  de  pouvoin 
préalables,  le  gouvernement,  sur 
son  rapport,  ne  balao^  pas  k  re- 
connaître sa  nomination,  et,  de 
plus,  le  décora  de  la  médaille  que 
recurent  tmis  les  officiers  sign^ 
pour  leur  participation  Ji  ce  grand 
fait  d'armes  naval.  La  guerre,  w 
le  sait,  ne  prit  &n  qu'en  1783  par 
lé  traité  de  Versailles;  si  les  déu 
années  qui  séparent  de  cet  événa- 
ment  la  terrible  collision  de  la  mer 
Baltique  furent  moins  Décond» 
pour  Verhuell  en  périls  imminents, 
elles  n*en  exigèrent  pas  moins  d( 
vigueur  et  d'activité  :  il  tint  la  mer 
presque  sans  interruption,  et  fit  pl^ 
Ue  de  maintes  croisières;  dans  uiu 
de  celles  auxquelles  il  prit  part  an 
nord  de  l'Ecosse,  il  eut  â  comlnire, 
i  commander  la  corvette  qu'il  mon- 
tait, le  capitaine  étant  tombé  ma- 
lade. La  paix  signée  et  les  bonnes 
relations  rétablies  avec  la  Grande- 
Bretagne,  assez  longtemps  il  est 
l'air  de  ue  faire  que  des  campagoa 
pacifiques,  tout  au  plus  un  peu  la- 
borieuses, dont  quatre  dans  la  Ué- 
diterranée,  deux  dans  la  mei  di 
Nord.  L'on  sérail  loin  duvraipou^ 
tant,  si  l'on  s'en  tenait  i  ces  qui- 
liflcalioni,  U  est  ea  pleine  paix  da 
incidents  tout  aussi  redoutables  qai 
ceux  de  lagnerre  déclarée,  et  chi- 
que insUnl  peut  les  toir  surgir, 
alors  même  que  l'on  a  droit  d'; 
compter  le  moins...  Ce  ne  sont  pv 
les  tempêtes  et  les  risques  de  nit- 
frage,  ce  ne  sont  pas  les  valcait 
souB-marins...  ce  sont  te*  révoiui 
i  bord.  Verbuell,  es  celte  preniiif' 
période  i»  sa  vie  mariUoa,  «»  ^ 
une,  nais  qui  m  servit  qo'à  BitM 
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.dins  tout  son  jour  ses  quilités 
Mpérieures.  Ce  n'était  pas,  da 
reste,  Hir  ion  navire  qu'avait  eu 
lieu  l'acte  d'iasubardinulion  dont 
il  e^t  parlé,  mais  c'est  sur  lui 
que  l'on  jvla  les  yeux  lorsqu'il  fut 
question  de  le  réprimer.  L'insnr- 
rectioD  durait  déjà  depuis  pluàeura 
jours,  el  elle  ëUit  Iriomphante; 
loua  les  of&ciers  avaient  été  em- 
priMonés;  btureusemeot  ils  n'a- 
nieal  éU  prtvéa  qui  de  la  liberté, 
carsiletrehellea  avaient  poussé  l«gr 
WcHiat  plus  loin,  nul  doute  qae  la 
répression  eût  été  plus  difOcile, 
l'fnipossibilité  d'un  pardon  fermant 
la  porte  k  l'béBitalioii  et  au  repen- 
tir. Hême  dans  la  positioa  aciaelle, 
pourtant,  la  ifisaioa  de  VerbueU 
était  scabreuse.  Il  s'en  tira  comme 
si  de  sa  vie  il  n'eût  eu  qu'à  domp- 
ter des  émeutes.  Deux  officier*, 
quelques  nuielots  dévooés,  uni 
WDpagoie  d'élite,  voilà  ses  com- 
pagsons;  une  chaloupe,  TOiiJi  son 
moyen  de  tran^ort;  un  silence 
profond,  voyà  son  auxiliaire...  Il 
s'approebe  inaperçu,  donne  en  s'é* 
lançant  le  premier  sur  le  navire  le 
signal  de  l'abordage,  et  sur-ie- 
champ  entame  la  lutte  avec  les 
rebelles  qu'il  trouve  sur  le  poot 
et  que  d'antres  viennent  joindre  : 
l'eng^ement  se  géDéralise,  mats 
tiientCt  il  est  visible  que  les  assail- 
lants vont  remporter,  la  démorall- 
iUion  ga^ne  les  insurgés,  en  moins 
d'une  demi-beure  force  eSi  restée 
llajustke  et  ceux  des  meneurs  qui 
survivent  attendent  à  leur  lour  dans 
1<B  fer^  ce  qui  sera  ultérieurement 
décidé  de  leur  sort.  La  rapidité 
d'eiéeaiioo,  la  netteté,  ta  sûreté  de 
coup  d'cBil  dont  tout  porie  iet  l'em- 
preinte furent  bautement  appré- 
ciées et  pur  les  marins  et  par  l'ad- 
mioistratioD  d«  1»  loarine.  Mail 
l'MlîDie  ne  ae  tnd^sit  que  par  des 
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afeaOns  nonvdles:  tantôt  ff«it un 
corps  de  canonniersqu'ilestcbtnYé 
d'organiser,  tanlAt  ce  sont  les  càtet 
de  la  Guyane  qui  doivent  Être  l'ob- 
jet d'une  exploration  de  la  part  ; 
puis,  l'exploration  finie  et  comme 
corollaire,  comme  complément  de 
l'CEDvre  dont  il  a  si  bien  jeté  les 
bases,  ce  sont  des  croisiërei  qu'il 
s'agit  d'échelonner  dans  le  volsi- 
nafçe  des  colonies  hollandaiseB  4e 
l'Amérique.  Au  milieB  de  tous  ces 
travaux  l'avancement  n'arrivait  pas 
ou  n'arrivait  guère.  Os  assure,  il 
est  vrai,  qu'au  commencemeut  de 
119S,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  mais  le  brevet,  ou  ne  fnt 
pai  signé  i  temps  par  qui  de  droU, 
ou  ne  lui  fut  pâi  expédié  :  le  .fait 
qui  ne  peut  se  nier,  c'est  qu'en 
ladite  année  1795  il  n'avait  d'autre 
poNtion  officielle  que  celle  de  178i, 
et  qu'il  était  simple  lieutenant  de 
marine  lorsque,  comme  la  plupart 
de  ses  camarades,  il  donna  sa  dé- 
mission, bien  que  par  cette  bou- 
tade il  Interrompit,  ei  faillît  com- 
promettre sa  carrière.  C'était  le 
moment  où,  sous  la  pression  de  la 
République  française  naturellement 
et  fortement  anUstadhoudérienne, 
les  Proïinces-Unies  devenaient  ré- 
publique batave,...  et  même  quel- 
que chose  de  plus;  démagogie  ba- 
lave  (179S).  Ëtultrce  donc  que  le 
jeune  marin  fût  partisan  enlbousias- 
tede  la  maison  de  Nassau?  Eutliou- 
siasiel  c'est  plus  qne  douteux;  mais 
convaincs  que  le  per^^onnel  dont  se 
composait  legouvernemenlnouveau 
■émit  loin  d'offrir  les  garanties 
ie  l'ancien. .f,  c'est  plus  que  pos- 
sible. Cboqué  d'ailleurs  dans  ses 
habitudes  dB  régularité  militaire  et 
de  discipline,  il  devait  ne  se  sentir 
qoe  peu  de  foi  en  l'iveiÀr  de  la 
Batarie  trop  lestement  régéaérée. 
H  se  retira  donc  quelque  lenpt  k 
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U  campagne  ;  et  il  ne  reparut  mAme 
pas,  quand,  fait  capilal  pour  ses 
coaTictious  et  ses  tendances,  la 
rëTolutioa  da  12  juin  1798  vinl, 
enrayant  le  principe  démocratique, 
subsiiluer,  dans  la  république  ba- 
tare,  aux  furibonds  les  modérés, 
aux  bommes  de  club  les  hommes 
d'Eut.  11  ne  resta  pas  même,  ce 
qui,  nous  le  pensons,  aurait  étt 
bien  plus  dans  sa  nature,  dans  sa 
■ilnaiion  expeulante;  et  quand  sur 
les  cAtes  de  la  Uolbnde  septen-  - 
trionale  débarquèrent  lei  Austro- 
Kusses  en  ITS^,  croyant  trop  vite 
que  le  récent  ÉdiËce  allait  crouler, 
il  se  rendit  auprès  du  prioce  béré- 
diiaire  d'Orange,  dont  la  réussite 
des  étrangers  ne  pouTSit  que  servir 
plus  ou  moins  les  intërâis.  L'en- 
treprise manqua,  et  les  ailaquanls 
purent  se  tenir  beureui  de  pou- 
Toir  s'en  relourner  ayec  capitu- 
lation. Verbuell,  après  ces  insuc- 
cès de  la  cause  a  laquelle  U  s'était 
rallié,  ne  put  que  s'enfoncer  plus 
«Tant  dans  la  retraite  et  se  vouer, 
comme  s'il  ne  devait  jamais  re- 
prendre la  vie  active  du  marin  et 
du  guerrier,  a  l'exploiiaiiou  ei  aux 
soins  domestiques.  Ce  ne  dut  pas 
être  absolument  saus  regret.  Sa- 
gace  et  froid  observateur,  il  venait 
de  s'apercevoir  bien  netiemeni, 
que  l'heure  du  retour  n'était  pas 
près  de  sonner  pour  les  Nassau, 
et  il  devenait  probable  qu'après 
les  deux  crises  qu'elle  avait  sur- 
montées,la  révolution  qu'avait  en- 
(eudrée  dans  les  Provtnces-Uuies 
le  contre-coup  du  mouvement  fran- 
çais de  89  il  yi,  avait  désormais  de 
grandes  cbances  de  survivre  dans 
tout  ce  qu'elle  avait  d'essentiel. 
C'est  donc  volontiers  qu'il  eût  re- 
pris du  service.  Hais  quand?  com- 
.  menti  Sur-le-chamji,  c'était  en 
quelqu*  sorte  se  démentir.  Plus 


tard,   c'était  se   laissa  par  trop 

disuneer  ;  déjï  son  absence  avait 
laissé  libre  »  d'autres  le  champ  de 
l'avancement;  puis  quelle  serait  sa 
position?  Ici  l'éténient  litigieux  se 
dressait  redoutable.  Nommé  par 
un  acte  à  la  dernière  heure,  il  ne 
pouvait  exhiber  de  brevet.  Au 
temps  même  du  statboudérat,  avec 
la  conscience  qu'il  avait  de  sa  va- 
leur, il  répugnait  i  mendier  ce 
qu'il  lui  croyait  dû;  il  fréquentiût 
moins  tes  bureaux  que  son  pou, 
il  solliciuit  peu,  il  ne  pétitionnait 
pas  du  tout,  bien  que  convainca 
que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'où 
gravit  l'échelle  des  grades.  Il 
hésitait  bien  autrement  soos  un 
ordre  de  choses  qu'il  avait  com- 
battu k  se  poser  en  solliciteur. 
Grand  donc  était  ion  embarras 
pour  regagner  le  temps  perdu,  ei 
il  en  perdit  encore Heureuse- 
ment l'inattendu,  —  qu'il  attendait 
peut-être,  qu'il  guetuit,  car  doré- 
navant nul  mieux  que  lui  n'excella 
dans  l'art  du  t; net, — vînt  dnalemeot 
le  tirer  de  sa  perplexité.  Eu  UOi, 
une  fois  avérée  la  résolution  prise 
parle  cabinet  britanniquede  laisser 
inexécuté  le  traité  d'Amieus,  Na- 
poléon n'eut  plus  qu'un  projet,  la 
desceute  en  Angleterre;  mais  dé- 
terminé a  n'agir  qu'après  avis  pris 
de  tous  les  Juges  compétents  et 
qu'avec  des  forces  navales  hollan- 
daises comme  auxiliaires,  il  reqoit 
le  grand -pensionnaire  Schimmel- 
penuinck  de  lui  euvoyer  un  aiicien 
officier  de  la  maiine  avec  lequel  il 
pût  entrer  en  conférences,  et  qai 
commanderait  le  contingent  batave- 
Le  ctioix  du  grand-pensionuaiie 
tomba  d'abord  siu  le  capitaine 
Verhuell,  ce  frère  aiué  meuliouné 
plus  haut.  Hais  le  capitaine  déclina 
cet  honneur,  en  ;Uoutant  que  Cbar- 
les-Henri  lou  frère toiUexigu,  tout 
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contesté,  ou  tonl  récsnt  qne  ftt  son 
grade,  s'acquilterait  bien  mieux  que 
luide  la  tâche  don  toi]  prétendait  le 
charger  et  répondrait  amplement 
i  l'objet  qn'avait  en  vue  le  souve- 
rain de  la  France.  La  recomman- 
dation eat  pleinement  son  effet,  et 
d'ailleurs  le  frère  ne  disait  du  frère 
que  ce  que  depuis  longtemps  tous 
les  marins  en  pensaient.  Napoléon, 
de  son  côté,  aa  premier  contact  de 
Vertiuell,  sentit  bientôt  de  quel 
rare  et  précieux  collaborateur  la 
républiqueamielui  falsaUdOD,et  il 
se  hâta  de  l'attacher  i  la  France 
en  le  rcTêtant  sur-le-champ  du  ti- 
tre de  coQtre-amlrul.  Les  événe- 
ments ne  tardËreiil  pas  â  justîQer 
cette  éléTation  par  laquelle  d'un 
bond  étaient  franchis  tant  d'éche- 
lons. Dans  les  conférences,  soit 
irec  II  ministre  de  la  marine, 
Decrès,  soit  aveu  l'empereur  lui- 
aème,  Verhuell  se  montra  cons- 
tamment ï  la  hauteur  àes  circons- 
tances, il  U  hauteur  des  exigences. 
Prudence,  hardiesse,  fécondité  de 
ressources,  vues  d'ensemble,  par- 
faite connaissance  des  moindres 
détails,  il  réunissait  tout  ce  qui 
pronostique  et  souvent  assure  le 
plein  luccès.  Les  destinées  de  l'ar- 
mement de  Boaiofne  cependant 
ne  ftirent  point  aussi  splendides 
qu'une  imagination  méridionale 
l'anrait  rAvé  ;  mais  il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue,  d'une  pan,  qu'avant 
le  moment  auquel  les  actes  décisifs 
niaient  avoir  lieu,  sunint  la  troi- 
sième levée  de  boucliers  de  l'Au- 
iriche,  celle  que  remit  si  magis- 
tralement au  néant  la  victoire 
d'Austerlitz  ;  levée  de  boucliers  que 
suscita  seule  l'Angleterre  profon- 
dément épouvantée  de  l'armement 
de  Boulogne  et  détournant  ainsi  la 
foudre  de  Middiesex  sur  Schœn- 
bniun  ; — de  l'autre,  que  la  dispro- 
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portion  de  forces  navales,  puisqtu 
c'était  le  colosse  britannique  qu'on 
avait  en  face,  était  immense. 
Somme  toute,  aux  ^eux  de  tous 
les  sagps  esprits,  il  demeura  plus 
humiliant  pour  l'Angleterre  de 
ne  pas  nous  avoir  fait  payer  par 
quelque  grand  échec  les  terreurs 
dont  elle  avait  été  contrainte  ï 
s'avouer  émue  pendant  plusieurs 
mois,  que  pour  la  France  de  ne  pas 
aroir  planté  son  drapeau  ï  Ca- 
riton-House.  L'expédition  n'eut 
pas  lieu,  tu  la  diversion  conti- 
nentale; mais  ses  éléments  pa- 
rurent tous  à  l'appel,  capitaux, 
génie  de  constructions  navales, 
talent  stratégique,  d'où  tonjoors 
des  pas  en  avant,  des  pas  mena- 
çants et  sans  faute  aucune.  Et  cette 
appréciation  des  sages,  ce  fui  aussi 
l'idée  dominante  de  John  Bull,  qui, 
lorsqu'on  cessa  de  l'un  comme  de 
l'autre  cbté  de  la  Hanche  de  se 
préoccuper  du  débarquement  des 
■  présomptueux  flibustiers  fran- 
çais, •  se  plaignit  amËrement  que 
<  les  coquilles  de  noix  ennemies  • 
n'eussent  pas  été  détruites.  Com- 
mentl  des  croisières  anglaises 
avaient  tenu  bloquées  les  câtes  de 
Hollande  ainsi  que  celles  de  Flan- 
dre, et  toutes  les  embarcations 
néerlandaises  avalent,  conduites 
par  Verhuell,  quitté  le  port  où  l'on 
s'imaginait  le  tenir  paralysé.  Puis, 
quand  Kleith,  un  amiral  anglais, 
avec  sa  double  et  triple  escadre  da 
frégates  et  de  vaisseaux  de  74,  de , 
30,  de  190,  les  rattrapait,  il  laissait 
de  rechef  ledit  Verhuell  le  mysti- 
fier. Il  avait  eu  la  maladresse  de 
laisser  échapper  les  neuf  dixièmes 
de  ces  guêpes  flottantes,  lesquelles 
avaientdoublélecap;iUvaiteuren-  ^ 
fantillage  de  s'acharner  à  tirer  des 
bordées  sur  le  dixième  restant,  dont 
les  aiguillons  l'avaient  passable- 
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ment  piqaâ  lui-mSme.  St  bien  qu'A 
présent  les  deux  cAles  de  )' Armada 
redoatée,  que  divisaient  nagutre 
plus  de  cent  milles,  avaient  cessé 
d'élre  disjointes,  el  que  Napo- 
léon, l'homme  des  gros  balaillons, 
pouvait  manier  les  sept  ou  huit 
cents  ^liottes  comme  un  seul 
bomne.  Si  bien  anssi  qne  si 
la  flëre  Albion  pour  le  moment  en 
étaU  quitte  pour  la  peor,  c'eit 
parce  qa'un  autre,  moyennant  ar- 
gent, recevait  les  coups  i.  sa  place, 
■e  faisait  rogner  les  ongles  ï  sa 
place,  payait  les  frais  de  la  guerre 
ï  sa  place!  en  d'autres  termes,  c'est 
parce  que  les  troupes  françaisesde- 
v«nues  nécessaires  en  Allemagne, 
avaient  manqué  àlaflolille;  elnon 
jiarce  que  la  Qotille  avaii  manqua 
ani  troupes  oa  avait  été  mise,  par 
la  supériorité  britannique  dans 
l'impossibilité  de  débarquer  sur  les 
plages  britanniques  une  armée 
d'înTBBionI  Ce  n'étaient  donc  pas 
des  forces  anglaises  qui  tenaient 
sauve  l'Angleterre!  Pendant  ce 
temps  Verhnell  passait,  par  dé- 
cret de  Napoléon,  du  grade  de 
contre-amiralïcelul  de  vice-amiral; 
et  Schimmelpennincklui  décernait 
le  même  titre,  le  même  rang  dans 
la  marine  boUandaise.  TrËs-peu  de 
temps,  en  effet,  après  la  jonction 
des  deux  flolîlles,  l'impossibilité 
d'agir  en  même  temps  au  cœar  de 
l'Allemagne  et  dans  les  mers  de 
l'archipel  britannique  ayant  amené 
l'ajournement  de  l'entreprise,  il 
regagnait  son  pays;  et  maintenant 
nous  allons  le  voir  de  l'arène  mi- 
litaire passer  sur  la  scËna  politique. 
Très-probablement  il  ne  partait 
pas  de  France  sans  avoir  k  l'a- 
vance reçu  des  ouvertures  sur  ce 
qui  t'élaborait  avec  lourdines  en- 
core au  printemps  de  180S,  un  peu 
moins  sileacieusement  k  l'aiitdinM 


sutrant  et  tout  banl  m  1806.  Las 
républlqaes  improvisées  k  l'itislar 
et  à  la  lueur  de  la  république  fran- 
çaise,nepouialentdurer,depinque 
le  souffle  républicain  avait  bit  dé- 
fant  aux  poumons  de  la  mère  com- 
mune; la  république  batave  devait 
donc  se  transformer  en  royaume... 
Quand?  Comment?  Au  proDt  de 
qui?  Telles  étaient  les  seules  ques- 
tions réelles.  Toutefois  il  fallait 
bien  faire  semblant  de  ne  pasavair 
résolu  avant  discussion  laconversion 
en  monarchie,  et  la  Batavie  étant 
censée  malade, on  devait  étudier  la 
situation  pathologique  avant  de 
formuler  le  remède.  Schimraelpen- 
ninck(comme  on  peut  s'en  assurer 
k  son  article,  LXXXI,  288),  n'étaR 
rien  moins  que  favorable  k  cette 
façon  d'opérer.  Mais  il  n'était  pas 
de  force  k  s'y  opposer.  Une  députa- 
tion  hollandaise  Fut  chargée  d'aller 
rechercher,  de  concert  avec  le  sou- 
verain de  la  France,  les  moyens  les 
plus  aptes  k  sauvegarder  les  inté- 
rêts, k  développer  les  éléments  de 
prospérité  du  pays.  Les  négocia- 
lions  durèrent  quatre  mois,  pen- 
dant lesquds  un  principe  nouveau 
se  fit  jour,  c'est  que  tes  provinces 
néerlandaises  avaient  besoin  d'un 
monarque  pour  recouvrer  partie  au 
moins  de  leur  ancienne  puissance 
et  de  leur  éclat,  et  au  bout  des- 
quels la  question  de  personnes 
suite  indispensable  de  la  question 
de  choses  ayant  été  agitée,  il  Rit 
prononcé  que  le  monarque  serait 
le  second  des  frères  cadets  de  Na- 
poléon, le  prince  Louis.  Les  dé- 
putés allèrent  ensuite  en  audience 
solennelle  communiquer  k  l'Empe- 
reur des  Français  te  résultat  de 
leurs  travaux  et  lui  demander  de 
condescendre  k  leur  vœu  et  d'at- 
sarer  la  félicité  de  la  Hollande  ea 
permettant  ta  second  trAns  i  l* 


VER 


311 


i  druutie.  Ccst  Voiiuell  qui  poiU 
te  parole  en  cette  occuIod.  Nom 
d'ivobs  paa  bessîD  Aa  dire  quelle 
lui  U  réponse  de  l'Emj^reur.  Noos 
croyons  qu'il  sérail  également  su- 
periu  d'avertir  qu'à  la  barangue  of- 
ficielle, ne  se  boroa  pas  dans  cette 
grande  affaire  l4  rClede  Verhuetl. 
Cest  lui  sans  coure  dit  qui,  plus  qua 
tous  les  membres  ses  coUëgaes,  dé- 
iwDiiDa  l'évé Dément  voulu  d'avsncs 
par  Napoléon,  longtemps  décliné 
par  ScliifflmelpeQDinck  et  pour  le- 
quel la  plupart  des  délégués,  quoi- 
que D'arrivant  à  Paris  que  piF 
uiite  4'inQaences  napoIéOBiennet, 
o'^rouvaient  pas  plus  de  vlvei 
ijmpatbies  que  de  répulsions  iavin- 
eibles.  On  sait  du  reste,  et  l'his- 
toire t'est  complue  à  rendre  justice 
i  l'booorable  élu,  que  peu  de  mo- 
narquei  plus  consclencieni,  plus 
dévoués  à  leurs  s(()ets  oceupferent 
rarmeDl  un  trAne.  Verhuell  donc 
usa-t-il  de  quelque  pression  sur 
ses  eollaboratcurs,  que  dominail  un 
peu  aam  doute  l'asceudant  de  sa 
position,  de  ses  services  et  de  son 
caractère,  hous  ne  saurions  rieu 
nrir  là  i|ui  fasse  tache  a  sa  TÎe  et 
dOQt  il  &llle  justifier  sa  mémoire. 
Noos  irons  un  peu  plus  loin,  et 
Dous  Bouinettrons  une  considéra- 
lion  il  nos  lecUars.  On  a  répété 
eent  fois  qu'en  plaçant  son  frère 
Louis  sur  le  tràne  de  Hollande, 
Napoléon  avait  prétendu  sacrifler 
la  Hollande  à  la  France,  et  que  le 
frère,  qui  se  croyait  quelqu  cbosa 
de  ptoB  qu'nn  préfet,  eut  raison 
mille  fois  pour  une  de  défendre  les 
intérêts  de  ses  sujets  qui  n'étaient 
pas  simplement  ses  administrés, 
à  Detre  alla,  ces  assertions  con- 
HenneDt  un  peu  de  vrai,  beaucoup 
de  fani  ;  — du  vrai  quant  au  pris- 
ctp*,  du  fus  quanti  l'ippUcailoo. 
0>,  la  pottUque 


ta  ipplieatioos  :  c'est  ira  art,  ce 
n'est  pas  uniquement  une  scienci. 
Que  le  roldeHoIlaiideatteuledroil 
d'agir  comme  II  agit,  nul  doute; 
qu'il  ait  cru  que  pour  lu!  c'était  un 
devoir,  nul  doute  non  plus.  Mais 
était-ce  Traimenl  un  deioirT  et  ne 
te  m  éprenait-il  pas  fondamentale- 
ment sur  les  Intentions  de  lOH 
frère  ?  ici  commence  l'incertitude. 
Sacri&er  la  Hollande  k  la  Prince 
n'est  qu'un  de  ces  gros  mots  radies 
i  trouver  et  qu'on  JeUe  en  pâture 
aux  niais,  mais  que  l'on  oublie  de 
prouver  et  dont  on  se  garde  d'en- 
tamer l'analyse.  Ce  que  Toulall 
Napoléon  n'était-ce  pas  tout  sim- 
plement sacrifier  te  présent  pour 
assurer  l'avenir?  Ce  qu'il  demandait 
à  la  Hollande  son  aillée,  réduite 
au  troisième  ou  quatrième  rang 
par  la  spoliatrice  et  in  assouvi  ssable 
Angleterre,  n'éiailrce  pas  un  peu 
d'abnégation  dans  le  présent  pour 
en  être  un  peu  plus  tOt,  un  peu 
plus  tard,  récompensée  an  cen- 
tuple par  l'annihilation  oulapros- 
^ation  de  l'ennemie  commune,  an- 
nihilation que  certes  eût  facilitée 
une  résignation  de  courte  durée 
k  l'abandon  des  gains  au  jour  le 
jour.  Ces  gains,  il  est  vrai,  sont  pal- 
pables et  la  perle  en  est  posi- 
tive, les  brillants  résultats  de  l'ave- 
oir  De  sont  qu'à  l'état  de  pro- 
blème; puis  la  vie  ï  mener  tant 
que  se  prolongent  Pintérim,  la  vie 
de  cbOmage  et  de  privations,  est 
dure.  Soit!  mais  quels  grands  ré- 
sultais s'obtinrent  jamais  sans  dé- 
TOaemeulf  et  quels  Immenses  di- 
videndes sans  quelques  risques? 
Cest  ici  qu'involontairement  l'on 
s'écriera  qu'il  est  deux  politiques.la 
petite  par  laquelle  on  vivote,  la 
grande  par  laquelle  on  se  déve- 
loppe et  s'élève.  Celle-d,  incontes- 
taMemeot,  fiit  tMjom  celle  dt 
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Napoléon;  elle  le  fiit  DOtammaDt 
daos  ses  relations  avec  la  Hollande, 

et  les  seuls  torts  qu'il  eut  avec  cet 
ex-républicains  furent  ces  impa- 
tiences, ces  brusqueries,  ces  formes 
un  peu  tranchantes  et  trop  peu 
parlementaires  de  l'horanie  qui 
veut  que  tout  marche  comme  au 
pont  de  Lodi.  Celles-ci  furent 
pour  quelque  chose  sans  doute 
dans  ce  •  défaut  de  conHance  > 
que  nous  reprocbons  k  li  Hol- 
lande. Mais  l'égoïsme  national  et 
un  patriotisme  ï  gauche  y  furent 
pour  bien  plus.  De  quelque  ma- 
uiëre  donc  qu'on  l'envisage, 
Verbuell,  en  aidant  i  porter  le 
prince  Louis  sur  le  irûne  de  la 
Hollande,  agissait  en  ami  de  ses 
concitoyens  ;  il  leur  donnait,  en 
fait,  un  roi  qui  devait  ne  pas  son- 
ger moins  qu'eux-mêmes  aux  io- 
térêis  directs,  présents,  positifs  et 
palpables  du  nouveau  royaume; 
éventuel  le  ment,  il  les  associait  au 
système  qui,  sans  les  folles  ja- 
•  lousies  et  l'iueptie  du  reste  de 
l'Europe  continentale,  aurait  dé- 
truit le  monopole  britannique  et 
f^t  justice  de  la  sangsue  gorgée 
des  deux  mondes.  On  ne  séton- 
nera  pas  qu'après  une  participa- 
tion si  prépondérante  au  nouvel 
état  do  choses, -Verbuell  ait  fait 
partie  du  premier  ministère  du  roi 
Louis,  On  devine  quel  portefeuille 
lui  fut  donné  :  ce  fut  celui  de  la 
marine.  Dans  cette  position,  la  plus 
apte  il  ses  goûts,  à  ses  antécédeuts, 
son  r6Ie  fut  double  ;  tantôt,  se  ren- 
fermant dans  les  fonctions  pro- 
pres a  son  département,  il  ne  songe 
qu'à  développer  les  forces  na- 
vales de  son  pays,  utile  eu  cela  du 
même  coup  H  son  pays  et  à  la 
France;  mais  en  iout  cas,  et  la 
France  même  n'eût-elle  plus  nul 
intérêt  commun  et  nul  rapport  avac 
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■a  voisine  du  nord,  incootesUbU- 
inent  utile  au  pays;  tantôt,  en  con- 
seil de  ministres  ou  dans  ses  con- 
versations  avec  le  roi  Louis,  il  lui 
déconseillait  sa  politique  exclusive- 
ment au  point  de  vue  litroit  de 
l'égoïsme  hollandais.  Il  n'en  était 
pas  moins  personnellement  agréa- 
ble au  roi  et  même  au  couple 
royal.  A  son  grade  de  vice-amiral, 
il  joignit  la  dignité  de  maréchal  de 
Hollande.  Quant  fut  créé  Tordra 
de  la  Réunion,  il  en  fut  le  premier 
nommé  grand-croix.  11  ne  venait 
jamais  trop  au  palais.  Vers  la  fln 
de  1809,  cependant,  il  dut  donner 
sa  démission  de  ministre,  et,  soit 
i  titre  de  consolation,  soit  pour 
tout  autre  motif,  il  fut  chargé  de 
l'ambassade  de  Paris.  Les  rensei- 
gnements qu'il  put  donner  en  per- 
sonne sur  l'état  matériel  et  moral 
de  la  contrée  qu'il  venait  de  quit- 
ter ne  furent  sans  doute  pas  saut 
jnQuence  sur  les  événements  qui 
suivirent.  Mais  ce  qui,  sans  con- 
tredit, contribua  plus  que  tout  le 
reste  aies  précipiter,  ce  lut  l'attaque 
anglaise  aux  bouches  de  l'Escaut, 
connue  sous  le  nom  d'expédition 
de  Walcheren.  L'instant  avait  été 
choisi  comme  savent  le  choisir  let 
Anglais  avec  autant  d'asluce  que 
de  haine.  Le  successeur  de  Pitt 
avait  commencé  par  resubvention- 
ner le  toujours  besogneux,  le  ton-  | 
jours  bilieux,  le  toujours  maleu- 
conlreuxet  orgueilleux  François  II, 
par  la  grâce  de  Dieu  ex-duc  de  Hi- 
lin,  ex-maitre  des  tlilau-Vénitiens, 
ex-empereur,  de  ce  qu'on  nommait 
encore  en  iidOS  le  Saiut-Ë  m  pire,  le- 
quel bercé  de  sa  chimère  de  deve- 
nir le  chef  de  file  d'une  quatrièn» 
coaiision ,  avait  derechef  jeté  la 
gant  an  roi  d'Italie  ;  et  Napoléon, 
forcé  d'aller  lui  donner  une  qui- 
trlème  leçon  aa  cceor  de  ses  StiU 
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liérédiuires,  était  alors  à  plus  de 
<  oeurceDlskibmilresdesacapitale, 
1  plus  demille  des  boucbesde  l'Es- 
eaul.  Toujours,  on  le  voit,  la  mêmâ 
manière  d'opérer,  a  l'improviste, 
uns  déclarai ioo  de  guerre,  et  de  se 
ménager  un  débarcadère  sur  la  terre 
d'dulrui,  comme  Gibraltar,  comme 
en  f  793  Toulon,  si  la  Convention  les 
eût  laissé  faire  I  Heureusement,  aa 
momeQt  ob  nous  sommes  arrivé, 
la  déciùon  d'esprit  dont  fit  preuve 
immédiatemeDl  le  duc  d'Oirante, 
init  promptement  un  terme  aux 
espérances  des  ennemis  deTEmpire. 
Cest  à  Bernadotle  et  â  Verhuell  que, 
sans  hésiter  et  avec  ce  coup  d'œil 
qui  jauge  et  discerne  les  capacités, 
Fouché  remit  le  soin  de  renvoyer 
les  insulaires  en  leurs  foyers  et  de 
blre  que  l'histoire  ne  donnât  à  leur 
invasion  d'aub-e  nom  que  celai 
il'éi^hauffonrée  de  Walcheren.Nous 
renvoyons  à  l'article  Cbarles-Jean 
(dans  la  2*  édit.)  ceux  qui  seraient 
nirienx  de  voir  dequelle  manière  le 
béarnais  se  tira  de  la  partie  de  sa 
'Mbe;  il  ne  doit  être  ici  question 
^uede  Vertiuell.  Sa  commission  le 
nommait  commandant  de  toutes  les 
furcEE  navales  de  la  Zélande,  de 
l'Escaut  et  de  la  Meuse,  et  te  rele- 
Tïit  provisoirement  de  ses  Tonc- 
lions  d'ambassadeur.  Transmettre 
immédiatement  et  même  avant  d'a- 
voir quitté  l'hàtèl  de  l'ambassade 
^i  ordres  préalables  à  tous  les 
(^fitaiues  ou  commandants  ou 
chefe  d'escadre,  voler  avec  la. ra- 
pidité de  l'éclair  à  l'extrémité 
septentrionale  de  l'Empire,  at- 
teindre Anvers,  puis  Rotterdam, 
planter  son  pavillon  !t  bord  du 
Koyal-Hollemdais  de  quatre- vingts 
canons,  et,  par  une  savante  distri- 
bution de  navires,  soit  le  lODg  du 
littoral,  soit  dans  les  nombreux  ca- 
naux des  deux  Delta,  fermer  d'à- 
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bord  i  l'ennemi  l'accès  des  tlei  qui 
n'étaient  encore  que  menacées  et 
les  mettre  i  couvert  de  toute  sur- 
prise, puis  faire  passer  les  appré- 
bensions  du  c&lé  des  envahisseurs, 
les  réduire  presque  à  la  possession 
de  Walcheren,  resserrer  le  cercle 
autour  d'eux  en  les  mettant  ii  la 
veille  d'être  eux-mêmes  enveloppé» 
et  bloqués,  tels  furent  les  moyens 
devant  lesquels  force  fut  aux  An- 
glais de  battre  eu  retraite.  Ili 
avaient  fi  leur  tète  cependant  un 
prince  du  sang,  le  duc  d'York, 
comme  ies  Autrichiens,  sur  deux 
points  importanU  du  théâtre  de  la 
guerre, avaientrhonneurd'êtrecora- 
mandés par  deux  archiducs,ieprince 
leanetleprinceRégnier.De  part  et 
d'autre  la  masse  des  lauriers  fut  égala 
et  lesallessesirapérialeB  se  consolè- 
rent de  leur  déconvenue  en  sa- 
vourant la  relation  des  triomphes 
de  l'altesse  britannique  morale- 
ment fustigée  plus  que  jamais  valet 
de  pied  anglais  ne  le  fut  par  le 
Horse-Whip.  Ce  qu'admirent  sur- 
tout les  juges  compétenu  dans  cette 
campagne  de  Verhuell,  c'est  que 
toutes  les  opérations  ï  peu  prés 
furent  celles  d'un  tacticien,  d'un 
stratégiste,  d'un  oi^anisaleur.  C'est 
en  quelque  sorte  sans  coup  férir 
que  les  frais  débarqués  se  rembar- 
quèrent pour  leur  ile.  Napoléon, 
au  retour  de  la  campagne,  que  dé- 
noua Wagram,  témoigna,  toute  sa 
satisfaction  à  l'habite  marin  dont 
la  modestie  et  la  simplicité  dans 
cette  crise  avaient  égalé  la  vigueur 
et  l'aplomb.  Dès  que,  pour  évi- 
ter les  malentendus  et  les  tirail- 
lements auxquels  avait  donné  lieu 
la  trop  complète  identification  du 
roi  Louis  aux  méticuleuses  ten- 
dances hollandaises,  la  Hollande 
eût  été  déclarée  partie  intégrante 
de  l'Empire  français,   non-seule- 
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ment  il  recoimul  à  Terhualt  )e  li- 
tre 4e  vice-amiral  qn'll  avait  dai» 
le  ei-^vant  royaume,  mais  encore 
tl  le  nomma  commandanl  géaénl 
de  tontes  tes  forces  n&vales  de 
l'Empire  et  dans  la  mer  ds  Non! 
etdaes  la  Baltique  depuis  l'enibos- 
cbure  defËms  jusqu'à  Dantiig.  L'ac- 
tivité, la  sûreté  de  coup  d'œil  qu'il 
déploya  dans  t'irtspectioD  de  ces  pa- 
rages auraient  porté  bien  d'aalrtB 
(hiits  si  l'Empire  n'était  tombé  pré- 
maturëment  avant  d'avoir  doi* 
l'Europe  de  toutes  cei  beurtu- 
Res  transformalions  o*  1m  nalioaa* 
lités  parvenues  et  aveugles  s'ob- 
stiDËrent  à  TOlr  l'oppressioit  de  U 
coaquËte.  Ow  déploiements  da  gé- 
nie de  la  France  ne  demeurèrent 
pas  sans  résultat  nâanisoios.  C'est 
sous  l'œil  et  sur  Ht  plana  de  Ver- 
huell,  importateur  des  idées  nés* 
aux  Tuileries  que  ces  iagraUt 
villes  de  Bfême,  4«  Lubock,  da 
Hambourg  ont  vu  naître  les  chan- 
tiers de  eonslrudion ,  féconds  in^ 
irumects  de  tout»;  baute  prospérité 
pour  le  commerce  maritine  el  dont 
jamais  leurs  administrai  ions  oatio- 
nalea  n'avaient  mSme  commeaoi 
i  les  doter.  Ces  bellea  eréaliou, 
mieux  jugées  par  te  grand  bomne 
de  Tilsiit  que  par  ceai  auiquria 
elles  profitaient,  valurent  en  ISlSà 
leur  auteur  la  dignité  de  grand  of- 
ficier de  l'Empire  et  le  titre  d'ii»> 
peclenr -général  des  cMes  de  U 
mer  du  Iford.  Bientôt  après  mou- 
rait le  regrettable  amù-al  Dewin- 
1er.  Hais  du  moins  nous  ful-il  per- 
mis de  dire  que  le  service  naval  de 
l'Empire  ne  perdit  rien  au  change 
quand  le  commandement  de  l'es- 
cadre du  Texel  passa  aux  mains  de 
Terbuell,  avec  celui  des  flottilles 
échelonnées  depuis  lei  bouches  de 
la  Heuse  jusqu'à  ees  lointains  dè- 
partemcDti,  beuohea  de  l'Tuel  et 


boochtt  derEMSlLatAcbeqnin'a- 
Tsit  pal  laissA  d'ttre  laborieuse  po» 
Dewlnter,  pendant  ces  »nées  rtla- 
tiveroeol  pacifiques  qui  eowareil 
de  la  paix  de  Vienne  k  la  retraite  it 
Rusùe  (1809-1813),  devint  bientdt 
des  plus  lourdes  pour  le  lucceueur. 
Lorsque  tant  de  trahisons  succo- 
sives,  dont  «lie  des  Saxons  m 
pleine  bataille  ne  fui  qao  l'apogtt 
et  le  couroanement,  eurent  ameal  i 
la  retraite  des  aigles  bançaitei, 
Amtterdam  leva  la  lète  ci  se  prt- 
nonça,  plus  marchande  qu«  cbev»' 
leresque,  contre  nu  gouvenumett 
qui  ne  satisfaisait  pas  comptant  ke 
vceui  des  débiianta  de  deorées  co- 
loniales, el,  par  ce  déplorable  et- 
courageneni  donné  si  vile  aux  coa- 
lisés, détermina  le  passage  duIUiti 
du  31  déeeabre,  par  ces  hordes  al 
longtemps  battues,  si  surprises  en- 
core de  leur  triomphe  de  quatre  j 
contre  un  et  qui  comptaient  si 
nous  envahir  qu'au  printemps.  L'a- 
goule  del'EmiHre  commençait.  CeM  | 
ici  que  nous  devons  de  vifs  éloges  el  ' 
une  profonde  reconnaissance  i  Ver. 
hnell.  Il  fut  fidèle  au  drapeau,  il  tql 
fidèle  à  la  France.  D'antres  au  mi- 
lieu de  soldats  dévoués  jusqn'à  11 
mort,  ou  lâchaient  pied,  oa  Irahki 
talent;  Verbuell,  su  milieu  d'é- 
quipages désaffectioottée ,  ou  fra» 
chement  hostiles,  tint  bon.  Toit 
son  monde,  moins  quelques  «A- 
clers,  voulait  déserter  àrioatantri 
aurait  laissé  sloops,  corvettes,  fit- 
gâtes,  vaiiiseaux  de  guerre  h  h 
merd  de  l'ennemi.  Après  de  sl^ 
riles  tentatives  pour  ramener  k 
masse  opiniâtre,  sentant  l'impoiÉ' 
bililé  d'user  de  force,  t'illustre  at- 
rin,  par  son  ascendant  personMM 
par  an  ap^  chaleureux  i  ce  ^ 
resUit,  soit  d'honneup,  soit  d*  ik- 
fëraoce  et  d'afleciion  pour  loi.  Mil 
fi\abt  ée   r«»lioe»  dltciptindHS 
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Ghes  ees  bommes  exaltés,  parvint  ' 
du  moiQE  à  les  retenir  JQsqti'&  ce 
qa'avec  lenr  eoflconrs  11  eût  fail 
rentrer  tout  ce  qu'H  arait  de  na- 
liree  dans  le  NIeuw-Dsep  el  mis 
ainsi  son  esca(tre  en  eOreté.  Ce  tnit 
aitelnt,  et  la  résolution  d'abuD- 
dODDer  le  grand  Bmpire  au  nau- 
frage étant  toujours  la  mSme  chei 
les  siens,  il  les  congédia  eu  forme, 
épargnant  li  ses  compatriotes  d'a- 
liord  la  détébile  honte  de  trahir  le 
drtpeaa,  d'abandonner  le  général 
et  ce  livrer  un  dépAt,  puis  le  lort 
léel  de  rompre  avec  un  gouverne- 
Beut  dont  tout  le  tort  éuit  de  voir 
de  haut  et  de  saisir  des  ensetobles. 
i\  s'oecupa  ensuite  de  mettre  en 
âat  de  dérense  les  Torts  qui  proté- 
teaient  l'entrée  dn  port,  asile  de 
H»  escadre.  L'un  fut  pourvu  par 
les  soins  de  tout  ce  qui  pouvait 
prolonger  la  défense,  hommes  et 
ipprovjsionnemenis  (c'était  le  fort 
Vorland);  il  s'enferma  dans  l'autre 
fîe  fort  Lasalle)  avec  l'équipage 
Vun  vaisseau  de  haut  bord  français 
ft  tonte  la  garnison  française  de 
Belder.  Bibutût  paradèrent  aux  en- 
virons les  navires  britanoiques; 
MeotM  vinrent  les  sommations 
de  se  rendre....  L'on  ne  se  fit 
pas  faute  non  plus  d'autres  teota- 
fves, celles  que  proverbialement  ou 
Msigne  par  la  périphrase  <  d'ar- 
Itonenls  irrésistibles.  >  La  séduc- 
tion ,  nos  lecteurs  en  sont  con- 
nincus  â  l'avance,  n'eut  pas  sur 
lui  plos  de  prise  que  t'iniimidation. 
Albion  le  sut  bient&t  inaccessible  il 
toute  séduction  ;  et  telle  ftit,  k  ce 
qnlf  semble,  la  persuasion  ï  cet 
Ëgard,  aidée  par  la  force  des  me- 
Sores  défensivec  qu'il  avait  prises, 
qo«  les  corps  alliés  chargés  de 
cerner  les  forts  renoncërentiridée 
Aes  embossag:es,  après  lesquels  on 
■tt  lancé  la  bombe  ou  battu  en 


VËR' 


315 


brËche,  puis  donné  l'as^ut,  et  qu'ils 
se  bornèrent  tn  blocus.  Ce  blocus 
fst  long  r  les  d^eux  forts  lenëient 
encore  leurs  portes  fermées  que 
Paris  avait,  non  pas  ouvert  les 
siennes,  mais  été  livré  par  ceux 
qui  dCTaient  le  défendre,  et  que 
l'abdication  de  Fontainebleau  avait 
frappé  d'inopportunité  toute  ré- 
sistance ladéflniment  prolongée. 
Pourtant,  au  commencement  d'avril 
encore,  Vertucll  se  refusait  i 
capituler,  seulement  II  consentait 
à  quitter  ses  forts  sur  mi  ordre 
émanant  de  l'autorité  française. 
Cet  ordre  Tint  enfin,  signé  de  l'al- 
tesse royale,  lieutenant  général  dn 
royaume.  Il  accomplit  donc,  comme 
c'était  son  devoir  et  son  habitude, 
un  ordre  du  chef  de  l'Ëtat,  11  n'en 
passa  pas  par  les  ordres  de  l'é- 
tranger, Il  ne  capitula  pas.  Pre- 
nant passage  ensuite  sur  niie  cor- 
vette française  avec  tont  son  état- 
major,  il  aborda  au  Havre ,  Undls 
que  tons  les  antres  défenseurs 
français,  équipage  de  haut  bord  et 
garnison,  regagnaient  par  terre  It 
France.  Louis  XVIII,  il  faut  le  dire, 
comprit  ce  que  la  conduite  de 
Verhuell  arait  de  digne  et  de  no- 
ble :  il  lui  témoigna  sa  considéra- 
tion etsa  bienveillance;  il  lui  con- 
serva ses  litres,  son  grade;  charmé 
de  le  voir,  quand  définitivement  la 
Hollande  et  la  France  allaient  ap- 
partenir &  deux  dynasties  diSé ren- 
ies, préférer  k  la  patrie  de  naUsanca 
la  patrie  d'adoplion.  Non-seale- 
ment  il  lui  Bt  délivrer  les  lettres 
de  grande  naturalisation,  mais  en- 
core,dès  ISlO.ille  comprit  dans  la 
chambre  des  pain.  Si  Louis  XVIII 
n'avait  Jamais  marché  qne  sur 
cette  ligne  de  civilisation  et  d'im- 
partialité, si,  comprenant  ce  que 
c'est  que  gouverner,  t)  eût  eu  l'art 
de  grouper  auteur  et  Ini,  4e  lier 
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UTitniment  à  sa  cause  les  forées 
Tiri;s  et  st  bien  disc[|)linées  que  lui 
(aiïsuît  l'empire,  forcés  de  suivre 
ses  traces  ou  de  s>n  écarler  peu, 
srs  héritiers  Jouiraient  de  ses 
droits,  et  l'Europe  ne  les  ap- 
pellerait pas  les  Sluarts  de  la 
Fr.mce.  Verhuell,  l  la  chambre  des 
pairs,  se  montra  ce  qu'il  avait  été 
pendant  sa  vie  navale  et  politique, 
ce  qu'il  avait  élj  comme  bommede 
guerre  et  comme  ambassadeur, 
consciencieux  et  courageux,  ou- 
vert aux  idées  et  antipattiique  aui 
aicÈs,  patriote  et  calme.  Il  vota, 
sans  système  i  toute  outrance, 
pour  chaque  mesure  libérale,  et  il 
fit  partie  de  cette  noble  opposition 
dekcbaœbrebautesouiCharlesX, 
opposition  qui  retarda  de  quelques 
amiées  le  diet  irm,  dies  iiia  de  la 
branche  alnèe,  opposition  qui  l'eût 
sauvée  si  la  Camarilla  n'eût  eu  des 
oreilles  pour  ne  point  entendre  et 
des  yeux  pour  ne  point  voir.  Il  fut 
souvent,  ou  plutOt  il  fut  toujours 
consulté  utilement  dans  les  com- 
missions relatives,  soit  à  l'or^aaisa- 
tion,  soit  à  la  comptabilité  de  la 
marine.  11  assistait  trës-réguliére- 
nwctïlacbaDibrenalgréson  âge; 
et  le  ne  (ut  que  lorsqu'il  allait  de- 
venir octogénaire  qu'il  adressa  k 
MS  collègues  des  demandes  de  con- 
gés, un  peu  longs.  Aux  travaux  poli- 
tiques de  la  chambre,  iijoignttit 
comme  distraction  divers  patro- 
nages de  sociétés  ou  d'œuvrei 
utiles.  Chrétien  fervent  et  con- 
vaincu, mais  non  catholique  (s'il 
avait  renoncé  ii  ta  patrie.  Il  n'avait 
pas  répudié  la  foi  de  ses  pères),  il 
fiit  un  des  fondateurs  de  la  société 
protestante  des  missions  chez  les 
peuples  non  chrétiens.  Sa  mort  eut 
lieu  le  2S  octobre  1845  au  bout  de 
quelques  jours  de  maladie.  Ses 
obsèques  furent  simples,  il  l'avait 
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formellement  ordonné  par  testa- 
ment, simples  et  touchantes...  ;oal 
appareil,  soit  militaire,  soit  civil, 
quelques  amie  parmi  lesquels  des  , 
frères  d'armes,  des  sommités  iotel- 
lecluelles  etadministrativeset  plu-  1 
sieurs  des  minisires  de  sa  religion,  i 
qui  chacun  se  firent  un  devoir  d« 
jeter  sur  cette  tombe  vénérée  des 
éloges  qui,  contrairement  a  ceux  de 
tant  d'oraison  s  funèbres,  avaientleor 
écho  dans  tous  lescœnrs.  M.  Pela 
de  la  Lozère  en  prononça  une  autre 
k  ta  chambre  des  pairs.  V*i.  P. 
VERHULST  (PmiiPFE-LoD»], 
fils  d'un  médecin  de  Gaud,  naqiûl 
en  cette  ville  à  la  âa  duxiic*  siècle 
ou  au  commencement  du  siècle  sui- 
vant. Il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, mais  ce  fut  peint,  croyons- 
nous,  promu  au  sacerdoce.  Doué 
d'une  mémoire  heureuse  et  appli- 
qué au  travail,  il  aeqnit  une  éruiU' 
tion  variée  qui  engageait  un  de  sei 
confrères  et  collaborateurs,  le  fa- 
meux janséniste  Le^ros  (voyez  Li- 
GRos,  t.  xxiu,  p.  S86)  ï  l'apprler 
une  bibliothèque  vivante.  Jeune  en- 
core, il  fut  placé  à  la  tête  d'un  nou- 
veau collège  fondé  dans  la  ville  de 
Disth  en  Brabant.  Son  opposition  l 
la  bulle  Vnigeiàliit  lui  fit  perdre  cet 
emploi.  Il  se  retira  a  Louvain,  ol 
il  se  livra  a  l'étude.  Mais  toujonre 
dominé  par  bon  affection  pour  le 
jansénisme,  dont  il  devint  un  de 
plus  ardents  zélateurs  dans  cas  con- 
trées, il  se  lia  intimement  avtc 
deux  hommes  célèbres  dans  le 
parti,  Opstraët  et  Van  Ëspen  (voyei 
ces  noms,  xiui,  38  et  xni,  311}  ' 
et  publia  de  concert  avec  eux  uk 
partie  de  ses  écrits.  Il  avait  les  pré- 
ventions les  plus  vives  contre  la 
jésuites.  Ed  l'année  1729,  sans  j 
être  obligé  ï  ce  qu'il  par^iîl,  et  uiâ- 
quement  par  enthousiasme,  il  sigu 
avec  neuf  autres  Louvanistes  une 


dMaratiou  sur  la  bulle  Ditigaiiliu 
tt  sur  le  formalaire,  déclaration 
éqnivaleDte  à  ud  acte  d'appel  ;  et,  la 
même  année,  il  s'étaii  retiré  en 
fiollaude,  ainsi  que  plusieurs  mem- 
tires  de  l'Université  de  Louvain  el 
du  clergé  des  Pays-Bas.  On  lui 
tonoa,  au  séminaire  d'Amersfon, 
Il  place  iJe  professeur  de  ihéologle, 
qu'il  Mcupa  avec  zélé  pendant  plus 
<te vingt  ans;  et,  pendant  quelques 
umées,  il  l'exerça  conjointement 
KK  l'abbé  Legros.  11  ne  discon- 
Unuaitpas  néanmoins  ses  composi- 
linas,  Ëises  travaux  litiëraires  éptii- 
•èreol  sa  santé.  11  mourut  dans  cet 
emploi  au  mois  de  mai  1753,  disent 
Hdari  et  Moreri,  mais  au  mois 
l'avril,  disent  les  Nom/eliea  ecclé- 
^nSques,  que  nous  croyons  mieux 
hfimnées.  Dès  17H,  il  ayaii  com- 
tKaeé  Jt  écrire,  exerçant  sa  plume 
nnout  contre  les  jésuites;  et,  pen- 
lut  quarante  ans,  il  n'a  cessé  de 
Wutenir  sa  polémique  ttiéolo£i(]ue 
>t  liitëraire.  11  a  donc  publié  : 
*'  hupostara  el  erroret  jesuitarwa. 
i'vtmeiaium  contra  IV  theseï  PP. 
■«■Jin  et  Leotiardi  Gritven,  anno 
I^O.  C'estun  în-4*  de  quatre  pa^jes 
"ulement.  Ces  Ibéses  furent  cun- 
Ufées  par  M.  de  Coriacbe,  grand- 
'tuire  de  Haliues,  sede  vacante. 
i°  (Mvenittë  mole  defensusab  ejTO- 
'iint  et  mpostura,  élu.,  niï.  Ca- 
Kerdel6pagesin-4*.3''Lo  YiriU 
lui  te  plaint  du  relâchtmait  des  ji- 
"*«,  1713.  Cet  ouvrage  est  en  fla- 
aand.i'to  chaire  déshonorée,  eic, 
l^U;  aussi  eu  flamand.  5°  EpUlokB 

^'letormi,   ^quenUum Viro- 

'""i,  advma  membra  el  mpponla 
'mkalis  Colomensis,  1715.  6-  Un 
«rii  contre  le  docteur  Delvaux  (de- 
«is  éïEque  d'Ypres),  wi  sujet 
''une  barangue,  etc.,  en  flamand. 
^'TraducUoa  flamaudedaMouveau 
l'enament.  imprimée  à  Gand  eu 
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1717.  Verbnlst  y  a  en  la  part  prin- 
(^pale.  a°  Averltstement  touchant  les 
fréUndfu  avis  salutaires  à  MM.  les 
proleslants  et  déiibiranls  avec  tut 
01^  aux  censeurs  et  un  auxjisaites, 
1719,in'4<'de8paKes.9°i«Itre  aux 
RR.  PP.  jésuites  de  Flandre  au  su- 
jet d'un  feuiiist    qui  a  pour  titre  : 

PORTBAIT   DU  JUIBÏNISTK.   10°  DC    aUC- 

lorilate  Romani  Ponlificis  disser- 
taiio  Iripartila,  1719.  11°  Deman- 
des proposées  à  M,  Jean-Baptiste 
De  Smet,  etc.,  1719-17J0,  en  fla- 
mand. 12"  Réponse  d'un  juriscon- 
sulte des  Pays-Bas  à  un  avocat  de 
Pms,  au  sujet  de  quelques  calomnies 
avancées  par  M.  Gotarti,  vicaire 
apostolique  de  Boit-ie-Duc  et  par 
M.  le  cardinal  de  Btssy  contre  M.  Vaa 
Copen,  docteur  en  droit,  à  Lowain, 
(714,  in-4"de  35  pages.  13°  Lettre 
à  un  avocat,  etc.,  ou  Remontrances 
à  M.  D.  fi.  D.  etTk.,  à  foccasiait  de 
la  visite  de  fabbaye  de  VUerbeeek  m 
17S5,  iu'4''.  i4*  ÉchantitUm  des 
fautes  renfermées  dans  U  livre  du 
F.  Dujardin,  1714,  3'  édit.  augmiin- 
tée  en  1715,  en  flamand.  15°  6'cn- 
fulatio  oralionis  de  dogmaliea  btt[ta 
tlNiewiTDs,  habita  24  augusti,  p(r 
Henaanman  Damen,  S.  T.  docloreni, 
etc., juin  1725,  in-4°  de  39  pages. 
16°  (Quinqne  Epistolae]  De  coiisc- 
cratione  urchiepiscopi  Ultrajeclensis, 
etc.,  ab  uno  episcopo,  aduersiis  doc- 
torem  Damen,  1723-1736,  iii-4'  de 
64  pages.  17°  CondderaUones  ad 
epislolmn  sexlam  D.  Hoyinek  Van 
Papendregt,  etc.,  1730,lévrier  1731. 
18"  PrcefaUo  ad  Acta  ouadah  ëccls- 
sj£iiLVRAje(.TEnaii,etc.,1737.19°l.M 
fondements  solides  de  la  loi  catholi- 
que touchant  le  Saint-Sacrement  de 
l'autel,  ea  irois  parties,6  vol,  ia-12, 
publiés  en  1739-1741,  en  flamand, 
sous  le  pseudonyme  de  Zéelmder. 
W  Lettres  de  M.  Vlanmg  contre 
pietmm,  avecone  lODgde  préface. 
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1739,  ni»,  17*1,3  TOI.  ii^l?,  Qn 
j  u-aMe  dii  Formulaire,  de  laCone- 
ÛtutiMi  UKigenitiu,  et  des  droits  de 
l'Eglise  cattiolique<i'UtrechL21°A^- 
fiexims  sw  lesmaxiiueM^eSalomon, 
i7î3,  eu  Oamand.  32*  Traité  tur 
U  titTt  i:Mqite  wnivenel,  1,752, 
.  CD  tl^aDd,  23°  Exfottviatit  avjier 
edicio  Àctidemix  Lovanienm,  daio 
S0(ifcant.l730,réïriern31,  in-4". 
tresgue  loua  ces  ourrages  ne  sont 
que  des  élucobr^tions  du  Mrveau 
jausénisU  de  Vertiulsl;  mais  U  faut 
en  excepter  les  six  volumes  indiqués 
sous  le  il''  1 9.  Cette  œuvre  a  été  com- 
posée contre  Van-DeD-IIonert(l},  et 
elle  parut  si  solide,  même  aus  pro- 
testante, qu'ils  furent  contraluts 
d'avouer  que  Verhulst  avait  trop 
terrassé  son  adversaire.  Verbulst  a 
eo  outre  fouroi  en  différents  temps 
divers  Mémoires  pour  la  dérense  de 
l'Eglise  janséni&te  d'Utrecht.  Il  a 
eulaparl|rindpate  aux  ouvrages 
deVander-Crooh,impriméseDi737, 
sous  le  titre  de  Acta  giuedam  ecde- 
tiœ  iJUrajectensis,  etc.  Oa  trouve 
la  liste  des  ouvrages  de  Verbulst 
dans  les'  Mémoires  hUloriqaes  sur 
taffaire  de  la  bulle  Unigenitua  dans 
les  Pays-Bas  aittrickieiu,  etc.,  et 
lui-même  à  obtenu  l'iionneur  bien 
mérité  d'un  article  spécial  dans  le 
Supplément  au  nécrologe  des  plus 
célèbres  défênstUTs  et  confesseurs  de 
fa  f^ifif,  publié  par  l'abbé  Cerveau. 

B.— D-E. 

VEItNÀ  (Iuh-Marib-Victoi- 
Dadphui  ùt),  premier  adjoint  muni- 
cipal de  la  ville  de  Lyon,  député  du 
Bhfiue,  Daquit  d'une  famille  noble 
i  du  Dauphiné  au  cbà- 


(1)  Van-Den-Bonert  était  un  fanieui 
mlnlslre  protcfiftnrt  de  Leyde,  probi- 
bleawDt  ie  la  famiUt  de*  Hooert,  âest 
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teiu^  i»Jlam*i  le  2*  juin  iT9.  Il 
SATlit  bonorablemrat,  k  dix-s^  »at 
de  l'Ecole  royale  de  marioe,  et  (II, 
tm  qualité  d'élére,  le  voya|e  de' 
CoDstiDlinople.  Hais  la  révolutioD 
de  1789  vint  l'arrêter  au  débit 
même  de  sa  carrière  ;  il  reatra  dm 
ses  foyers  jusqu'au  moment  oii  le 
général  de  Précy,  appelé  pu  let 
Lyonnais  pour  organiser  leur  ré- 
sistance contre  la  Convention,  s^i- 
dressa  au  dévouement  As  tous  eea 
quiacjiiraient^  secouer  le  joug  t|- 
rannique  et  sanguinaire  de  eUH 
assemblée.  LeieunedeVemaanl 
eu  la  douleur  de  voir  son  père  a- 
molÉ  par  le  tribunal  révolutio- 
mire,  et  l'extrême  générosité  i"w 
tercéder  avec  succès  pour  son  dt- 
nonciaieur,  menacé  d'un  sort  i» 
blabk.  Il  ne  fitf  pas  des  demienl 
répondre  i  l'appel  de  Préuy  ;  il  stt 
vit  avec  honneur  dans  l'arlillerii 
lyonnaise,  et,  demeuré  prisonniB 
des  assiégeants,  fut  asseï  beima 
pour  être  sauvé  par  un  officier  li 
publicaiu  doQl  il  était  per6Qnaell^ 
.  ment  connu.  Apres  le  siège  de  Ljai, 
Vema,  fu^tif  et  proscrit,  otaercta 
on  asile  dans  l'armée  des  Alpes  ai 
il  remplit  pendant  quelque  itm$ 
les  fonctions  d'aide-médecin.  f 
quitta  la  vie  des  camps  lors  da  rt 
lablissementmomeniaaé  delafaft 
et  épousa  en  1806  mademoisdt 
Ferrusde  Vandranges,  sa  consioi, 
dont  le  père  avait  péri  coane  i> 
sien  sous  la  bacbe  révolulioiuuiit 
PendADt  vingt  ans,  Vernapafta(M 
sa  vie  entre  ses  devoirs  de  fàoiiik 
les  douceurs  de  l'étude  et  la  pralt- 
que  des  bonnes  œuvres,  qui  ea  CM- 
sumaillaplusgraadeportion.  BKB 
n'égalait,  i  cet  égard,  la  ctwsUica 
de  son  zèle,  si  ce  n'est  l'iutelligacB 
et  la  délicatesse  avec  lies^ 
l'eiercail,  mêlant  twjoun 
solalioas  religiauaes  aïo^.dislhbi- 


liws  iodpuiiuiUcs  dfl  sa  charité,  ai 
non  moins  occupé  de  l'âme  que  du 
corps.  De$  vortus  aussi  émineates, 
unies  t  une  iuslructioD  solide  et 
Tiriéï,  filèrent  sur  lai  l'attention 
ou  peu  tardive  des  dépositaires  du 
pouvoir.  En  1826,  il  fut  nommé 
aux  fonctions  de  premier  adjoint  de 
la  mairie  de  Lyon,  et  se  vil  souvent 
appelé  À  diriger  l'admioisirutlou 
awnicipale  en  l'absencu  du  maire, 
H.  de  lâcroii- Laval,  que  retenaient 
i  Paris  Bes  devoirsde  député.  C'est 
à  tua  initiative  ou  !i  sou  concours 
tpe  la  classe  ouvrière  fiit  en  g;rande 
partie  redevable  des  ëtablissemenls 
du  Dispensaire,  de  la  Solitude  de 
Saiuie-Uadeleine,  des  Sourds-et- 
Hoels,  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
ticunes,  de  l'œuvre  de  Saint-Fran- 

'  cois  Këgis,  etc.  Deux  ans  plus  tard, 
Hs  coDciloyeus,  qui  avaient  appré- 

f  clé  le  mérite  de  ses  services,  le  dé- 
putèrent i  la  Cbambre  à  une  forte 

'  majonté.  Verua  prit  une  part  ac- 
tive aux.  travaux  législatifs)  mais, 
Diiurellement  timide  et  plein  de 
iléUaiice  de  lui-même,  il  monta  ra- 

'  rement  ii  la  tribune,  et  ne  parla 
guère  que  sur  les  questions  où  l'in- 
duslrie  nationale  était  intéressée. 
Ed  rapportant  une  pétition  par 
l^uellê  une  dame  dénuée  de  res- 
uurces  sollicitait  de  l'Etat  une  in- 
demoité  au  nom  4e  son  père,  fon- 
dateur d'un  éUblissemeDl  d'boHo- 
prie  dans  la  ville  de  Sesançon, 
Vwaa  s'exprimait  ainsi  :  «  Il  résulte 
Ab  cette  demande  deux  faits  égale- 
ment certains  :  la  prospérité  d'une 
braDche  de  commerce  national  par 
le  père  de  la  dame  Clerison[,la  gène 
tl  le  malaise  de  la  fille  du  fonda- 
teur. 11  est  digne  de  nous,  Mei- 
■iturs,  de  fairti  cesser  ce  contraste 
figeant  qui  blesse  «n  quelque 
*Kte  l'honneur  national;  il  est 
d'ailleurs  auntageux  pour  le  pays 
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d'accorder  des  encouragements  aux 
hommes  inleiligents  qui  itoportent 
en  France  une  industrie  nouvelle.* 
Ces  judicieuses  conclusions  furent 
couronnées  de  succès.  Lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
dotation  de  la  pairie,  Verna  déve- 
loppa un  amendement  qui  avait 
pour  but  de  mettre  â  la  disposition 
du  roi,  pour  être  transmise  jusqu'à 
concurrence  de  13,000  francs  par 
an,  au  pair  dont  la  fortune  serait 
iosulBsaote,  la  pension  qu'un  suc- 
cesseur h  la  pairie  n'aurait  pas  ré- 
clamée, ou  dont  il  n'aurait  pas  de- 
mandé la  transmission  dans  les  six 
mois  :  1  Je  voudrais,  dit-il  à  cette 
occasion,  que,  semblable  à  l'astre 
qui  serrait  d'emblème  au  grand 
roi  son  aïeul,  sa  lumière  éclataute 
vint  se  réfléchir  sur  ceux  qui  l'en- 
tourent. Ce  n'est  pas  assez  pour 
moi  d'adopter  cette  maxime  de  no- 
tre gouvernement  constitutionnel  ; 
Toutbien  vient  daroi,\e  veux  encore 
que  le  bien  lui  soit  possible.  •  L'a- 
meniiement  de  Yerna  ne  fut  point 
accueilli.  —  Ce  digne  mandataire 
s'était  prononcé  trop  ouvertementen 
faveur  de  la  prérogative  royale  pour 
être  compris  dans  la  rééleaion  gé- 
nérale de  1830.—  Le  gouvernement 
dé  Charles  X  répondit  i,  l'Adresse 
des  321  par  le  coup  d'Etat  du  S5  juil- 
let, qui  convertit  en  une  crise  re- 
doutable une  situation  dont'la  lan- 
gueur et  les  incertitudes  préoccu- 
paient depuis  longtemps  tous  les 
esprits.  Tema  remplissait  alors  les 
fonctions  de  maire  de  Lyon  en 
l'absence  de  M.  de  Lacroix  Laval. 
Son  caractère  aussi  ferme  que  bien- 
veillaal  s'honora  par  l'exemple  d'un 
courage  civil  rare  à  une  époque  où, 
déconcerté  par  la  formidable  tem- 
pête [qu'il  venait  de  déchaîner,  le 
pouToir.muet  el  immoltile,  semblât 
avtrir  Bbdi((sé  toute  âireotion  sur 
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ses  propres  agents.  La  première 
nouvelle  des  mouvements  de  la 
capiule  excita  à  Lyon  une  vive 
et  menaçanie  rermentalioa.  Le 
31  juillet,  le  préfet  et  le»  autori- 
tés militaires  se  réunirent  ï  l'EÔ- 
tel-de-Ville  afln  de  eoncerier  les 
mesures  les  plus  propres  à  combat- 
tre l'insurrection  qui  se  prëpamit. 
Uu  des  chefs  de  la  garde  naiionale 
qu'elle  avait  improviste  vint  som- 
mer le  conseil  de  reconnaître  le 
corps  Liisurrectionnel  rassemblé  sur 
le  quai  de  Retz,  et  d'admettre  qua- 
rantebommesde  cette  garde  à  par- 
tager avec  la  ligne  le  service  de 
rbCtel-de-ville.  Verna  repoussa 
hautement  celle  sommation,  et  dé- 
clara qu'ii  ne  consentirait  i  la  réu- 
niOD  d'une  garde  nationale  orga- 
nisée par  te  préfet  qu'après  la  dis- 
persion  immédiate  du  bataillon 
insurrectionnel.  Le  préfet,  long- 
temps indécis,  consenUt  a  l'admis- 
sion demandée,  mojennant  le  li- 
cencietûent  de  ce  corps.  Le  négo- 
ciateur de  la  sédition  se  présenta  à 
la  tête  des  quarante  hommes  con- 
venus, mais  il  trouva.  Si  sa  grande 
surprise,  les  portes  de  l'bûtel  fer- 
mées. Introduit  seul,  il  se  plaignit 
vivement  de  l'intldélité  du  préfet; 
lit,  posant  sa  montre  sur  la  table, 
autour  de  laquelle  étaient  groupées 
les  autoriléiî,  ildéclara  que,  si  dans 
one  demi-heure  la  porte  n'élait 
pas  ouverte  à  sa  compagnie,  ses 
amis  s'empareraient  de  vive  forci  de 
rb6tel.  Le  généml  Rouget,  quicom- 
mandaitledëpartemeni(l),  lui  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  fermeié; 
Verna  l'exhorta  à  se  r^itirer,  et  le 
préfet  remit  au  commandant  divi- 
ùonnaire  l'autorisation  de  repous- 
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■er  la  force  par  la  force.  UneoDilit 
paraissait  Imminent,  mais  il  fut  dé- 
tourné par  là  défection  d'un  réfi- 
meul  de  chasseurs,  dont  la  fidélité 
avait  été  ébranlée  par  ces  tergîTcr- 
saliona  et  ces  conférences.  Les  qua- 
rante insurgés  furent  introduits; 
iisjustifièrent  les  défiances  de  l'au- 
torité en  soumettant  tous  les  actes 
de  l'administration  ï  une  surveil- 
lance rigoureuse  et  en  s'a(b->boanl 
presqu' exclusive  ment  l'exercice  de 
la  police  locale.  Dans  la  nuit  arriva 
de  Paris  au  commandant  de  la  di- 
vision l'ordre  de  faire  prendre  anx 
troupes  la  cocarde  tricolore  et  de 
reconnaître  leduc  d'Orléans  comme 
lieutenant  général  du  royaume. 
Celte  circonstance  encouragea  It 
parti  insurrectionnel  à  s'emparer 
ouvertement  de  l'administration. 
Une  commission,  représentée  par 
le  docteur  Prunelle,  vint  demander 
au  premier  adjoint  un  local  ii 
l'hôtel-de -ville  pour  y  tenir  ses 
séances.  •  Les  circonstances  sonl 
pressantes,  dit  M.  Prunelle  d'une 
voix  altérée ,  les  autorités  d« 
Charles  X  n'iaspir'ent  plus  de  con- 
fiance au  peuple  ;  il  peut  se  porter 
i  tous  les  excès,  nous  venons  nous 
interposer  entre  vous  el  lui.  —  Je 
nesais,  répondit  Verna  avec  calme, 
si  j'ai  perdula  confiance  du  peuple; 
ce  que  je  sais,  c'est  que  rien  ne 
pourra  rae  déterminer  à  aban- 
donner ni  mËme  à  partager  t'autO' 
rite  que  je  tiens  du  roi...  Si  tous 
pouviez  lire  dans  mon  cœur,  vous 
verriez  que  je  suis  prêt  à  donner  ma 
vie  pour  sauver  la  ville  des  mal- 
heurs dont  elle  est  menacée.  Comme 
individus,  je  vous  engage  à  user 
de  toute  votre  influence  pour  pré- 
venir des  désordres  dont  nous  se- 
rions tous  les  victimes;  mais,  ns 
Toas  reconnaissant  pas  comme 
corps  légalement  constitué,  je  ne 
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pals  accéder  à  Totre  demuiâe.  n 
Ce  langage,  si  courageux  en  pré- 
sence des  évéoements  accomplis, 
imposa  aux  délégués  de  la  com- 
mission,  l'autorilé  de  Veroa  fut 
respectée,  et  la  garde  naUonale, 
réuDie  déjà  au  nombre  de  près  de 
deux  mille  hommes,  retourna  pai- 
siblement sur  la  place  d'armes.  Le 
lendemain,  la  commission  renon- 
Tela  ses  ioslances.  Vema  crut 
devoir,  en  considératioo  des  désor- 
dres qni  menaçaient  la  ville,  con- 
céder le  local  demandé,  mais  sons 
la  double  condition  que  ce  comité 
ne  s'occcperaK  que  de  l'organisa- 
lion  de  la  garde  nationale  et  que  le 
drapeau  blanc  ne  cesserait  pas  de 
Qatter  sur  l'hôlel  de  ville.  Comme 
la  multitude,  animée  par  le  succès 
général  de  l'insurrection,  commen- 
çait à  détruire  les  emblèmes  de  la 
royauté,  le  vigilant  magistrat  prit 
ia  précautioQ  de  serrer  avec  soin 
les  clefs  du  beffroi  sur  lequel  ils 
étaient  déployés.  Mais  les  chefsmili- 
taires,  perdant  tout  espoir  de  con- 
server Lyon  à  l'autorité  du  roi,  et 
déjà  taxés  de  retard  par  le  nou- 
veau gouvernement,  se  décidèrent 
)  arborer  les  conleurs  de  la  révo- 
lution. Cette  soumission  entraîna 
la  retraite  de  Vema;  mais  il  ne 
luhia  l'bbtel  de  ville  qu'aprèsavoir 
signé  UDC  énei^îque  protestation 
contre  la  violence'  de  cette  substi- 
luIioQ,  et  emporta  en  se  retirantl'es- 
line  et  le  respect  des  adversaires 
mentes  auxquels  il  avait  opposé  une 
si  persistante  fidélité.  •  Âtlactié 
consciencieusement,  dit  une  rela- 
Udu  révolutionnaire  du  temps,  aux 
principes  et  aux  chefs  du  gouver- 
nement qui  succombait ,  il  s'ef- 
força de  les  défendre  avec  tout  le 
zèle  et  le  dévouement  d'un  bomme 
d'honneur,  et  sans  l'arriëre-pensée 
d'obtenir  le  pardon  ou  la  faveur  du 
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gouvernement  qui  allait  lui  succé- 
der. Une  pareille  conduite  et  de 
tels  sentiments  sont  trop  rares  de 
la  part  des  bonnaes  de  la  congré- 
gation [tourne  pas  mériter  l'appro- 
bation de  cedx  mêmes  qui  les  ont 
combattus  (1).  n  L'injurieuse  apos- 
tille qni  termine  celle  citation  était 
un  hommage  involontaire  à  la 
vertu  des  principes  qui  avaient  ins- 
piré Verna  dans  cette  circonstance 
capitale  de  sa  vie.  Uomme  de  de- 
voir parce  qu'il  était  homme  de 
foi,  il  portait  une  de  ces  consciences 
dont  la  pureté  peut  toujours  af- 
fronter sans  trouble  l'épreuve  du 
passage  suprême.  Que  pouvaient 
sur  une  &me  ainsi  préparée  les  vo- 
ciférations de  l'émeute  et  les  me- 
naces de  la  Révolution?  La  mo- 
deste sérénité  du  vaincu  déSait  le 
bruyant  orgueil  des  vainqueurs. 
Complétons  par  un  rapprochement 
cet  intéressant  épisode  de  nos  ré- 
volutions contemporaines.  Quel- 
ques mois  plus  lard,  ce  même 
docteur  Prunelle,  organe  de  la  sé- 
dition de  juillet,  assailli  ï  son  tour 
dans  cet  bôul  de  ville  d'oU  il  avait 
banni  le  maire  de  Charles  X,  se 
voyait  réduit  k  disputer  sa  vie  ï  une 
populace  ameutée,  et  riosurrectlon 
lyonnaise  de  1830  devait  servir  de. 
préface  aux  sanglantes  colUsloDS 
de  1831,  de  1834,  de  I84&! —Éloi- 
gné des  fonctions  publiques,  Victor 
de  Verna  se  dévoua  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  actes  de  bienfiii- 
sance  dont  l'exercice  avait  rendu 
ion  nom  si  recommandable  aux 
classes  iadigentes,  et  déploja  UD 
ïèle  en  quelque  sorte  apostolique 
dans  la  âitTusion  des  doctrines 
propres  à  combattre,  dans  tons  les 
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rsBgs  ds  l'ordre  sodal,  las  débtr- 
demenbiâe  la  licence  et  de  l'im- 
piété. L'admirable  société  de  la 
Prajmgofùn  de  la  Foi,  destinée  i 
ftira  pénétrer  les  lumières  et  les 
bienfaits  tju  christianisme  duns  les 
contrées  les  plus  reculées  ds  l'uni- 
TOre,  dut  à  son  lèle  et  à  ses  ooii- 
sells  des  perfeotionnements  sala- 
talres,  et  Lyon  ne  compta  aneune 
Institution  clmriiable  oâ  il  n'ait 
laissé  des  traces  intriligenles  et 
durables  de  su  coopération.  Ls 
bi«afaiB!inus  et  la  loyauté  du  carae- 
tèr«  de  Vema  us  le  mirent  point  à 
l'ahri  d«s  su^ploloDs  ombrageâtes 
àa  Ift  poIlM,  Ions  de  l<agit«tton 
que  prednliit  en  1838  la  débarque- 
ment de  1&  duotiesse  de  Berry.  Une 
per^ieilion  eut  lieu  dans  son  do- 
micile ;  mais  eatle  stér^  épreuve 
loura^  (i  la  confusion  àe  i'auioriié 
qui  l'avait  orâonaée,  et  souleva  une 
réprobation  générale. .—  Ce  pieux 
ciWj^en,  peu  feit  pour  le  siècle  où 
il  vécut,  s'éteignit  le  n  juin  1841 , 
après  avoir  béni  ses  nombre ax  en- 
fants, et  reçu  quelques  jours  avant, 
d«  l'un  d'eux,  réoemment  ordonné 
prêtre,  le  sacrement  éc  la  tomnu.- 
nioD.  La  population  entlëve  assista 
à  ses  obsèques  par  ées  représen- 
tants tirés  de  tous  les  rangs  de  lit 
société.  Toutes  les  préoccupations, 
toutes  les  divisioDs  l'ur«nt  un  ins- 
taat  suspendues  dans  un  sentiroent 
universel  de  douleur  et  de  respect; 
g  1«  peuple  en  foule  s'était  porté 
au-devaat  du  cortège,  et,  par  ses 
larmes,  témoignait  de  la  vénér»- 
liOD  at  de  la  recoaDaissanee  pour 
ceb^i  qui  avait  été  lebiea^teur  d» 
ttttde  malheureux  (1).  >  Victor 
de  Vcma,  coltivait  avec  un  goât 
éclairé  les   arts   et  les  lettres,  et 


(I)  ffolwB  Hotraphigno,  par  M.  Bet, 


VER 

possédait,  dans  son  ohBteaa  de 
Chalntré,  prés  deHàcon.Hnecol- 
ledio»  eurieote  de  livres  et  de  m- 
nuecrits  du  xv  siècle  et  de  meo- 
bles  d'une  haute  antiquité.  Le  musé« 
et  le  cabinet  d'biatoire  naturelle  de 
Lyon  furent  redevables  fc  son 
crédit  momenlané  de  plusieurs  ac- 
quisitions importantes.  Il  avait 
reçu  de  Charles  X  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  et  le  pape  Gré- 
goire XVI  avait  récompensé  par  ti 
décoration  de  Satnl-Grégolra  son 
zMe  pour  les  miaslons  étrangères. 
Parmi  les  productions  eonsaoréei 
k  la  mémoire  de  ee  grand  bonun 
de  bien,  nous  citerons  la  Nttia 
bïograpititiue  publiée  ï  l'époque  4» 
sa  inopt  par  M.  l'abbé  Bei,  cba- 
nolnede  Saint-Dlè  (Lyon  1841),  a 
l'article  Inséré  dans  la  Revue  gtni- 
rate  de  Pasoallet,  par  H.  H.  de 
Lesirées,  Paris,  avril  1846. 

A.  B  —  it. 
VERTVEILn  BE  PO¥RA8BA0 
(lebaronCHARi.Es-JosEPBiiB)  homme 
politique  et  historien,  élaitde  no- 
blesse pêrigourdine  et  naquit  ani 
environsde  Nontron.lt  St  de  bonnes 
études  humanitaires,  suivit  ensuite 
des  cours  de  droit,  prit  ses  grades, 
mais  ne  se  Dt  pas  inscrire  au  u- 
bTeau  des  avocats  et  se  passa  de 
stage  :  il  voulait  sang  doute  passer 
d'emblée  magistrat. Survint,  bélail 
I  a  révolntio»  quid'uneoupbalajasé- 
néchaussdes  et  parlements,  lise  con- 
tenta d'être  maire  de  sa  commune, 
d'abord,  puis  de  devenir  membre 
du  conseil  général  de  son  déparW- 
ment  (la  Dordo^e).  Les  relallon 
qnlt  ent  occasion  de  nouer  en  va- 
quant â  ses  nouvelles  fonctions  loi 
procurèrent  bientôt  après  la  prési- 
dence du  tribunal  de  Kontron.  Il 
avait,  on  le  voit,  d«  très-bonne 
grâce  pris  son  parti  de  l'ordre  de 
cboses  quleenaneBçaltàs'jnBtaller 
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auFraïue,  Aussi,  quapdapprocbè- 
reol  les  éleciions  pour  rassemblée 
légisUtive  destinée  à  remplacer  la 
MUtstituante,  se  mi(-i!  sur  lesrauga 
pour  la  dépulatioii.  Il  fut  un  des 
élus,  et  alla  s'asseoirsur  les  baue« 
delà  droite,  où,  du  reste,  il  ne  ât  pas 
^ler  de  lui.  La  modération  était 
kfond  de  son  c»factËre  :  il  ne  re- 
présentait pas  le  royalisme  rêtro- 
graide,  mais  il  appuyait  d'un  vole 
l«îil  la  constitulioQ,  y  compris  la 
royauté.  Ou  devine  aisément  qu'il 
ne  figura  pas  daos  U  eouTention  : 
évidemment,  en  septembre  1792,  il 
n'aurait  pfts  irouvé  c«  qu'il  lui  laU 
lait  de  suffrages  pQw  eaptiouer  de 
représenter  ses  coocitoïens,  nuis 
il  pe  les  œeudia  pas  nou  plus.  U 
se  hita  de  se  retirer  en  sa  com- 
mune; et  mettant  de  plus  eu  plus 
eu  pratique  la  devise  du  sage,  bene 
fui  latuit,  bene  vixU,  il  traversa  sans 
encombre  la  période  delà  Terreur. 
Ixirsqne  le  simoun  eut  passé,  il  re- 
leva la  tète  et  alla  remplir  ï  Bus- 
ùéres-Badis  l'ofSce  de  juge  de 
piix,  lequel  ne  fut  pour  lui  qu'un 
iotérim.  car  dès  les  premiers  jours 
do  Directoire  nous  le  retrouvons  ii 
Paris  même,  su  uuaislèrede  Tiatét 
rioar,  chargé  d'un  bureau  spécial. 
Keotbl  après,  ilsiége  en  qualité  de 
biut-juré  à  la  haute  cour  de  Veo- 
dbme  ctergé  de  Juger  Bsbeut  La 
Mpacilé,  la  rermeté,  le  tact  dont  il 
Itpreuve  en  celte  affaire  lui  furent 
eonplésparle  gouvernemeal,  gui 
la  revëbt  en  1799  d'une  présidence 
plus  en  vue  que  celle  de  Nou- 
Itoq,  la  présidence  du  tribunal 
Bivil  du  chef-lieu  de  la  Dordo-r 
fflfl.  Cette  preuve  d'estime  du  Di- 
rectoire ne  lui  (ut  pas  nuisible  au> 
Iffte  de  l'auteur  du  IS  bruoairQ, 
Leio  de  ]k,  dès  1800  le  premier 
consul  le  fit  préfet  de  U  Corréie,  et, 
WWDaisBwa  fin  lui  Ip  t»lent  4fl 
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l'organisateur  en  tatete  temps  que 
l'aptitude  et  l'habitude  adminis- 
trative, dès  que  la  Savoie  devint, 
sousienomdedépartementdu  Mont- 
Blanc,  partie  intégrante  de  la  Ré- 
publique française,  c'est  Verneilh 
de  Puyra^eau  qui,  nommé  préfet 
de  la  récente  acquisition,  alla  la 
régir  et  l'initier  ans  iuslitutiODS 
françaises,  dont  jamais,  même  aux 
jours  de  l'éclipsé  de  notre  poisr 
sance,  les  fruits  n'ont  été  stéri- 
les et  les  traces  inaperçues  en 
pays  qqi  fui  à  nous.  Il  y  resta  sept 
aos  de  suite,  et  plusbas  il  sera  dit 
de  quelle  manière  notamment  il 
mit  ton  séjour  à  profit.  En  1809  il 
retournait  a  Nontron  pour  y  prési- 
der le  collège  électoral  de  cette 
ville.  Ses  concitoyens  le  renommè- 
rent, comme  en  1791,  leur  repré- 
sentant législatif.  Investi  de  nou- 
veau de  ce  mandat  qui  conférait 
si  peu  do  puissance  réelle  alors, 
il  ne  fit,  dans  U  docile  et  muette 
assemblée,  tant  que  persistèrent 
les  prospérités  impériales,  ni  moins, 
ni  plus  que  ses  collègues.  Hais 
quand  la  fortune  abandonna  dos 
drapeaui,  moins  tenace  optimiste 
que  d'autres,  sans  être  traître,  il  te 
rangea  des  premiers  du  côté  de 
ces  politiques  dont  le  peu  ie 
foi  dans  l'étoile  de  rEmQire  n'an- 
nonçait pas  un  dévouement  à 
toute  outrance  :  il  vola  pour  l'im- 
presâon,  pour  la  publicité  du  rap- 
portun  peu  tiède, un  peusombre.un 
peu  louche,  présenté  par  Laine  à  ta 
coninûssion  extraordinaire.  On  sait 
la  suila>  La  Restauration  ne  trouva 
donc  pas  eu  Verneilh  de  PuyraseaUi 
un  ennemi,  au  contraire,  mais  son 
royalisme  n'était  pas  r enthousiasme 
brûlantde  ceux  qui  venaient,  après 
vingl-quatre  ans  d'absence,  con- 
diamner  en  bloc,  comme  illégi- 
Uipe,  tout'ce  qui  s'àuit  fai^  ça  leur 
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absence.  Il  n'avait,  lui,  ni  émi- 
gré ni  coiffe  le  bonnet  ronge; 
il  n'avait  jamais  boudé  les  régi- 
mes réguliers  et  calmes  ;  consul 
on  empereur,  le  grand  homme 
l'avait  louJDiirs  Irouvé  prompt 
ï  le  comprendre  et  à  le  ser- 
vir. Clioisi  derechef  par  les  élec- 
tenrs  de  Kontron  pour  siéger  ï  la 
Chambre  des  députés,  Verneilh  de 
Puyraseau  s'y  montra,  plus  peut- 
être  que  ne  l'eût  voulu,  soit  l'une, 
soit  l'autre  des  denx  opinions 
qui  divisaient  alors  la  France, 
l'homme  de  la  conciliation  et 
des  tempéraments.  Selon  les  pané- 
gyristes et  champions  dé  l'an- 
cien régime,  il  fallait  ne  pas  per- 
dre un  instant  pour  décréter  l'an- 
nulation en  principe  de  loulesles 
Tentes  de  biens  nationaux,  et  le 
gouvernement  de  Louis  XVIll  dé- 
sertait sa  mission  et  trahissait  sa 
faiblesse  en  se  contentant  d'oRrir 
au  vole  de  la  Chambre  un  projet 
qui  n'accordait  aux  émigrés  qne  la 
restitution  des  biens  non  Tendus. 
Verneilh  de  Puyraseau,  après  avoir 
discuté  les  diverses  dispositions  du 
prûjet(28  octobre),  deraaodaqn'aux 
anciens  propriétaires  rc vinssent  en- 
core, outre  les  immeubles  inven- 
dos,  les  biens  cédés  soit  ï  la  caisse 
d'amortissement,  soit  aux  hospices, 
mais  que,  moyennant  ces  retours,  il 
fût  bien  entendu,  il  fùi  bien  stipulé, 
pour  tranquilliser  b  l'avenir  les  dé- 
tenteurs des  biens  nationaux,  qu'à 
partir  de  ce  moment  nulle  récla- 
mation ne  serait  admise,  nulle  pos- 
session ne  serait  atUquée.La  même 
session  le  vit  encore  â  diverses  fois 
prendre  la  paVole,  Ainsi,  le  2i  sep- 
tembre, il  émit  des  remarques  fort 
Judicieuses  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  naturalisation  ;  ainsi,  le  27  dé- 
cembre. Il  défendit  unanjendement 
de  la  commission  au  projet  de  loi 
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snr  la  Cour  de  cassation.  Dans  l'une 
et  l'aulre  occasion,  l'on  peut  Un 
qu'il  se  montra  sinou  brillant  ora- 
teur (ce  n'eût  pas  été  le  cas  d'ail- 
leurs), du  moinsjurlste  délié,  sa  gace 
et  plein  d'expérience.  Il  faut  croire 
qu'à  l'œuvre  les  amés  et  féaux  des 
Bonrbons  lui  semblèrent  de  bien 
cbëtife  ouvriers,  car  lors  des  cent 
Jours  il  ne  balança  point  à  se  por- 
ter  sur  les  rangs  pour  la  Chambre 
dont  ta  session  s'ouvrit  en  mai.  11 
s'y  distingua,  ainsi  que  touJouK, 
par  sa  modération.  Le  30  jnin, 
donc  quinze  jours  après  Waterloo, 
Il  prit  la  défense  de  Halleville  alla- 
qné  par  Garean.  La  seconde  choie 
de  Napoléon  consommée,  et  en  ce 
moment  où  l'exaspération  des  légi- 
timistes triomphants  laissait  préû- 
ger  la  Chambre  introuvable,  il  ju- 
gea peu  prudent  et  fort  inutile 
d'aller  poser  sa  candidature  de- 
vant des  électeurs  de  la  J)ot- 
doghe;  et  il  proflu  ies  loi^rsqae 
lui  faisait  la  tension  des  partis  pour 
se  livrer  a  des  travaux  de  cabinet 
qui  le  consolaient  dn  présent  pu 
la  contemplation  plus  approfondie 
du  passé.  L'ordonnance  du  S  sep- 
tembre  vint  changer  la  face  de 
l'horizon  politique.  Le  SSaoùt  ISID, 
l'ancien  préfet  de  la  (]orrëze  et  du 
Mont-Blanc,  te  collaborateur  des 
législatures  de  1790,  de  18(0-1813 
et  1815  présidait  le  collège  électo- 
ral de  Dordogne,  ce  qui,  comme  i 
répoqueimpérialu,impliquait,dela 
part  du  gouvernement,  tine  faveur 
avouée  ponrlacandidatureduprétt- 
deot.  Du  reste,  il  n'eut  besoin,  près 
desétectenrsà  300  francs,  d'aucune 
manœuvre  ponr  voir  sortir  sonnas 
de  l'urne  électorale,  il  en  sortit 
d'emblée;  c'étaient  d'anciennes coD- 
naissances  qui  votaient,  et  l'on  m 
faisait  que  revenir  &  des  babiludM 
prises,  et,  ajoutons-le  8ur4t-d>aapi 
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prises  une  fois  pour  toutes.  En  ef- 
fet, il  fil  partie  de  toutes  les  légis- 
latures suivantes  sous  Louis  XVIII 
sous  Charles  X,  etonle  revit  même 
sous  Louis-Pbilippe,  dont  il  faut 
avouer  d'ailleurs  que  les  allures  et 
la  ligue  politique  étaient  bien  plus 
selon  sou  cœur.  Les  sieaoes  furent 
UD  peu  «mbarrassées  dans  le  com- 
meocement  (IS19,  etc.],  et  il  ue 
satisru  pleinement  ancun  des  par- 
tis extrêmes  :  la  gauche  ne  pou- 
vait avoir  très-haute  coD&ance  eu 
celai  qui  se  prouonçait  en  prin- 
cipe pour  le  syslËme  Ëiectorai  con- 
çu en  baine  du  S  septembre  et 
arraclié  au  ministère  que  chaque 
jour  débordaient  un  peu  davan- 
tage les  torys  du  Consenalaa-; 
en  revancbe, la  droite,  pea  cbirmée 
déjï  qu'il  eût  voté  contre  les  deux 
laisd'exceplion.fut  bien  aatremeni 
scandalisée  qu'il  se  ralliât  à  l'amea- 
dement  Boin  qui  maintenait  en 
partie  l'électiondirecle.llu'écbappa 
doue  pas  à  l'injure  de.  cette  quali- 
n cation  alors  prodiguée  par  les 
absolutistes  pur  sang,  c'est  un  mi- 
nistériel. La  preuve  pourtant  que 
son  entente  d'alors  avec  les  minis- 
tres Q'éiait  rien  moins  que  ser- 
vile,  c'est  qu'il  fut  de  moins  eu 
moins  ministériel,  ï  mesure  que 
les  amis  du  comte  d'Artois  et  les 
membres  du  gouvernemenl  occulte 
prirent  te  haut  da  pavé.  Sous 
Charles  X,  il  fut  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  excepté  pendant  l'in- 
terràgne  Mariignac.  Son  nom  fi- 
gure sur  la  liste  des  deux  cent 
vingt-un.  Nous  avons  tu  plus 
haut  qu'il  siégea  pareillement  sous 
Louis-Philippe.  Il  fut  de  ceux  qui 
lui  décernèrent  la  couronne  per- 
due, ik  la  suite  des  ordonnances,  par 
là  branche  ninée  ;  et,  comme  on  le 
pressent  de  reste,  il  vola  cooslam- 
meut  avec  le  parti  conservateur. 
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Ce  n'était  que  rester  fldë!e  aux  fer- 
mes convictions  de  toute  sa  vie.  Si 
mort  eut  lieu  en  1839.  Toici  la 
liste  des  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  et  dont  les  titres  suffiraient 
seuls  i  mettre  en  relief  ta  variété 
de  ses  connaissances  el  la  sou- 
plesse de  sou  esprit,  trës-orné, 
très-lettré  ,  quoique  ne  sacrifiant 
qu'au  solide  et  à  l'utile.  L  Projet  de 
Code  rural,  revu  el  augmenté  d'aprè» 
les  ûbservalwnê  des  commissions  con- 
saltalives.  Paris,  1814  in-4".  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insisler  sur 
l'importauce  dont  serait  pour  notre 
pays  la  codification  complète  de 
toutes  les  dispositions  qui  régissent 
les  campagnes,  C'est  à  l'heure 
même  oii  nous  écrivons,  une  des 
préoccupations  majeures  du  Chef 
du  gouverne  [fient,  et  le  Conseil 
d'I^.tat  a  reçu  mission  spéciale  d'é- 
laborer  ce  travail  législatif  qui  fut 
une  des  idées  de  Napoléon  I"  avant 
d'être  celle  de  Napoléon  III.  Ce 
n'est  pas  un  médiocre  honueurpour 
Vemeilh  de  Puyraseau  de  s'être 
voué  pieusement  â  la  réalisalion 
d'un  des  projets  du  grand  homme 
et  d'avoir  préparé  des  éléments  à 
ceuxauxqueisiiest réservé  denom- 
pléter  l'œuvre.  11.  Slalisliiiue  da  dé- 
partement da  Mont-Blanc,  Paris, 
1809,  in-4°,  373  pages.  Des  deux 
cents  siaiistiques  départemenlales, 
publiées  la  plupart  II  l'instigaiion 
de  circulaires  impériales  et  qut 
parurent  en  divers  formats,  celle 
du  Mout-BIanc  était,  suivant  les 
amis  de  Verneilh,  la  meilleure; 
les  juges  compétents  n'hésiteront 
pas  à  lacerlifler  une  des  meilleures; 
c'était  une  des  plus  ardues  h  con- 
struire, vu  la  multitude  des  détails 
topographiques.On  comprend  assez 
que  l'honneur  ne  saurait  en  reve- 
nir à  Verneilh  seul;  mais  il  pro- 
voqua, ildirigea,  il  coordonna  les 
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recherches.  Il  iui  falîut  da  plus  re- 
chercher nombre  de  documents 
anciens,  explorer  des  archives,  tra- 
duire ou  faire  traduite.  Enfin  c'est 
lui  qUi  inëthodisa,  qui  rédigea 
tout.  De  là, en  somme,  un  ouvrage 
net,  exact,  riche  en  faits,  en  rensei- 
gnements, eu  résultatscur<eux,neilf 
lorsqu'il  parut,  presque  neuf  en- 
core de  nos  jours,  surtout  pour  la 
France,  et  auquel  la  récente  réaû- 
nexion  de  la  Savoie  prête  un  inté- 
rêt tout  particulier.  IlUy.  Deux 
ouvrages  historiques,  l'un  et  l'autre 
enfants  d'une  mSme  idée,  l'un  et 
l'autre  traitant,  mais  sous  des  faces 
IlilTérenles,  le  mSme  sujet,  celui 
qui  tenait  le  plus  au  ccsur  de  Ver- 
neilh,  les  destinées  de  sa  patrie. 
Ce  sont  :  1°  YHâloiTe  pohttqOe  et  *Ia- 
tisiiqae  de  lAipàtaine  ou  des  pays 
compris  entre  la  Loire  et  les  Ryré- 
nées,  rocian  et  les  Cevennes,  Paris, 
I82a-i827,3  vol.,  in-8-  ï'  Histoire 
de  France,  ou  t Aquitaine  dtpuM  tes 
Gantois  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Loni»  xv;.Paris,l843,3vol.,  in-8'. 
L'idée  da  second  écrit  ne  laissé 
pas  d'âtre  piqaaute,  quoique  ap- 
partenantàla  famille  des  paradoxes 
insoutenables;  l'Aquitaine  est  seule 
aa  premier  plan,  le  reste  de  la 
France  reste  sur  le  second;  la 
France  n'est  en  ipielque  sorte  que 
l'Aquitaine  ornée  d'un  certain 
coefficient.  Cest  trop  girondin  I 
mais  cela  réveille,  et  nous  par- 
donnons... La  Dordogne  est  si 
Voisine  de  la  Gironde.  Quant  k  la 
précédente  production,  Urée  en 
majeure  partie  de  la  grande  Hitt.da 
Languedoc  de  dom  Vaisselle,  ella 
a  élédépassée,partantéclipsÉe  par 
Fauriel  ;  elle  n'en  reste  pas  inoins 
tihe  tentative  et,  on  peut  le  dire 
hardiment,  plus  qu'une  tentative, 
éminemment  honorable  pour  son 
auteur.  V,  Mànoires  historiques  Jur 


la  France  el  sur  la  rêtohitim,  it^ 
ptàs  la  guerre  de  la  FronÂe,  jwfv'ii 
la  noTt  de  Louis  XVI,  avec  m 
supplément  jusqn'A  la  restattraltm, 
Paris,  J831,  in-8°,  A  toutes  les 
phases  de  notre  histoire  Vemeilli 
retrouvait  la  personnalité  de  tt 
chère  Aquitaine.  Moub  iie  par- 
lons pas  de  l'Aquitaine  de  Cs- 
ribert  II  et  de  Waïfre,  de  celle 
d'ABsénor  de  Guyenne  et  dli  Prince 
Noir,  Hais,  sous  la  régence  â'AnDe 
de  Mëdicis,  c'est  en  Aquitaine  i]ae 
la  princesse  de  Condé  opËre  M 
armes  sa  diversion  pOui^  la  déli- 
vrance de  son  épOUx  ;  aous  la  Coih 
ventlon,  c'est  de  l'Aquitaine  que 
Charles  IV,  espère  voir  roi  son 
cousin  Louis  XVII;  en  laU,  pres- 
que de  nos  jours,  c'est  de  l'Aqui- 
taine que  part  le  signal  du  retour 
des  Bourbons  et  le  dernier  fait 
d'armes  des  braves  de  Napoléon; 
le  maire  Lytlch  arbore  les  lis  ù 

Bordeaux,  le  isi4;  Soullbat 

encore  Wellington,  le  10  avril  1814 
il  Toulouse.  Val.  P. 

VERNES  (Fbawçoîs),  ou  Vernesde 
Luze,  fils  du  céiébre  paslenr  de  ce 
nom  {Biographie,  t.  ïtvni,  p.  538), 
qui,  iul-méme,  descendaitd'uue  fa- 
mille française  protestante  sortie  de 
France,  à  la  suite  de  la  révocation 
de  i'édit  de  Nantes,  naquit  k  Ge- 
nève le  10  janvier  ITtffi,  fit  an 
Collège  de  cette  ville  de  bonnes 
études,  ety  remporta  plusieurs  prix. 
Il  se  voua  ie  bonne  heure  i  U 
culture  des  lettres,  et  ne  tarda  pas 
b  devenir  un  éci'ivain  distingué.  A 
une  flexibilité  d'esprit  remarquable, 
Vemes  joignait  la  profondeur  du 
moraliste.  Tons  $es  ouvrages  sont 
empreints  d'un  désir  sincÈre  et 
persévérant  de  concourir  au  pro- 
grès de  l'humanité  et  au  dévelop- 
pement des  saines  doctrines  reli- 
gieuses pi  philosophiques.  A  Tige 


de  11  ans,  it  oaDposa  ià  fïMe  du 
Ceq  et  du  Mireir,  qai  Itù  yàial  )i 
fïtear  d'être  préseuté  à  YolUire  et 
d'en  recevoir  dea  encODragemenis. 
le  toyageuT  sentiiaenlat  à  ïverioa, 
qs'il  pablia  k  vinKi  ans,  eM  l'ou- 
vra^ liai  a  le  plus  eoBiribué  ^  m 
relation.  C«l  âuvraee,  qtit  a  eu 
plDsde  di&édilioas,  aét6  Uaduit 
m  jriosieiirs  liii>gaes.  Laurent  de 
Braxelles  lui  a  doaoé  uae  place 
daos  sa  oollenioiT  des  cla3siques,et 
h  comie  Bcederer,  alors  rétjacUw 
du  Journal  d«f«irt«,a  consacré  dans 
ca  jonriHil  mt  \ohg  arlâele  it  teite 
production.  Lié  avec  tous  les  arais 
de  soEi  përe«  VerBea,  dans  ses 
voyages  »  Paris,  fui  aeeueîhi  avec 
ittipressQinetft  par  les  personnages 
dt  la  plus  haute  distinction.  Le  duc 
d'Alboii{  la  duchessè  d'Aavilte,  1« 
doc  d'Aumortt,  l'abbé  Delille,  La- 
haq>e,  Raynouard,  d'autrea  encore, 
lui  ouvrirent  leitr  fMoa,  âosm 
bien  reçu  ï  l>)ppel  qu'à  Paris,  oà 
H.  Neekerse  Si  un  pliùeir  de  l'ai- 
tirer,  )i  fut  honoré  de  l'unitié  de 
tcidaioe  de  Staël,  chez  laquelle  il 
retrouva  Charles  de  Slsinondi,  son 
parent,  Catruffo,  te  compoûteur, 
Ben|aininConsiant,']epotoWerner, 
etc.  Ses  relations  avec  La  baronne 
de  Monlauiiea,  Jeait^apliaie  Bay, 
Etienne  Dumont  ei  Louis  Simon, 
uittnr  da  Voyage  d'w  françf^  en 
Angleterre,  contribuèrent  i  éieadre 
sa  répatiiion.  Vernes  est  mort  à 
Verjoil  près  Genèvejle  6  avril  1834, 
laissïut  deuiflls  :  run^U.  Vernes 
(Franqois)^  est  le  traducteur  des 
Am  aux  jetmei  gêna,  de  William 
Coïbet;  l'auire,  M.  Vemes  (Théo- 
dore), auteur  de  Ni^la  et  les  Ntt- 
poWoHu.a  été  élu  en  1853^  membre 
du  comisiaire  de  l'églrae  rélormée 
de  Paris.  Ui  le  professeur  Hunier, 
dm  son  rapport  sur  l'inïtruction 
publique  dans  \a   eantov  de  Qe- 
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n6v8.  ;i  la,  le  IS  jtdo  1835, 4am  U 
catbMrale  de  Salnt-Pterre,  \  la 
eéréraani»  des  premotiong,  le« 
UgBCs  EuiTantes  cousacrées  k  la 
méoolre  de  Veraes  :  o  Je  oc  puis 
4  p«a  omsitre  de  piyef  un  trtbot 
t  À  ta  miinotrd  d'un  de  nos  eour 

■  paitiotest  dont  les  ouvrages  sool 
•I  moins  connue  et  notas appré«ws 

■  obez  Boua  qn'ii  l'étranger.  !mi* 

<  laieiir  hearem,  dans  sa  jeunessa 

■  du  prof(»ul  et  spirittiet  Sterne, 

■  H.  Veraesi  excita  l'ailentwa  pu- 
«  blique  par  son  Voyageur  tmli- 
a  mêiuU  qui  lui  a  attiré  des  c^i< 
«  tiqaes,  mais  ou  des-  Irai)» 
«  piquants  etoriginauxluivalureat 
<i  les  encouragements  de  quelques 
>  bons  jnges.  Il  tourna  plu»  lard 

■  sesmédiiitionssnrdfsqiuatiofls 
«  d'un  ordre  élevé,  et  «ki  à  eœur 

■  de  les  approfondir.  Fermement 
K  convamcu  de  banne  heure,  et  il 
-  le  devatl  sans  doute  i  son  habile 

•  et  respeetablapére,  de  la  vérité 

■  de  la  religion, etpéoélré  de  l'im- 

■  possibilité  d'asseoir  la  morale  et 
I  la  soeiéié  sur  aucaoe  base  {Ans 
c  solide,  il  consacra  ses  veilles  i 

■  la  dëmoQsi ration  de  ces  grande 
a  théorèmes,  et  il  a  puUié,  dans 
n  les  dernières  années  de  sa  vie, 

■  (roisouTragessur  les  rapports  de 

•  la  morale  et  de  la  politique  avec 

■  la  religion,  qnî  sont  des  services 

<  rendus  a  la  cause  qu'il  avait  em- 

■  brassée.  Ces  ouvrages  portent  le 
n  cachet  d'un  espril  qui  se  com- 

•  plaisait  dane  les  spéculations  les 

■  plus  graves,  d'un  cceur  reiibieuK 
«  et  sensible,  Oceopè  du  bonheur 
e  do  l'huraanilé  et  nvide  d'y  con- 
B  iribuef.  A  tous  ces  litres,  et  dans 

<  une  époqne  ot  les  écrivains  de 
0  cette  tendancesontfares.M.  Ver- 

■  nés  n'a-l-il  pas  droit  s  Cfc  ^ue 
s  nous  déposions  sur  sa  ionihe  un 
K  hommage  et  un  regrgl?  »  Les 
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ouvrages  publJéB  par  cet  écrivain 
sont  :  1°  Eloge  de  Jacob  Ventes, 
placé  en  tête  du  2'  volume  des  Ser- 
fttotu.  Lausanne,  1792.  2°  Adeiatâe 
4e  Clarence,  3  vol.  in-S°.  3°  Abned, 
S  TOI.  iil-12.  Paris,  1815.  4-  Abned, 
on  k  Sage  dans  l'adversité.  Paris, 
1816.  S"  Les  Aveugles  de  Frmcvn- 
viUe,  comédie  en  1  acte  et  en  prose. 
Paris,  1807.  S"  Nouveaun:  Contes 
moraux  en  prose  et  en  vers.  Paris, 
2  vol.  iQ-12. 7"  La  CriaUon  ou  les 
premieTs  fastes  de  Fkomme  et  de  la 
nature,  poëme  en  six  chanta,  1  vol. 
in-lS.  Paris,  1804.  8°  la  DeicU  ou 
MéditaHons  nouvelles  sur  l'exis- 
lence  et  la  nature  de  Dieu,  sur  ses 
perfections,  ses  œuvres  et  la  desti- 
née de  rhomme,  suivie  d'Elvina, 
tragédie  chrétienne,  1  vol.  in-S". 
Paris,  1823.  9°  La  Duchesse  de  la 
Vallière,  tmgédie  ea  S  actes  et  en 
vers.  Paris,  1807.  10'  etrennet  à 
mes  enfants,  conseils  moraux  en 
vere,  suivis  d'un  Théâtre  de  eocjëté, 

2  vol.  in-18.  Paris,  1816.  11»  La 
Franciade,  ou  l'Ancienne  France, 
poSnie  en  seize  chants,  2  vol  iu-18 
Lauzaune,  1789.  ii"  L'Hommereh 
gieux  et  moral,  ou  Exposition  dei, 
principes  et  des  sentiments  les  plus 
nécessaires  au  bonheur  (1),  1  >ol 
in-S».  Paris,  1829,  13°  /damera, 
oales  Sauvagescivilisis,Svoi.\a~i2. 
Paris,  1827.  14-  Mathilde  au  mont 
Carrnel,  continuation  de  Mathilde 
de  madame  Cottin,  2  vol.  iD-12  ou 

3  vol.  in-18.  Paris,  183i.  Une  tra- 
duction en  langue  russe.  1&°  SeUn 
À^ieloMaHldaen  el  monte  Carmeto, 
traduction  par  D.  Manuel  Aniouio 


(I)  k  l'époque  de  la  pubtieatloD  de 

■  Vvre.  un  père  de  famille  se  présenta 

l'éditeur  eu  lui  en  demandant  cinq 

""'"■"—    -'   -"  ajoutant  ;  *  J'ai 

que  chacun 


quatre  enfants,  ol  je  veux 
d'eui  ait  ce  livre  entre  les 


Cabat.  naris,  4816,  2  vol.  in-lS. 
IC  Odisco  et  Felide,  ou  la  Colome 
des  Florides.  Paris,  1803,  2"  édit., 

1807.  17"  Poésies  fiigitives,  1  vol. 
in-S".  Neuchatel,  1782.  Autre  édiL 
k  Londres,  Cazin,  1786.  18°  Rose 
bbmche.  Fiincesse  de  Nemours,  nou- 
velle historique,  suivie  de  contes 
moraux,  2  vol.  ia-12.  Paris,  1S26. 
19°  Seymour,  ou  Quelques  mots  d» 
secret  du  bonheur,  2  vol.  in-8», 
Paris,  1834.  20»  Théâtre  de  viHe  et 
desociéti,^niciàédt&Conlesmorata 
et  des  Novateurs  gascons,  ou  PréseT' 
vatif  contre  lamanie  des  rÈvotutions, 
facétie,  2  vol.  io-S".  Paris,  )8Î0. 
21'»  Voyage  épisodique  et  pittoresque 
aux  glaciers  des  Alpes,  suivi  iek 
Duchesse  de  la  vallière,  tragédie 
en  S  actes  et  en  vers  et  AesAveugki 
de  FranconviUe,  comédie,  1  vol. 
in-12.  Paris,  1807.  2^  édlt.,  1808. 
82"  Voyage  sentimental  en  France 
sons  Robespierre.  Genève,  S  vol. 
in-12.  23°  Le  votiageur  sentimental, 
ou  Va  promenade  à  Yverdon.  Lan- 
zanne  1786,  un  vol.  in'12.  Lon- 
dres, 1786.  Dresde,  1787.  Bruxel- 
les Autre  édition  augmentée  et 
suivie  da  deuxième  voyage  fait  par 
l'auteur,  quarante  ans  après. 2  vol. 
in-l2  Paris,  1825.  U-  L'Horme 
pobtique  et  social,  ou  Exposition  des 
principes  fondamentaux  de  l'état  so- 
cial et  dis  devoirs  qui  en  dérnaU, 
i  vol.  in-S".  Paris,  1831.  V. 

VERNET  (Cable),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Bordeaux  en  17S8  et 
mort  à  Paris  en  183S,  a  soutenu 
par  son  grand  talent  l'illustra  lion 
acquise  â  son  nom  par  son  père 
Joseph  Vernet,  célèbre  peintre  de 
marine.  Les  disposillons  de  oet ar- 
tiste pour  le  dessin  et  la  pelntnre 
se  manifestèrent  de  si  honoe  heure 
et  avec  un  tel  éclat  que,  dès  sou 
enfance,  on  le  regardait  comme 
devant  être  un  grand  artiste.  Il 
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,  mil  bien  dans  l'œil  et  dans  la 

I  maia  les  qnalilés  propres  à  }usti- 
fler  ces  espérances;  mais  sa  \égb- 
reié,  la  bizarrerie  de  son  caractère, 
fiireal  des  obstacles  au  déveiop- 
fmtnl  sérieux  de  son  talent.  De 
Irès-bonne  heure,  des  dispositions 
d'esprit  contraires  paraissent  avoir 
altéré  l'équilibre  de  son  caractère. 
Ainsi,  dans  sa  jeunesse,  aimable. 
Élégant,  rechercbé  de  la  haute  so- 
,  tiété  où  l'avait  introduit  son  père, 
,  il  s'j  faisait  particulièrement  re- 
marquer par  le  talent  futile  qu'il 
"ait  déjà,  et  qu'il  a  conservé  jus- 
^'ù  ses  derniers  jours,  défaire  des 
calembours,  ainsi  que  par  son 
goU  pour  l'équitation  et  la  chasse. 
fuis,  en  opposition  à  ces  goûts  pu- 
rement mondains,  ce  jeune  artiste, 
dont  le  talent  était  déjà  apprécié, 
devint  d'une  dévotion  presque  exa- 
gérée, qu'il  a  cependant  trouvé 
moyen  de  concilier,  pendant  toute 
SA  vie,  avec  son  goût  pour  lesplai- 
lirs  du  monde.  Avet  un  esprit  ob- 
servateur et  un  œil  qui  retenait 
WeQ  ce  qu'il  avait  vu,  au  fond, 
Carie  Vernet  était  un  homme  léger, 
^e  tendant  ni  dans  sa  vie  ni  dans 
soD  art  vers  un  but  fixe,  et,  par 
cela  mémH,  ayant  été  entraîné  U 
disséminer  les  efforts  desontaientau 
lieiidelescoccenirer.Eoefi'et.la  va- 
riété des  sujets  qu'il  a  traités  justifie 
'tritable  cette  observation,  et  le 
Smà  nombre  des  spirituelles  cari- 
catures qu'il  a  produites  avec  uue 
incroyable  facilité,  est  peut-être  la 
portion  de  toute  son  œuvre  oii  se 
iléfeloppe  avec  le  plus  de  verve  le 
uraclère  de  son  talent.  Il  se  Ut 
connaître  cependant  par  un  ouvrage 
d'un  caractère  sérieux.  Obéissant 
U  gotu  qui  régnait  vers  17SS,  il 
SDIreprlt  une  vaste  composition,  le 
TtiOBipfte  de  Pmti  Emile,  qui  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'Académie.  Dans 


ce  tableau,  que  l'on  verrait  encore 
avec  plaisir,  on  remarqua  surtout 
l'art,  eu  quelque  sorte  nouveau  à 
cette  époque,  avec  lequel  les  che- 
vaux y  sont  traités.  Aux  formes  con- 
ventionnellesqueles  peintres  d'hb- 
toire  avaient  données  jusque-lï  à 
ces  animaux,  le  jeune  C.  Vernet 
substitua  celles  qu'en  sa  qualité 
d'écuyer  il  avait  observées  sur  la  na- 
ture. Au  nombre  des  autres  ou- 
vrages d'un  style  sérieux,  nous 
mentionnerons  seulement  les  CouT' 
ses  de  chars  pour  les  funérailles  de 
Patrocle,  une  suite  de  fort  bons 
des»ns  représentant  les  principaux 
faits  d'armes  de  la  fameuse  cam- 
pagne de  1797  en  Italie,  et  la  Mort 
d'Hippoiyte.  Mats  le  tableau  capital 
de  C.  Vernet  est  la  Bataille  de  Ma- 
rengo,  exposée  au  salon  de  1804, 
aujourd'hui  l'un  des  ornements  des 
galeries  historiques  de  Versailles. 
L'ordonnance  de  cette  fameuse 
compo^tlon  est  très- pittoresque, 
et  ce  qui  relève  cette  qualité  est  le 
soin  qu'a  pris  l'artiste  de  ne  négli- 
ger  aucun  des  détails  qui  se  rap- 
portent k  la  stratégie,  en  sorte  que 
tous  les  spectateurs,  simples  cu- 
rieux ou  militaires  instruits,  sont 
pleinement  satisfaits  en  le  voyant. 
En  1S04,  l'heureuse  alliance  du  pit- 
toresque et  de  la  siralégle  dans  un 
tableau  de  bataille  était  une  inno- 
vation, et  c'estâ  Carie  Vernet  qu'on 
la  doit.  Ce  tableau  est  son  chef- 
d'œuvre  dans  le  genre  sérieux,  et 
sera  toujours  mis  au  nombre  des 
bons  ouvrages  de  celte  époque. 
Quant  à  la  partie  familière  et  comi- 
que de  son  œuvre,  elle  e^t  bien 
plus  considérable  et  plus  variée.  La 
passion  de  cet  artiste  pour  les  che- 
vaux, l'équitation  et  la  chasse  lui 
ont  fait  improviser  une  suite  de  ta- 
bleaux et  de  dessins  dont  les  gra- 
vures recherchées  avec  ( 
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nent  larEqn'elles  parurent,  sont 
goigneusemeai  conservées  au]ot>N 
d'bui  par  les  amateurs.  Ce  sont  âes 
courses  âe  nhevaux  et  dectiarsau 
Gbamp-de-Matà  sous  le  Direetolre, 
des  vslèciies  remplies  de  dames 
élégaoles  et  ehiaurées  de  jeunes 
Cav&liers.  Puis  des  chassearsau  tir, 
des  trains  d'artillerie  légèrâ,  des 
rflDdez-ïous  de  chasse  el  les  eiei*- 
«iees  de  FranefinI,  le  tsut  iccompa- 
gDA  d'une  multitude  dé  dessins  de 
chiens  de  ctiasse,  dont  le  caractère 
ek  tes  allures  sont  saisis  de  la  ma^ 
diëre  ta  plus  vraie  et  la  pins  spirf- 
tuelle.  Hais  C.  Vernet  a  une  iilace 
il  part  parmi  les  dessinateurs  et 
peintres  de  caricaturés.  Il  s'est  par- 
ticulièrement adonné  k  ce  genre  h 
deux  époques  :  sous  le  Directoire 
et  en  1815,  lorsque  les  Anglais  vin- 
rent en  (bute  ii  Parla,  ces  carica- 
tures oitt  presque  uD  caractère 
hlstorlqu^i  car  pbur  ceux  qui  ont 
vébu  3  ces  époques,  les  gravures 
des  Ituvogaites  et  des  IfitrveUleuiea 
ne  sont  que  des  portraits;  ce  sont 
les  originaux  qui  ftiurnissaient  la 
caricaiure.  Celui  des  deux  Incroya- 
bles, vu  de  pi'ofll  et  tenant  son  cha- 
peau à  la  main,  est  la  ressemblance 
exacte  de  âarat,  également  célËbre 
sous  le  Directoire  par  ses  ridicules 
et  par  la  perfection  de  son  chani. 
Quant  aux  Ahgials  et  Angialsesde 
1818,  c'est  la  vérité  rnSme.  Ce  pein- 
tre, C.  Vernet,  est  égalemeut  vrai 
et  plus  plaisant  encore  dans  des  ca- 
ricatures animées  par  bod  imagi- 
nation. Rien  n'est  plus  drOIe 
qa'Bde  des  dernlËreS  qu'il  i  pein- 
tes. C'est  le  trouble  que  cause  le 
fracas  d'une  diligence  traversant  la 
rue  étroite  d'un  petit  village.  Les 
chiens  qili  aboient,  les  oies  qui 
S'enfuient,  les  enfants  et  les  fetn- 
mes  qui  risquent  de  se  faire  ëcraser 
pouf  satisfHIre  leur  curiosjié,  fou$ 
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ces  détails  sont  exprimés  de  m^i 
dfl  maître.  It  faut  en  dire  autiM 
des  scènes  d'animaux  et  de  cbieot 
savante  qu'il  représente  avec  lean 
eoatvines  greiesquës ,  et  d'au 
foule  d'autres  su)els  analogues  qa'ï 
jautt  snr  le  papier  avec  une  fui- 
Itté  extrême,  et  que  l'on  s'enpru- 
aM  de  reproduire  par  la  graviufi. 
Son  œuvre  gravée  ettitbographiée, 
qui  se  trouve  â  la  biHiottiËqne  de 
la  rue  Ridieliea  est  considérable  cl 
présente  \tA  mènes  las  plus  gravu 
ainsi  que  les  plus  comiques  qui  M 
en  lieu  pendant  l'exislence  de  l'ar- 
tiste. Si  Cet  boDime,  d'nne  raie  ' 
habileté,  ne  se  fttt  pas  trouvé  pUct 
entre  son  père  Joseph  et  son  fils 
Horace,  ses  ouvrages  auraient  saot 
douledoané  plus  d'éclat  h  son  non, 
si  ce  n'est  par  leur  perfection,  de 
moins  par  leur  originalité.  La  vie 
de  Carie  Vemel  a  été  calme  ;  il  l'i 
passée  en  cultivant  agréablmieil 
sen  art,  en  fréquentant  le  monde, 
en  satisfaisant  son  goût  pour  l'éqm- 
latton,  en b-emèlant  toutes  ces  oo- 
cupations  de  pratiques  religieuses, 
qu'il  a  observées  pendant  tout  I« 
cours  de  son  existence.  Comme  a 
fie,  sa  mort  a  été  douce.  Sans  ai>- 
bition,  il  s'est  trouvé  heureux  d'être 
le  fils  d'un  artiste  Célèbre  et  le  pèR  : 
de  H.  Horar«  Vernet,  dont  il  a  n 
avec  boubear  se  développer  le  ta- 
lent qui  lui  a  fait  acquérir  une  I 
gloire  Mlide.  Les  dernières  paroles  | 
prononcées  par  C.  Vernet  quelque  i 
heures  avant  sa  mort  donbent  m  I 
idée  juste  de  son  caractère  et  lést- 
ment  en  quelque  sorte  sa  vit. 
Admirateur  du  talent  de  son  pin 
el  de  celui  de  son  fils  :  •  (ThI 
singulier,  dit-il,  près  de  rendre 
l'esprit,  comme  je  ressemble  m 
grand  dauphin,  (Ûê  de  roi,  pire  it 
rai.,,  et  jamaii  roi.  t  E.-J.  D.  L. 
TEHÂlÈBEâ,  géndia)  ftançiii, 
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éull  aa  ktsMw  dM  avant  la  lléVO'- 
hltion.  Lorsque  la  coaittioil  f&illît 
s'oDvrir  iios  fhintlëres,  il  fiit  de 
cetu  qui  Ile  crurent  pu  l'armée 
désorganisée,  parce  que  néufoffl- 
riere  îur  dix  aVaiecl  délaissé  le 
drapeau  qui  devenait  celui  d'un 
pMple.  Sa  braYûure,  qu'accompa- 
gnaienl  d'autres  qualités  nith  moins 
F^entieiles,  eut  alors  mattites  oc- 
CMtOBB  de  se  déployef,  *t  son 
itanwmeDt  fut  rapide.  IlcodimsQ- 
diit  m  batallIOR  d'artillbrie  en 
nse,  au  siège  de  Mantoue.  Hous 
le  retTOUTOns  généra!  ait  1199,  et, 
«inmetel,  il  fll  partie  de  lasecoUde 
iipédition  en  Irlande.  taSsant  en- 
suite d'nne  mer  à  l'aulre,  de  l'aP- 
tbipel  britannique  aux  lies  lonien- 
Ms,  il  rendit  des  services  au  siège, 
hienUt  suit!  ds  la  prise  de  Corfou. 
Vers  la  Sn  de  1800,  Il  alla  ensuite 
flftr  les  (Corollaires  de  la  cartitiagUe 
de  Hareugo,  noh  en  Italie  même  et 
<larjs  ies  belles  plaines  entre  l'Olona 
a  l'Adriatique,  ce  qui  n'eût  été 
pour  lui  qu'un  intermède  agréable 
sinon  un  délassement,  nais  dans 
les  montagnes  des  Grisons  et  du 
îyrol,  où  ses  opérations  étalent  des 
Tliis  pénibles.  Il  s'y  distingua  de 
iHMiveau,  et  nul  doute  qu'il  n'eût 
UteiBt  à  la  longue,  et  peut-Ëtre 
wis  peu  d'années,  les  premières 
Collés  tnililaireSi  â'it  n'eût  été 
prïmatufément  emporté  vers  le 
tODunehcement  d<  l'Ginpire.    B. 

VERHIN  (PitR«B-ftw»),  membre 
it  nos  premières  assemblées  dôti- 
l«rtaies,  était,  avant  la  Hévciuiion, 
lientenant  général  dO  présidial  de 
Helun,  sa  ville  natale.  Le  temps 
venu  où,  pour  remédier  au  déflcit, 
louis  XVI  convoiïiia  les  êuts  géné- 
raui  en  accordant  double  représen- 
utioQ  au  tiers,  il  fiit  un  des  élus  de 
ce  demio-;  lUeii  de  surprenant  donc 
i  «  i}u'i|  ait  voté  des  ûHax  mains 
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tout  ce  qui  ^valt  rendre  k  M  ta^ 
narchié  décrépite  sa  verdeur,  i  la 
iHolurebie  obérée  des  caisses  blet 
remplies  et  du  crédit,  &  la  monar- 
chie sans  cesse  bridée  par  ses  pHF- 
lenients,par  l'aristocratie  terriennb 
et  par  de  vieilles  routines  dites  It- 
beriés  provinciales,'!  la  franohiife 
d'allures  sans  lesquelles  H  n'est  pas 
de  gouvernement,  en  d'autres  ter- 
mes t^u'il  aitVoié  la  ftision  des  tr«& 
ordres,  la  perélioalion  de  l'impM. 
l'abolition  des  privilèges  et  finale- 
ment la  constitution,  y  compl'ls  la 
constitution  clïlle  du  cler^.  Mats 
il  n'eiileudalt  point  aller  audelt, 
et  il  Se  tint  parole  ft  lui-même. 
Lorsque  des  élections  nouvelles 
eurent-lieu  pour  remplacer  la  Cons- 
tituante par  la  Législative,  il  ne  se 
mit  point  suf  Ito  Irangs,  la  loi  dé- 
fendant à  tout  constituant  défigurer 
k  I»  seeOnde  asMmblée.  Encore 
moins  eu  fut-il  leuté,  bien  que  nulle 
Interdiction  be  l'écartât,  lorsque  la 
législative  s'etfaça  pour  Faire  place 
a  la  Convention.  Il  eût  été  pltls 
chevaleresque  peut^tre  de  rertrtir 
alors,  afln  de  contenir  les  passons 
(JUI,  cliaque  jour  plus  Incahdeflœh- 
tes,  menaçaient  de  réduire  en 
cendres  tout  l'édifice  social.  Mais 
on  ne  pouvait  S'attendit  a  trouver 
un  ci-devant  lieutenant  au  préstdial 
trës'cbevaieresque,  et  il  faut  avouer 
que  Vernin,  non-seulement  aurait 
échoué,  mais  aurait  échoué  sans 
glaire. Loin  de  manier  laparole  avec 
le  brio  et  la  fauiliié  des  Girondins, 
il  n'avait  jamais,  pendant  ses  déni 
ans  de  la  constituante,  abordé  la 
tribiinéi  nnn  qu'il  en  fût  incapable 
do  tout  point,  mais  son  talent  ora- 
toire demandait  une  température 
un  peu  moins  vésnvienne,  et  une 
atmosphère  un  peu  plus  calme. 
Telle  fut,  relativement  au  passé  du 
moins,  la  Période  qui  BUlvit  !•  ehut« 
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de  Robespierre.  Veroiii  alors  recber- 
cba  de  nouveau  les  suffrages  de 
ses  compatrioies,  et  de  nouveau  les 
obtint.  Il  alla  siéger  trois  uns  au 
cODseildes  Anciens;  il}' parla  mSme, 
mais  sur  des  sujets  qui  ue  pa^on- 
nent  poinL,  sur  des  matlËres  de 
iudicature.  Le  H  féYrIer  1797  il 
vola  le  rejet  de  la  résolution  qui 
soumet  â  la  cassation  les  déclara- 
tions opposées  des  juges  sur  les 
mfimes  faits.  Désigné  par  le  sort 
pour  sortir  du  conseil  le  SU  mai 
i798,  il  se  rejeu  sur  la  carrière 
judiciaire.  Sous  l'Empire,  il  passa 
comme  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale de  Riom.où  plus  tard  II  devint 
président  de  chambre.  Sa  mort  eut 
lien  en  1845.  L.  C. 

VEKNINAC(JBÀN),retigieuxbé- 
nédictin  de  St-Haur,  qu'on  ne  con- 
fondra point  avec  les  deux  Verninac 
deSt-Maur,  dont  11  est  parlé  tome 
XLvm,  pages  255-3!i7  (1),  naquitk 
Souillac,  diocèse  de  Cabors,  le  1*' 
mars  1690.  Se  destinant  k  la  vie  re- 
ligieuse, il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  et  prononça  ses 
vœux  dans  l'abbaye  de  Sainl-Allire 
de  Clermont,  le  20  décembre  1708. 
Il  fit  d'abord  le  cours  d'études  usité 
dans  la  congrégation,  puis  les  su- 
périeurs lui  donnËrent  ou  lui  per- 
mirent le  séjour  du  monastère  dit 
les  Blao es-Manteaux,  dans  le  quar- 
tier du  Marais,  à  Paris,  pour  y  co- 
opérer a  une  entreprise  littéraire. 
J'ignore  qu'elle  était  la  nature  de 
celle  entreprise  ;  mais  il  est  plus 
que  probable  qu'elle  favorisait  le 
jansénisme,  car  lui  et  ses  compa- 
gnons furent  obligés  à  quitter  la 
maison  des  Blancs-Manteaux,  qui 
était,  dans  le  dernier  siècle,  an 
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des  foyers  les  plus  ardents  de  li 
secte,  et  même  à  quitter  Paris.  Oa 
l'envoya  au  collège  de  Saint-Ge^ 
mer,  et  ensuite  à  l'abbaye  d'Vvrj 
pour  enseigner  la  jeunesse.  Let 
supérieurs  le  nommèrent  en  179e 
i  la  place  de  bibliothécaire  du  mo- 
nastère de  Bonue-Nouvelle,  ï  Or- 
léans, place  qu'il  a  occupée  pen- 
dant vingt-deux  ans,  à  la  grandt 
satisfaction  du  public.  Ses  connais- 
sances étendues,  surtout  en  his- 
toire, loi  concilièrent  l'estime  des 
hommes  savants.  Les  religieux  ài 
sa  congrégation,  qui  travailUect 
sur  la  métropole  de  Paris,  pour  le 
noavean  GalUa  chrisliana,  le  priè- 
rent de  leur  fournir  des  mémoires. 
Verninac  se  rendit  volontiers  ï 
leurs  désirs;  il  employait  le  temps 
des  vacances  de  sa  bibliottièque  i 
visiter  les  archives  des  cathédrales 
de  Chartres,  de  Blois  (2)  et  d'Or- 
Ijéans,  el  des  abbayes  situées  dans  ! 
ces  diocises.  Il  prenait  des  notes 
exactes  et  les  mettait  en  ordre  pour 
tes  envoyer  aux  auteurs  du  fîoUiii  I 
Chrisliana,  mais  il  lirait  plus  d'un  ' 
parti  de  ses  investigations;  rteo 
n'échappait  à  ses  recberches,  et 
jusqu'à  la  destruction  des  monas- 
tères, on  conserva  dans  le  sien  ces 
extraiu  de  titres  avec  des  réfl  exions. 
Ces  matériaux  curieux  sont  peut- 
être  aujourd'hoi  à  la  bibliothèque  pu- 
blique d'Orléans.  En  récoltant  pour 
le  GMia  chriatUuia,  il  s'aperçut  que 
quelques-uns  des  litres  qui  lui  pas- 
saient sous  les  yeux  pouvaient  Sue 
utiles  a  des  familles  nobles,  pour 
éclaircir  leurs  généalogies,  et  11 
leur  en  fit  la  remarque.  La  manière 


[t)  L'église  lie  BlalE  ne  ponvalt  h 
ttre  d'uD  grand  secours  en  tant  qu 
cathédrale,  car  le  siège  Épiscopal  de 
cette  ville  était  d'InstitaUon  récente. 
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dont  il  leur  en  renâit  compte,  leur 
Bt  connaître  combien  il  était  pro- 
pre iQi-môtne  â  cette  science  spé- 
ciale. Le  premier  qui  l'apprécia  fut 
H.  d'Orléans  de  Villecbauve,  avec 
lequel  il  était  lié  d'amitié,  et  au- 
quel il  accorda  volontiers  de  se 
chaîner  de  mettre  en  ordre  les  ti- 
tres de  sa  famille.  Il  le  Ht  en  effet 
avec  tant  de  soin  et  de  talent, 
qu'il  mit  celle  généalogie  en  état 
d'être  imprimés  dans  le  troiùéme 
registre  de  tArmonal  géniral.  Par 
attrait  et  par  le  désir  d'être  utile, 
dom  Verninac  se  livra  presque  tout 
entier  i  ce  genre  d'étude  ;  il  exa- 
mina les  titres  de  plusieurs  familles, 
les  mit  en  ordre,  et  fixa  l'antiquité 
de  plosieurs  maisons  nobles,  anti- 
quité qu'elles  n'avaient  connue  jus- 
que alors  que  par  Iradition.  Ce 
goût  et  cette  préférence  d'éludé 
poar  r éclaircissement  des  généalo- 
gies se  sont  vus  en  plusieurs  relU 
gienx.  On  apprécie  les  uUles  tra- 
vaux du  père  Anselme  ;  cependant 
quelques  personnes  blâmèrent  dom 
Verninac  de  porter  là  ses  soins  et 
son  application;  mais  leur  critique 
était  â  la  fois  déplacée  et  injuste, 
puisque  sa  régularité  monastique 
n'en  souffrait  en  rien.  Déjà  des 
particuliers  avaient  d'eux -mômes 
publié  de  grandes  taisloires  de  pro- 
vinces on  de  villes  particnliéres, 
tels  que  le  père  Lobiueau,  par 
exemple,  qui  avait  donné  YHittoire 
de  Bretagne.  La  congrégation  de 
Saint-Haurcomprït  l'avantage  qa'll 
y  auraità  publier  l'histoire  spéciale 
de  chaque  province,  et  on  en  forma 
le  projet.  Connaissant  combien  l'é- 
nidiUon  de  dom  Verninac  pouvait 
être  utile  pour  seconder  ce  projet, 
'  elle  le  ctaargra  de  l'histoire  du 
Berrl.  Verninac  accepta  avec 
obéiseance  et  peut-être  avec  joie 
cet  ordre  des  supérieurs ,  mais 
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comme  il  connaissait  l'étendue 
de  la  mission  qu'on  lui  confiait 
et  se  voyait  déjà  avancé  en  âge,  il 
se  ât  associer  un  de  ses  confrères, 
dom  Guillaume  Gerou  (1),  religieux 
trës-aple  à  ce  genre  de  travail.  11 
flt  plusieurs  voyages  dans  te  Berri, 
pour  y  recueillir  les  matériaux  qui 
lui  étaient  nécessaires.  En  1746,  il 
fut  saisi,  à  Bourges,  d'nne  8èvre 
m^igne  qui  le  conduisit  jusqu'au 
tombeau;  il  n'eut  depuis  qu'une 
santé  chancelante  et  mourut  le 
Î9  février  1748,  muni  des  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Dom  Verninac 
était  fort  abstrait;  c'était,  dit-on, 
l'appUcalion  à  l'étude  et  aux  exer- 
cices de  piété  qui  l'avait  rendu 
tel.  A  beaucoup  de  pénétration  il 
joignait  la  justesse  d'esprit  et  une 
excellente  mémoire,  qui  lui  servait 


(t|  Dam  Gerou  était  natif  d'Orléans, 
et  fit  pruresaioD  k  l'âge  de  dix-sent  ans, 
dans  l'abbaye  de  VeudAnie,  le  29  juil- 
let 1718.  Apres  ses  études.  Il  alla  pro- 
resaer  i  Pout-Levoy.  A  la  mort  de  dom 
Verninac,  il  ksU  seul  cbargé  de  l'His- 
toire du  Berri.  Quoiqu'il  eût  du  goût 
pour  ce  genre  de  recherches  et  qu'il  eOt 
amassé  des  matériaux  ueodaut  plu- 
sieurs années,  se  déliant  île  ses  forces, 
il  se  borna  i.  perfectiouner  la  BibliO' 
Ibèqae  des  auteurs  du  Berri,  cooimen- 
cée  par  dom  Héry.  Les  matériaui  de 
cette  Bibliothèque  et  les  autres  recueil- 
lis par  GtToo  passèrent  auK  mains  de 
dom  Turpin,  religieux  de  Saint-Ger- 
maïD-des-Pr^.  Geruu  fut  aussi  chargé 
de  mettre  en  ordre  la  BibtioUièqw  do 
Toiiraine,  composée  par  dom  Liroo.  11 
composa  ensuite  en  quatre  ans  la  Bi- 
biiolhiquô  des  auteurs  de  VOriéanais 


vertu  d'un  ordre  du  ministre  Berlin. 
Dom  Gerou,  dislingué  par  son  amour 
du  travail  et  sa  régularité,  mourut  à 
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beauconp,  surtout  dans  ses  ètuctes 
généalogiques.  Il  était  ea  relalion 
avec  plusieurs  savants, eatre  autres 
avec  l'académicien  FoDcemapis 
(Voy.  FoMeraagne,  XV,  16§},  au- 
quel il  adressa  une  dissertalion  oft 
il  préleaA  prouver  qae  la  seconde 
et  la  troisième  race  des  rois  de 
France  descendent  de  la  première. 
Il  adressa  au  célèbre  alibé  Lebeuf 
une  aulre  dissertalion  pour  mon" 
trer  que  le  Gebanmn,  dont  parle  Cé- 
sw  dans  son  CoMmaUmrs,  est  la 
ville  d'Ortéans,  et  non  pas  la  ville 
deGien,GOffiine  le  prétendait  son 
advereaire.  Ces  deux  dissartatiouB 
étaient  restées  manusorlieB  au  no- 
nutËre  de  Bon  ne-Nouvelle,  à  Or- 
léaoG.  Quelque  tepips  avant  de 
mourir,  A.  Veminac  fit  imprimer  la 
aipplâment  au  Catalogue  de  la  bi- 
bibliothèque  publique  d'Orléans. 
Dom  Tassin,  dans  son  Htttoire  lit- 
téraire âe  la  congrégation  de  Saint- 
JTdw,  doraFrangois,  dans  sa  Stb^'o- 
thiqite  géHéralt,  vantent  les  quali- 
tés de  dom  Verpinac  et  sa  tendre 
piiti.  Hais  il  y  a  un  point  snr 
lequel  ils  gardent  le  silence  :  Ver- 
ninac  était  janséniste,  et  lorsque, 
après  le  chapitre  tenu  eu  1733,  et 
dans  lequel  la  congrégation  prit 
des  mesures  pour  réprimer  |es  ef- 
forts et  les  intrigues  de  la  secte 
qui  la  minait  et  finit  par  la  perdre 
presque  tout  entière,  dom  Sarrazln 
eut  été  nommé  visiteur  de  Bourgo- 
gne, â  la  visite  qu'il  fit,  en  I73S, 
au  monastère  de  Bon  ne -Nouvelle, 
à  Orléans,  Verninac  fut  un  de  ceux 
qui  ne  voulurent  point  rfconoaitre 
son  autotilèet  protestèrant  contre 
ses  act^s,  Au  reste,  Il  avait  des 
formes  polies  et  vraiment  religieu- 
ses qm  lui  conciliaient  le  respect  et 
l'affection-  Il  a  beaucoup  étudié  et 
IHiu  publié;  il  mérite  upe  place 
dans  la  Biogri^hie  universeU*  poat 
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rappeler  une  fois  de  plus  qu'il  j  t 
des  milliers  d'boœmes  érudilt  et 
savants,  surtout  de  la  elasse  des 
religieux  et  du  clergé,  dont  le  nom 
est  resté  obscur,  et  quelquefoé 
tout  à  fait  inconnu  dans  la  républi-  : 
que  des  lettres,  â  laquelle  iû  ont 
été  pourtant  si  utiles.      B. — d— b. 

VEaVOOBT  (*Biiii;.s),  avocat  à 
la  oonr  royale  de  Paris,  était  belge 
de  naissance,  et  très-religieux  es    j 
mâme  temps  qiie  très-éclairé.  11 
fat  p'os  remarQUé  comme  consul- 
t^t  que  eomme  orateur,  et  comme 
éiecivain  habile  qne  comme  pratî-    i 
cieu.Samorleatlieuea  I846.0it 
a  de  lui  l' la  Uberté  reUgieaie  »• 
Um  la  ehitrte,  Paris,  1830,  in-8,  - 
très -estimable  ouvrage  ^ootrini-    j 
piration  fut  due  au  coucoufe  pro- 
posé par  la  Société  de  la  morale   ! 
chrétienne,  sQr  la  législation  rela- 
tive   À  l'esercine  de    la   libertd 
religieuse  en  France,  et  qui  valut 
uue  mention  honorable  à  l'auteur, 
2°  le»  Tanfs  en  motive  ctviffi,  corn-    \ 
t^erciaie  el  ervmtelle  expliqués  ti    1 
cçeuaeMét  par  A.  Vervoorl;  Paris,    | 
1889,  iu-e.  L.  C. 

VËSTRIS  -  ALLARD  (  mabib-  | 
AuqnsTB),  nommé  plaisaiotneai 
Yestbib  II,  était  le  HIs  du  Vestris 
de  Florence,  celui  qui  na  re- 
connaissait en  Europe  que  trois  1 
grands  hommes,  Frédéric,  Voltaire 
et  lui,  et  de  la  tirillanie  et  spiri- 
ludle  danseuse  Allard,  pour  la- 
quelle l'affection  de  Vestris  ae sou- 
tint vive  et  tendre  jusqu'au  termi 
de  sa  vie,  quoique  (ou  parce  que)  il 
se  garda  de  l'épouser.  Né  eu  qnet- 
que  swle  dans  les  coulisses  de 
l'Opéra,  et  bercé  sur  les  genooi  dt 
Terpsichore,  Uarie-Auguste  fut, 
dès  sa  (iremiére  en^ce,  initié  i 
tous  les  mystères  de  Vvfl  asfuel 
lesqutenrs  de  ses  joufs  devaient  et 
leur  reoQWftda  wriqiéenua  et  de 


fuit  enviables  revenuB.  Il  pratiqua 
k  pirouette  avant  l'a-b-c  i  les  eo- 
trechate,  les  jetés-balttls  lut  fQ- 
rent  démontrés  avant  les  prindpes 
de  l'écriture.  Il  avait  d'aiileursau 
plus  baut  degré  les  dons  naturels 
et  la  vocation  du  dansenP.  Né  le 
STraars  1760,  ildébulait  le  18 sep- 
tembre 17711,  c'est-a-dire  avant 
d'avoir  atteint  onze  «ns  et  demi, 
danala  cbaconnedudivenissenienl 
de  la  CinquanfoifK.  Des  appliiu- 
dissemenis  accueltlirent  le  père 
quand,  avec  triple  révérence  so- 
isnneile  et  suppliante,  il  apparut 
surla  scène,  présentant  à  sa  ma- 
jesté le  public  son  plus  jeune  et 
pluscber  élève;  les  applaudisse- 
ments, h  mesure  que  ia  représeï)' 
iBtion  avançait,  éclatèrent  plus 
maliipfiéa  et  plus  y\k,  et  cette  fois 
c'était  bien  l'exécutant,  ce  n'était 
plus  l'introducteur  qu'on  accla- 
mait. Encouragé  par  les  marques 
d'une  sympathie  méritée,  le  père 
M  !a  mère  le  firent  reparaître  à 
plusieurs  reprises,  mais  de  loin  à 
loin,  et  toujours  avec  suttcés.  Des 
deux  artistes,  d'ailleurs,  chacun 
était  jaloux  d'accaparer  le  rejeton, 
soit,  ont  dit  des  ennemis,  pour 
eiploiter  sonjeuoe  talent,  soit  pln- 
Ifti  par  soif  d'encenset  pour  cumu- 
ler double  ration  de  gloire.  Quoi 
tn'li  en  soit,  on  comprend  qu'il  ré- 
^Ha,  de  cette  rivalité  des  auteurs 
<ie  ses  Jours,  un  assaut  de  soins 
donnés  a  son  éducation  chorégra- 
phique, et  qu'avec  les  dispositions 
si  rares  que  nous  avons  signa- 
lera pius  hauf,  Il  dut,  sons  la  pres- 
sion de  l'almospbère  des  trois  mai- 
sons entre  lesquelles  se  partageait 
eïelnsiven«ni  son  existence,  celle 
de  sa  mère,  celle  deVestris,  et  l'O- 
Péra,  faire  de  rapides  progrès.  Aussi 
Q'étatt-ce  plus  un  élève  que  de  nom 
'orequ'il  fol  reçu  élève  de  l'Ecole  de 
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dantê,  en  1775.  Dâs  l'année  eut* 
vente,  le  noviciat  ponr  la  fonna 
avait  pris 8d,  et  ii entrait  à'I'Opéra. 
Toutefois  ce  n'était  pour  lui  qu'un 
premier  pas,  et  quatre  ans,  (de 
1776  -d  1779),  Il  se  désola  de  na 
figurer  que  parmi  les  doubles,  bien 
que  pour  le  talent,  l'opinion  le 
classât  parmi  tes  premiers  sujets, 
d'abord,  et,  plus  lard,  au-dessus 
des  premiers  sujets.  Son  père  lui- 
même,  tout  hyperbolique  admi- 
rateur  qu'il  fût  de  sa  propre  per* 
sdnne,  et  bien  que  souvent  il  s'ad- 
mlnisirSt,  sans  souFclller,  le  brevet 
de  génie  créateur,  se  plaisait  k 
reconnaître  que  s'il  était  supérieur 
pour  rfnveoiion,  en  revancbe, 
pour  l'exéoution ,  son  fils  était 
sans  égal.  Enfin  le  titre  de  pre-' 
mier  danseur  devint  la  récom- 
pense des  services  essentiels  qu'Au- 
guste rendait  à  l'Opéra  et  qui 
ne  furent  pas  un  mince  élément 
de  ia  constante  prospérité  de 
ce  théâtre  (sous  Louis  XVI,  sous  la 
République  et  sous  l'Empire). 
Vestrlsll  garda  ce  titre  trente-six 
ans,  toujours  go&té  du  public,  et 
longtemps  son  favori,  L'idolàlria 
(car  pendant  longtemps  ce  fiit  dg 
l'idolâtrie)  ne  St  pièce  qu'après  le 
commencoment  du  siècle  actuel 
à  des  sentiments  moins  exaltés.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  perdu,  au  con- 
traire; mais  il  n'émerveillait  plus, 
il  n'étonnait  plus.  Sminemment 
supérieur  à  son  père  pour  ta  vi- 
gueur et  l'élHEticiié,  il  eut  droit, 
non  moins  que  lui,  ati  renom  de 
créateur;  si  Veslris  I"  avait  porté 
â  Bon  apogée  la  danse  noble  et 
majestueuse,  Vestrîs  II  avait  ima- 
giné  un  autre  style  animé,  vif, 
qui,  sans  exclure  soit  la  correc- 
tion, soit  la  grâce,  exigeait  la  sou- 
plesse, l'infaligabillté  de  l'aoteur. 
L'on  eût  pu  le  quaUBer,  eomme 
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les  Arabes  et  les  BerbersqualiOeot 
leurs  chevaux  pur-sarg,  de  <  roi  du 
jarret, «  Telle  éuit  sa  légèreté  que, 
du  fond  de  l'immense  scë[:e  de  l'O- 
péra, deux  enjambées  l'amenaient 
à  la  rampe.  De  haute  taille,  mais 
surlom  prompt  à  réagir,  comme 
le  ressort  d'acier,  prompt  à  rebOG- 
dlr,  comme  le  volant  sur  la  ra- 
quette, il  semblait,  en  frappant  les 
planches,  aller  se  perdre  dans  les 
frises;  ce  qui  faisait  dire  plaisam' 
ment  a  son  père  :  «  Si  Auguste  ne 
•  reste  point  en  l'air,  c'est  pour  ne 
-  pas  humilier  ses  camarades.  >  De 
plus  il  avait  porté  la  pantomimeâ  un 
degré  de  perfection  qu'elle  n'avait 
encore  jamais  atieint  et  qui  n'a  pas 
été  dépassé,  de  sorte,  qu'aux  yeux 
de  tous,  il  resta  le  maître  du  genre, 
lors  même  que,  comme  danseur,  il 
eût  trouvé  des  rivaux  tels  que  Laho- 
rie,  Deshayes,  Didelot,  ou  même  un 
vainqueur,  si  vraiment  Dufort  mé- 
rite ce  nom,  que  s'est  bâté  peut-éire 
un  peu  trop  de  lui  donner  Berchoux 
dans  son  poème  de  la  Danse  ou 
let  Dieux  de  l'Opéra.  Outre  ses 
émoluments  it  l'Opéra,  Auguste 
Veslris  utilisait  parfois  des  congés 
que  ne  lui  refusait  pas  l'adminis- 
tralion.  Son  voyage  de  1789  fut 
particDliérement. fructueux.  Halgré 
les  sommes  énormes  qu'il  gagnait, 
trop  .souvent,  il  était  à  court  ou  aux 
expédients.  Dans  les  premières  an- 
nées surtontqui  suivirent  sa  promo- 
tion ï  l'emploi  de  premier  danseur, 
croyant  sans  doute,  parce  que  son 
fixeetsesfeux  lui  valaient  de  huit  à 
dixfoisautanlquelesmaigresbono- 
raires  du  simple  danseur,  sa  caisse 
inépuisable,  il  menait  la  vie  à 
grandesguides  eldépensail  en  grand 
seigneur,  l'argent  des  autres  en 
même  temps  que  le  ^eu.  C'est  à 
celte  ocuasion  que  Vestrisie  père,  ri- 
gide sur  l'honneur  (et  dont ,  au  reste , 
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la  maisonéiatladmirableineDt  tenue 
par  son  frère  le  cuisinier),  s'écriait, 
pour    couronner  ses   reprot^es  : 

I  Vois-tn,  Auguste,  je  ne  veux  point 
de  Guêménée  dans  ma  famille!  > 
C'était  le  moment  o&  te  prince  de 
Rohan-Guëmênée  venait,  au  grand 
scandale  de  tout  ce  qai  pensait 
noblement,  de  miner descentaines 
de  familles  par  nue  banqueroute 
de  plusieurs  millions.  Sous  bien 
d'autres  rapports  encore,  Auguste 
Vestris  aurait  fuit  sagement  de 
suivre  les  inspirations  paternelles. 

II  ne  se  bornait  pas  comme  son  père 
â  vénérer  l'art,  il  en  avait  l'infaUu- 
lion  en  y  mêlant  uelle  de  son  i[  " 
Tidoalité  propre.  11  lui  preoail 
fréquemment  les  plus  grotesques 
accès  d'orgueil.  Le  roi  et  la  reine 
de  Suède,  étant  venus  à  Paris  es 
1739,  il  refusa  péremptoiremenl, 
eu  dépit  des  inslances  qui  lui  fu- 
rent faites,  de  danser  en  leur  pré- 
sence. En  vain  son  père,  avec  le 
bon  sens  et  le  savoir-vivre  qui  le 
caractérisaient,  lui  répétait,  » 
plaçant  sur  son  propre  terrain: 
1  Voyons,  Augnsle,  la  reine  a  fml 
iOn  devoir,  elle  t'a  prié...,  fais  le 
lien,  danse.  >  L'opiuiâtre  artisie 
tint  bon,  prétextant  un  mal  de 
pied  subit...  Il  venait  de  gam- 
bader, plus  leste  et  plus  frais  que 
jamais,  dans  le  foyer.  L'esclandre 
fut  énorme.  Le  grand -vizir  <le 
l'Opéra,  baron  da  Breteuil,  l'en, 
voya  au  For-l'Evôque.  Il  fallul 
que  Veslris  remuât  ciel  et  terre, 
suppliât,  importunât  le  baron  el 
lui  déclarât  qu'il  mourrait  à  Au- 
guste ne  lui  était  renda,  pour  qw 
le  captif,  nous  ne' disons  pas  lui 
fût  rendu  sur-le-cbamp,  mais  vit 
réduire  le  temps  de  sa  peine. 
On  ne  sera  pas  très-surpris  que 
longtemps,  enfant  gâté  du  succte, 
aussi  léger  au  moral  qu'au  pliï- 
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siqne,  vain,  comme  nous  l'avons 
dépeint,  irascible  et  tout  de  feu, 
fort  bien  enOn  de  sa  penoane,  il 
De  se  soit  jamais  beaucoup  piqué 
d'Être  boa  mari.  Sa  femme,  Anne- 
Catherine  Augier,  trâs  -  jolie  et 
sïelte  personne,  née  en  1777  et 
qni  débuU  en  1793  à  l'Opéra, 
sous  le  nom  d'Aimée ,  I'»ait 
épousé  par  inclination ,  et  quelque 
temps  l'inclination  avait  été  par- 
tagée. Un  jour  vint  pourtant  oU  se 
riant  des 


thème  favori  de  sa  femme,  Augtisle 
reprit  ses  allures  de  papillon  vo- 
lage. La  douce  artiiten'eutd'abord 
que  de  vagues  soupçons,  puis  des 
probabilités,  puis  des  certitudes  : 
eUe  avait  passé  par  degrâg  des 
premières  appréhensions  anx 
pleurs  amers  ,  aux  spasmes  de 
la  jalousie  ;  elle  s'ex&IU  presque 
jusqu'à  la  folie,  et  se  porta  deux 
coups  de  poignard.  L'on  s'aperçut 
asseï  il  temps,  ii  est  vrai,  de  son 
hémorragie  pour  poser  un  appa- 
reil sur  ses  plaies,  et  ponr  le  mo- 
ment on  lui  sauva  la  vie,  maiselle 
ne  recoavra  jamais  la  santé  ;  elle 
dépérit  des  suites  de  tant  de  se- 
coQsses  et  mourut  de  langueur,  en 
1809:  elle  n'avait  que  trente-deux 
ans.  Au^ste  Vestris  en  avait  alors 
très-près  de  cinquante.  11  enpasu 
encore  sept  i  l'Opéra  d'od  suc- 
cessirement  soit  par  mort,  soit 
par  expatriation  volontaire,  il  vit 
diiparaitre  tous  ses  rivatu.  Satis- 
^t  d'avoir  ainsi  repris  possession 
de  ce  sceptre  de  la  danee  qn'II 
avait  porté  si  longtemps,  et  ne  vou- 
lautplus  s'exposer  à  se  le  voir  ra- 
vir par  de  jeunes  lalenis,  en  1816, 
il  demanda  sa  retraite.  Il  comptait 
alws  quarwte  années  de  services 
dont,  conune  nous  l'avons  dit, 
uxxv 
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Irente-ûx  à  titre  die  premier  sujet. 
Sa  requËte  fut  accaeillie,  et  la 
représentation  pour  sa  retraite  Dit 
ï  son  bénéBce.  Il  ne  se  laissa  du 
reste  pas  oublier,  quoique  à  la 
retraite.  Nous  le  reirouTons ,  de 
iBig  à  1820.  professeur  de  grice 
et  de  perfectionnement  au  Con- 
servatoire. Il  fauL  avouer  qu'on  ne 
pouvait  mieux  choisir.  En  18S6, 
l'aministratios  de  l'Opéra  lui  fit 
encore  la  galanterie  de  donneruoe 
représentation  i  son  bénéGce,  et 
il  y  parut  dans  le  rMe  du  n^gre 
Domingo  de  Pavî  et  Virgme.  Ce 
fut  sa  dernière  apparition  sur  U 
icëne  ;  il  avait  dépassé  de  six  ans 
la  soixantaine,  celui  dont  on  avait 
saluéle  début  dans  la  chaconne  de 
la  Cinqaimtaine ,  et  les  applaudis- 
sements des  petits-fils  faisaient 
écho,  en  quelque  sorte,  aux  bravos 
des  a'ieuls.  Il  survécut  sei^e  ans 
encore  à  cette  curieuse  solennité, 
sa  mort  n'ayant  eu  lieu  qu'en  18iS. 
—  Les  annales  de  l'Opéra  présen- 
tent encore  deux  autres  Vesthis, 
tous  deux  de  la  même  dynastie 
d'artistes,  mais  qui  n'y  figurèrent 
pas  longtemps.  L'un,  Auguste-Ar- 
mand, était  le  flis,  l'autre,  Charles, 
était  le  neveu  de  celui  qui  fait 
l'objet  decet  article.  L'un  et  l'autre 
avaient  été  ses  élèves,  l'un  et 
l'autre,  mais  surtout  le  second, 
promettaient  des  successeurs  re- 
marquables à  leurs  père  et  aieul. 
Auguste-Armand  débuta  le  l^mars 
1820  dans  le  ttoisième  acte  de  la 
Cacofane,' le  début  de  Charles  eut 
lieu  le  3  octobre  1809.  Hais,  une 
fois  leurs  mérites  reconnus  par  le 
public  parisien,  cet  aréopage  de 
l'Europe  élégante,  les  deox  cou- 
sins, voyant  la  place  occupée  pour 
longtemps  à  l'Opéra,  prirent,  aur 
l'avis  même  de  leurs  grands  pa- 
rents, le  parti  d'établir  leurs  pé- 
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MteBbl'Mnncw.lnguitarAnuBd 
f»iM  les  Alpat,  Charles  ne  fraD- 
•iiftiiua  le  Cbennal  (van  iSIS)  el 
tttl,  pendant  de  lenpiM  aanées, 
pFemfer  daniear  à  VOpétirCùmU 
ifB6  à«  Londres.  Val.  P. 

VBïRAT  (P1EBBB.B110UB8),  un 
des  pins  reeomoiandableg  Inspec- 
Imre  qn'att  possédé  l'administra- 
tion de  la  police,  avait  Genève 
p«ur  patrie.  Né  en  ^1M,  il  avait 
été  longtemps  négooiaot  en  horlo- 
feriç  et  Joaillerie  lors(iue  la  réralu- 
Iton  éclata  en  Franse.  La  Suisse  en 
ressentit  le  oontre-eoup,  et  le  cora- 
nerce  de  Inxe  suHont  se  vit  sobl- 
tentent  paralysé  par  la  suppression 
d'an  de  ses  principanx  dèboticbés. 
Veyrat,  offris  avoir  longtemps  lutté 
eoMre  m  qu'on  petit  nonmer  la 
ferce  majeure,  eéda  la  suite  de 
ses  affaires  et  Tint  ehereher  for- 
tune a  Paris.  Ses  efforts  ne  furent 
pas  al»solumentinfhiotueux,  et,  »d- 
mh  KTOe  un  liumMe  litre  dans  les 
bureaui  de  la  police,  dés  1799, 
il  devenaii  inspecteur  général,  et 
bienlM  son  instruction,  son  tiabt- 
leté  qu'aeeonpagDBit  une  henora- 
bllfté  sans  tacbe,  furent  Mmirn 
proreriiiales  dans  l'adraiuistratlDn. 
Tout  appréciateur  compétent  e4t 
cra  qu'en  tout  état  de  cause ,  et 
sons  quelque  gouvernement  que  ce 
ftt,  Vejral,  aux  yeux  de  qui  Puni- 
que devoir  élaltdeservirla  France, 
que)  qae  fbt  le  makre  donne  par 
la  Providence,  devafi  6lre  non 
moinsinamoviblequ'lrreinplaçable. 
lln'en  fut  pas  préclsémeâl  ainsi  ; 
ps*daHt  les  lingi  ans  qui  séparent 
sa  pronotlOQ  de  sa  retraite,  H  fiit 
cinq  fttls  éloigné;  mais,  chaque 
fois,  eu  bout  de  peu  de  mois,  ou 
tnâma  de  peu  de  sem^nes,  le  be- 
soin de  ses  lumières  et  de  son  actloa 
.se  faisait  sentir  a  tel  point  qu'H 
fatlalt  le  rappeler.  Bonaparte,  de» 
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qa'i]  porta  son  attentioa  sur  l'ap- 
sesbls  de  la  police,  lui  eonfffa  |Wf 
lécret  spédif  1  l'inipeation  spéciale 
du  qaatriiiM  arrondiaaeniMt,  dau 
li^el  Paris  le  trouvait  compris. 
Dans  oe(te  haute  posUion,  tA  tooli" 
fois  le  dominait  un  chef  noq  raoln 
redoutable  qut  tous  ses  préddcst 
seuK ,  Veyral,  sévèpe  et  feras, 
Bais  plein  ds  tact  et  de  peaun, 
nériu  conitenmenl  la  reconnals- 
Bsnca  des  victimes  dw  troubles,  es 
usant  de  modération  aussi  aouvnl 
que  sa  n^odératioa  n'pffrait  aucun 
danger,  et  plus  souvent  certes  que 
ne  l'anrait  jueé  à  propos  Foucbi 
laissé  É  Ivi-fDtee.  Il  ii«  mérju 
pas  moins  bien  du  maître  en  nM- 
luit  cMstanmant  la  ooneiiiatlon  i 
la  place  des  rigueurs  împolitiiiaei. 
Oaltefensaté,jiiinte&)'buniaiii[éqDi 
ne  l'abandonnait  jamais,  la  pl^  de 
Paris  en  eut  la  preuve  ao  31  nus 
18U,  et  la  capitale  lui  dBt  d'itrt 
pvéservée  du  speotacJe  d'on  eriB» 
dont  la  honte  aurait  ruiailli  sur  elle. 
Deux  ofQciers  russes,  an  ^u  ùtç 
prevéi  de  veniF  lisitw  lea  ruas  da 
Panto,  s'étaient  laneéi  plus  que  té- 
méralpemem&rinttrieardclaTiUe, 
nMbbientAtavaientét4  snviroBDéi,  , 
renveraëi,  dévalisés,  garrottés. ,. 
Tr«is  mlnstffl  enuire,  et  s'ils  ta* 
valent  nager ,  ils  euaianl  en  t 
àtfiasar  leur  taient  4lBi  la 
3^,  Les  cris  p«r  losqiels  ils  in- 
voquaient la  espilnlalion  n'exci- 
taient que  la  fursur  des  uns  st 
l«  rire  des  antres.  Tout  k  coup 
V«ynt  arrive,  feint  de  s'IalorsHir 
(il  savait  parfoilenent'ce  ijil  t»  pa» 
sait),  réclame  les  deux  imprudents, 
et,  par  un  geste  valide  que  les 
émeotiers  n'ont  pu  yrdvenir,  t'en 
empare,  les  remet  à  ses  agents  qnt 
l'ont  rejoint  au  galop,  lédare  i 
la  foule,  interdUa  et  tnoertain, 
qu'^  sont  déstnuis  «cm  la  9>4e 
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4t  l'bOBsnir  françns,  %l  daos  toie 
Jw  ou.  aoos  la  ^eniiB ,  puis,  dodk 
ne  enfin  leur  ivoie  lenr  esl  ôchap- 
péa  et  qu'il  rien  ne  s^^irail  de  vou- 
loir ja  raïuisir,  il  profile  de  luir 
atupéfiiinioQ  du  monciit  pour  leur 
^B  entendre  U  voix  àe  )a  siigssBe, 
oalme  aiuai  l'imige  pac  de^r^,  et 
mùo  fait  arràter  quelques  reoalcj- 
iMflU  qui  crondsnt  eneora.  Les 
MoseOTil«<  l'avalent  échappa  bell»; 
V&ym  avait  eu  même  tempa  nmpti 
ami  devoir,  sauvé  des  fous  et  prou>- 
iâ  qu'en  France,  alun  môme  qof! 
riJUligDBikm  a  pn  inoater  h  bob 
ptNxyuiB,  la  gâuérosité  demeure 
Woore  et  l'emporta.  La  «iwidiiit* 
de  Vejrtu  (ut  eaonra  nnarqtiée  «a 
UPt  autre  occasioii,  et  fut  loués, 
noiH««ulemflnl  pue  les  léfitimùtce, 
am»  pur  lea  ecprtlâ  impu-tiaux  da 
lotttea  lâe  uttuied».  Les  eircons- 
tawes,  du  reste,  n'oSraieot  pat  de 
diffijiuitâs  gfavea,  et  nous  as  prË- 
teadoDg  en  auouoe  fai^oa  lesoom- 
paier  ft  l'uecdota  du  81  mora 
4Si4.  Nous  voulons  [larlm'  d«  l'af- 
tilre  Fanati»'Borel,  en  1816.  On 
lait  quelle  accusation  vint  b  ai- 
CMber  HO  tour  camrs  un  des  fidè- 
les; serruiu  de  la  cause,  par  Ini 
il  pdaiwieni  tr&bie,  Perlet,  cet  ei- 
camoils  -  libraire  ignare  ,  aprte 
«voir  tinnlt  le  journaliste,  apràg 
VW  profité  daU  folle  confiàncetie 
hoait  XVm  et ,  de  quelques  émi- 
créa  eu  Angleterre,  pour  leur  tes- 
in  des  piéfeg,  après  avoir  été 
i'capiùn  de  la  police  impérial», 
{fl'«lr^-dlre  de  Verrat  lui-naéin*) 
PfËades  autres  librairea  ses  eoH<- 
(réret.  VeTrat  fut  on  âe&  )é- 
SMMs  app^ée.  Sa  déposition  nette, 
eiti«te;  ferme,  sans  passion,  nuis 
swï  létioottoe .  ob  Tibrait  l'acoent 
d*  la  vérité,  produisit  «n  0»l 
itOB  égal.  L'acte  d'BDCuMifin  ne 
nMatùt  pbi?.  toe  fOaidaifiea  du 
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défenseur  deteuafent  snperflues; 
Veriet,  démasqué,  s'évanouit  com- 
me' par  enctiantemeul.  C'est  peu 
de  temps  après  cet  épisode  ^ui 
fixa  sur  lui  les  yem,  et  qal  dé- 
montra que  tout  n'est  pas  tar* 
dans  ces  ténébreuses  répons  de 
la  police,  c'est  en  1817,  que  Tey- 
rat  demanda  et  obtint  sa  retraite. 
Il  était  plus  que  sexagénaire  alors. 
Il  pouvait,  si  lea  interruptions  du 
service  n'étaient  pas  trop  judaîque- 
meat  supputées,  argiler  de  quelque 
vingt  ans  de  service,  Il  fut  traité 
flelon  ses  désirs.  Il  survécui  vingt- 
deux  ans  encore  â  cette  fin  de  sa 
earriér<:  active  et  ne  mourut  qn'ea 
4881.  Son  flis,  François  Veyra^ 
qu'il  avait  Italt  entrer  dans  son  ad- 
ministration, y  ftit,  ainsi  que  lui, 
inspecteur  général,  mais  seize  ans 
feulement;  et  quand  il  dit  adieu  i 
la  police,  se  fit  commerçant,  fluis- 
sant  par  où  son  père  avait  com- 
ineneé. 

Cn  autre  VEYRAT  (J.-P.)  n'est 
connu  que  comme  homme  de  let- 
tresi  It  acquit  un  moment  de  no- 
toriëli,  lorsque,  la  Némisis  ayant 
eessé  de  paraître,  il  crut  pouvoir 
remplacer  l'absent ,  préiçniion 
qu'au  reste  un  antre  au  moins  eijt 
comme  lui.  L'œuvre  de  Veyral  a 
pour  titre  ;  FBonme  Rouge,  saRre 
hebdimadaire,  et  se  compose  de  22 
tivraisans  de  8  pages  cbacune,  i 
partir  du  31  mars  1933.  11  faut  y 
jftindre  4S  pages  in-S",  et  les  lla- 
Heimts,  faéaie»  folitit^ua  deCamilie 
Samt-Mêlène,  Paris,  1832;  et  un 
aiWe  «oreeau  de  la  dimension  à 
peu  près  d'une  double  livratsçu 
de  'l'Homme  Rouget,  a  sa  Jfo- 
ft9té  ioroi  de  Sardaigne,  àe  Chypn 
et  dû  Jénualem,  dac  de  Savoie, 
prtnee  de  Piémmt,  Paris,  1838,  Ifi 
fag.  in-8°.  On  doit  de  plus  ji 
Tsyrat  (rois  modenHes,  plus  un 
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drame-vaudeville ,  plus  une  Ms- 
vaudeville.  Il  monrat  en  OU. 
Vil.  P. 
VEVSIE  (DudBL),  tbâologieu  et 
grammaiiieii  de  quelque  renom, 
nalUlki'COBlé  de  Bevon,  suivll  tes 
cours  de  haut  ensejgnemeal  à  l'U- 
iiiversitâ  d'Oilord,  prit  ees  grades 
de  maître  ës-arta  et  de  docteur,  en 
17g3,etfiDit  par  oblenirJe rectorat 
de  Ptymlrée,  ce  qui  lui  fut  d'abord 
agréable,  parce  quec'était  à  peuprës 
son  pays.  Hais  il  ne  tarda  pasï  s'a- 
percevoir qu'iln'est  pas  faciled'être 
prophète  en  son  pays.  Ses  parois- 
sieuE,  tout  ses  compatriotes  qu'ils 
lussent,  le  trouvèrent  un  peu  strict, 
et  ensuite  au  peu  rapaee  dans  la 
levée  de  ses  dimes,  si  bien  qu'ils 
en  vinrent  à  les  lui  contester.  Uu 
procès  s'engagea  :  il  fut  fort  long, 
il  y  eut  appel  et  réappel,  des  années 
s'écoulèrent  avant  qa'enlin  la  Cham- 
bre des  lords  y  mit  un  terme  par 
ton  arrât.  C'est  le  dëclmaieur  qui 
l'emporta,  L'animosité  des  conten- 
danta  avait  attiré  snr  l'affaire  cer- 
taine attention,  et  par  suite  avait 
valu  certaine  notoriété  à  Vcysie, 
qui  d'ailleurs  maniait  la  parole  et 
surtout  la  plume  avec  fadlité.  L'on 
a  de  lui  des  sermons,  des  ouvrages 
de  controverse  et  un  autre  livre 
encore.  Les  sermons  ont  pourtitie: 
]•  La  DoclriM  de  toml  Jem  et  la 
foi  des  premiers  chrétt^w,  Oxford, 
1791,  lu-S°.  (L'auteur^  tttucbe,  ou 
pluKtt  y  «  frise,  •  qu'on  nous  par- 
donne la  familiarité  de  l'expressiOD, 
cette  grave  question  :  ■  l'Identité 
du  llessle  et  du  Verbe  flt-elle  par- 
tie des  croyances  primitives  de 
l'Ëgliseî  fut-ce  une  idée  juive  d'o- 
rigine, ou  ne  se  produisit-elle 
qu'après  le  contact  des  apbtres 
Juifs  avec  les  gentils,  du  messia- 
nisme avec  le  platouismeT  Fautril 
la  faire  remonter  ti  saint  Paul,  es 
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y  voyant  le  caractère  dislînetif  de 
l'école  de  saint  Paul,  par  opposi- 
tion il  l'école  desaint  PlerreT  i) 
S°  la  Doctrae  de  l'expMm  (huit 
sermons  qui  se  font  suite  et  qai 
tous  furent  prononcés  aux  séances 
dites  BoB^ton  Lectures),  Oxford, 
1791,10-8°.  Les  ouvrages  de  con- 
troverse HODt  au  nombre  de  trois  : 
1*  Examen  de  l'hyfolbise  de  MerA 
sur  les  (roii  premiers  iee»gik»  m- 
wyaitftes,  1808,  in-S».  (On  voit  ma 
que  le  traité  doit  être  mis  à  côté  da 
premier  seraion);  2*  Présersa^^ 
contre  letocinùtnùme,  1809,  in-S°; 
30  Défeiue  du  priservatif  contre 
tBnitarvme  ea  riponted  l.  Corp»- 
Ur,pridieaUmrdecetteiecleàExettr, 
lSlD,tn-t8°.  Ed  dehors  de  ces  tra- 
vaux, tous  esseniiellement  afférents 
àson  ministère  sacré, l'ondoiiaassi 
k  Veysie  une  Dissertation  graamati- 
cale  sur  lartide  prépo»iiif  grec 
(1819,  ia-S*),  qui  décèle,  en  mène 
temps  qu'une  connaissance  smt 
profonde  de  la  langue  de  Thu- 
cydide, l'acailé  du  coup  d'i^let 
l'aptitude  aux  études  de  grammaire 
générale.  L.  G. 

VIAL  (HoNOHÉ),  général  fras- 
fals,  natif  d'Antibes,  avait  reça  le 
jour  en  1766.  Antérieurement  i 
la  révolatlon,  il  Bgura  snr  les  ca- 
dres de  la  marine.  L'imminence 
des  guerres  dont  nous  menaçait  la 
coalition  enropéenne  en  berbe 
dès  1791.  et  l'immense  carrière 
dont  elle  laissait  entrevoir  la  pers- 
pectWe,  le  détermina  de  bonne 
beure  à  se  rapproct^r  de  l'armée 
de  terre.  11  était,  en  179S,  attaché 
au  ving-sixième  d'infanterie  de 
ligne ,  en  quelle  qualité,  aens 
l'ignorons;  nais  bientôt  il  rece- 
vait l'épaulette  de  lieutenant,  et, 
dirigé  sDr  la  Corse,  il  prenait  pit 
k  la  défense  de  BasUa.  De  celle 
Ue  U  passa,  «1  i79i,  n  l'ansée  de 
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Holluide  comine  ûfflder  d'état- 
inajor,  et  il  fit  preuve  détalent  non 
moins  qne  d'ardeur  guerrière  h  la 
prise  da fort  de  Hariem.  La  récom- 
pense ne  tarda  point  à  couronner 
sa  bravoure  :  àès  \e  mois  d'octobre 
suiraot  (exactement  le  23  vendëm. 
de  l'an  III),  il  était  nommé  capi- 
taine  au  premier  régiment  decava- 
lerie.  Traversant  rapidement  en- 
suite les  grades  intermédiaires, 
tous  conquis  par  quelque  service 
ouquelque  action  d'éclat,  ilse  trou- 
vait adjudant  général  au  commen- 
cement de  cette  fameuse  campagne 
de  1796  qui  commença  l'ère  des 
prodigieuses  et  ionglemps  inces- 
santes victoires  et  conquêtes,  li 
eut  le  bontieur  d'être  désigné  pour 
l'armée  d'Italie.  Entre  autrei 
preuves  d'intrépidité  qu'il  y  donna, 
on  le  vil,  le  16 novembre [16 brum. 
an  V),  au  milieu  des  manœnvres 
prépaniloires  de  la  grande  journée 
d'Arcoie,  après  le  passage  de  l' A dige 
ÏRonco,  et  quand  il  fut  avéré  que 
la  vivacité  du  courant  ne  permet- 
tait pas  de  Sxer  les  fascines,  it  l'aide 
desquelles  le  général  en  chef  lui- 
même  avait  compté  qu'on  pourrait 
franchir  i'Alpon  (vulgairement  on 
dit  te  canal)  qui,  bordant  le  village 
d'Arcoie, empêchait  de  le  tourner, 
on  le  vit,  disons-nous,  s'élancer 
dans  cette  rivière,  ayant  de  l'eau 
jusqu'au  cou,  et  à  l'effet  de  la  pas- 
ser a  gué,  donner  l'exemple  à  la 
colonne,  en  tête  de  laquelle  il 
marchait  :^to;Soane,  il  esldouiou- 
reux  de  l'avouer,  ne  se  sentit  de 
force  &  le  suivre,  etil  fut  obligé, 
après  de  vaines  incitations,  de 
revenir  sur  ses  pas.  Haigré  l'in- 
succès de  cette  courageuse  en- 
treprise, Bonaparte  lui  sut  gré 
de  son  éUa ,  et  le  lui  témoigna 
sur-le-champ  en  le  nommant  gé- 
néral de  brigade.  C'est  en  cette 
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qualité  que  Vlal  eut  part  &  la 
bataille  de  Rivoli,  qui  signala 
le  commencement  de  l'année  sui- 
vante, et  qui,  livrée  par  d'Atvinzi 
pour  blre  lever  le  siège  de  Han- 
toue,  eut  pour  suite  de  rendre 
mathématiquement  certaine  et 
prochaine  la  reddition  de  la  place. 
Elle  capitula  en  effet  quinze  jours 
après  (le  30  juillet  1797);  il  y  dé- 
ploya le  même  entrain  que  devant 
Arcole,  et  non  content  de  s'être 
multiplié  sur  le  champ  de  bataille, 
il  se  signala  encore  plus  dans  la 
poursuite.  Les  Autrichiens,  en  se 
décidant  aia  retraite,  avaient  compté 
arrêter  les  vainqueurs  aux  gorgea 
de  Caliione,  qu'ils  avaient  cru 
transformer  en  un  poste  inexpugna- 
ble, en  en  augmentant  considérable- 
ment les  défenses.  Vain  espoir! 
quand  ils  les  atteignirent,  déjà  les 
Français  les  avaient  emportées,  et 
Vial  qui  les  poursuivait,  les  refou- 
lant sur  Trente,  entre  dans  cette 
ville  en  même  temps  qu'eux,  puis 
les  en  chassant  immédiatement,  fa- 
cilite au  général  Joubert  la  prise 
de  leurs  magasins,  qu'ils  n'eurent 
pas  le  temps  d'évacuer,  et  de  leurs 
hôpitaux,  qui  ne  contenaient  pas 
moins  de  deux  mille  blessés  ou 
malades  :  lui-même,  il  poussa  jus- 
qu'aux rives  de  l'Arisso,  et  leur 
fll  huit  mille  prisonniers.  Deux 
mois  après,quand  l'archiducCbaries, 
envoyé  pour  remplacer  d'Alvinzl, 
comme  d'Alvinzi  avait  remplacé 
Beaulieu,  venait  de  voir  deux  de 
ses  colonnes  battues  aussi,  l'une 
entre  Klageuftirth  et  Villach,  l'autre 
sur  leLaviSpVial  gêna  considérable- 
ment les  mouvements  de  l'ennemi 
qui,francbissant  lehaut  Adige  après 
sa  défaite,  avait  résolu  de  s'y  dé- 
fendre et  de  se  retirer  â  Bolzen 
(Boizano),  s'il  ét^t  forcé:  il  s'était 
emparé,  tut.duipont  de  Neumar^, 
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et  avait  pirelliemeal  pas»é  l'iàigt, 
pour  empècber  tes  ABlriebieM  de 
Qler  sur  Bolzeo.  Il  n'y  piirint  pas 
SMi  ;  et  si  le  général  ^m»,  en  se 
jelam  &  la  tSte  de  sa  cainlErie 
dans  la  village  de  Iramlut  a'eftt 
dâlermiaé  la  déroula  da  leurs  an- 
tagoQÎBles  comoBuuB,  ravuntags  èo- 
rait  probablemeiit  resté  douleuK. 
Hus  enfin  o'est  lui,  c'ett  sa  ma- 
nœuvre savamment  conçue  et  con- 
duite qni  mit  les  Autrichiens  dans 
la  nécessita  de  tenter  le  passage 
par  les  armes,  puisqu'il  avait  sn 
s'emparer  des  issues;  Bt  «at^unt 
qne  d'autres  Praoçais  étaient  1 
portée, il  avait  bien  droit  de  comp- 
ter sur  la  coopérsUon  décisive  (ji'its 
^ppMiârei»  i.  la  réossite  de  son 
plan.  C'est  donc  b  juste  titre  k 
lui,  non  moins  qu'a  Dumas,  et  même 
un  peu  plus  qu'ï  Dumas,  qa«  doit 
Mre  attribué  le  succâs  it  TratniA 
(22  mars  1197,  2  germ.  »n  V).  Le 
cooimencement  de  l'année  suivante 
(1798,  niï.  an  VI)  le  Vil  chargé 
du  commaudement  de  Rome,  à  la 
Hiitedu  tumulte  au  milloa  duquel 
avait  péri  le  général  Dupbot,  vic- 
time du  zèle  avec  let]uel  il  déreo" 
dait  l'inviolabilité  du  palais  de 
l'unbassade  française.Vlal  Qlprsilve 
en  ce  posta  difficile  d'autant  de 
tact  que  d'énergie  :  les  deux  qua- 
lités étaient  de  même  nécessité.  Il 
n'y  resta  cependant  que  jusqu'au 
moment  de  l'expédition  d'Egypte, 
âon  ancien  général  en  chef  tint  à 
l'avoir  près  de  lui  et  l'emmena.  Il 
combaltil  aux  Pyramides,  il  aon- 
uiboa  aa  gala  de  l'aigre  devant 
Chonani  (20  septembre  1796,  qua- 
trième Jour  complémentaire  de 
l'an  VI),  t)  enleva  l'admiration  et 
les  éloges  de  tous  par  sa  eondoile 
au  siège  infructueux  de  Saiut-itan- 
d'Acre,  DotamoieQt  let  20  et  30 
ma»!  ks  7  et  19  avril  17W  (ft,  io, 
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18,  M  germ,  dn  Vil),  lors  dé»  Tl- 
gonreueei  sorties  de  l'enneHil.  Il 
fut  de  ceuK  qui  restèrent  en  Orleni 
après  le  départ  dti  générât  en  chef, 
et  quoique  lel  lauriers  alors  de* 
Tinasanl  plus  rares  que  les  pértk 
et  l«fl  épreuves.  U  y  moissonna  dtt 
moins  de  la  gloire  fnsqa'b  Sou  em- 
barquement pour  la  France,  qo^ 
revit  le  Ift  bruitalre  as  IX.  Le 
26  floréal  an  X,  le  |)retaier  caosul' 
le  nommait  pléDipoteatlalre  '  près 
l'ordre  de  Utile.  Il  J  rAimlt  le 
titre  d'ambassadenr  près  lu  repu- 
blique  helvétique,  Intértnk  lucrt- 
lif,  mais  nonbigue  au  doigt,  ROiame 
tant  des  légations  et  consnlats  de 
nos  jours.  La  diplomatie  cependant 
ne  le  rendit  point  infidèle  à  I'ép4e, 
ou  plutôt  l'empereur  (ce  n'est  plus 
le  premier  consul  qne  nous  devofll 
dire)  s'aperçut  qu'il  pouvait  lut 
rendre  encore  plun  de  service  en 
oampegne  quedans  les  cauttiombes 
d'une  cbanoeilerie.  Il  le  rendit 
donc  fc  l'atmosphère  militaire,  an 
bivouacs,  aux  obarges  brillantes. 
Auterlilz,  léna,  Priedland,  le  vl- 
reot  agir  avec  la  même  intrépidité 
qu'aux  jours  d'ArooIe  et  des  l'y  ri' 
mides.  Vint  enfla  la  période  des 
r^lamités:  Vial  dans  ces  nouvelleR 
Ëjireiures  se  montra  es  qu'il  avAll 
toojauis  été,  te  premier  au  danger, 
le  dernier  !i  la  retraite  ;  ii  petit  a  b 
bataille  de  Leipzig,  en  y  donniH 
l'exemple  do  plUsbeau  dévonemefft. 
Z. 
VlAlfMfiY(l)(JUTi4ims»-H*- 
M»),  a  joui,  mfime  pendant  si  vie, 
d'nne  ai  haute  répuution  de  sainteté, 
qu'il  randrail  peut-etre  remonter  i 
S<dBt-Fraaçois  d'As^se  otia  Saint' 


Sraphe  de  son  nom,  ( 
Ifl^tw  nnnlU'es. 
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Bernard,  poor  trtmrev  da  taonuM 
qtti  m  élé  placé  sussi  taaat  dau 
t'opiDloû,  et  ifai  ait  reçn  du  prea- 
VM  aussi  nombreuse»  de  vénération 
et  de  oonSanee.  Ajoutons  qae, 
pir  Bti  privilège  presqoe  unique, 
c0lte  réputation  s)  méritée  tt'a  point 
été  altérée  par  œs  soupçons,  on 
alternatives  dont  ta  vertu  ta  plus 
sirilde  n'est  paa  toujours  sxemple>. 
Né  le  6  nui  1786,  au  village  de 
Dardllly,  aujourd'hui  da  départe- 
ment du  Bhdne,  le  jeune  Tiannc; 
paasa  ses  premIAros  annëesâ  garder 
le»  troupeaux.  Ses  parents,  lintplBi 
cvlltrateurg,  relevèrent  dus  l'a-' 
Btoiri'  et  la  pfMtque  d«  la  ralkgîon; 
il  répondait  il  bien  a  leurs  soins, 
que,  dès  Vige  )»  plus  tendre,  )I 
montrait  Une  $tmùe  inollDatloD  i 
la  plélé  et  mtme  k  l'amoar  de  la 
solitude.  Inquiète,  tn  jfiUr,  de  son 
atoence,  M  isdre  le  cbercbait ei fol 
tout  attendrie  en  le  trouvant  dana 
la  granife,  a^novlllé  et  joiguaut 
ses  petites  mains  dans  l'aititade  de 
la  prière.  AJmitons,  pour  montrer 
mieux  son  oaraoïère  et  expliquer  ce 
qu'il  deviendra,  que  déjà  aussi  sa 
piété  envers  la  saime  Vierge  se 
manifeitalt  par  des  actes  qu'on  voit 
souventdanslesjeunesenfaDls.mais 
qui  avaient  un  itaractére  singulier  : 
en  allant  aQx  champs,  il  porlsilavei! 
lai  de  petites  images  de  Marie,  les 
plaçait  dans  )e  creux  d'an  arbre  on 
lea  fixait  h  rexirémité  d'an  biUm 
qu'il  plantait  en  lerre,  «  autour  de 
cet  autel  inprov^  il  rénnlsMdlceux 
de  son  âge,  les  prËcbaK  sur  ta  SK* 
Vierge  et  priait  aveo  eux.  Avec  da 
tels  préltmlnaires,  ilfltsapremidre 
comnnoioii  dans  les  henreoses  dla- 
pmitions  qu'on  peut  concevoir; 
l'imprteslon  qu'il  en  reçat  ta&tumçi 
le  reste  de  aa  lie.  A  dater  de  ce 
jnr,  11  Mssa,  pour  ainsi  dire,  d'ôtra 
vA  enfani.  DM  l»s,  en  effet,  et  tout 
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IB  t«mp6  qu'il  paaaa  encore  dans 
son  TiDafn,  il  [ut  us  modèle  à  la 
maison,  i  Végliae  et  pirtMt.  A  lige 
de  dix-'hult  ans,  11  n'aviit  fait  au" 
ornes  études,  cependant  i)  aastait 
u  grand  Bttraii  pour  l'état  acelé- 
slatique,  et  souvent  il  demandait  k 
Dieu  la  taveur  de  devenir  prêtre  : 
cette  favenr  a  été,  en  effet,  aceor' 
dée  3  ses  pieux  désirs,  à  la  pureté 
de  aea  mœurs,  à  la  religion  de  wa 
pmreDU  qui  seeondèreot  de  tout  leor 
pouvoir  sa  vooaiion.  Le  curé  de 
Uardiliy,  frappé  de  la  conduite  de 
son  Jeune  paroitsien ,  s'offrit  pour 
lui  enseigner  les  premiers  principes 
de  la  langue  laltne.  C'était,  comme 
on  le  voit,  à  l'époqueob,  l'eierdoé 
de  la  religion  deveuu  lé^al  '«â 
France,  après  le  cooeOrdat^  phi^ 
sieurs  bons  prêtres,  sur  lea  dlteia 
pointa  de  l'empire,  cherchèrent  à 
développer  les  vocations  uaissanlea, 
pour  réparer  les  brèches  que  taré' 
volution  avait  faites  au  corpl  sacéts- 
dotal.Le  jetlne  Vianaey  était  dcsii' 
né,  dans  le  cours  de  ses  ëtudea,  h 
des  épreuve!  de  plus  d'un  genre.- 
Il  passa  bientôt  h  l'èe^e  d'un  an^ 
cien  chartreux,  qui  lui  apprit,  avec 
les  sciences  bomaines,  la  soiraee 
de  la  pénitence  et  de  l'auMértté, 
qui  sont  devenues  le  caractère  die- 
tinctif  de  toute  sa  vie.  Ce  ohartreliK, 
si  fidèle  h  l'esprit  de  ion  ordre,  étrà 
l'abbé  Balley,  miré  d'Ëcully,  pria 
de  Dardilly.  Il  refotdaos  am  près* 
bytère  te  bon  jeune  botamej  qoi  y 
fut  taeureui  atseuiMait  devoir  y 
faire  toutes  ses  études  j  mais  ace 
parents  jugèrent  ii  propos  de  l'en 
retirer  pour  le  faire  entrer  an  peUt 
sïBùnEÛre  de  Verrières.  Le  bon  re- 
ligieux pleura  en  se  séparant  As 
sonélèTâ,le  bènitAlsidlt,  oonne 
par  une  sone  de  prévisiett  sorfiatu* 
ratle  :  «  AIie3,i»oiie»raat,ofiDieti: 
veoi  i^pttt?,  et  puiisiez-vous  t» 
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jour  revenir  près  de  moi;  c'est  toub 
4)ai  me  fermerez  les  yeux.  >  Vian- 
ney  entra  au  séminaire  de  Verrières 
en  l'aDDée  1807  et  y  fut  tout  de  suite 
UD  modèle  admirable  pour  toutfi  la 
miison.  SI  sa  conduite  excita  l'ad- 
miration, elle  amenaaussi  quelques 
jalousies  :  ua  mauvais  écolier  fit  de 
de  notre  jeune  homme  l'objet  de 
ses  railleries  et  en  vint  jusqu'à  le 
frapper;  mais  il  ne  Ussa  jamais  sa 
Terlu.  Vianney  craignait  davantage 
une  autre  persécution,  celle  de  la 
conscription  qui  venait  l'atteindre, 
car  il  n'y  avait  point  d'exemption 
pour  lui.  Il  allait  terminer  son  cours 
de  latin,  et  sa  vocation  se  forliflalt 
de  plus  en  plus;  la  voyant  exposée, 
il  prit  un  parti,  que  je  fais  connaître 
sans  prétendre  approuver  ou  juger 
sa  démarche...  Il  crut  devoir  se  ca- 
cher et  se  réfngier  dans  les  mon- 
tagnesdesAlpesl  Aprësune longue 
course,  il  arriva  près  de  Gap,  au 
village  d'Eourrës,  et  fut  reçu  en  qua- 
lité de  valet  dans  une  ferme,  sous 
le  pseudonyme  de  JérOme.  On  a 
comparé  au  séjour  de  Joseph  che: 
Pntiphar  le  séjour  de  Jérôme  chez 
te  métayer  d'Eourrés  :  il  fit  tout 
prospérer  dans  celte  muison  par  ses 
travaux  cousctencieui  et  assidus; 
le  soir  il  donnaitdes  leçons  aux  en- 
fants de  son  maître,  faisait  k  haute 
ïoii  une  lecture  pieuse  qu'il  expli- 
quait i  la  famille  attentive,  et  ter- 
minait par  la  prière  faite  en  com- 
maa.  Cette  désertion,  qui  l'exposait 
à  tant  de  chances,  ne  fut  pas  très- 
longue;  l'enraiement  de  son  frère, 
qui  alla  mourir  dans  la  folle  campa- 
gne de  Russie,  le  rendit  lihre  du 
service  militaire  et  de  sa  personne. 
AprÈs  avoir  rempli  pendant  quel- 
ques mois  les  fonctions  d'institu- 
teur dans  le  village  desNoëa,  il  en- 
tra au  grand  sémin^re  etfut  tonsuré 
U28  maiiSII.Vianneyn'avait  pas 
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beaucoup defaoilités naturelles;  ses 
études,  commencées  tard,  interrom- 
pues comme  nous  venons  de  le  voir, 
ne  le  mettaient  guère  en  état  de 
vaincre,  en  répondant,  sa  grande 
timidité.  Pendant  quelque  temps, 
les  supérieurs  da  séminaire  de 
Lyon  doutèrent  s'il  était  capable 
d'être  admis  aux  ordres.  Le  bon 
jeunehomme  supporta  cetleépreuve 
avec  soumission,  mais  ne  se  décou- 
ragea point;  il  redoubla  d'applica- 
tion !k  l'étude,  et  il  s'adressa  à  la 
sainte  Vierge  pour  obtenir  la  grJce 
d'apprendre  et  de  réussir.  Sa  con- 
fiance fut  récompensée  :  un  prêtre 
éminenl,  voyant  la  solidité  de  juge- 
ment et  surtout  l'angélique  vertu 
de  Vianney,  réponditde  sa  vocation. 
Vianney  futdonc  admis;  ot,  à  l'âge 
de  trente  ans,  il  regut  la  prêtrise, 
le  9  aoQtlSis.  On  avait  mis  la  con- 
dition qu'il  ne  confesserait  per- 
sonne ,  exception  fort  rare  de  nos 
jours.  Nous  allons  voir  bienlât  Si  la 
Providence  en  avait  disposéainsî sur 
son  futur  ministre.  Le  bon  char- 
treux, qui  avait  assisté  aveotani  de 
bonheur  et  d'édification  à  la  pre- 
mière messe  de  son  ancien  élève, 
le  demanda  et  l'obtint  pour  vicaire 
&  EcuUy,  où  Vianney,  après  quelque 
temps,  l'assista  à  la  mort,  comme 
Dom  Balley  le  lui  avait  prédit  onze 
ans  auparavant.  Les  habitants  d'E- 
cully,  enchantés  de  leur  vicaire,  dé- 
siraient l'avoir  pour  pasteur ,  et  le 
voyant  nommé  ailleurs,  ils  allèrent 
le  supplier  de  consentir  h.  une  dé- 
marche qu'ils  voulaient  f^ire,  dans 
ce  dessein,  auprès  de  l'autorité  dio- 
césaine. Il  répondit  avec  modestie 
que  la  paroisse  d'Ecully  était  trop 
importante  pour  ses  faibles  ulents, 
et  que  d'ailleurs  la  volonté  de  son. 
évëque  était  pour  lui  un  ordre  da 
ciel.  Pour  épargner  de  pénlUes 
adieux,  il  partit  au  milieu  de  la. 
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|dt  al  se  rendit  ii  Ars,  cnre  qui 
feiétùtasùgûëe.  Ars  est  une  petite 
finisse  de  40i)  habitants,  située 
irle  versant  d'uD  coteau,  dont  le 
toi  est  arrosé  par  la  Sa&ne.  Elle 
K  dans  le  département  de  l'Ain, 
madissenieDt  et  canton  de  Tré- 
wi,  aujourd'hui  du  diocèse  de 
ielley,  Sa  distance  de  Villefranche 
dde  huit  kilomètres;  elle  esta 
nole-dnq  kilomètres  de  Lyon. 
•'aiibéVianneyy  fut  installé  en  té- 
rierlSiS.  Cest  dans  ce  lieu  jus- 
p'alon  inconnu,  mais  rendu  par 
Il  li  célèbre,  qu'il  passa  toute  sa 
le  dans  l'exercice  des  actes  édi- 
Uu  dont  je  vais  donner  quelqne 
Bnaistance  dans  le  reste  de  cet 
rticle.  Viannej  s'aperçut  bientôt 
■'il  afait  a  défricher  une  terre  in- 
nie  et  négligée  :  les  sacrements  y 
Wentabandonnfts,ei  il  y  avait  une 
(Donnce  générale.  Quoique  petit, 
itTiliate  était  peuplé  de  cabarets 
iia  habitants  employaient  au  jen 
Uia  débauche  la  partie  du  di- 
Kche  qu'ils  ne  donnaient  point 
jles  travaux  détendus.  Le  nouveau 
M  mit  la  main  a  l'œuvre  avec 
K^;  comprenant  qae  la  source 
inal  était  le  défaut  d'instruction, 
onrril  pour  les  adultes  un  cours 
itatéchisme,  qu'il  sut  rendre  in- 
nssant,  et  il  eut  le  bonheur  de 
loir  suivi  et  fructueux.  Ne  pou- 
uUtQirer  dans  le  deuil  de  tout 
tqoe  lui  inspirait  son  lèle,  je  vais 
ebometà  citer  quelques  faits.  A 
ftte  patronale,  celle  de  Sainl- 
Ue,  le  6ao&t,  les  habitants  étaient 
us  la  coutume  de  déserter  l'église 
de  passer  la  journée  dans  la 
sse,  l'ivrognerie  et  le  liherti- 
ge.  Déjeunes  niais,  ridicnlemeni 
guises,  se  présentaient  dans  cha- 
e  i^isou,  escortés  de  musiciens, 
faisaient  unt  quête  dont  ils  con- 
nient  !«  produit  i  de  malhoo- 
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nétes  amusemeuls.  Ces  désordres 
étaient  reproduits  h  Ars  quatre  fois 
dans  l'année,  car  ils  avaient  lieu 
aussi  le  jour  de  Saint-Blaize,  3  fé- 
vrier, le  premier  jour  de  mai  et  le 
mardi  gras.  Le  nouveau  curé,  qui 
fut  toujours  ennemi  de  la  danse  et 
finit  parl'abolir,  eut  recours,  le  jour 
de  Saint-Sixte,  aunstratagèrnebien 
simple  et  qui  réusât  néanmoins  â 
une  époque  où  il  avait  assez  d'in- 
Buence,  «t  qui  n'aurait  pas  le  mèine 
succès  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays.  Lestaommess'étatent 
promenés,  musique  en  tète  et  avec 
des  rubans  à  leurs  chapeaux.  Si 
tout  s'était  borné  à  cela,  assuré- 
ment le  curé  n'aurait  rien  dit,  mais 
il  condamnait  les  suites  -.  ■  Je  crois, 
dit-il  en  chaire,  le  dimanche  sui- 
vant, que  les  hommes  de  ma  pa- 
roisse sont  mécontenls  de  leurs 
femmes  et  qu'ils  veulentse  vendre, 
car  ils  avaient  des  rubans  â  leurs 
chapeaux  comme  les  domestiques 
qui,  un  jour  de  marché,  veulent  se 
louer.  >  Cette  plaisanterie,  qui  mit 
les  rieurs  contre  les  promeneurs, 
produisit  son  effet  sur  eux  et  sur 
les  autres.  —  Un  aubergiste  était 
chargé  des  préparatifs  de  la  vogue, 
nom  bizarre  donné  au  bal  d'une 
fête  du  lieu.  —  Le  curé,  par  l'inter- 
médiaire d'un  paroissien,  lui  fait 
demander  ce  qu'il  espère  gagner 
de  cette  vogue,  et  l'aubergiste  rap- 
pelle le  chiffre  des  années  précé- 
dentes. — Eh  bien  !  dit  le  visiteur,  si 
00  vous  assurait  cette  somme,  em- 
pècheriez-vous  que  l'on  fit  la  vogue 
celte  année?  Sur  sa  réponse  affir- 
mative. H.  Vianney  donna  l'argent  ; 
l'aubergiste  dèconvia  les  musiciens, 
la  vogue  n'eut  point  lieu  à  Ars  cette 
année-là,  ni  même  dans  la  suite, 
car  les  jeunes  gens,  qui  commen- 
çaient à  comprendre  et  i  étudier 
leur  pasteur,  ne  firent  aucune  dé- 
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nurebe  jHiur  rélibllr  la  ffits.  Dl-* 
sons  d'allleurt  tout  de  mite  que 
l'intluenee  ftcquiie  par  le  pasiaur 
surl^troupeitiênt, comme  le  reiU, 
qtlelqae  chose  d'extrMnJinatre , 
BlnoD  de  miraeuIflUK.  Il  ■  imené 
sOD  vtllftge  â  n'ivolr  pitfs  de  cabi- 
reta>  et  on  n'y  trouve  Que  que)- 
t}iiu  aoher^s  ooaveDablet  pour 
recevoir  tes  pèkrliii,  qal  y  Vlen'' 
nem  de  tous  cMèe.  Let  tubitanla 
deTinrent  unis  c«iDnie  bm  fsnille, 
et  la  plD8  grande  partie  asdstalt 
ttHis  tes  ]cnrs  i  U  messe,  et  même, 
le  soir,  a  la  prit»  caoïniatic,  que 
précfdall  la  récitation  do  chapelet. 
L'église  était  restée  presque  h  l'état 
de  dénfiment  oQ  raraH  mise  I» 
réromilon  de  la  fin  du  demtei' 
siècle  ;  Vlannéy,  par  ses  saorIGœ*, 
secondé  aussi  par  les  dons  de  qoel- 
ques  personnes  généreuses,  et  sur- 
tout de  H.  ]«  tnarqnis  d'Ars,  qni 
voulut  voir  de  près  si  les  qualités 
(le  ce  prfitre  répondaient  H  M  ré^ 
putatloa,  parvint  k  la  réparer  b 
l'extérieiir  et  a  l'enrifibir  ft  rinté- 
rienr.  Par  les  mêmes  moyens,  «e 
pauvre  eurë  de  village  est  parvenn 
â  établir  dans  ss  [taroisse  tiae  mal' 
son  de  Frtres  ponr  l'instruoilod 
dm  jeuites  ^r^ns  ;  Qne  maison 
dite  la  Providence,  ot  les  jeunes 
fliles  pauvres  sont  nourries,  ha^ 
billets,  iiillruites,  dressées  au  tra- 
vail, et,  ce  qui  est  «DcOre  plus 
surprenant  dans  sa  p6Bl(ion,  une 
communauté  de  misslontiarres.  Mats 
une  autre  œuvre,  oomplément  de 
ceue  derfilère,  qui  surpasse  iodi 
es  qu'on  antalt  pu  attendre  de 
vianoey,  est  celle  de  quatre-vlOf^ 
dix  Hllsslnns,  qu'il  a  fondées  dam 
le  diocèse  de  Belley,  pour  être 
prèchËes,  obaque  dix  ans,  i  per- 
péintlé,  dans  les  eampagoes  les 
plus  abandonnées.  Les  corët  de 
so»  voiMDige  l'iâvit«rent  1  OvM* 
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(é)lser  leurs  OnlIltM,  <t  11  dut» 
pltuteoM  ttissIonB  et  ntrtkttt,  ql( 
prodnlHirAot  des  fimits  toadUBH 
de  eomer^M.  Les  pécbears  qui 
av^  ranteoés,  les  {uites  qn'H  ani 
aflsrmii  dans  ces  exercices,  e«l 
Duttent  â  venir  le  trouver  juMpO 
Ars,  aSa  de  profiter  de  ta  pin 
(HreetiOD.  Les  perBonoes  ëfnnH 
véM  par  des  tentatiODs  oïl  pirli 
ina)h«ir  veaslent  demander  m 
conseils  et  s'en  relouroaltnt  m> 
sotées  ou  fortIDAes.  Plus  tard,  M 
naïades  crurent  devoir  à  ti 
prières  lenr  soulagement  et  aéil 
leur  guérlson.  Le  nombre  des  vk 
silmrs  a'aecml  qnand  le  bruit  ■ 
répandit  qa^l  faisait  des  nArtàn, 
et  celte  répnutton  de  banle  Hk< 
teté  se  répandit  de  ttté  et  d'autre 
et  attira  à  Ars  on  tel  «meOBisA 
peuple ,  qu'il  fallut  prendre  M 
moyens  poar  le  seconder.  L'a(W- 
nisiration  S'occupa  d'améliorer  l» 
ifteolRS  ;  un  serrtco  de  vÂinra 
s'établit,  et  depnis  l'MabliasMiM 
de  la  vole  ferrée  de  Paris  ii  Lto(^ 
clos  prix  réduite  forent  éréés  iâ 
Lyon  â  Ars,  et  des  omnilMM  a» 
respondaienf  à  Tiltefraocbe  m 
tqus  les  trains.  On  a  cakUlé  tj*! 
pendant  vingl-olaq  ans,  le  oMhi 
des  élraagers  attirés  )•  Ars  pv  H 
répulktlon  du  curé  s'est  élevé,  d 
moyenne,  1  cent  mille  chaque  ai* 
née.  Pour  se  faire  uB8  idée  i«  I*  ! 
physionomie  qu'avait  prise  le  tlK 
tige,  H  faut  savoir  qu'un  graal 
□ombre  de  ces  étrangers  ^jm- 
naieni  eix.btiil,  neuf  joors  et  «M* 
un  mois,  ponr  y  faire  des  mh'iM 
et  des  retraites  spirilnelks  :  1^ 
tous,  excepté  les  prêtres,  éliirt* 
obligés  à  attendre  an  moimV*- 
ranle-hutt  heures  avant  à'artWi 
i  leor  tour  auprès  de  l'twŒBe  de 
Dieu,  et  qne  la  moitié  des  ki 
aVfeiènt  tTBtisfbfmé  Isun  B 
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I  Butuliift,  ofa  se  Vendaient  du* 
ikb,  médaUtes,  Krres  pieux,  et 
Meul  des  porlrails  et  Am  biogra- 
fes  de  l'abbé  Viuiiey.  G«  boa 
tri  éUit  partagé  eirtre  )«s  dispo- 
i)«fl  dfl  sa  oturilé  et  da  sa  mo- 
Mlie.  Il  était  lieureiii  d'être  utile, 
WB  son  bDQjlité  uuiirail  de  cette 
AncDci,  et,  pour  la  décourager. 

Vital  DbtoQu  qu'aucun  de  seg 
voixims  De  twDdrait  aubei^. 
Utile  précautiflQ  I  II  fallut  bientôt 
hir  jusqu'il  cinq  hûtols  constaun 
Mt  occupés,  sans  oompter  un 
Mibre  considérable  de  maîwnE 
t  l'on  donnait  Kulement  k  loger. 
«plus  bel  ordre  rùgo ait  ordinal- 
MKnt  dans  cette  mulUtude.  Ponr 
I  qui  «mcemalt  l'accèl  près  du 
*à,  l'arrivée  fle  chaque  personne 
tienainait  son  rang.  Haie  a'il  y 
hh  des  priTilégiéa,  c'était  sou- 
«1  Itt  plus  grands  péchenr».  On 
k^e  le  curé  les  dlsUnguall  quel- 
f^Saii  au  millea  de  la  faute,  et 
"appelait  lui-môrM.  Cette  Invl- 
Itfoa  imprévue  a  été  pour  pla- 
nn  un  coup  de  foudre  de  la 
>*«■  QuelquQS'sns  avalent  été 
Malts  k  Ars  par  des  pensées 
D^reace,  de  curiosité  et  même 
e  erltîqoe  hostile,  car  on  peut 
"ire  que  sor  une  telle  af- 
"HM  11  n'en  pouvait  être  autre- 
i^it[  U  Malt  rare  qu'ils  ne  s'en 
'louniaBsent  pas  conTêrtis.  Ponr 
Mier  nn  tableau  plus  frappant 
■cors  de  ce  qui  Se  passait  ï  Ars, 

nii,  en  quelques  liffies,  rnoo' 
tf  la  conduite  des  pèlerins,  car 
)  pent  leur  donner  cette  quatifl- 
■tion,  et  eiposer  un  précis  dti 
ftetneot  de  vie  du  carë.  Les 
nngers  passaient  la  Journée  dans 
^K,  et  y  restaient  souvent  jas- 
U  nne  heure  bien  avancée  de  la 
H'-  Qaelqoes-une ,  et  je  le  sala 
''  >•  nppon  d«  oeax  qui  t'«M> 


VIA 


Mt: 


fati,  que)qué»-Ms  ne  K  <!ouchal00( 
pas,  de  peir  d'Être  devaltcés  i  11 
porte  4e  l'église,  ob,  plusieuré 
beares  tvint  l'aurore,  se  pressait 
une  foulé  de  pénitents.  Dans  les 
premières  années,  cas  péfiltentM 
généreilx  restaient  à  l'air  pour  at" 
tendre,  mais  le  bon  curé  fit  conS" 
truire  un  vestibule  garni  de  siégeft 
oti  Ils  pussent  attendre  i  i'abrl  dtl 
mauvais  temps.  SI  les  fidèles  mon- 
traient du  zèle  et  de  la  constance, 
le  bon  curé  n'en  montrait  pu 
moins;  qu'on  en  juge  par  ce  prétitï 
de  son  riglenient  de  la  jonrnée  :  Il 
se  levait,  suivant  la  saison,  ft  une 
heare  Ou  k  deux  heures  aprës  lai' 
naît.  Dés  qu'il  sortait  de  son  preft' 
byièrt,  qui  n'est  séparé  de  l'église 
paroissiale  que  par  la  largeur  d'un 
chemin,  il  était  assailli  par  les 
éu-angers,  qill  réclamaient  la  ti- 
veur  de  passer  avant  les  autres  « 
par  le  motifqu'lls  étalent  la  depnlé 
quatre  ou  cinq  jours.  A  soti  entrée' 
dans  l'église,  il  trouvait  la  nef  d^l 
remplie  de  femmes;  les  homsté» 
occupaient  le  satloiaaire  ;  ils  étalfcttt 
lOujODrs  préférés  et  avalent  leUrs 
heures  réserrées.  Il  faisait  la  pridn 
du  matin  fe  haute  voix,  puis  entrait 
an  confessionnal,  et  là  moatrlil  ix 
qu'il  était  dans  l'ordre  dé  la  Pr*-' 
vidence.  on  dit  qu'il  devinait  en 
quelque  sorte  l'état  des  Ames,  et, 
â  la  surprise  du  pénitent,  il  com- 
pléult  lui-même  certaines  confes- 
sions que  la  honte  laissait  Inache- 
vées, A  six  heures  et  demie,  Il 
célébrait  la  messe  qu'entendait 
une  assistance  nombreuse  chaque 
jour  comme  le  dimanche,  puis  II 
bénissait  divers  objets  que  les 
étrangers  se  trouvaient  heureux 
d'emporter  ailx  quatre  coins  de  la 
France,  et  enfin,  dans  ce  moment, 
quelques  personnes  pouvaient  ob- 
tefltr  BBe  puole  d'avis  ou  une  H* 
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puiM  sur  une  albire  douteuse. 
Vers  huit  heures,  rentré  au  pres- 
bytère, il  prenait  son  déjenner, 
composi  de  dem  onces  de  pain 
trempé  dans  nne  tasse  de  lait,  et 
aussitôt  il  retournait  à  son  eon- 
fessionnal ,  qu'il  quituit  à  onze 
heures  pour  faire  le  catéchisme. 
Quoique  ce  catéchisme  fût  fait  avec 
tonte  la  simplicité  de  sa  position 
et  de  son  instruction,  avec  une 
voix  si  affaiblie,  qu'elle  était  pres- 
que insaisissable,  l'auditoire  était 
comme  suspendu  à  ses  lèvres,  et 
cependant  quelquefois ,  dans  cet 
auditoire,  on  voyait  des  person- 
nages distingués,  deB  magistrats, 
des  évéques,  etc.  Tant  d'exercices 
avaient  pa  exciter  l'appétit  du  bon 
curé,  qui  allait  en  effet  prendre  son 
dJner,  lequel  consistait  en  une 
nouvelle  tasse  de  lait  avec  quel- 
ques onces  de  pain  1  Sa  récréatioa 
consistaitàdépouillerson  courrier, 
et  il  recevait  des  leUres  de  tous 
les  pays;  il  en  a  reçu  jusqu'à  Uente 
ou  quarante  dans  un  jour.  Sa  mo- 
destie l'a  porté  i  les  déduire  pres- 
que toutes  I  Elles  eussent  été  les 
meilleurs  mémoires  pour  sa  vie 
apostolique,  car  on  le  consultait 
sur  toutes  sortes  de  difficultés;  ou 
l'interrogeait  sur  toutes  sortes  de 
matières  :  une  agitation  de  con- 
science, une  affaire  de  famille,  une 
vocation,  etc.  ;  il  chargeait  le  plus 
souvent  un  de  ses  auxiliaires  de 
répondre  pour  lui.  Vers  une  heure, 
Il  allait  visitersa  maison  des  Sœurs, 
ou  celle  des  Frères,  ou  celle  des 
missionnaires,  qu'il  avait  fondées 
poar  seconder  son  ministère  à  Ars. 
H  consacrait  aussi  un  quart  d'heure 
k  se  dégom-dir,  aioii  nommait-il 
l'indispensable  délassement  qu'il 
prenait  dans  une  conversation 
agréable  par  son  angéliqae  galté, 
Après  ces  courts  instants  de  dis- 


traction, il  relatait  la  siUle  de  b«i 
bréviaire ,  visitait  les  malades  d«] 
sa  paroisse,  s'il  y  en  avait,  pdM 
rentrait  au  confessionnal  où  il  rct 
tait  jusqu'à  la  nuit,  excepté  (^ 
en  sortait  encore  momentanénM^ 
vers  cinq  ou  six  heures,  pour  ré' 
citer  publiquemant  le  chapelet  4 
ta  prière  du  soir.  Il  rentrait  or& 
nairement  chez  lui  à  neuf  heures, 
restait  absolument  seul  dans  i 
chambre  jusqu'à  onze  heures,  i 
alors  il  le  couchait.  Cette  vie  i 
uniforme,  déjà  par  là  même  si  né 
ritoire  et  si  saintement  occupé) 
est  celle  qu'il  a  menée  pendant  i 
longues  années  dans  la  petite  pM 
roisse  d'Ars,  qu'il  a  rendue  à  ja 
mais  célèbre.  Voilà  quelle  fut  I 
vie  ecclésiastique  de  celui  qu'a 
n'avait  reçu  aux  saints  ordres  qui 
la  condition  qu'il  ne  confessôd 
personne,  et  il  confessait  plus  M 
pénitents  qu'aucun  prêtre  de  Praaci 
et  peut-être  de  tout  l'oniveral  Li 
talent  qu'il  avait  de  toucher  M 
âmes  et  même  de  les  éclairer,  m 
pouvait  venir  que  d'un  don  gratd 
et  de  la  grâce,  car  il  n'avait  guèn 
le  temps  de  réparer  le  défectoea 
de  son  instruction,  si  je  puis  ni'et 
primer  ainsi,  et  ses  moyens  nao- 
rels  étalent  très-bornés.  Lui-méw 
reconnaissait  et  avouait  avec  sis- 
cérité  et  modestie  son  peu  de  a- 
voir.  U  pouvait,  dans  les  dem 
heures  de  solitude  absolue  qui 
passait  dans  sa  chambre  avant  éi 
se  mettre  an  lit,  se  livrer  à  la  bc- 
ture ,  et  on  a  su  du  moins  <flt 
avait  de  l'attrait  pour  la  lecture  éi 
la  vie  des  saints  dans  les  Bolln- 
distes.  Une  pieuse  femme  voriil 
le  servir  lorsqu'il  arriva  à  ka; 
mais,  voyant  son  genre  de  vie,  dk 
le  quitta  au  bout  de  huit  jours,  di- 
sant qu'il  n'avait  pas  besoiu  de 
servanle.  Ses  paroissiens  lui  faa^ 
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lissaient  «on  «islère  ordinaire,  et 
Taise mblable ment  quelqu'un  fai- 
likil  son  isodeste  ménage.  Sarpris 
Kr  uae  visile  ituttendue  de  \'èvt- 
fa  de  Belley,  il  fat  forl  embar- 
tesé,  el  voulut,  en  exprimant  si 
tconnaissancQ  et  ses  excuses,  se 
HUre  en  état  de  traiter  de  son 
Heui  le  premier  pasteur.  Celui-ci 
tl  coDsenlit  jamais,  et  voulut  ab- 
dnnteot  partager  avec  lai  sa  ra- 
ton  de  lait  et  son  pais  grossier, 
us  qu'où  changeât  ou  qu'on 
isïtil  rien.  Les  curés  du  canton 
le  Trévoux  se  résignaient  i  cette 
■ilpe  pitance ,  en  voulant  une 
^,  pour  lui  faire  pifece  et  meure 
p  bospilalité  b  l'épreuve ,  se 
noer  la  récréation  de  fixer  le 
h»  de  réunion  de  la  conférence 
kologlque  dans  son  presbytère. 
m\e  fut  lenr  surprise  en  trouvant 
■B  dioer  largement  et  délicatement 
kni,  dont  il  fit  les  honneurs  avec 
IM  grlce  toute  cordiale  I  On  a 
Itnt  que  ce  fut  peut-ôtre  le  seul 

Et  où  le  foyer  du  presbytère 
lit  un  peu  de  fea.  On  voit,  dans 
kite  phrase  exagérée,  l'idée  qu'on 
Juil  de  l'ordinaire  du  pieux  curé. 
n  l'avait  obligé,  à  la  fin,  de 
RDdre  un  pea  de  viande.  Les 
boses étant  ainsi,  il  est  vraisem- 
bble  que  son  vicaire  ne  parta- 
uit  point  sa  demeure.  Quand  il 
vissait  dans  les  rues  de  son  vll- 
Ve,  les  étrangers  quittaient  toat 
Wr  le  voir.  Voiid  ie  saàu  qui  patte  l 
iait-on;  on  se  pressait  sur  ses 
tt,  on  l'enfiroonait  de  tontes 
Mis,  de  sorte  qu'il  avait  peine  ï 
larcher.  Un  bomme  le  suivait  en 
^dant  les  bras  pour  le  protéger 
mire  l'empressement  parfois  im- 
Wtun  de  la  multitude.  Cela  ne  rap- 
iile-t-11  paslescouFses  de  sdnt  Ber- 
ird  en  Italie,  en  Allemagne,  et 
tns  tes  prédications  contre  l'béré- 
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tiqtie  Henri  r  Eh  bien  !  le  curé  d'Ars 
craignait  extrêmement  la  mort  et 
les  jugements  de  Dieu  !  Plusieurs 
fois  il  demanda,  sans  l'obtenir  de 
son  évèque,  la  permission  de  se 
retirer  i.  la  Chartreuse  ou  à  la 
Trappe,  et  il  faut  placer  ici  un 
trait  édifiant  de  sa  part  et  de  celle 
de  ses  paroissiens.  11  prit  active- 
ment la  résolution  de  se  soustraire 
ï  la  vénération  publique  et  de  s'en- 
sevelir dans  un  monastère.  Oq  s'en 
douta,  et  on  monta  la  garde  autour 
da  presbytère.  À  minuit  on  aperçut 
de  la  lumière  dans  sa  chambre; 
quelques  minutes  après  on  le  vit 
sortir  portant  son  bréviaire  et  un 
petit  paquet  de  linge.  Les  Frères 
de  son  école  font  tous  leurs  efToDa 
pour  le  décider  à  rester;  efforts 
inutiles.  Alors  ils  vont  sonner  les 
cloches.  Les  habitants  se  lèvent  en 
foule  comme  pour  un  Incendie,  ss 
précipitent  sur  ses  traces  et  l'attei- 
gnent sur  les  bords  de  la  rivière 
du  Foubleins,  qoi  coule  au  fond 
d'un  ravin.  On  se  met  i.  genoux 
sur  la  planche  qui  sert  de  passe- 
relle, espérant  le  fléchir  ;  il  fallut 
le  laisser  passerl  Alors  oo  recoumt 
ï  la  ruse.  La  nuit  était  sombre,  et 
le  bon  curé,  qui  sortait  rarement, 
ne  connaissait  guère  les  chemins 
qui  avoisinent  Ars  ;  on  lui  fit 
prendre  ifn  chemin  tortueuic  et 
ombragé  qni  conduisait  aa  village, 
de  sorte  qu'après  avoir  marché 
pendant  nne  demi-beure  et  se 
croyant  Irte-éloigné,  il  fut  fort 
surpris  de  se  trouver  dans  sa  pa- 
roisse. Croyant  voir  eu  tont  cela 
une  manifestation  de  la  volonté  de 
Dieu,  il  abandonna  son  prqjet. 
Ugr  Chalandoo,  évèque  de  Belley, 
le  fit  chanoine  honoraire  et  ItU 
imposa  lui-même  de  force  la  mo- 
cette  sur  les  épaules.  Cette  mozette, 
il  ne  la  porta  lamais,  et  il  Ut  vendit 
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homNialMiaiit  au  proSt  dK  pqu- 
ttts.  Il  cil  fut  de  nCrae  de  la  croix 
(k  ta  Légion  d'honneur,  dont  il 
Oe  touIbU  poiul,  |UFce  qu'elle  na 
iui  ntpporttirail  rien  penr  nu.  il 
I)  Tendit  iramédiatament  pour  U 
sonune  de  cinquante  firaucB  gu^l 
IwrcoBsicra.— LesfortuchaleoK 
d«  Juillet  1699  avaient  cniellenient 
éprouvé  le  bon  curé  ;  il  avait  eu 
{riusteort  déftlllances.  On  l'avait 
«u  souvent  se  tordre  <)s  douleur 
ium  loa  oonfesdoDDal.  11  souffrait 
d'ailleurs  d'une  toux  sèi^e  depuis 
riQgl-«tnq  ans.  Le  vendredi  SD 
juillet,  il  ai,  comme  i  t'ordinaira, 
KHI  ealéohisme,  ses  seUe  oa  dii- 
Hpt  heures  de  confessionnal  et  la 
IMisre  dn  soir.  En  rontrant  che« 
loi,  tl  s'afiaiaBa  sur  uua  chaise,  eQ 
aiaM  '.  la  u'«B  peux  pins  1  II  reita 
Mul  dans  aa  chambre  jiaqu'a  une 
heure  du  matin.  Quand  11  voulut  te 
lever  pour  aller  â  l'église,  il  rc». 
sentit  une  insurmonUbie  (aiblewe, 
el  appela.  Ou  vint  à  lui,  mais  il  ne 
Tonlut  pas  qu'on  illït  ebereber 
quelqu'un.  Le  jour  venu,  il  com' 
wnça  à  condescendre  à  Ions  les 
lofBS  qn'il  av«t  déji  repousfiés. 
Quand  on  ne  le  vit  point  le  malin 
venir  célébrer  la  masse,  )a  oons- 
tcmaliOD  flit  générale.  Dès  tore 
on  dut  meUre  de*  gaMes  k  I»  porta 
du  presbyltre,  poar  eop&eber  la 
foule  qui  demandait  à  le  voir.  Dans 
1&  mil  dn  29  au  9t>  juillet,  !1  en- 
voya chercher  son  confesseur;  il 
reçut  les  derniers  saereiaenti  avoo 
ta  ferveur  dont  on  peut  se  faire 
nne  i4ée.  Averti  des  progrii  dn 
nal,  Ugr  de  Langatlerie,  érëque 
de  BetJey,  arriva  en  hite,  priant  i 
haute  voix ,  fenrianl  la  fbule  age- 
Mnlllée  sur  son  passage,  et  vil  son 
vénérable  ouré  ï  ses  deralAra 
beuraa.  La  nuit  suivante,  à  deux 
bêores  dn  nalia,  U  3  aa4it  1U9, 
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■prtade  omelIflisonriTiiBcai,  Vlan- 
ne;  expira  tans  leoonne,  mm 
ap>uie,a  l'âge  de  solianl«-<piatom 
ans.  Pendant  deux  jours  el  dnS 
nuiti,  nue  foale  incessaminent  r» 
nouvelée  accourut  de  plusieai 
points  de  la  France  voir  lesrMtl 
vtoérés  du  saint  prêtre,  eipoA 
dans  une  panvre  salle  base  4i 
prt^tëre ,  qu'on  avait  du  niofa 
décorés  .de  teutures  bUnebes  » 
mâai  de  fleurs.  Deux  Frèrei  i 
tenaient  auprài  du  lit  de  punè, 
protégé  par  uns  forte  barrière,|t 
leurs  bras  se  lasitaient  à  primm 
les  divers  objets  que  les  iHk 
voulaient  faire  toucher  aux  taM 
du  saint  défunt,  les  fïméraili 
furent  faites  l«  $  août  par  l'évi^ 
diocésain,  au  milieu  de  plus  de  M 
mille  élrasgefi  et  de  troia  aâ 
prêtres,  et  le  corps  fut  inhuBùt 
miiiCH  de  la  nef  de  son  éElise.iM 
sue  pierre  qu'entoura  anjounlM 
une  balustrade  en  fer.  Ln  pèi» 
nages  cmlinuent  à  Ars.  Oi  pub 
de  mirades  «pérés  avant  et  a|iri| 
la  mort  du  véoéraUe  cnré;  iliM 
peuvent  être  discales  dans  eel» 
ti^.  L'Egliae  jnpjra  en  cette  » 
tiare,  et  dÉjl,  en  déceuArs  1814 
lors  de  son  voyage  ï  Roms,  Hgrk 
Langallerie  a  fait,  pour  la  bàd- 
cation  da  Vianney,  uns  àtank 
qui  a  reçu  un  accueil  blenveiM, 
On  a  un  livre  de  prières  pabH 
loUE  le  nom  de  ¥iaoDey,  et  le  p» 
tTftit  de  c«  saint  ewé,  déeltm 
par  la  pdnilence,  a  été  gran*  ; 
[riosiciirB  formats. On annonoeiMi  : 
une  hifloir*  de  b«  vie,  donuidii 
deux  volaiHs.  6-r*-«. 

VKTOIt  dit  PËRRIN  (Cuoi^. 
DUC  DB  Bbujvnb,  msréobal  el  ^ 
de  Francs,  chevalier  dn  Saisi-b- 
prit,  grsBd'erdx  des  ordra  it 
8ai|it4tfuls  et  de  la  Lëgioa  d'h» 
tiear,  «to.,  nupiU  la  7  déo» 
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Ira  ilU  (i)  i  La  Ifinsba,  petit* 
rille  de  l'ancien  diielié  de  Bar,  où 
m  père,  Ourles  Pcrrin,  «ergait 
t  professiou  d'h^ieîer.  il  utra 
RniDe  simple  soldat,  le  16  octa'< 
in  1781,  au  &•  rdgimant  d'artil- 
lim ,  oA  tl  dapeura  josqu'aa 
K  man  1T9I.  A.  Mtle  époque,  Il 
Ikiflt  soD  aongé  absolu  ei  s'éta- 
Uil  i  Valence,  où  il  fit  partie 
k  la  gwde  nationale  jusqa'aq 
Il  «Trier  179S.  11  fttt  Domné 
êoK  adjudant  sous<-offlfllei<  an 
t  bataillon  des  volontairea  de  la 
Brtne  et  fat  pronm  le  A  aoftt 
l^ndiDt  -  aiajor  tapilaina  dans 
k  3'  bataillon  des  Bouck«a-du^ 
ItCiDe;  le  15 septembre  suiTant,  il 
IkiDt  le  gradede  ohefda  bataillon 
Il  même  coi^k.  Ce  fut  dans  ce 
|nde  qu*t]  alla  rejoindre  l'armée 
irildie,  avec  laqoelle  il  dt  les  oam- 
pigaes  de  i7Ô3  et  1793.  Tieter 
MeapKlt  avec  sou  bataillon,  fort 
CnviioB  600  hommes,  Coaraaa 
hni  le  conté  de  Nice,  quand  il  y 
Itillaqné  par  an  corps  d'environ 
1,000  Piémontais;  il  te  défendit 
■Burageusement,  et  parvint  a  les 
fcfoef  à  la  retrBlle.  Ce  remarqua- 
Il»  bit  d'annes  mârita  d'âtre  mis 
kl'wdre  du  ]eur  de  l'arraèe.  Vfclor 
kl  envoyé  au  siège  de  Toulon 
nr  la  fiu  de  179»;  de  là  datèrent 
■«  rapports  avec  Napoléon,  qai, 
ttDB  avslrjamals  prèseuié  un  grand 
<»<'Utère  d'Intimité,  ne  deraeurë- 
'^iposnant  pas  sans  influtncs  mr 
l'entât  de  sa  carrièn  miliialrs. 
Vider  se  signala  tont  d'abood  a 
I^Uactlon  du  JeoQB  commandanl 
fc  rinillerle  par  la  vignenr  avee 
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aqnetle.  dans  la  màX  du  00  nvim* 
bn,  il  enleva  lea  redoutes  et  les 
retnoctiements  de  la  moutaKoe  de 
Paron;  mats,  le  lendenain,  il  tou' 
IJDl  un  combat  tort  iaégal  contre 
6,oeo  assiégaants,  et.  mal  looteaw 
pw  d«s  soldats  auuvâllenient  rS' 
enités  (1),  il  ne  pnt  «ouwrvern 
pùtilion.  Ces  actes  d'intrépidité  loi 
valurent  le  grade  d'adjad&Qt  g^^ 
rai  dur  de  brigatls.  Vlotor  prit 
ensuite  le  wnimaudemeut  de  la 
division  da  droite  de  l'armée  d4 
siège;  oe  fut  en  celte  qualité  ^il 
organisa  l'altaqiie  du  fort  de  l'Ah 
gaUletifl,  suniomné  le  petit  Gikr^' 
t»,  redouta  aoclaiss,  sur  laqnaUe 
il  mareha,  le  13  décembre)  à  la  tète 
de  ME  grenadiers,  et  Qu'il  empoiUi 
après  ï  Bvoir  essuyé  deux  coups  i» 
tèa,  dont  l'un  l'atteignit  assea  gra- 
vement au  bas-ventre.  Ce  sueaèfi 
eontribua  beaucoup  k  la  prise  d« 
Toulon,  qai  eut  lieu  le  lendemain. 
Les  représentants  du  peuple  oom" 
nirent  provisoirement  Victor  bA' 
néral  de  brigade,  et  le  Direntoire 
oonflima  aa  nomination  le  13  juin 
47S&.  Au  commencement  de  cetts 
aMiée,  Il  fat  envoyé  k  t'armât)  daa 
Pyrénées,  et  coacouiut  k  la  pta- 
part  des  afUrae  Impoptanles  qui 
s'accomplirent  pendanl  lea  deuK 
années  suivantes.  Il  dirieaa  avea 
babHelé  une  fausse  aUaqut  sur  Esr 
potla  par  le  ool  de  Aanyuls,  peor 
dant  qne  Dugomnltr  formait  las 
lignes  ennemies  ii  la  SoBCoiHHif 
Nwr«,  prit  part  aux  ^éges  da  toÉ 
Salnt-BIme  et  deOellioppe,  «t  «ooh 
mtda  une  brigade  k  cslui  de  Ro-< 
sea;  puis  il  passa  à  l'armée  d'Italie, 
dont  11  fit  partie  sans  intemiptîoa 
depuis  les  derniers  mois  de  17S9,' 
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jluqv'aprèfl  la  paix  de  Campo-For- 
mlo.  Victor  prit  le  comaundement 
de  la  première  division  de  droite. 
Il  concoorat  au  succès  de  la  ba- 
taille  de  Loano  (23-27  novembre), 
eu  investissant  par  ordre  d'An^- 
reau  le  mamelon  appelé  le  Grmd- 
CoiteUaro,  défendu  par  le  brave 
Roccavina,  tandis  que  100  grena- 
diers et  SOO  chasseurs,  placés  en 
observation,  empêchaient  l'ennemi 
de  recevoir  des  renforts.  Ses  trou- 
pes s'élancèrent  ensuite  dans  les 
retranehemeota,  et  tuèrent  tout  ce 
qu'elles  rencontrèrent.  L'année 
snivanle,  Victor  prit  une  part  ac- 
tive à  l'atuque  dirigée  contrePro- 
vera  an  château  de  Cossaria,  à  ia 
déroute  de  Wukassowicb ,  et  surtout 
an  second  combat  deDego(lfiaTril), 
où,  â  la  tète  de  la  89'  demi-brigade. 
Il  seconda  yaillamment  les  efforts 
du  général  Bonaparte.  Il  ae  Ngnàla 
également  au  oombat  de  Peschîera 
par  l'intrépidité  avec  laquelle  il 
dirigea  la  18*  demi-brigade  dans 
l'attaque  entreprise  par  Hassena 
contre  le  camp  retranché  au-devant 
de  cette  place;  il  battit  les  Autri- 
dilens  sur  tous  les  points,  et  leur 
prit  18  Mnons.  Le  A  septembre 
1706,  au  combat  de  Saint-Uarco, 
il.perça  la  ligne  ennemie  après  un 
ei^cagement  fort  adaroi,  et  entra 
dans  Roveredo  au  pas  de  charge; 
quelques  jours  plus  tard,  il  fnt 
chargé  de  compléter  l'investisse- 
ment de  Porto-Legnago  sur  la  rive 
Afolte  de  l'idige.  CetU  place  capi- 
tula la  13  septembre.  Le  surlende- 
mam,  Victor  culbuta  les  troupes 
qui  couvraient  le  fort  Saint  Geor- 
ges, où  il  entra  péle-môleavec  elles. 
À  Cerea,  od  l'armée  française  était 
vivement  pressée  par  Wflrmser , 
Victor  rétablit  le  combat  avec  un 
bataillon  de  grenadiers,  dégagea 
l'armée,  repoussa  l'ennemi,  et  re- 
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prit  rartllierie  dont  11  s'était  em- 
paré. Il  concourut,  le  IS  janrier 
1797,  au  combat  de  Saint-GeoTges, 
faubourg  de  Uantoue,  qu'il  enleva 
en  marchant  droit  ausAutridiient, 
k  la  tête  de  sa  demi-brigade,  a 
colonne  serrée  par  bataillon^  faa»  \ 
leur  de  division.  Il  fut  blessé  da« 
cette  action,  qui  mit  2,0OD  prisoi- 
niers  et  3S  pièces  de  canon  u 
pouvoir  de  l'armée  républicaine, 
et  dont  l'effet  immense  fut  de  refou- 
ler Wûrmser  dans  Hantoue,  doit 
il  avait  voulu  opérer  la  détivranu. 
Victor  ne  prit  pas  une  part  motu 
active  à  la  bataille  de  la  Favorite, 
qui  eut  lieu  le  lendemain  de  ce 
beau  fait  d'armes.  La  veille  u 
soir,  le  général  Bonaparte  avait 
établi  son  qoartier^éuéral  à  Bo- 
verbella,  ott  toutes  les  troupes  do 
Hasséna  et  de  Victor  s'étaient  res- 
dues  il  marches  forcées  pour  con- 
courir à  l'acliou  qui  se  préparait. 
Dans'  la  nuit  da  15  au  16,  Victor 
reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  li 
Favorite  avec  les  18'  et  Sr  de  h* 
gne  et  le  iïf  de  chasseurs,  afia 
d'attaquer  l'ennemi  &  la  pointe  da 
jour.  Le  16,  à  dnq  heures  du  ma- 
tin, ProveraelWflrmserassaUlireDt 
la  Favorite  et  Sainl-Antonio,  doit 
ce  dernier  parvint  i  s'emparer  i 
la  lôle  de  troupes  qu'il  avait  bit 
sortir  de  Hantoue;  mais  Vieux, 
avec  la  S7°  demi-brigade,  et  le  gt- 
néral  Serrurier,qui  commandait l« 
siège,  repoussèrent  vivement  1e 
vieux  maréchal,  etVictor,marchaiil 
contre  Provera  avec  les  brigada 
Bon  et  Guyeux,  réussit  bientôt  i 
acculer  au  faubourg  Saint-Geof|Bi 
la  colonne  autrichienne ,  dont  le 
généraux  Uiolliset  Augereau  coh- 
plétèrent  le  désordre  et  bicDlAtli 
déroute  par  des  attaques  simulti- 
cées  sur  son  flanc  droit  et  sur  ses 
derrières.  Entamé  de  tous  cités, 
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abaodonaëdeWOnnser,  qni  s'était 
renfermé  dans  Hantoue,  pr'né  do 
son  pont  sur  l'Adige,  Provera  se 
vit  obligé  de  mettre  bas  les  armes 
et  de  se  constituer  prisonnier  avec 
les  6,000  hommes  qui  lui  restaient. 
Pluùeurs  généraux,  un  parc  d'ar- 
tillerie et  un  grand  nombre  de  dra^ 
peaux  tombËrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  La  capitulation  de 
Hantoue  fut  la  conséquence  pres- 
que immédiate  de  ce  succès.  Le 
général  en  chef  reconnut  la  bril- 
lante coopération  de  Victor  en  lut 
conférant  sur  le  champ  de  bataille 
le  grade  de  général  de  division,  et, 
le  10  mars  1797,  le  Directoire  con- 
firma cette  promotion.  On  sait  que 
le  pape  Pie  VI,  cédant  à  des  insti- 
gaiiong  mal  inspirées,  avait  cru  de- 
voir prendre  part  ii  ia  lutte  en- 
gagée entre  la  mosarchie  autri- 
chienne et  la  république  française. 
Une  division  de  l'armée  pontiQcale, 
forte  d'environ  6,000' hommes,  as- 
semblés à  ta  hâte  au  son  du  tocsin, 
aprfes  avoir  coupé  les  ponts  du  Sé- 
nio,  s'était  retranchée  à  Caslel- 
Bolognese,  sur  la  rive  droite  de 
.  celle  petite  rivière  qu'on  avait  gai^ 
nie  de  canons.  Le  4  février,  la  di- 
vision Victor,  ayant  ï  sa  t&te  le 
général  en  chef  lui-même,  se  mit 
en  mouvement  par  Imola.  Son 
avant-garde,  commandée  par  le 
t^néral  Lannes,  passa  la  rivière  à 
guè,  coupant  à  l'ennemi  sa  retraite 
fur  Faenza;  au  bout  de  quelques 
instants  d'un  feu  bien  dirigé ,  la 
troupe  romaine  se  débanda,  aban- 
donnant son  artillerie  et  bon  nombre 
de  prisonniers.  L'armée  française 
occupa  Faeuza,  dont  le  général  en 
t^hef  réussit,  par  des  mesures  ha- 
''iles,à  calmer  l'exaspération,  sur- 
excitée par  les  prédications  de 
quelques  fanatiques.  Une  seconde 
^vision  pontiQcale,  sous  les  ordres 
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du  général  autrichien  Colli,  com- 
i)osëed'enviroatroi3millehommes, 
était  campée  devant  Anobne  ;  mais, 
il  l'approche  des  Français,  que 
commandait  Victor,  ce  général 
allégua  quelque  prétexte  pour 
quitter  le  service  du  pape,  et  se 
relira  avec  lesofBciers  autrichiens. 
Victor  fit  cerner  celte  troupe,  qui 
occupait  una  position  assez  forte  ; 
elle  se  rendit  sans  coup  férir.  Le 
général  entra  dans  la  ville  et  s'em- 
para de  la  citadelle.  Ce  résultat 
était  d'une  haute  importance, 
parce  que  Aucune  renfermait  le  seul 
arsenal  de  l'État  romain.  Il  déter- 
mina le  traité  de  Tolentino  (19  fé- 
vrier 1797)  qui  inaugura  les  pre- 
miers rapports  pacifiques  du  Saint- 
Siège  avec  le  gouvernement  répu- 
blicain. La  sollicitude  du  général 
en  chef  ne  tarda  pas  à  se  porter  sur 
tes  États  vénitiens,  où  venait  d'é- 
clater une  insurrection  formidable 
contre  les  Français.  Cette  répu- 
blique qui,  à  l'origine  de  la  coali- 
tion, avait  refiisé  de  faire  cause 
commune  avec  les  puissances  eu- 
ropéennes, s'était  trouvée, peuà  peu 
entraînée  dans  l'orbite  de  l'Autricho 
par  aversion  pour  les  principes 
révolutionnaires;  l'occupation  do 
Bergame  par  l'armée  française 
acheva  de  développer  ces  germes 
de  division.  Cependant,  le  gouver- 
nement vénitien  promit  sa  neutra- 
lité au  général  en  chef  qui,  peu 
conflanldaiis  cette  assurance,  réu- 
nit un  corps  de  troupes  asseï  con- 
sidérable pour  lui  en  faire  expier 
éventoellement  la  violation.  L'évé- 
nement ne  Urda  pas  tijuslifler  cette 
précaution.  Sur  le  bruit  accrédité 
de  prétendus  revers  éprouvés  par 
les  Français,  l'aristocratie  véni- 
tienne encouragea  hautement  les 
excitations  des  émissaires  autri- 
chiens, et,  dans  la  journée  du  ' 
23 
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9tvril,  i  b  sDilQ  d'ttMFiMtte  po> 
pultire,  tiws  les  ïrançils  élabKs  k 
yéroDe  ou  dans  les  enviNDi  furam 
iiii]dtQy3bh)meot  massacrés.  Les  ef- 
hnii  réuaù  des  générsui  Billand 
et  Cbabran  iir^viDi^Dt  l'extension 
(le  ce  muivenent;  maia  1*  vtllp 
dencanit  dans  une  affreuse  cou- 
fefiqn,  lorsque  la  AÎTision  Vicier 
reçut  l'ordre  de  m  joindre  am 
tr*upes  ia  giiiéral  Kilmaine  pour 
au»qiier  les  rassenhiemeiits  in^ 
snpgés  suc  tous  les  points  où  Ils 
s'Étaient  nanifedte.  Ea  peu  de 
Jours,  leVéronaisAHoffioplètement 
PKtfti.  Violop  se  porta  eniiuile  sur 
Rovlgo  et  Yîcence,  puis  sur  tes 
bofds  de  l'Adige ,  tix  il  prit  po- 
sition. Le  trqité  de  Caepo-Formio 
(1?  octobre  i^i^)  vint,  que)qnes 
uais  plus  tard,  conïominer  lé  d^ 
Koniliremeat  de  t'aocienue  répu< 
Ulqiie  vèaitioDQe,  dont  les  Stats 
seiilKil  k  iademnisBr  l'Autricfae 
de  la  perte  de  Hantoue  et  de  la 
Uuobardie.  —  Le  général  Viotor 
»'wsocia  avec  ardeur,  comme  toute 
t'armée,  au  coup  d'Éiaidu  13  frae- 
tMlpr>  réaction  de  ^  forée  brui^fe 
CQHtrR  les  progrès  àt  l'opinloa 
l^ublique-  Eu  sa  qualité  de  cob- 
naiidant  de  la  i'  dtiisiee,  il  en< 
YO^a  au  Diremoire  une  adresse 
^  o«it«  oeeasiaa  i  •  Lea  vertueux 
patriotes  persécutés,  assassiaés,  > 
y  diaait-il  dai»  le  style dniem^ {t), 
«  les  prêtres  proiégâs,  sonijani  par< 
t^  le  lotsia  de  la  discorde  m  de  ta 
S:tt<ir«,  les  éoùgré»  dégoutta»  oi>< 
eoredusaog  de  uns  ber«s  d'armes, 
reoiranl  ea  feule  poui  partager 
de»  ccimes  dont  t'horieur  fait  A-è^ 
Wir,  sont  des  atrocités  que  ceux 
Hfii  c4i^bUt<Ëiil  depuis  sis  ans  pour 
CQoquërir  ieura  droits,  ne  peuvent 
plus  tolérer....  Plus  d'indulgence, 

(1;  JfaMtfur  du  m  thermidor  ut  t. 
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plut  de  demi-mesBres  :  U  RéfuiU' 
f««  OK  J4  mort!  •  Victor  rentra  en 
France  après  te  traité  de  Campo- 
Ff»mlo,  et  fut  appeléle  17  marsHM 
an  commandement  de  la  19*  dlvi- 
gjon  nnlitaire,  dpnt  le  siège  était  à 
Kaiites.  I)  y  reçut  nne  lettre  du 
général  Bonaparte  qut ,  prît  i 
s'embarquer  k  Toulon  pour  l'aipé- 
ditioa  d'Egypte,  lui  témoignait 
le  regret  de  ne  pas  l'emmeaer 
avec  lui.  Victor  retourna  au  botf 
de  quelques  mois  dans  la  Péninsule 
italique,  0(1  de  nouveaux  événe- 
ments réelaroaient  sa  coopération, 
iprèa  de  longues  et  orageuses  nè- 
goolalions,  le  Direoloire  s'étaH dé- 
cidé à  déclarer  la  guerre  au  Piémont, 
dont  la  capitale  était  déjà  occupée 
et  surveillée  par  une  gamisoo 
française.  Victor  passa,  dans  les 
premiers  jours  de  déoembre,  le 
Tessin  I  Buffireta,  avec  la  divislOD 
DcBSAlles,  et  rentra  k  Novare  tà 
i  Vercell;  Suie,  Coni  et  Alexandrie 
furent  surpris  et  les  garnîsoDS 
faites  prisooDiËres.  Ces  mouvt- 
menti  déterminèrent  l'abdicatii» 
du  roi  de  Piémont,  dont  tes  Éi^ts 
furent  réunis  à  la  république 
française.  Au  hmIs  de  février  1799, 
les  bosiilités  entre  la  France  et 
t'Autricbe,  suspendues  par  le  trailé 
deCampo-Formio,  se  ralluméreai, 
et  le  eomman4fe»eiit  do  l'armée 
d'Italie  fui  coaftë  à  Scbérer,  alti- 
taire  tairme,  usé,  et  qui  n'inspi- 
rsMt  auK  soldais  qu'une  conBance 
Irés-limitée.  Victor  fut  placé,  avec 
le  général  Hatry,  sous  tes  ordres 
directs  de  Hwean,  au  centre  d< 
l'armée  ;  ces  deux  divisions  lén- 
■ies  H  composaieat  d»  H,M 
cambattaets.  Le  3&  «ars  1799,  U 
combat  de  \éroue ,  son  avut 
garde  s'engagea  vivement  gouM 
les  avant-posies  de  Lipiay,  qa'ttt 
HjelasuE  Suua-Lum,  M  lasâipl* 
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de  sa  division  se  déployant  pour 
secourir  la  légion  polonaise,  qui 
[diait  àennl  ute  cbarge  da  bus- 
urds  impériaux,  consomma  la  dé- 
Uit  do  régimeiLt  de  Fursteraberg, 
qui  UA  presque  eDllëreEuent  détruit 
A  la  bataille  in  Uagnano  (â. avril), 
si  funeste  k  l'armée  fraucaise,  la 
division  Victor  lit  également  preuve 
de  briïoure  et  de  résolution.  Elle 
rencontra,  entre  Raldon  et  San- 
Giov^pni,  la  coloon^  dirigée  par 
legénéral  autrichieu  Uercanlin,  et 
sesefforls,  combinés  ^vec  ceus  delà 
division  Grenier,  l'accabièreot  en 
quelques  ÎDSlaDts  et  lui  délruisirent 
defjx  régimenls-  Mais  ces  deux 
lÙvisions  ae  trouvètenl  arrStées  à 
la  hauteur  de  Tomba  par  une. 
colpane  composée  de  plusieurs  ba- 
taillons sortis  de  Vérone.  La  divisioq 
Grenier  fut  attaquée  la  première 
par  le  général  Kraj;  Yictors'élança 
foifi'  la  soutenir,  mais,  chargé  lui- 
nLême  par  les  régiments  de  Nadasly 
et  de  Reisky,  il  ne  put  lui  porter 
W  secours  efQcai^;  elie  eut  son 
centre  enfoncé  el  fut  contrainte 
Si  se  retirer;  assaillie  dans  sa  re- 
traite par  le  corps  deffr^yi  qui  avait 
rallié  eaviron  13  mille  hommes,  et 
criblée  par  la  mitraille  et  la  n^Qua- 
cyjelerie,  elle  se  replia  néanqioins 
en  bon  ordre  sur  Mazzagatia.  Les 
Français  se  retirèrent  sur  l'Adda, 
ei  Schérer  ne  pouvant  pjifs  sufûre 
W  exigences  de  la  stiu^ian,  re- 
mit â  lloreau  le  command^ent 
^e  l'armée.  La  division  Victor  fut 
diargée  de  défendre  Lodi.  La  coa- 
lition européenne  venait  de  se  re- 
cruter d'un  allié  redoutable  dans 
le  ciar  Paul  1",  le  seul  souverain 
peut-être  qui  ne  portât  qu'un  intérêt 
de  principe  ï  celte  croisade  contre 
la  révolntion  française,  mais  dont 
l'iiiiinositâ,  très-vive  néanmoins, 
était  partagée  va  Ma   générjUtï 
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Souwaroyf  et,Korsaliow,  lesquels 
kvaienl  conmeucé  ï  pénétrer  daiu 
U  haute  Italie.  La  jonclion  entre 
l'arttée  autricbîenne  et  les  pre- 
niËres  colonnes  russes  s'était  opé- 
rde  le  34  avril,  derrière  leltincio. 
Le  lendemain  même ,  35,  eut  lien, 
k  la  tête  du  pont  de  Locco,  le  pro- 
mier  cboc  entre  les  Français  et  les 
Busses.  Ceux-ci  furenl  repousses; 
mais  Horeau  fut  moins  heureux  le 
27,  il  Cassano,  contre  le  baron  de 
Idélas.  Il  perdit  près  de  cinq  mille 
bommos  et  beaucoup  d'artillerie, 
et  ce  revers  fut  encore  aggravé 
par  la  capitulation  de  Somirier 
qui,  abandouné  sans  secours  à 
Verderio,  ne  put  tenir  contre  Wu- 
kassowich ,  et  se  vit  obligé  de 
mettre  bas  les  armes.  L'arriére- 
garde  française  était  infailliblement 
perdue,  si  le  fuld-raarécbal  Souwa- 
rov,  commandant  général  dei 
forces  austro-russes,  eût  songé  i 
devancer  au  pastage  du  Xessin  le 
général  Grenier,  qoi  la  comman- 
dait. Privé,  par  la  capitulation  de 
Serrurier,  de  toute  possibilité  de 
tenir  Ik  ligne  du  Tessin,  lloreau 
divisa  en  deux  colonnes  son  ar- 
mée fort  affaiblie ,  et  dirigea 
l'une,  composée  des  divisions 
Victor  et  Laboissiér«,  vers  Alexan- 
drie, afin  d'être  k  portée  d'y  re- 
cueillir l'armée  de  Naptes,  qui  de- 
vait venir  le  renforcer.  Victor,  dont 
ta  division  était  demeurée  intacte, 
prit  position  entre  Alexandrie  et 
la  Bormida,  où  Horeau  ne  tarda 
pas  it  le  rejoindre  avec  le  gros 
de  ses  farces,  pour  y  surveiller  le 
passage  4"  ^^  P^r  l'armée  austro- 
r  usse  .LegénéralRosembergexécuta 
celteopéraliondanslanuitduH  au 
lâmaiàBargo-Franco,  avec  un  seul 
bataillon  que  soutenait  la  brigade 
Dalbeim.  Moreau  songea  aussitôt  i 
tirer  avantage  de  cet  acta  de  li^ 
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mérité.etVictoreutordredese  por- 
ter rapidement  par  les  hauteurs 
vers  te  point  du  passage,  aflo  de 
couper  toute  retraite  à  l'enDemi. 
La  division  Grenier  et  la  brigade 
Quesnet  préparèrent  le  succès  de 
ce  mouvement  par  une  attaque  vi- 
goureuse contre  les  Russes,  dont 
tous  les  efforts  se  concentrërent 
sur  les  hauteurs  de  Pezelti,  qu'ils 
eulevërent  d'abord,  mais  dont  ils 
furent  bientût  délogés  par  Horeau 
et  le  chef  de  brigade  Gardanne. 
Pendant  ce  temps,  les  bataillons  de 
Victor  débordaient  par  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi,  quij  près  d'être 
enveloppé,  se  forma  en  carrés. 
Hais  cette  manœuvre  demeura  sans 
succès;  il  fut  rejeté  avec  perte  sur 
)e  village  de  Bassignano,  et  con- 
traint de  regagner  l'île  la  plus  voi- 
sine, où  il  essuya  tonte  la  journée 
UQ  feu  de  mitraille  qui  lui  fit  beau- 
coupde  mal.  Les  coalisés  perdirent 
dans  celte  affaire  tousleurs  bagages, 
quatre  pièces  de  canon,  et  ils  eu- 
rent 1,500  hommes  mis  hors  de 
combat.  Loi^que,  quelques  jours 
plus  tard,  l'insurrection  du  Piémont 
contraignit  Horeau  à  se  retirer  sur 
Turin  et  Coni,  Victor  seconda  uti- 
lement ce  mouvement  en  marchant 
sur  la  rivière  de  Gènes  par  Acqui, 
Spigno  et  Dego,  village  où  les  insur- 
gés tentèrent  de  l'arrêter,  et  qu'il 
incendia;  puisilse  rëunitlel9mai 
au  général  Pérignon  qui  occupait 
les  débouchés  du  côté  de  Plaisance 
et  le  col  de  la  Bocchetta.  La  jonction 
de  l'armée  de  Naples,  commandée 
par  Macdonald,  avec  les  troupes  de 
Horeau,  eut  lieu  sur  la  fin  de  mai 
dans  les  plaines  du  Pô.  Les  deux 
généraux  concertèrent  leur  plan 
d'action,  que  devait  exécuter  une 
armée  d'environ  SO.OOO  combat- 
tants. Cette  armée  présentait  le 
grand  avantage  de  former  Dne  masse 
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compacte  et  taomogëue,  tandis  que 
les  forces  austro-russes  étaient  dis- 
séminées sur  une  foule  de  points. 
Comme  dans  cette  campagne  U 
tâche  la  plus  forte  incombait  à  llac- 
donald,  il  fut  convenu  que  la  diii- 
sion  Victor,  débouchant  sur  Parme, 
passerait  sous  ses  ordres,  et  que  la 
division  Lapoïpe  descendrait  la 
vallée  de  la  Trebbia  pour  lierli 
communicatiooentrelesdeuxcorpi. 
La  marche  de  Victor  fut  secondrie 
par  une  attaque  du  général  polo- 
nais Dombrowsky  contre  le  général 
Horzin,  qu'il  rejeta  sur  Pontremoli, 
et  la  division  Victor,  forte  de  1,000 
hommes,  put  s'avancer  sans  obstit- 
cle  dans  le  val  Taro.  HarjloDald, 
ayant  cette  division  à  l'avaut-garde, 
s'établit  le  Ib  juin  entre  la  petite 
rivière  du  Tidone  et  la  Trebbia, 
qui,  pour  la  seconde  foi», 
après  l'intervalle  de  plusieurs  siè- 
cles (1),  allait  attacher  son  nom  i 
une  mémorable  scène  militaire.  Il 
appela  £i  lui  les  divisions  Olivier  et 
Hontrichard  ,  qui  couvraient  la 
droite  et  les  derrières  de  l'armée, 
et,  décidé  à  accabler  le  corps  au- 
trichien de  Ott,  qui  venwt  dèlK 
repoussé  au  delà  du  Tidone,  il  «^ 
donna  &  Victor  de  l'attaquer  dès  le 
17.  Victor  passa  le  Tidone,  et,60ii- 
tenu  par  les  généranx  Dombrovsb 
et  Rusca,  il  aborda  avec  impétuo- 
sité le  corps  ennemi  au  secoun 
duquel  Souwarow  s'avançait  à  [IW^ 
che  forcée.  Oit  plia  et  fut  rejet* 
en  désordre  sur  San  Giovanni;  mais 
Chasteler,  avec  l'avant-garde  de 
Mêlas,  et  Bagralion,  à  la  lèle  de 
l'infanterie  russe,   rètablireol  )> 


(i)  U  premifere  bataiUe  dg  la  W: 
ble,  entre  Anaibal  et  les  consuls  So- 

iion  et  Sempropius,  avait  eu  lien  ru 
18  avant  l'ère  chrétienne. 
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combat.  L'armée   de   Macdonald 
déboucha  sur  trois  colonnes  par  la 

grande  route  et  les  chemias  de  Ve- 
rato  et  de  Hotta-Ztana,  et,  quoi- 
que inférieure  en  nombre,  elle  ob^ 
liât  des  avantages  marqués,  lors- 
que l'arrivée   de   Souwarow  vint 
apporter  k  rennemi  de  puissants 
reaforls.La  division  polonaise,  qui 
flanquait  la  gauche  des  Français, 
fui  mise  en  désordre  par  le  prince 
GortschakoS,  et  repoussée  derrière 
le  Tidone.  La  droite  avait  réussi  à 
contenir  le   corps  de  Bagration, 
quand  les  bataillons  du  général  eu 
chef  russe  la  contraignirent  égale- 
mentaia retraite.  Après  avoir  battu 
la  légion  polonaise,  la  cavalerie  de 
Gortschakoff  vint  prendre  en  flanc 
labrave  division  Victor  qui,  malgré 
des  efforts  inouïs,  fut  rejetée  an 
delà  du  Tidone.  Victor,  avec  le 
reste  de  son  corps,  repassa  la  Treb- 
bia, suivi  des  Russes,  auxquels  il  flt 
essuyer  un  eu  meurtrier.  L'avant- 
garde  française  s'établit  à  la  nuit 
sur  la  rive  gauche  du  Benve,  occu- 
pant par  une  chaîne  de  postes  tout 
le  territoire  d'Iraento  à  Grignano. 
Les  divisions  Victor,  Dombrowski 
et  Eusca  restèrent  sur  la  droite. 
Macdonald  attendait,  pour  repren- 
dre l'offensive',  les  divisions  Mont- 
richard  et  Olivier;  mais  il  fut  pré- 
venu par  Souwarow,  qui  se  mit  en 
mouvement  dés  le  matin  du  18  juin. 
Informé  de  celte  manœuvre,  Victor, 
qui  commanjait  en  l'absence  de 
Hftcdonald,  retenu  au  quartier  gé- 
néral par  une  blessure,  rassembla 
i  la  hâte  son  infanterie,  et  résista 
d'abord  i  la  principale  attaque  con- 
duite par  Rosemberg;  mais  il  se 
vit  contraint  de  céder  à  ia  pression 
croissante  des  bataillons  russes^  et 
de  se  replier  vers  la  nuit  sur  la 
droite  de  la  Trebbia.  Les  deux  di- 
visons  auxiliaires  s'étaient  nré- 
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sentées  vers  deux  henres  sur  le 
théâtre  du  combat,  oCi  elles  avaient 
fait  bonne  contenance  ;  mais  la  re- 
traite de  Victor  décida  Montrichard 
à  repasser  la  Trebbia,  où  il  s'établit 
sur  le  prolongement  de  la  division 
Victor.  La  nuit  même  n'apporta  au- 
cun repos  aux  combattants.  Trois 
bataillons  français,  entrant  inopi- 
nément dans  le  lit  de  la  rivière  pour 
assaillir  les  postes  ennemis,  provo- 
quÈrenl  une  mêlée  qui  devint  bien- 
tôt générale,  et  qui,  sans  résultais 
importants,  couvrit  te  lit  du  fleuve 
du  sang  ei  des  cadavres  des  deux 
armées.  Incertain  des  mouvements 
de  Moreau,  qui  s'était  porté  par 
Tortone  avec  son  corps  de  troupes, 
en  détachant  par  Bobbio  la  division 
Lapoype,  Uacdonald,  qui  avait  re- 
pris le  commandement,  résolut  de 
livrer  aux  Russes  une   troisième 
bataille,  et  de  tourner,  en  divisant 
ses  forces,  les  ailes  de  l'armée  de 
Souwarow.  Victor  et  Rusca  furent 
chargésd'attaquerl'ennemidefront, 
tandis  que  les  divisions  Watrln, 
Dombrowski ,  Olivier  et  Montrichard 
opéreraient  sur  ses  flancs  dans  la 
direction  de  Pavie  et  de  Niviano. 
L'armée  française  passa  la  Trebbia 
le  i9  juin,  â  dix  beures  du  malin. 
Une  attaque  heureuse  du  corps  de 
Dombrowski  sur  Rivalta  ayant  forcé 
le  général  en  chef  à  rompre  l'iinilé 
de  sa  colonne,  Victor  et  Rusca  s'é- 
lancèrent précipitamment  par  cette 
trouée  de  quelques  centaines  de 
toises,  et  culbutèrent  la  droite  du 
général  russe  Schweikowsky ,  qu 
fut  rejetée  sur  Casaliggio.  Mais  ce 
mouvement  ayant  été  mal  soutenu 
par  les  Polonais,  Bagration   pnt 
prendre  à  revers  les  deux  divisions, 
que  Souwarow  lui-même  attaqua 
vivement  de  front,  et  elles  furent 
ramenées  sur  la  Trebbia,  dont  elles 
disputèrent  victoHeasemeut  le  pas- 
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sage  â  l'ennemi.  Cet  écbec,  quj 
coûta  environ  1,400  liommes  â 
chaque  parti,  annula  les  avantages 
^'avaient  d'abord  obtenus  sur 
d'autres  points  les  divisions  Watrln 
et  Montrichard,  car  il  permit  aa 
général Isalms  russe  de  porter  des 
renftorts  â  son  exirËme  gauche  ;  la 
5*  légère,  qui  précédait  la  division 
Montriebard,  ayant  été  simultané- 
ment assaillie  de  front  et  de  flanu, 
s'enfuit  en  désordre,  et  cette  cir- 
constance rocheuse  livra  les  divi- 
sions Victor  et  Busca  à  des  forces 
snpérieilres,  qui  les  obligèrent  de 
repasser  la  Trebbla.  Affaiblie  pat 
ses  pertes  accumulées,  démoralisée 
par  ses  revers,  privée  de  munitions 
et  d'artillerie,  dépourvue  de  la  plu; 
part  de  sesebefs  blessés  et  hors  de 
combat,  l'armée  de  Hacdonald  dut 
songer  à  la  retraite.  Elle  se  mit  en 
marche  dans  la  nuil  du  19  juiQ. 
Victor  s'avança  sur  San  Giorgio 
avec  les  trois  divisions  de  l'aile 
gaucbe.  Informé  de  la  désorganisa- 
tion de  i'armée  et  de  la  direcliou 
de  sa  retraite,  Souv^aroW  fit  de 
promptes  disposiiions  pour  la  pour- 
suivre. Son  avant-garde  aiteignil, 
sur  les  bords  de  la  Nura,  près  de 
San  Giorgio,'  Victor  qui  défendit 
le  gué  pendant  quelques  instans  à 
la  léie  de  six  escadrons  frani^ais 
appuyés  d'une  très-faible  artillerie. 
Menacé  par  Bagralion  (fui  survint 
avec  des  renforts,  Victor  se  dispo- 
sait à  évacuer  San  Giorgio,  lors- 
qu'il fut  assailli  Sur  tous  les  points 
par  des  forces  supérieures,  11  lutta 
avec  intrépidité;  mais  deux  nou- 
velles divbions  tinsses  passant  la 
Nnra  enveloppèrent  cette  demi- 
ttrigade  et  la  forcèrent  à  mettre 
bas  les  armes,  après  des  prodiges 
de  valeur  qui  firent,  dil-on,  l'admi- 
ration de  Souwarow  lui-même.  Cet 
{ichei:  amena  là  dispersion  de  )a 


colonne  de  VtMor,  dont  les  débris 
né  se  rallièrent  que  dans  les  mon- 
tagnes de  Castel-Arquato.  Ce  géné- 
ral Tut  chargé  de  garder  les  goi^es 
de  Ponlreraoli  et  dn  val  Taro,  d'iA 
il  se  replia  avec  Montrichard  snr 
Florence  et  sur  Gênes.  Par  suite  dt 
la  mort  de  Jonbert  et  de  la  protnb- 
lion  de  Moreau  an  commandement 
de  l'armée  du  Rhin,  Cbampionnet 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1799,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  Un  de  ses  premiers  efforts 
tendit  â  débloquer  Coni,  occtipé  pdr 
3,000  Français,  que  les  AutricbieDS 
cooTOitaient  arec  ardenr  connue 
la  clef  du  Piémont.  Il  dirigea  sut 
Hondovi,  dans  cet  objet,  en  te  fai- 
sant appuyer  par  des  forces  con- 
venables, le  centre  de  son  armée , 
qui  se  composait  des  divisions  Vic- 
tor et  Lemolne,  et  le  premier  de 
ces  généraux  eut  ordre  de  s'empa- 
rer de  cette  place  ;  mais  son  avanl- 
gardé  seule  parut  à  l'entrée  dn 
faubourg;  le  gros  de  la  division 
ayant  été  obligé  de  rétrograder  !i 
Vilia-Nova,  faute  de  vivres.  Atta- 
qués sur  ce  point,  lé  2  octobre, 
par  la  brigade  autrichienne  Lan- 
don,  les  deux  généraux  la  repous- 
sèrent avec  perte  ;  mais  Victor  fui 
moins  heureux ,  quelqaes  jours 
plus  tard,  au  combat  de  Beinette, 
yillage  dont  le  général  russe  Hi- 
trowski  s'empara  après  une  dé- 
fense opiniâtre.  Victor  déploya  la 
même  intrépidité  a  la  bataille  de 
Genola,  le  4  novembre,  dans  nu 
engagement  meurtnel'  avec  EIsnilz, 
sous  le  canon  de  Possano.  La  vic- 
toire paraissait  prêle  à  se  déclarer 
en  sa  faveur,  ^uand  l'arrivée  de 
Mltrowski  vint  égaliser  les  iîhan- 
ces  du  combat.  Cependant  Victor 
tenait  ferme  ;  mais,  par  snlte  de  la 
retraite  du  général  Grenier,  j)  re- 
qm  da  général  en  chef  l'ordre  de 
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quitter  16  ^tmnlp  de  biutlle  M  de 
se  replier  sUr  Hurkno,  oti  tt  ne 
pnt  tenir  oo&tre  l'attique  de  Hé- 
las ;  et,  aprM  avoir  étA  Répare  de 
son  arriere-garde,  Il  ^âgna  le  camti 
da  H»doDa-del-01nio  avec  oné 
perle  dé  quatre  cents  prisodoiersi 
Le  39  notembre,  aa  eorabit  de 
Santa-AniiB,  VlcUir  défendit  Tail- 
lamment  contre  les  Autrichiens  IB 
position  de  Monastero  ;  mais,  à 
l'approohe  des  renforts  enoemisj 
i]  se  replia  stir  VIco,  pnis  sur  6a- 
ressio.  La  capitulatiOii  de  Coni  et 
la  prise  d'AnoAneterfflinËrèDt  cette 
stiocesstoa  de  désastres,  i  laquelle 
l8  fortune  gardait  une  âctatante  et 
prochaine  compensation.  —  Une 
des  premlërds  penïée*  dn  fénéral 
Bonaparte,  parvenu  au  pouvoir  su- 
prême, fat  de  reprendre  i  l'Autri- 
che ce  territoire  italien  qgi  avait 
été  le  berceau  de  sa  gloire.  Pen- 
dant qne  Mas^séna  luttait  pénible- 
ment pour  y  conserver  les  derniè- 
res traces  de  t'occupailon  fran- 
çaise, le  premier  consul  organisait 
avec  autant  de  tnysiËre  que  d'Hi- 
telllgpnce  et  d'aoïivlté  atie  irthie 
de  réserve  assez  puiesanie  ponr 
t-ecodiinérir  par  an  conp  de  miiû 
bardl  tout  ce  que  les  fontes  da 
Scbérer,  t'IDipéritie  du  direcibire, 
}e»  revers  de  Hacdonaid  et  tia 
concours  fatal  de  circonstances 
avateni  Mt  perdre  k  la  Frnnoe. 
La  t'énnlon  des  corps  de  oene  ar- 
mée devait  former  nne  masse  de 
67  mille  combàtunts.  Les  divisions 
étalent  eonltnandées  par  tes  géné- 
raux HaraE,  Lanbes,  Victor,  Uofi- 
cejr,  Lbison,  Watrin,  Bondet  et 
CtûmbarIhac.La  première  colonne, 
forte  de  36  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  gSnéral  en  clief,  avait 
franctll  te  ttrand  Saint-Bërnard , 
tourne  ik  fort  de  Bard,  pris  Ivrée  et 
dtibdnAM  ta  Italla,  salis  que  le  $i^ 
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néfal  MAlas  eût  a]Uuté  M  S  cette  M- 
dacieuse  edtrepriab,  dont  It  tie  pe>- 
tlétraii  pas  le  véritable  but.  La  pr» 
mière  action  àiaqnellt  prit  part  li 
division  Victor,  fat  la  bataille  M 
ttontabello  (8  jQln),  ott  l'iutërveti 
lion  de  la  division  Ghttnbarlli&Ci 
qui  faisall  partie  de  son  corps^ 
secondant  la  bravoure  du  général 
Lârines,  qui  commsndall  l'aVant* 
garde  de  l'armée,  décidala  victoire; 
3,000  mille  hommes  tués,  0,009 
prisonniers  furent  les  résultats  de 
cette  brillanio  atfMre  danslaquelW 
l'tarmée  autrichienne  avait  engagé 
18,000  hommes  de  ees  ueliteurea 
troupes,  et  notaniment  tesgrenadleN 
de  Ott,  l'élite  de  cette  armée.  L« 
premier  eonsni  Se  poHi  daal 
l'apres-mldl  du  ISJuln  snr  laScrivia, 
oti  tes  divisions  Gardanoe  et  Chaot- 
barihac,  commandée's  par  Ticior  et 
formant  l'aile  gauche  db  l'armée 
francisé,  s'établirent  en  avadt  de 
Tortsne;  toUleliant  l' avant-garde  de 
Kellermann.  Le  lendemain  il  passa 
a  Scrivia  et  oi'donna  A  Vioior  de 
se  pwter  sur  le  Village  de  Harengd 
et  de  pousser  des  coureurs  jusque 
vers  la  Bormlda,  afin  de  s'assuref 
ai  l'eUnrml  avait  jeté  quelque  pont 
sur  cette  rivlôre.  Virtor  Irouvl 
Harengo  occupé  par  ati«  arrière- 
garde  de  4,000  Autrichiens;  il  MU 
buta  ce  corps  et  prit  posaeSBiOfl 
du  village,  otj  il  éublit  ses  deiiiC 
dlvlGlbns,  fortes  d'envh-on  9,009 
bommes,  en  plaçant  un  peu  en 
arritre  le  général  Kèllernann  arec 
trois  régiments  et  un  esOadron  de 
cavalerie.  Les  éclaireurs,  légère- 
ment inforraris,  annoncèrent  que 
l'ennemi  n'avait  fait  aucune  dispo- 
sition de  passage  et  ne  |)urent 
donner  aucune  noLiTelle  du  corps 
de  Hélas.  Ce  général,  menacé  S  ta 
fois  par  l'armée  d^  réserre  et  Nir 
tes  derrières  par  celle  de  Suchet, 
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s'éUit  déddé,  après  de  ^ndes 
perplexités,  à  livrer  bataille  an 
premier  consul  et  i  rouvrir,  ea  lui 
passant  sur  le  ventre,  ses  commu- 
Qications  avec  le  conseil  aulique. 
Le  14,  à  la  pointe  du  jour,  les 
Autrichiens  traversèrent  la  Bor- 
mida  sur  trois  ponts  et  attaquèrent 
virement  le  village  de  Harengo, 
qu'Us  emportèrent  à  la  suite  d'ef- 
forts répétés,  et,  après  avoir  obligé 
la  division  Chambarlhac,  décou- 
ragée et  épuisée  de  munitions,  à 
se  replier  pour  attendre  les  renforts 
annoncés  au  général  Victor  (ij.  Il 
fallut  tonte  l'intrépidité  des  SOOgre- 
nadiers  â  pied  de  la  garde  consu- 
laire pour  arrêter  et  contenir  l'en- 
nemi. Ce  fut  a  cet  instant  seulement 
que  le  général  en  chef  parât  sur  le 
champ  de  bataille,  ofl  sa  présence 
ranima  sur  tous  les  points  le  cou- 
rage et  l'espoir.  Les  fuyards  se 
rallièrent  peu  a  peu  sur  San-Giu- 
liano,  a  la  gauche  de  Lannes,  qui 
concoural  avec  Victor  à  supporter 
pendant  plusiears  heures  le  choc 
d'nne  armée  de  40,01)0  hommes, 
servie  par  la  mitraille  de  80  pièces 
d'anillerie.  Personne  n'ignore  que 
la  bataille  paraissait  perdue  et  que 
Hélas  blessé,  accablé  de  fatigue, 
était  rentré  dans  Alexandrie,  lais- 
sait à  son  chef  d'élat-major  le  soin 
de  poursuivre  l'armée  française. 
L'intervention  de  Desaix,  avec 
6,000  hommes  de  troupes  tratches, 
changea  la  déroute  commencée  en 
une  victoire  décisive.  Victor  rap- 
pela ses  bataillons  dispersés,  l'ar- 
mée reforma  ses  rangs,  les  habiles 
manœuvres  du  premier  consul  et 
les  charges  irrésistibles  de  la  cava- 
lerie de  Kellermaon  firent  le  reste. 


(1)  Mimoirei  du  duc  de  Bettma, 
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L'armée  autrichienne  fut  jetée  en 
une  épouvantable  confusion,  à  la- 
quelle contribua  puissamment  la 
division  Victor  par  la  reprise  de 
son  champ  de  baUille ,  en  avint 
du  village  de  Harengo.  Le  pre- 
mier consul  retourna  â  Paris,  e 
les  dÎTisions  composant  l'armée 
da  réserve  tarent  réunies  à  l'ar- 
mée de  LigQrie  sons  le  com- 
mandement général  de  Masséna, 
à  qui  son  immortelle  victoire  de 
Zurich  avait  assigné  le  plus  hinl 
rang  parmi  les  lieutenants  de  Na- 
poléon. Victor,  désig:né  te  premier 
dans  le  bnlletin  du  général  en  cbef, 
en  reçut  un  sabre  d'honnear  ponr 
récompense  de  la  brillante  part 
({u'il  avait  prise  li  la  bataille  de 
Harengo.  11  fut  nommé  le  25  juillet 
lieutenant  du  commandant  supé- 
rieur de  l'armée  de  Batarie,  pms 
capitaine  général  du  corps  destiaé 
â  une  expédition  en  Louisiane. 
Hais  cette  expédition  ne  put  avoir 
lieu,  par  suite  ia  blocus  établi  par 
les  Anglais  sur  les  porta  de  la  Hol- 
lande. Cependant  Victor  demenrai 
LaHaye,doutil  conservale  coromaD- 
dement  jusqu'à  la  paix  d'Amiens. 
A  la  suite  de  ce  traité,  Victor  fDt 
nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  France  en  Danemark.  11  y  reçut 
snccessivement  la  croix  de  grand- 
ofBcier  (14  Juin  ISOi)  et  celle  de 
grand-aigle  (6  mars  tSOS)  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  général  Vic- 
tor ne  prit  aucune  part  à  ia  guerre 
d'Allemagne,  enlSOS;  mais,  lors  de 
la  campagne  contre  la  Prusse,  l'an- 
née soivante,  il  fut  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  chef  d'étu- 
major  du  6'  corps,  commandé  par 
le  maréchal  Lannes.  Il  partit  de 
Copenhague  sur  la  fin  de  septem- 
bre, et  figura  le  10  octobre  an  com- 
bat de  Saalfeld,  qni  coûta  la  vie  au 
prince  Louisde  Prusse,  1,600  bom- 
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mes  tnés  ou  pris  â  l'enneini,  el 
30  pièces  de  canoD.  Il  se  signala 

par  i'eiactilude  de  ses  disposilions 
à  la  bataille  d'Iêna,  dont  le  succès 
Jëpeodit  en  graode  partie  de  la 
bravoure  da  uorps  d'armée  aaqnel 
il  appartenait,  et  qui  porta  a  la 
moaarchie  prussienne  une  atteinte 
dont  elle  lut  lou^emps  à  se  rele- 
'  wr.  Dans  celle  sanglante  action, 
Victor  reçut  une  contusion  violente 
'causée  par  un  biscaîen;  mais  il 
n'en  continua  pas  moins  Je  vaquer 
avec  lÈle  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
liODS.  Ce  fut  lui  qui,  comme  fondé 
de  pouvoirs  du  marëcbal  Launes, 
àgai,  le  2!>  octobre,  la  capitulation 
de  Spandau.  Le  26  décembre,  il 
prit  une  part  bonorable  an  combat 
de  Pultnsb,  où  les  Russes,  bien  re- 
tranchés,se  défendirentavec  achar- 
nement. Quelques  jours  plus  tard, 
Victor  reçut  de  l'empereur  la  mis- 
sion d'inspeclerlestravauxdessiéges 
de  Colber;;  et  de  Dantzig.  Il  par- 
courait dans  cet  objet,  au  mois  de 
janvier  1807,  les  environs  de  Stet- 
tin,  en  voilure,  avec  son  aide  de 
camp  et  un  domestique,  lorsqu'il 
tut  enlevé  par  un  parti  de  chasseurs 
prassiens;  mais  Napoléon,  qui  ne 
pouvait  9e  priver  d'un  tel  auxiliaire, 
le  Ql  bientôt  échanger  contre  quel- 
ques prisonniers  prussiens.  La  mis- 
sion de  Victor  n'eut,  du  reste, 
aucune  suite,  et  il  revint  immédiate- 
ment participer  aux  périls  et  aux 
«iploits  de  la  grande  armée.  La 
bataille  de  Friedland,  livrée  le  sep- 
tième anniversaire  de  la  journée  de 
Marengo,  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  montrer  sa  bravoure  et 
^solidiië.  H  commandait  le  pre- 
oùer  corps  de  cette  formidable 
phalange,  en  remplacement  de  Ber- 
nadette, grièvement  blessé  quelques 
ioan  avant  au  combat  de  Spandau, 
ei  fui  chargé  de  se  porter  sur  la 
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vllledeFriedland,àlasaUedeNapo- 
léoQ  et  de  la  garde'impériale.  Sa  di- 
vision dnt  former  avec  cette  garde 
le  corps  de  réserve.  Le  maréchal 
Ney,  qui  occupait  la  droite  de  l'ar- 
mée, s'étant  ébranlé  pour  marcher 
â  l'ennemi,  ce  fut  le  corps  de  Vic- 
tor qui  reçut  ordre  de  lui  succéder 
dans  sa  position,  et  de  soutenir  cette 
attaque  par  le  feu  de  sa  redoutable 
artillerie.  Le  général  Dupont,  chef 
de  l'une  des  divisions  de  ce  corps, 
s'apercevant  que  la  division  Bisson, 
qui  formait  la  gauche  du  maréchal, 
commençait  ik  plier  sous  le  choc  de 
la  garde  impériale  russe,  marcha 
spontanément  à  son  secours.  Cette 
garde  fut  à  sou  tour  chargée  avec 
une  impétuosité  qui  força  toute  la 
gauche  de  l'armée  ennemie  â  se 
précipiter,  dans  une  inexprimable 
confusion,  sur  la  ville  de  Fried- 
land. Il  s'ensuivit  on  affreux 
carnage.  Les  quatre  divisions  de 
Gortschakoff  furent  littéralement 
anéanties  par  le  fer  et  le  feu.  ou 
noyées  dans  tes  eaux  de  Lalle. 
L'empereur  récompensa,  je  13  Juil- 
let 1807,  l'utile  coopération  de 
Victor  par  le  bâton  de  maréchal,  et, 
plus  tard,  par  ie  titre  de  duc  de 
Bellune.  Après  le  traité  de  Tilsll, 
il  fatuommé  gouverneur  de  Berlin, 
et  remplit  ces  fonctions  avec  une 
intégrité  et  un  esprit  de  modération 
qui  lui concllièreni  l'eslimeetla  re- 
connaissance des  habitants.— Lors- 
que Napoléon,  aveuglé  par  sa  for- 
tune, eut  médité  d'accomplir  par 
la  trahison  et  la  violence  l'usurpa- 
tion de  la  couronne  d'Espagne,  il 
n'employa  point  imniédiatement  le 
concours  du  nouveau  dignitaire.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  d'août  1808, 
quelques  jours  après  le  désastre  de 
Baylen,  qu'il  confia  à  Victor  le 
commandement  du  premier  corps 
de  la  grande  armée.  Viclor  se  cUri^ 
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ft»  sur  Bnyonne  dans  le  eourant 
de  Eeptembre  1808.  Lors  de  son 
passage  h  Paris,  It  fut  re«u  h  la 
barrière  de  Pantin  par  le  préfet  de 
la  Selbe  qal  le  complimenu ,  et 
remit  ti  son  corps  des  couronnes 
d'or  destiDËes  à  orner  les  aigles  des 
régiments  dont  il  se  iromposBlt.  Le 
commandement  de  Victor  en  Es- 
pagne fui  marcitië  à  son  début  par 
quelques  fautes  d»  stratégie  qui  lut 
ont  été  sévèrement  reprochées.  11 
eut  le  tort  de  disséminer  ses  forces, 
lors  de  son  arrivée  â  VtttorU,  et 
d'envoyer  en  Biscaye,  sur  la  de- 
mande asses  mal  motirée  du  roi 
Joseph,  la  dlvison  Tilaue  qui  en 
faisait  partie,  et  que  le  marécbat 
Lefebvre  employa  à  des  opérations 
prématurées,  qui  contrarièrent  le 
plan  de  campagne  de  Napoléon.  Ce 
^and  capitaine  s'appliqua  problp- 
tement  à  reciiller  la  partie  mai  en- 
gagée. Victor  eut  ordre  d'appnyer 
le  maréchal  Lefebvre  dans  son 
mouvement  sur  Drduna,  et  dé  ral- 
lier ensuite  le  centre  de  l'armée. 
Mais  cet  ordre  ne  reçut  qu'une 
eiécution  imparfaite.  Le  cbtf  dd 
I*  corps  se  Gonlenta  de  flanquer 
son  tollègue  de  la  brifade  La- 
brayère,  qui  ne  fil  aucun  Motive- 
ment  sérieux,  et  qu'il  rappela  blen- 
tAl  â  lui,  laissant  â  Balmeoeda  li 
division  Vilatte  exposée  au  choo 
du  général  Blake,  întt  supérienr 
en  nombre.  Les  deux  maréchaux  y 
opérèrent  le  10  novembre  une  jonc- 
tion momentanée,  puis  le  duc  de 
Bellunbse  trouva  vers  le  mtlIeD  de 
la  journée  devant  la  petite  rlIlQ 
d'Espioosa,  ey  présence  de  Blake, 
qui  y  occupait,  â  la  tète  de  30,000 
hommes  avec  6  pièces  de  canon, 
une  position  sufOsamment  retran» 
chée.  Le  général  Vilatte,  qui  avait 
réldtégréson  corps  d'armée,  aborda 
TUoiQAent  les  Espagnala,  et|  nal- 


gré  rinférloHtédn  nombre,  It  ^t 
vint  l  les  faire  plier;  nn  brodlllarâ 
épais  suspendit  le  mouvement  des 
deux  armées;  mais,  le  lendemain 
t\,  &  la  pbtnte  dD]our,  Victor  re- 
commença la  bataille  à  la  tête  dé 
17,000  hommes  d'infïntei-le,  et, 
aidé  des  efforts  du  g:énéral  Maison 
et  du  colonel  HOUlon-Davemel,  U 
finit  par  repousser  l'ennemi  sdr 
tous  les  poioua  la  foia,  et  par  l'en- 
traîner dans  Une  effroyable  dëroate 
qui  lui  fit  perdre  son  artillerie,  ses 
bagages,  et  lui  mit  près  de  20,000 
homme*  hors  de  combat.  Cette  ac^ 
tion,  dont  la  conséquence  fut  de 
désorganiser  entièrement  l'armée 
de  Blake,  fit  honneur  â  l'intèlli- 
fpncB  mililaire  de  Victor  qui,  au 
liea  d'aborder  un  bataillon  carré 
dans  lequel  Blake  avait  concentré 
ses  meilleures  troupessursa  droite, 
viB-B-tls  d'un  coude  formé  par  la 
pelltfl  rivière  de  la  Traeba  près 
d'EtplhosB,  S'édit  rfiildu  maître  dis 
haulettrs  où  la  gauche  des  Espa- 
gnols avait  pris  position.  Celte  ma- 
nœuvre habile  avait  décidé  le  suc- 
cès, que  compléta  le  maréchal  Sotllt 
par  la  dispersièn  des  débris  du  gé- 
tiérâl  espagnol.  Le  maréchal  Victor 
Titit  remplacer  son  collâgUe  aH 
centre  de  l'armde,  pendant  qu'il 
achevait  cette  expédition.  L'empe> 
reur,  après  la  bataille  de  Tudell, 
s'ëtant  déterminé  I  marcher  droH 
sur  Madrid,  prit  avec  lui  le  corpt 
dd  maréchal  Victor,  la  garde  Iffl- 
périale  et  une  parUe  de  la  rèaerw 
de  cavalerie.  Le  30  novembre, 
Victor  précéda  Napoléon  devant  i( 
dédié  de  somo-8ierra  gardé  par  m 
corps  de  13,000  hommes  et  16  piè- 
ces de  tiiion.  Le  mdréchal  culbuti 
promptement  cette  troupe,  et  l'en- 
pereur,  s'ètailt  rendu  en  persouM 
au  pied  du  défllé,  ordonna  à  ofl 
escidroh  iè  ctKvdu-iée«rs  polo- 


mis  dé  Ife  gravir  au  galop.  Cet 

ïcle  de  témérité,  accompli  avec  aO 
élan  irrésistible,  M  couronné  d'un 
plein  succès.  Il  amena  la  disper- 
sion du  corps  espagnol  avec  de 
grandes  pertes,  et  l'armée  fran- 
çaise put  s'avancer  jusque  sdas 
les  murs  de  Madrid ,  dont  les 
troupes  de  Victor  investirent  les 
sbords.  Le  i  décembre,  cette  ville 
OQvrit  ses  portes.  Vers  le  milieu 
de  ce  mois.  Napoléon  s'éloigna  de 
Madrid  pour  marcher  sar  l'armée 
iDglaise  ;  il  confia  kn  marëcbal 
Ticlof  la  garde  de  cette  capitale, 
avec  les  divisions  RufQn  et  VI- 
lîtte,  la  division  alleraatide  Levai, 
et  les  dragons  de  Latonr-Mau- 
bourg.  Hais  cette  expédition  a^ant 
avorté  par  la  retraite  de  ces  denï 
amiiiaires,  l'empereur  se  décida  i 
retourner  à  Paris  et  ordonna  a 
Victor  de  s'acheminer  sur  Cuenca 
pour  y  culbuter  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Castanos.  qui,  dispersés 
momentanément  a  Tudela,  étaient 
panenus  à  se  rallier  et  semblaient 
méditer  quelque  mouvement  offen- 
sif. Le  13  janvier  1809,  le  maré- 
cbal  partit  de  Tolëde,  ob  se  trou- 
vait son  corps  d'armée,  pour 
codibattre  le  général  Vénegas  et 
le  dac  de  l'Infhnlado,  qoi  avalent  - 
réuni,  dans  la  direction  de  Madrid, 
les  débris  de  Tarmée  d'Andaloi]sié. 
Secondé  par  les  généraux  Vilattè 
elRoffln,  il  les  battitcomplétement, 
coupa  leur  retraite  sut  Aicaiar,  où 
Il  Ht  mettre  bas  les  armes  a  sis 
"lille  hommes  ;  l'artillerie  du  gé- 
néral Senarmont  acheva  cette  dé- 
route, qui  coûta  à  l'ennëml  dix 
mille  prisonniers,  quarante  pièces 
de  cationeltrente-giiatredrapeaun. 
Lofs  de  l'Invasion  dii  Portugal,  le 
duc  de  feellune  fut  désigné  pour 
Pénétret  dans  ce  royaume,  parallê- 
ImtieDt  iti  tnaHcUal  Soalt;  en  des- 
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Cendant  !e  Tagfe  M  «n  tra+ersant  M 

Hauie-E5tr![[inado^:ltalslepassag« 
an  fleuve  Ini  «yant  élé  disputé  par 
le  général  Caesu,  Victor  s'était  vu 
obligé  de  faire  rétablir  le  pont 
d'AlmarasquelesEspagtioIsavaieul 
détroit,  «t  dt  débusquer  préala- 
blement l'ennemi  de  tous  les  points 
qu'il  occupait  sur  le  littoral.  Cette 
opération  accomplie,  l'armée  tra- 
versa le  Tage  et  s'avança  sur  là 
Guadiana,  vis-a-vis  de  Medelin, 
qu'il  occupa. Lfe  maréchal  rencontra 
sur  ce  point,  le  28  tfiars,  le  géné- 
ral Cuesta,  qui  avait  pris  une  forte 
position  entre  la  rivière  Singabrib 
et  don  Benllo.  L'aile  droUe  fhiu- 
çaise  Était  formée  de  la  division 
des  dragobs  de  Latour-Manboui^, 
l'aile  gauche,  de  la  division  Lasalle, 
et  le  centre, de  la  division  Levai;  à 
la  réserve  se  trouvaient  les  divi- 
sions Vilatte  et  BnfBn,  en  tont 
vlngt-irbis  à  vingt-qualrè  thille 
hommes  ;  mais  il  n'y  etit  en  réalité 
que  douze  mille  co m bati an Is  enga- 
gés contre  des  forces  triples.  L'at- 
taque, commencée  pat  le  centré, 
fut  mal  secondée  par  les  dragonsde 
Latour-Hanboarg;  mais  la  division 
Vilatle  rétablit  le  combat;  Latont-- 
Hàubourg  refoftha  ses  régiments, 
et  la  cavalerie  légère  dé  Lasalle 
contint  les  assants  dirigés  cOntre 
l'aile  gauche  par  quelques  batail- 
lons d'infenterie  et  une  partie  de 
la  cavalerie  espagnolfe;  pals  il  re- 
prit inopinément  l'offensive,  et  ce 
inouvement,  habilement  cOnçu  et 
conduit  avec  vigueur  par  le  maré- 
chal lui-même,  décida  le  gain  de 
la  ijâlallle  qui  fut  très-meurtrière, 
et  priva  l'ennemi  de  vingt  mille 
hommes,  y  compris  huit  mille  pri- 
sonniers, ride  dix-neuf  bouches  k 
feU/  Ce  brillant  succès  ne  décida 

{loint  le  duc  de  Bellune  a  franbhir 
\  GUitdiàna  et  a  pénétrer  en  Per- 
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tngat,  où  les  Anglfds  anJent  con- 
centré des  forces  imposantes.  Il 
craignit  que  des  rassemblements 
fonnéssarsesderriëres ne  vinssent 
à  couper  ses  communications  avec 
la  capitale  par  le  pont  d'Almaras. 
U  était  sans  nouvelles  des  progrès 
qu'aTait  pu  fiûre  le  maréchal  Soult, 
et  ne  pouvait,  dans  cette  incerti- 
tude, s'aventurer  k  travers  un  pays 
ennemi  et  soulevé.  Il  se  cantonna 
dans  la  Haute-Ëstramadure,  entre 
le  Tage  et  la  Guadiana,  et  sa  pru- 
dence fut  pleinement  jnsti Bée  par 
les  événements  qui  snivirent.  Le 
maréchal  quitta  son  cantonnement 
i  l'approche  de  l'armée  anglo-por- 
tugaise, qui  envahit  l'Estramadure 
pour  menacer  Madrid,  elil  se  porta 
vers  le  Tage,  dans  la  direction  de 
Talavera.Le  roi  Joseph  manœuvra 
pour  le  Joindre,  avec  l'espoir  que 
le  quatrième  corps,  commandé  par 
Sébastian!,  aurait  le  temps  de  se 
rallier  à  eux  avant  l'attaque  de  l'ar- 
mée coalisée,  et  que  ces  bataillons 
rassem  blésproâteraientdesmouve- 
ments  ordonnés  au  maréchal  Soult 
dans  une  autre  direction.  Cetle  es- 
pérance ne  devait  pas  se  réaliser. 
Attaqué  i  Talavera  le  22  juillet, 
le  duc  de  Bellune,  trop  infériear 
aux  forces  qui  venaient  l'assaillir, 
quitta  sa  position  pour  se  porter 
d'abord  sur  Torrijos  et  de  lï  sur  la 
rive  gaucbe  de  la  Cuadarrama,  k 
deux  lieues  de  Tolède,  où  il  fut  rallié 
par  Sébastiani.  Les  trois  corps  réu- 
nis formaient  à  peine  iO,000  com- 
battants. Ce  fut  a  la  tête  de  ces  di- 
visions que  Joseph  entreprit,  le  28 
juillet,  sur  le  conseil  de  Victor,  et 
contre  l'avis  de  Jourdan,  leur  chef 
d'état-major,  d'affronter  une  armée 
de  7S,000  hommes,  campée  dans 
une  posiiion  formidable  et  fortifiée 
par  des  ouvrages  de  campagne 
pratiqués  avec  soin  sur  tous  les 
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accidents  du  terrain,  et  commandée 
par  lord  Wellesley,  depuis  duc  de 
Wellington,  en  personne.  Le  ma- 
réchal Victor,  dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  essaya,  à  la  faveur  de  l'obscn- 
rité,  de  s'emparer  d'un -mamelon 
où  s'appuyait  la  gauche  de  l'armée 
ennemie;  mais  cetle  attaque,  opé- 
rée simultanément  par  les  géné- 
raux RufBn  et  Lapisse,  échoua  par 
une  JDsufBsance  de  forces  qae  com- 
pliquèrent quelques-uns  de  ces 
ix)ntretemps  si  fréquents  à  la 
guerre,  et  ne  servit  qu'à  signaler 
aux  Anglais  l'importance  de  ce 
point,  dont  ils  retranchèrent  soi- 
gneusement les  approches.  Le 
1"  corps,  commandé  par  le  duc 
de  Bellune,  avec  deux  divisions  de 
cavalerie,  occupait  la  droite  de 
l'armée  française  ;  le  4'  corps,  aux 
ordres  de  Sébastian!,  avec  une 
division  de  dragons,  formait  la 
gauche  ;  au  centre  et  en  troisième 
ligne  était  la  réserve,  commandée 
par  le  général  Dessolles.  La  gauche 
ennemie  ayant  été  regardée  comme 
le  point  le  plus  vulnérable,  les 
généraux  BufSn  et  Barrois  eurent 
ordre  de  renouveler  l'attaque  de 
la  veille  contre  le  mamelon  ;  mais 
ce  fut  sans  pins  de  succès.  Vers 
trois  heures,  le  roi  Joseph  se  décida 
à  tenter  un  assaut  général  sur  tout 
le  front  de  l'armée  ennemie.  La 
division  Levai,  qui  s'avança  la  pre- 
mière, fut  repoussée  par  15,000 
Anglais,  auxquels  elle  résista  vail- 
lamment en  se  formant  en  bataillon 
carré.  Les  i"  et  i'  corps  entrèrent 
k  leur  tour  en  ligne;  la  diviùoe 
Lapisse  tenta  encore  d'escalader 
la  redoutable  éminence  ;  elle  y 
rénssit,  mais  sans  pouvoir  s'y 
maintenir.  Pendant  que,  rnieni 
avisé,  le  maréchal  Victor  essayait 
de  la  tourner,  deux  régiments  de 
cavalerie  anglaise  vinrent  charger 


Vie 

les  bataillons  français;  un  de  ces 
régiments  s'élança  sur  ta  brigade 
StTDllz;  le  10'  de  cbasseursà  cheval 
ouvrit  ses  rangs  pour  les  refermer 
sur  ce  régttaeai,  qui  fut  taillé  en 
pièces.  Les  Anglais  paraissaient 
ébranlés,  leur  arlillerie  élait  dé- 
moDlée,  leur  feu  presque  élelot. 
Encore  quelques  efforts,  el  la  vic- 
toire allait,  selon  toute  apparence, 
se  fixer  sur  nos  drapeaux,  lorsque 
le  roi  Joseph,  troublé,  irrésolu,  crut 
devoir,  malgré  l'heure  peu  avancée, 
remettre  au  lendemain,  contre  les 
instances  pressantes  du  duc  de 
Beltuiie,  une  luUe  que  de  nouveaux 
conseib  et  d'alarmants  rapports  lui 
firent  abandonner.  Il  jugea  plus 
prudent  de  se  rapprocher  de  sa 
capitale,  donlTaccèsavait  été  rendu 
libre  à  l'ennemi  par  la  jonction  de 
Victor  et  de  Sébastiani,  et  il  or- 
donna la  retr^le.  Le  duc  de  Bel- 
lune  se  porta  ï  Casalejas  sur  l'Âl- 
bercbe;  Sébasliant  SDivit  le  roi 
qui  partit  avec  sa  garde  et  la 
division  de  réserve  pour  dégager 
Tolède,  menacée  par  le  général  Ve- 
negas.  Lorsque,  dans  les  premiers 
jours  (le  1810,  encouragé  par  quel- 
ques avantages  plus  ou  moins  con- 
sidérables, le  roi  Joseph,  contre 
le  sentiment  du  maréchal  Soull, 
décida  l'expédition  d'Andalousie, 
l'aile  droite  de  i'armée,  commandée 
par  le  duc  de  Bellune,  reçut  l'ordre 
de  se  diriger  sur  Almaden,  en  même 
temps  que  l'aile  gauche,  sous  les 
ordres  de  Sébastiani ,  remonterait 
sur  Linarés,  et  qne  le  centre,  com- 
posé du  corps  du  maréchal  Mortier, 
et  de  la  réserve  confiée  au  général 
Dessolles,  suivrait  la  grande  route 
de  Madrid  à  Cadix.  Le  maréchal 
Victor  fut  spécialement  chargé  de 
forcer  le  défilé  de  Despena-Perros, 
<|ui  passait  pour  inexpugnable,  el 
dont  l'ennemi  avait  essayé  de  faire 
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un  obstacle  inévitable  en  hérissant 
de  retranchements  et  d'artillerie 
les  deux  voies  parallèles  qui  con- 
duisaient dans  l'AndaloQsie.  Les 
corps  des  divisions  Gazau  et  Des- 
solles  parvinrent  toutefois  à  tourner 
ce  défilé,  et  forcèrent  l'armée  espa- 
gnole à  en  abandonner  la  défense; 
ils  pénétrèrent  dans  l'Andalousie 
après  avoir  mis  l'ennemi  en  une 
déroule  complète,  et  le  maréchal 
Victor  y  déboucha  de  son  cûté  par 
Cordoue,  à  la  suite  d'un  engage- 
ment heureux  aux  environs  de 
Bel-Alcazar.  Le  maréchal  se  pré- 
senta le  29  janvier  devant  Sévîlle, 
qui  capitula,  et  se  dirigea  anssilftt 
sur  Cadix,  qu'il  bloqua  par  terre, 
en  distribuant  les  trois  divisions 
de  son  corps  d'armée  sur  les  points 
les  plus  importants  du  littoral.  !1 
occupa  RoU,  Sanu-Haria,  Puerto- 
Réal  et  Chiclana,  mit  en  état  de 
défense  les  forts  élevés  sur  la  côte, 
principalement  à  l'embouchure  du 
Guadalquivir  et  des  rivières  de 
San-Pédroet  de  San-Pétri,  et  ferma 
aux  bâtiments  ennemis  l'accès  de 
l'arsenal  de  constructions  mari- 
times établi  au  nord  de  l'tle  de 
Léon.  Le  premier  incident  remar- 
quable de  ce  blocus  fut  la  prise 
du  fort  de  Uatagorda,  situé  h  la 
pointe  la  pins  méridionale  de  la 
terre  ferme,  an  nord-ouest  de  Ca- 
dix. Ce  fort  fat  évacué  le  23  avril, 
après  avoir  essuyé  pendant  douze 
jours  le  feu  de  dis  mille  coups  de 
canon,  et  ne  livra  à  l'armée  assié- 
geante qu'un  monceau  de  ruines. 
Ce  résultat  procura  au  maréchal  la 
satisfaction  précieuse  de  sauver  la 
vie  à  plusieurs  éentaiues  d'officiers 
et  de  soldats  français  que  les  Espa- 
gnols avaient,  i  la  suite  et  au  mé- 
pris de  la  capitulation  defiaylen, 
renfennés  dans  deux  pontons  de- 
vant Caffix,  et  qui  profitèrent  du 
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xotsisagc  de  leur^  frër«s  d'armes 
pour  cbercher  leur  salul  dans  l'évi- 
sioD  la  plus  périlleuse.  Le  dtK  de 
Bellune  eufe^a  deux  barques  pouf 
recueillir  les  fugitifs,  et  leur  fit  pr&- 
^guer  lous  les  soins  d'une  affei:- 
Ipeuse  hospilalité.  Dix  mois  plus 
taid.tjauslecouraDldefévnerlSK, 
ie  maréchal  reçut  avis  qu'im  corps 
enueiui  s'organisait  dans  l'inten- 
fiOD  de  débloquer  Cadix  et  de  dé- 
livrer l'Andalousie  eu  prenant  i 
revers  toutes  les  lignes  dos  Françûs, 
tandis  que  la  garnison  de  Cadix  les 
attaquerait  de  front,  et  que  les 
vaisseaux  et  les  ebaloitp^s  canon- 
niëres  menaceraient  tous  les  points 
de  déJurquemeni.  Ce  corps,  com- 
posé de  ts,000  Espagnols  et  de 
S.OOa  Anglais,  fut  embarqué  le  30 
ièvrier  dans  la  rade  de  Cadix,  et 
réufti  t  Tarif?  sous  les  ordres  du 
général  La  Pena.  Il  se  mit  ea 
marche  le  28  sur  Cbiclaoa,  siège 
du  quartier  général  et  des  maga- 
sins de  l'armée,  et  se  tr^ura  le 
4  mars  en  sue  des  avaat-postes 
françùs.  Rëdnit  it  des  forces  extrê- 
mement restreintes  par  l'indépeii- 
dance  réciproque  dis  généraux 
qui  coopéraient  k  la  guerre  d'Es- 
pagne, le  maréchal  Victor  jugea 
fu-udeol  d'Attendre  l'attaque  des 
coalisés,  dont  le  premier  détache- 
ment easasB  sans  succès,  dans  1) 
patiné?  du  &,  d'emporter  les  ligues 
de  SaD-Pëli'i.  A  l'approebe  de  la 
colonne  ennemie,  il  se  conrenlra 
dans  CbiolaDi,  où  ii  avait  établi  sa 
réserve,  composée  de  deux  bri- 
gades, tl  se  décida  iHeoiAt  néan- 
woins  i  mander  à  sa  reocoatre 
wec  un  corps  de  &,QiiO  hommes  et 
deux  batteries  d'artillerie.  Les  Es- 
pagnols, abusés  sur  l'iufériorité  de 
ses  forces,  pttèieU,  furent  mis 
en  dérouto  et  acculés  %  la  mer. 
Mais  Ht  (Wps  oombrçia  if  tM' 


Vie 

lises  occupait  l'importante  jjositicai 
de  Barrosa.  Le  maréchal  Si  ea|pvet 
cette  hauteur  au  pas  de  cbarp 
p^r  Le  général  BuTâD,  qui  se  porta 
rapidement  ensuite  sur  le  flanc 
de  l'ennemi,  Undis  qu'une  brigade 
de  la  division  Vilatte,  après  s^étre 
emparée  de  la  t£le  du  pont  de 
San-Pétri,  menaçait  la  tête  de  sa 
colonne.  Le  général  anglais  Gra- 
ham,  averti  de  l'occupation  de 
Barrosa,  marcha  â  la  tête  do  )2J)00 
hommes  pour  le  reprendre.  Le 
maréchal  Victor,  perdant  tout  es- 
poir d'envelopper  un  ennemi  asssi 
supérieur  en  nombre,  lit  évacuer  ta 
hauteur,  et  rappeia  sur  sa  droite  et 
sqr  sa  gauche  tes  brigadesavaiiçéas- 
Uais  le  corps  de  Ruftlu  était  déjà 
aux  prises  ayec  les.  Anglais,  et  ee 
général  ayaqt  été  blessé  mortelle- 
ment dans  ce  choc  acharné,  s)  bri- 
gade ne  put  rallier  que  tardivemeai 
la  gauche  du  corps  d'armée.  Après 
deux  DQ  trois  attaques  inutiles,  les 
Anglo-Espagnols  rentrèrent  dans 
l'ile  de  Léon, laissant  sur  le  champ 
de  bataille  3,S00  hommes  tués 
ou  prisonniers,  tr(^s  drapeaux 
et  quatre  pièces  de  campagne.  Li 
mésintelligence  qui  se  glissa  ealre 
les  deux  corps  des  coalisés  les 
empêcha  de  tirer  parti  de  leur 
nombre  et  de  leurposîtion  (I). — Il 
o'ëlait  pa^  donné  au  duc  de  Bellune 
de  conduire  â  leur  terme  les  ogén- 
tioDs  du  siège  de  Cadix.  La  gigan- 
tesque expédition  de  Russie  se 
préparait,  et  Napoléon  réclamait 
lecojicours  d'un  de  ses  plus  braves 
e^  de  ses  plus  solides  Ueutenanls. 
Le  39yri)J8j3,  le marécital  Victor 
fut  appelé  au  con^mandemeBU  dl 


(I)  InlroductiimàVHistoiit  de  rtx- 
pAfiHoN  d«  Biiuk,  par  le  narmis  de 
Cbuibraï. 
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oeurième  corpadelagrauds-mnÉe, 
qui  se  composait  le  la  divisioo 
fi^Dçwse  Parloimeaus,  de  la  divi- 
jioD  illeiMDde  Daendels  et  d'une 
dirisiOD  polonaise  sous  les  ordres 
ùi  Gérard.  Ce  corps,  dont  la  cod- 
ùdance  était  de  ireote-bait  on 
trenlfr-oeuf  mille  combattaDts.aiec 
uiiaoïe  bondies  à  fen.  fut  ctiargë 
d'occaper  l'espace  eompriâ  entre 
fEUte  et  l'Oder.  L'empereur  dé- 
signa m  Diilre  le  maréchal  pour 
commaDder  Berlin  dèe  que  l'armée 
active  aurait  dépassa  celte  capitale. 
11  j  regul,  sur  la  Sn  de  juin,  l'aris 
dn  passage  procbatn  du  NiémeD, 
('ordre  d'anitei  Spandau  et  ceint 
de  surveiller  avec  soin  la  conduite 
de  la  Prusse  pendaJit  les  éTène- 
nenU  qui  allaient  avoir  lien.Quel* 
ques  jonrs  plus  tard,  le  maréchal 
eot  ordre  de  s'avancer  sur  Danizig 
«t  Kœnigsberf ,  puta  de  se  ponn- 
tur  Tilait  et  de  là  sur  Wibia,  qu'il 
vint  occuper  au  uhm  d'août.  Il  j 
reçut  de  Bouvellcs  instructions 
(36  aoAi]  qui  lui  enjolguaieitt  de 
quitter  la  rive  ganche  du  Niémen 
pour  se  diriger  en  hâie  sur  Smo- 
iensk.  L'empereur,  plaçant  sous  sa 
direcLion  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  te»  gouverne  m  ents 
de  Hobitovr.de  Witeifelt  etdeSmo- 
leask,  annonçait  au  maréi:lul  sa 
mircbe  sur  Moscou,  el  lui  reeont- 
QUBdait  de  lier  soigneusement  ses 
ctHDmnuicalioos  avec  te  grande 
armée.  Le  i  septenltre,  Victor  tra- 
Twsa  la  Niéiœn  à  KAwno,  etarriv* 
ktli  Smolenak,  au  l'empereur  le 
destinait  ï  soutenir,  en  casd'éctaec, 
ItqiarécbaiSaiut-Cïr  ou  le  prince 
de  Schwartzenberg.  Un  avis  posté- 
rieur  l'obligea  bkatAL  à  se  rappro- 
ebrr  de  Polotik  et  de  Uiiisk,  et  de 
■odiâer  la  distribution  primitire 
de  Kh  divisioiis.  11  laissa  à  Sœo- 
katk  b  divitlw  Biraguaj-d'ttiik- 
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liers.qu'il  venait  d'organiser, diri^a 
sur  Baliinowicii  celle  de  Diendels, 
et  cantonna  les  divisions  Gérard  et 
PaKouneanx  avec  la  cavalerie  h 
Senoo  et  ï  Orsza,  oti  il  établit  son 
quartier  général.  La  dèsastrense 
retraite  de  l'armée  française  était 
commencée  !  Informé  que  le  maré- 
chal russe  Wittgenstein  approchait 
arec  des  forces  supérieures,  Victor 
détacha  la  division  Daendels,  soit 
ponr  inquiéter  le  maréchal,  soK 
pour  défendre  Wltepsk,  en  cas 
d'attaque  ;  mais,  lorsqu'il  apprit 
l'évacuaiioD  de  cette  ville,  il  ne 
songea  plus  qu'à  secourir  Gouyton 
Salnl-cjr,  dont  le  corps  d'armée 
avait  éprouvé,  le  19  octobre,  nn 
écbec  assez  grave  à  h  bataille  de 
Pololak,  et  se  porta  sur  Czasniki  à 
la  téie  de  toutes  les  forces  dont  H 
disposait.  Son  armée,  rénoie  aux 
corps  des  généraux  Legrand  e  t 
Herle,  présentait  un  effectif  de 
treni&-deux  mille  hommes  de  pied 
et  de  quatre  mille  cbevaux.  Les 
deux  maréchaux  français  et  russe 
se  reac^ntréreot,  le  30  octobre, anr 
les  bords  iiéla  Lukmolia.  Le  dessein 
du  duc  de  Beliune  était  d'aitaqaw 
Wittgenstein  avec  vigueur.  Mais  U 
flit  obligé  d'y  renoncer  par  suite 
d'un  contretemps  qui  le  privait 
d'une  partie  de  ses  troupes.  Le 
général  ennemi,  qui  s'aprrçnt  de 
ce  mécompte,  prit  brusquemmeot 
l'otfensive,  rejeta  sur  la  rive  droite 
duruisseaulestroapes  qui  bordaient 
la  rive  gauche,  et,  garnissakt  te 
cejilre  de  sa  colonne  d'une  forte 
artillerie,  obligea  le  maréchal  ï 
faire  reculer  celte  qu'il  avait  sur  ce 
point.  Use  forte  canonnade  sans 
résultats  seasibles  se  prolongea  jus- 
qu'à la  nuit,  et  le  lendemain  le  duc 
^Bellunese  relira  aaes  èirepoar^ 
suivi  sur  Senuo,  où  il  concentra 
Hs  ftons  eorp«.Ceue  coaceBlratlon 
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De  lui  permit  pas  as  secourir 
Minsk,  qui  fut  pris  par  les  Russes, 
quelques  jours  plus  lard.  Apres 
avoir  passé  deux  jours  k  Seuno,  le 
maréchal  se  porta  sur  Czéréia,  06 
Napoléon,  ignorant  la  véritable  po- 
«tion  des  généraux  Kuluzow  et 
Wittgenslein,  lui  fit  passer  l'ordre 
de  rejeter  ce  dernier  an  delà  de  la 
Bwina.Hais  il  différa  avecOndinot, 
qui  commandait  ledeuxième corps, 
sar  la  manière  d'exécater  cet 
ordre,  et  sou  opinion  comme  plus 
ancien  en  grade  ayant  prévalu,  il 
fit  ses  préparatifs  pour  tourner  la 
position  du  feld-marécbal,  au  Heu 
de  l'attsqoer  de  front  comme  le 
voulait  son  collègue,  et  les  denx 
eorps  se  mirent  en  marcbe  avec 
la  division  Partouneaux  pour  avanir 
garde.  A.  deux  lieues  de  Smo- 
tiany,  cette  division  fut  arrêtée  par 
une  colonne  russe  embusquée  dans 
des  bois  qui  traversent  la  roule. 
Partouneaux  surmonta  vaillamment 
cet  obstacle,  et  le  U  novembre,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence devaut  Smolian;,  qui  fut 
disputé  avec  acharnement,  et  qui 
demeura  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Lemarécbal  russe  reprit  der- 
rière la  Lukmolîa  la  position  qu'il 
;  occupait  le  31  octobre.  Le  duc 
de  Itelinne,  comprenant  la  néces- 
sité de  ménager  des  troupes  qui 
devenaient  l'unique  ressource  de 
la  grande  armée,  n'essaya  point  de 
l'en  déposter,  el  il  porta,  le  17, 
soaqnartier  général fiKrasDOgura, 
Où  il  resta  quelques  jours.  11  y  reçut 
des  instructions  de  l'empereur  qni 
lui  recommandaient  de  masquer 
avec  soin  le  mouvement  que  le  duc 
de  Reggio  devait  exécuter  sur 
Minsk,  de  prendre  position  entre 
Borizow,Wilna  et  Orsui  et  l'armée 
ennemie,  enfin  de  couvrir  la  ligne 
entre  Borizow  et  Nacra  contre  les 
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entreprises  du  corps  de  Wiltgen- 
slein,  et  d'arriver  à  Borizow  le  2S 

ou  le  26,  de  manière  a  prendre 
l'arrière-garde  de  l'armée.  Quand, 
quelquesjours  plus  tard.  Napoléon, 
modiflantcesderniëresinstructians, 
lui  prescrivit  de  se  retirer  sur  Ba- 
ron pour  occuper  la  route  condui- 
sant de  Lepel  ï  fiorizovr  et  ï 
Weielowo,  Victor  avait  déjà  com- 
mencé son  mouvement  de  retraite 
sur  Borizow,  par  Batury  et  Chidia- 
vruy,Sûnarrière-garde,commandée 
par  le  général  Delaîlre,  réussît  i 
arrêter  dans  le  voisinage  de  la  6é- 
rézina  une  partie  des  troupes  de 
Wltlgenstein,  assez  de  temps  pour 
permettre  au  gros  du  corps  d'ar- 
mée d'arriver,  et,  le  IS,  rbéroïqne 
général  Éblé  put  jeter  sur  le  fleuve 
ces  ponts  dont  la  traversée  devait 
sauver  les  débris  de  cette  armée, 
naguère  si  nombreuse  et  si  for- 
midable. Victor  prit  posiUon  à 
Ratuliczi,  pour  couvrir  le  prince 
Eugène  et  le  maréchal  Davout.  Il 
quitta  le  S6  au  matin  celte  position, 
atteignit  Loznitza,  puis  il  se  rendit 
le  même  jour  à  Borizow,  où,  par 
une  précaution  vaine  et  barbare, 
l'empereur  lui  prescrivit  de  laisser 
ladivision  Partouneaux,  afin  d'abn- 
ser  l'amiral  Tchitcbakoff  sur  le  vé- 
ritable point  du  passage.  Le  i7, 
avec  ses  deux  autres  divisions  Gé- 
rard et  Daendels,  il  arriva  de  bonne 
heure  k  Studianka,  dont  il  invesUl 
et  fortifia  les  abords.  Quand  le  maré- 
chal vint  occuper  Studianka,  lama- 
jeure  partie  de  l'armée  française 
avait  effectué  son  passage ,  pres- 
que inopinément  et  sans  eiciierb 
vigilance  des  Russes,  répandus  sor 
les  deuxrivesdu  fleuve.  Hais,  dans 
la  soirée  du  37,  leur  surveillant 
avait  cessé  d'être  en  défaut,  et 
chaque  heure  aggravait  les  diEB- 
cultés  et  les  périls  de  cette  opàa- 
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tion.  Un  désastre  facile  à  prâroir 
était  venu  les  compliquer  SDCore  -. 
c'était  la  perte  <te  la  divi^oQ  du 
général  Partouneaux  qui,  se  voyant 
coupé  da  gros  de  son  corps,  avait 
cherché  vainement  â  se  frayer  une 
*aie  de  salut  à  travers  les  batailIoDs 
deWittgenstein.  Le  ducdeBelluoe, 
dont  la  colonne  sensiblement  ré- 
duite par  ce  revers,  ne  dépassait 
guère  6  mille  fantassins  et  7  à  800 
chevaux  (1),  lutta  toute  la  journée 
du  23  sur  la  rivegauclie  du  fleuve, 
contre  des  forces  quintuples,  avec 
une  énergie  désespérée.  Les  Rus- 
ses s'étaiit  momentaaëment  empa- 
rés d'un  bois  â  la  droite  de  Stu- 
dianka,  le  général  Diébitch  dirigea 
de  cette  hauteur,  sur  la  foule  des 
iraiuards,  hommes  et  femmes,  ac- 
eniQulée  autour  des  ponts,  le  feu 
de  plusieurs  batteries  qui  produi- 
sirent dans  ces  masses  compactes 
un  effroyable  ravage.  Victor,  com- 
prenant la  nécessité  d'écarler  i, 
toutprixces  redoutables  assaillants, 
jeta  une  partie  de  soa  infanterie 
dans  un  ravin  assez  large  qui  des- 
cendait jusqu'à  la  Bérézina,  et  le 
séparait  de  l'ennemi.  Puis  il  fit 
exécuter  par  le  général  Fournier 
plusieurs  charges  vigoureuses  de 
cavalerie  qui,  apjiuyanlce  mouve- 
ment offensif,  en  décidèrent  le  suc- 
cès. Les  Russes  reculèrent,  et  leur 
nombreuse  artillerie  cessa  de  voinir 
ti  mort  dans  nos  ran^.  Diébitch, 
parvint  toutefois  à  ramener  la  co- 
lonne française  au  bord  du  ravin, 
mais  sans  le  franchir.  La  nuit  sur- 
vint à  point  pour  séparer  les  com- 
battants épuisés  et  pour  mettre  fin 
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h  cette  lutte  inégale  dont  la  durée 
eût  infailliblement  anéanti  les 
tronçons  du  9'  corps.  Le  maréchal 
laissa  une  arrière-garde  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  et  traversa  le 
fleuve  le  28  au  soir.  Le  lendemain 
matin,  il  ât  passer  son  arrière- 
garde  et  retira  ses  avant-postes. 
Ce  ne  fut  que  vers  huit  heures  que 
le  général  Eblé,  à  l'aspect  des  co- 
saques qui  accouraient  au  galop, 
put  se  résoudre  à  sacrifier,  par  la 
destruction  des  ponts,  quelques 
milliers  de  retardataires  que  leur 
insurmontable  apalhie  avait  empê- 
chés de  las  franchir.  Napoléon , 
sauvé  d^un  désastre  complet  '  ou 
même  d'une  honteuse  captivité  par 
ia  mollesse  ou  l'impéritie  des  gé- 
néraux russes,  se  mit  en  marche, 
suivi  â  quelque  distance  des  restes 
de  la  colonne  de  Victor.  Exaspéré 
par  la  perte  de  la  division  Parlou- 
neaux  dont  lui-même  était  le  prin- 
cipal auteur,  il  ne  craignit  pas  de 
la  reprochera  l'intrépide  maréchal 
et  de  blâmer  amèrement  l'incerti- 
tude de  ses  dernières  manœuvres, 
incertitude  à  laquelle  la  versatilité 
de  ses  propres  instructions,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  n'avait  que 
trop  contribué.  Victor  s'éloigna  le 
cœur  navré  (1).  L'empereur  arriva 
.  le  6  décembre  à  Wiina,  et  ne  dut 
qu'à  l'industrie  artificieuse  des 
rapports  du  duc  de  Bassano  la  fa- 
veur presque  inespérée  de  traver- 
ser impunément  le  territoire  ger- 
manique, ot  régnait  contre  lui 
une  irritation  universelle  (2).  Le 
maréchal  Victor  conduisit  jusqu'à 
Smorgoni,  non  sans  obstacles,  la 


(I)  M.  Thiera  (tome  xjï  de  l'Histoire 
i»  l'Empire)  élève  ce  nombre  â  9  ou 
10,000  soldats.  M.  de  Cliambray  [t.  iir, 
t-  03)  le  rabaisee  k  J,SOO  hommes. 


(1)  Thiera,  tome  iiv,  livre  43. 

(2)  Chambraj,  Bisl.  de  l'expéd.  de 
HiMSfe,  liï.  IV. 
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faible  colonoe  qu'il  traiaail  à  sa 
suite.  Là,  commence renl  &  se  dis' 
soudre  les  débris  dODt  elle  se 
composait,  et  cette  dernière  ar- 
riëre-gaide  de  la  grande  armée 
acheva  de  disparaître  dans  les 
piaioes  glacées  de  la  Utbnaniel 
— Lorsque  l'impulsion  féconde  du 
génie  de  Napoléon  eut  fait  éclore 
en  quelques  semainei  une  nou- 
velle armée,  Victor  reçut  le  com- 
mandement du  2'  corps  et  la  mîK- 
slOQ  de  l'organiser  eu  Westpbalie, 
Où  il  demeura  jusqu'k  ee  qu'un 
ordre  de  l'empereur  lui  prescrivit 
de  se  porter  a  l'entrée  des  gorges 
de  Boliême,  au  défilé  de  Ziitau, 
passage  important  qu'il  fuf  chargé 
de  garder  avec  le  corps  de  Ponia- 
lowskl.  Napoléoil  ayant  proQté  de 
l'armistice  de  Pleiswitz  pour  aug- 
menter l'effectif  de  ses  troapes,  le 
corps  du  maréchal  fut  porté  a  seize 
légiments,  et  l'armée  coîUisée 
ayant  débouché  par  Péiersvrald 
sur  les  derrières  de  Dresde,  Victor 
eut  ordre  de  se  replier  sur  l'Elbe 
en  laissant  Poniatowski  seul  à 
Ziltan,  et  distribua  une  partie  de 
ses  troupes  autour  de  Stolpen  pour 
appuyer  éventuellement  les  opéi'a- 
tions  prescrites  k  Vandamme  en 
cas  de  retraite  de  l'ennemi.  A  ia 
bataille  de  Dresde  (37  août),  le  duc 
de  Bellune  fut  placé,  sous  les  or- 
dres de  Murât,  à  l'aile  droite  de 
l'armée,  avec  injonction  de  tourner 
les  Autrichiens  par  leur  gauche, 
et  de  les  pousser  à  outrance  vers 
la  vallée  de  Plauen,  dont  le  gé- 
néral Teste  vint  garder  l'entrée 
avec  huit  bataillons.  Victor  se 
forma  en  colonne  au  pied  des 
hauteurs  qui  la  dominent,  et,  sur 
te  signal  donné  à  Murât,  il  entre- 
prit de  les  gravir  pour  enlever  les 
villages  de  Toltschen,  de  Roslhal 
et  de  Corbiiz.  Ce  mouvement,  exé- 
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eyti  «u  sab»  et  à  la  balonneUe, 
réussit  complètement;  l'infanterie 

autrichieutie  fat  précipitée  dans 
le  ravin  de  Plauen,  et  1k  division 
Heszko  gravement entamée;àdeui 
heures,  l'aile  gauche  de  l'umiée 
combinée  était  détruite,  presqu'an 
même  instantoit  le  général  Horeaa 
tombait  aux  c6téa  de  l'emperear 
Alexandre,  mortellement  frappé 
d'un  boulet  français!  Le  duc  de 
Bellune,  dont  la  manœuvre  ivut 
puissamment  contribué  au  suecèa 
de  la  journée,  fut  chargé  de  peur- 
suivre  les  coalisés  à  travers  1» 
montagnes  de  la  Bohême,  pour 
les  livrer  â  l'étreinte  puissante 
de  Vandamme  ;  mais  quand  1« 
désastre  de  Kulm  eut  fait  échousr 
celte  combinaison  (Voyei  VakdUI'  1 
MB,  t.  LxiuT,  p.  443) ,  il  fut  rippelt 
k  Freyberg  pour  y  concourir  a  I"  ' 
conservation  de  Dresde,  euveillant 
à  la  fois  tuf  la  grande  chaussée  de 
cette  ville  et  sur  le  chemin  de 
Tœplitt  pat  Altenberg.  Vers  ia  la 
de  septembre,  la  grande  armée  en- 
nemie, abandonnant  enfin  sa  tac- 
tique évastve,  le  disposa  i  passer 
l'Elbe  et  à  déboucher  en  Saie  par 
tous  les  déâlés  aboutissants.  Na-  | 
poléon  enjoignit  ï  Victor  de  se  tt-  I 
plier  aux  environs  de  Chemaitt,<>É 
il  se  lierait  avec  les  corps  de  Hm- 
doiiald  et  de  Lauriston,  de  façon  à 
présenter  b  l'ennemi  une  premint 
barrière  de  40  mille  hommes,  tan- 
dis que  lui-même  se  porterait  dint 
la  direction  de  Leipiig  pour  atta- 
quer isolément  l'une  et  l'aain 
des  trois  armées  eoaliséea.  Li 
sanglante  bataille  de  Leipiig  Mit 
résultat  de  la  concentration  de  as 
masses  opposées.  La  veille  de  ceW 
trop  mémorable  action,  Victor,  soa- 
tint  avec  intrépidité,  devant  le  tH- 
lage  de  Wachau,  le  choc  du  prince 
Eugèna  de  Wht lembergi  ï  la  tête 
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de  BODiofoDlerîe  russe  et  de  la  di' 
ïisiOD  Klttx.  Ce  village  fut  |>rls  et 
repris  cinq  foi»  en  deux  heures,  A 
midi,  l'emperear  envoya  au  mare - 
dtal  denx  divisions  de  la  jouDe 
garda  avec  quelques  autres  trou- 
pes, et  loi  ordonna  de  reprendre 
Mensire.  Les  ducs  de  Bellune  et 
de  Reggio  repoussèrent  le  prince 
sur  le  village  de  Gûlden-Gossa;  11 
rerist  ï  la  char^  soutenu  par  les 
cuirassiers  russes,  maia  les  deux 
raaréchaax  tinrent  ferme,  et  la  di' 
TieioQ  Dubreio»,  du  corps  de  Vie- 
Ur,  emporta  ^  la  baioaneUe  ia 
iKTgene  d'Avenbayn,  oil  le  prince 
s'ilaii  reiranctié.  Malgré  le  succès 
<lu  combat  de  Wachau,  Napoléon 
u  «il  obligé  de  réunir  toutes  ses 
farces  autour  de  Leipzig,  et  Victor 
Kfut,  comme  la  plupart  des  cfaefo 
lies  corps  qui  y  avalent  pris  part, 
l'ordre  de  rétrograder  d'une  liene 
ei  de  former  sur  le  plateau  de 
ProbsUieyda  un  cefcle  plus  com- 
pacte et  plus  resserré.  La  mission 
spéciale  de  défendre  cet  angle  sail- 
l>ni,  sur  lequel  devaient  s'acbarner 
les  efforts  de  l'ennemi,  fut  confiée 
i  Victor,  et  l'empereur  lui  recont- 
■a[idade$'y  maintenir  opiniâiré- 
neat.  L'infanterie  du  marëcbal  et 
l'artillerie  de  Drouot  arrêtèrent 
loule  la  journée  les  efforts  de  Blù- 
eber  et  de  Bernadotte,  qui  toutefois 
ocuipérent  momentanément  ce  re- 
daubble  plateau,  malgré  l'épuise- 
meat  de  leurs  troupes,  les  mare* 
cbam  Victor  et  Lauriston  fondirent 
de  nouveaa  à  la  baïonnette  sur  les 
fiasses  et  les  Prussiens  réunis,  et 
les  rejetèrent  bors  du  village  avec 
des  pertes  immenses.  Tous  ces 
avantages  s'aDéanlireut  dans  lé  dé- 
s^fe  de  Leipzig.  effi«yeble  ex- 
ploùou  des  ressentimeuta  que  tant 
d'années  d'bumlliatiou  avaiuit  ac- 
cumulas au  cifiur  de  l'Allanacae. 
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Cette  Journée  it  Jamais  lamentable 
abaissait  las  faarrt^.res  de  la  vieille 
France  devant  ces  peuplades  vin- 
dicatives que  le  conque ra ni  était 
allé  affronter  dans  leurs  propres 
foyers.  L'armée  impériale  fut  con- 
trainte de  cbercber  dans  une 
prompte  âvacuation  le  salut  de  ses 
débris,  et  ce  furent  les  corps  de 
Victor  et  d'Augereau  qui  ouvrirent 
cette  lugubre  retraite  sur  laquelle 
les  lauriers  de  Haoau  projetèrent 
un  suprême  mais  stérile  éclat.  Le 
2  novembre,  Hapoléoo  repassa 
pour  la  dernière  fois  ce  Rfain  dont 
les  bord^  avaient  salué  si  souvent 
ses  aigles  victorieuses,  et,  par  une 
Tigoureuse  résistance  i  l'invasion 
étrangère,  il  se  prépara  à  briser  du 
même  coup  les  hostilités  mena- 
çantes que  le  déclin  de  sa  fertune 
commençait  ï  soulever  autour  de 
lai.  Les  maréchaux  Ney,  Uacdo- 
nald,  Oudinot,Saiot-Cyr,  Uarmont, 
Mortier  furent  diargés  de  couvrir 
les  abords  de  la  capitale.  Victor 
couronna  sa  vie  militaire  en  pre- 
nant part  a  cette  glorieuse  campa- 
gne, où  la  puissance  de  la  stratégie 
tint  en  échec  durant  trois  mois 
toutes  les  forces  de  l'Europe  coa- 
lisée. Trop  taible  pour Inller  contre 
les  masses  compactes  qui  aTaient 
franciii  le  fleuve  à  Strasbourg,  il 
essaya  de  ralentir  leur  aarche  par 
les  comb^  d'Ëpinat  et  de  Saiut- 
Diè;  mais  il  ne  put  se  maintenir 
dans  lesVosfes.et.craîgsantd'eire 
caupé  du  reste  de  l'armée  par  les 
colonnes  ennemies,  il  se  replia 
sur  Nancy,  puis  sur  Ctailons^ur- 
Marne,  après  avoir  opéré  sa  jonc- 
tion avec  le  maréchal  Ney.  Le  29 
janvier,  à  la  bataille  de  Brienne, 
il  entra  en  ligne  â  trois  heures,  et, 
quoique  son  corps  d'armée  (ttt  fati- 
gué d'une  marche  de  plusteurs 
heures,  la  division  fiubesme  qui 
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en  faisait  partie  engagea  un  feu 
très-Tif  contre  l'eanemi  embusqni 
dans  de  larges  fossés  et  dans  les 
jardins  qui  entouraient  U  ville, 
dont  i]  était  miùtre.  Cette  attaque, 
longtemps  infructueuse,  fut  secon- 
dée par  le  générai  CtiaUux,  gendre 
du  maréchal,  qui  gravit  rapidement 
les  terrasses  du  château  et  rénssit 
h  s'en  emparer  au  momenl  môme 
Où  le  maréchal  BlQeher  qui  l'oc- 
cupait, allait  se  mettre  a  table  aroc 
sou  éul-maJOT.  Biilcher  réunit  aas- 
sitAt  les  corps  russes  Sacken  et 
Alsufieft,  et  tenta  par  trois  fois, 
mais  vainement,  de  reprendre  ce 
point  culminant.  L'ennemi,  chassé 
des  rnes  de  la  ville,  entretint  de 
l'intérieur  des  maisons  un  feu  vio- 
lent de  mousqueterie  dont  la  nuit 
senle  interrompit  les  ravages.  Les 
Russes  se  retirèrent  en  bon  ordre 
par  la  route  de  Bar-sur- Aube,  après 
avoir  subi  et  fait  éprouver  de 
grandes  pertes.  Cette  sanglante 
écbauffonrée  n'aida  nullement  au 
succès  du  plan  du  Napoléon,  le- 
quel consistait  à  manœuvrer  isolé- 
ment contre  chacune  des  denx 
grandes  armées  ennemies,  dont  il 
ignorait  la  JOQCtion  récente.  Les 
effets  de  celte  jonction  devinrent 
trop  manifestes  trois  jours  après, 
à  La  Rolhière,  où  l'empereur  ne 
craignit  point  d'affronter,  a  la  tête 
de  36  mille  tiommes,  les  forces 
coalisées  s'élevant  à  106  mille 
combattants.  Victor,  qui  comman- 
dait la  gauche  de  l'armée,  repoussa 
énergiquement  les  attaques  du 
prince  royal  de  Wurtemberg;  mais 
le  général  bavarois  de  Wrède  ob- 
tint contre  le  duc  de  Ragute  des 
avanuges  œarqaés  que  Napoléon 
essaya  de  neutraliser  par  une  di- 
version sur  le  village  de  La  Rothiè- 
re,  qui  demeura  sans  effet.  Victor 
Ini-méme,  chargé  de  nouveau  par 
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le  prince  qu'avaient  renforcé  troîi 
divisions,  fut  contraint  de  céder 
au  nombre,  et  de  se  retirer  eoln 
Petit-Hesnil  et  Chauménil,  vive- 
ment  poursuivi  par  l'ennemi,  qui 
s'empara  du  premier  de  ces  vilii- 
ges.  Les  Français  se  retirËrenl  et 
bon  ordre,  laissant  sur  le  clump  de 
bataille  6  mille  hommes  Ui 
prisonniers  et  54  canoQS.  Lt 
combat  de  Champaubert  où  Napo- 
léon, culbutant  complètement  le 
corpsdu  général  AlsuSeff,  pariaga 
par  te  centre  l'armée  de  Silésie,ei  ! 
la  baUilie  de  Hontmirail,  sigaalie  . 
par  la  destruction  presque  entière  , 
de  celui  de  Sacken  ;  la  jouraèe  it  ' 
Vauxchamp,  qui  acheva  de  metlR 
hors  de  combat  les  divisions  de  Blù- 
cher,  relevèrent  lesespéraacesdle 
conrage  de  l'armée  française.  Ease 
portant  sur  la  Marne,  que  le  feld- 
maréchal  prussien  se  préparait  li  i 
franciiir.  Napoléon  confia  auxo^  \ 
réchaux  Oudinot  et  Victor  la  dé- 
fense des  passages  de  la  Sdue 
contre  la  grande  armée  aosUo- 
nisse,  dont  ils  devaient  arrêter  li 
marche  sur  Paris.  Victor,  qui  èuil 
en  position  à  Nogent,  réirogndi 
lentement  et  laissa  dans  cette  ville  le 
général  Bourmonl,  qui  prit  ses.dii- 
positiona  pour  s'y  maintenir.  L'en- 
nemi tenta  plusieurs  attaques  i^ii 
furent  repoQsaées;  mais  lemaréeÛ. 
ayant  appris  que  les  Bavarois  pr- 
iaient la  Seine  a  Bray,  envoya  l'or 
dre  d'évacuer  Nogent  dont  on  it- 
tniisil  le  pont.  Cependant  l'aiW 
du  général  Schwarzenberg,  l  !>- 
quelle  les  Bavarois  servaient  (>- 
vant-garde,  s'avançait  sur  Nangis; 
le  prince  de  Wurtemberg  avait  ei' 
levé  Sens,  et  Blanchi  niena;iii 
Fontainebleau.  Le  16  mars  an  ii>- 
tin,  Napoléon quiltaHeaux pour* 
diriger  sur  Guignes,  dont  la  viHée 
élait,  depuis  midi,  le  thiim  d'une 
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i  tté  acharnée.  Les  ducs  de  Bel- 
lune  et  de  Reggio  disputaient  i 
l'ennemi,  loujoars  plus  pressant, 
la  route  de  Chaulnes,  par  laquelle 
l'empereur  avait  promis  d'arriver. 
Lorsque  ses  tètes  de  colocnes  y 
débouchèreDt,  ce  chemin  était  oc- 
ctipé  par  des  tirailleurs  ennemis. 
Les  corps  français  réunis  arrêtèrent 
devant  Guignes  la  marche  des 
Ausln)-Russes,etl'onsehaiad'expé- 
dier  des  courriers  à  Paris,  qu'a- 
*ait  grandement  alarmé  le  bruit  de 
leur  approche.  L'armée  française 
se  reporta  en  avant.  Le  maréchal 
Victor  qui  marchait  en  lÉte,  sou- 
tenu par  les  corps  de  cavalerie  de 
Kellermann  et  de  Milhaud,  ren- 
contra près  de  Mormant  un  corps 
nisse  de  huit  mille  hommes,  qui 
se  replia  aussitôt,  mais  que  le  ma- 
réchal fit  attaquer  de  front  pendant 
que  la  cavalerie  le  tournait  par  ses 
flancs.  Ce  corps,  pressé  en  outre 
par  l'artillerie  de  Drouot,  fut  mis 
endèroate  complète  et  entièrement 
dispersé.  Vers  trois  heures,  le  duc 
de  Bellune,  U  la  hauteur  de  Val- 
JDuan,  se  trouva  eu  présence  de  la 
division  bavaroise  Lamotte,  que 
l'échec  de  l'avanl-garde  russe  ohlî- 
geait  à  rétrograder  sur  Honte- 
rean.  Ce  corps,  attaqué  aussitôt 
par  les  généraux  Gérard  et  6or- 
desoulle,  fut  débusqué  de  Ville- 
neuve, occupée  par  une  parlie  de 
>Bs  troupes,  et  chargé  avec  tant  de 
vigueur  qu'il  dut  chercher  son 
lalnt  dans  la  formation  de  son  in- 
fanterie en  bataillon  carré.  Mais 
«  hataillon  fut  bientôt  rompu  par 
une  nouvelle  charge  à  la  baîon- 
"«le  qui  le  mit  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  si  le  duc  de  Bellune 
eût  fait  ai^uyer  ce  mouvement  par 
la  cavalerie,  c'en  était  fait  proba- 
Wement  de  la  di-vision  entière. 
Le  maréchal  ne  Toulul  point  im- 
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poser  cet  eSorl  anx  troupes  fati- 
guées. Accablé  lui-même  de  lassi- 
tude, il  s'arrêta  pour  coucher  à 
Salins,  et  ce  fâcheus  retard  per- 
mit aux  Bavarois  d'arriver  avant 
les  Français  aux  ponts  de  Uonte- 
reau.  Ce  point  devint,  le  13  mars, 
le  théâtre  d'une  attaque  dirigée, 
sous  la  conduite  de  Napoléon  en 
personne,  par  les  généraux  Gérard 
et  Pajol,  qui  culbutèrent  les  avant- 
postes  ennemis.  Victor  ne  parut 
qu'a  neufheures  devant  Hontereau, 
dont  les  hauteurs  et  les  deux  ponts 
étaient  occupés  par  le  prince  de 
Wurtemberg,  dans  l'espace  com- 
pris entre  Viilaron  et  Sain  t~ Martin. 
impatient  de  réparer  le  retard  que 
l'empereur  était  en  droit  d'imputer 
k  sonbean-père,  le  général  Chataux 
enleva  vigoureusement  la  position 
de  Viilaron ,  mais  sans  pouvoir  s'y 
maintenir.  Il  chercha  alors  ï  tour- 
ner la  hauteur  de  Surville  pour 
s'avancer  jusqu'au  pont  sur  la 
Seine,  et  touchait  a  ce  but,  quand, 
atteint  mortellement  par  un  coup 
de  feu,  il  tomba  sous  les  yeux 
mêmes  du  maréchal,  à  la  tète  de 
sa  troupe,  qui  plia.  Gérard  fut 
aussitôt  appelé  à  conduire  les  ba- 
taillons engagés;  il  réussit  à  neu- 
traliser l' artillerie  wurtember- 
gsoise  par  l'action  de  soixante 
batteries  françaises  dont  le  général 
Daring  tenta  vainement  de  s'em- 
parer, et  le  prince  royal  ayant  été 
en  même  temps  débusqué  des 
hauteurs,  les  coalisés  s'enfuirent 
dans  un  affreux  désordre  auquel 
succéda  bientôt  le  carnage  le  plus 
meurtrier;  huit  mille  hommes, dont 
cinq  mille  prisonniers,  quatre  dra- 
peauxetsixboucheskfeu  couvrirent 
le  champ  de  bataille.  Napoléon,  vi- 
vement indisposé  contre  le  duc  de 
Bellune.lui envoya  lapermission  de 
quitter  l'armée,  et  donna  son  corn- 
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BaDdeiDflnt  à  Gérard.  Informé  de 
cet  ordre,  le  marécbil  roouU  prt- 
clpl  tam  me  m  k  Surfille,  otiie  trou- 
vait l'empereur,  et  vint,  les  lariDM 
aui  jeui,  en  aolliciter  la  révoea- 
lion.  Napoléon,  donnant  un  libra 
eours  à  son  mécontentement,  re- 
procba  à  son  lieutenant  de  servir 
de  maiivaue  grice,  de  fuir  ie  quar- 
tier généra),  et  même  de  mani- 
fester one  oppositioD  plus  déplacée 
dans  les  camps  que  partout  ail- 
leurs. Vivement  blessé  de  ces  re- 
proches, qui  n'Épargnèrent  pas 
même  la  maréchale,  dama  du  palais 
impéria!,  Victor  parvint  b  peine  k 
rappeler  à  son  maître  qu'il  afajt 
été  l'un  de  ses  plus  Qdâles  compa- 
gnons d'armes,  el  qn'à  ce  titre  il 
ne  pouvait  quitter  l'armée  sans 
désbonneur.  Ces  souvenirs  ayant 
adonei  le  iod  de  l'entretien.  Napo- 
léon ne  parla  plos  an  maréchal  que 
des  droits  que  six  blessures  et  ses 
services  lui  donnaient  au  repos, 
et  tUBinua  que  ces  ménagements 
pouvaient  jusqu'à  un  certain  point 
compromettre  les  exigences  d'une 
campagne  aussi  active  que  celle 
(jul  était  imposée  fe  l'armée.  Cas 
âeroiers  mots  réveillèrent  I»  sus- 
ceptibilité militaire  du  vieux  gtier- 
rier;  il  voulut  jqstiQer  sa  lenteur 
de  la  veillo  par  son  concours  du 
lendemain,  mais,  au  nom  du  géné- 
ral ChatauK,  tes  saiiglois  étouf- 
fèrent sa  voix,  el  Napoléon  témoi> 
gnant  4  ion  tour  une  vive  émotion  : 
«  Je  vais  prendre  un  fusil  l  s'écria 
le  maréchal;  je  n'ai  point  oublié 
mon  ancien  métier;  Victor  m 
placera  dans  les  rangs  de  la  garde.» 
Vaincu  par  cet  eicËs  de  dévoue- 
ment :  K  Restez,  lui  dit  alors  Napo> 
léon  en  lui  tendant  la  main,  je  ue 
puis  vous  rendre  votre  corps  d'ar- 
mée, puisque  je  l'ai  donné  ï 
Gérard»  maie  preneidenx  divisloiia 
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de  ma  garda,  et  qu'il  ne  soit  plus  1 
qoestloD  de  rien  entre  nons.  > 
Le  mécontentement  de  l'emperenr 
s'étendit  an  géoént  Guyot,  auquel 
il  reprocha  publiquement  le  peu 
de  soin  qu'il  avait  pris  de  hd 
artillerie,  et  surtout  au  général 
DigeOD,  dont  il  ordonna  la  iradDc* 
tion  devant  un  conseil  de  go-tm 
pour  avoir  laissé  ses  batteries  mao- 
quer  de  munitions  sur  les  hauteurs 
de  Surville.  Napoléon  dissimulill  ; 
mal  sous  cesrigueurs  impulsâmes  | 
la  clairvoyance  de  sa  altuaiion.  En 
dépit  d'efTorts  presque  surhumaim,  . 
le  cercle  de  la  lutte  se  rétréciesiii  ; 
chaque  jour.  Les  eoali!>és  pou*- 
salent  leurs  masses  compactes  sw 
la  métropole  des  révolutions  me- 
dernes,  et  la  défaveur  progresùie 
de  leurs  propositions  de  p<ux  lé- 
moignait  irrécusable  ment  du  pee 
d'illusion  qu'ils  s'étaient  fait  surli 
valeur  réelle  de  nos  derniers  sso- 
ces.  Aveo  quelle  amertume  ne  dot 
pas  s'offrir  alors  ^  Napoléon  le 
souvenir  de  ces  honorables  propo- 
sitions de  Prague  dont  le  criminel 
refus  coûtait  tant  de  sang,  de 
larmes  et  de  sacrifices  à  la  Franeeî 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  dévouemeal 
de  Victor  ne  fut  pas  soumis  i  uot 
longue  épreuts.  Le  7  mars,  il> 
bataille  de  Craonne ,  au  momeal 
où  il  venait  de  s'emparer  ii 
l'abbaye  de  Vauclerc  après  det 
prodiges  de  valeur,  il  fUt  fruffi 
sur  la  lisière  du  bois  d'Aillés  d'une 
balle  qui  lui  traversa  la  cuisse,  «  ' 
quitta  le  champ  de  bataille  pou 
n'y  plus  reparaître.  La  duc  df 
Bellune  ne  se  montra  point  parai 
les  maréchaux  qui  sollicitéreoi 
avec  une  insistance  si  indécente,  i 
Fontainebleau,  l'abdication  de  leui 
ancien  chef,  mais  il  fui  un  dei 
premiers  à  offirlr  sa  soumistioD  t* 
gouvernement  royal.  Il  fiit  4C- 
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cueilli  ma  iHenveillance  par 
Louis  XVIII,  reçnt  la  croix  de 
Saint- Louis  l«  a  juin  1814,  et  fut 
nommé  le  6  décembre  suivaut  an 
wQnnandomemdeladeuxiëme  di- 
miOD  miliuire.  En  ISIB,  à  la 
première  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Napoléon,  le  duo  de  Bel- 
lune  adressa  de  Sedan  (10  mirs) 
aux  troupes  de  sa  division,  un 
ordre  du  Jonr  où  il  rappela 
les  mesures  prises  pour  réprimer 
•  le  Douvel  attentai  de  Bonapi^te 
contre  la  paix  et  le  bonbeur  dont 
les  Français  jouissaient  BOuslegou- 
teroement  de  leur  souverain  légi- 
time et  justement  chéri, >etexbonait 
«  tout  homme  d'honneur  à  prendre 
les  armes  contre  i'bomme  qui  avait 
lyrannisé,désolé  et  trahi  la  France, 
ainsi  que  contre  les  &aleliii«s  qui 
l'issKtaient  dans  ses  brigandages,  b 
LemaréchalVictor  ne  se  borna  pas 
à  celte  véhémente  proclamation, 
llvintàChàlouB  le  16  mars  pour  y 
rassembler  un  corps  de  troupes 
detlinëà  marober  contre  Napoléon  ; 
puis  il  partit  pour  Paris,  d'où  il 
adressa  à  tous  les  colonels  de  son 
corps  d'armée  l'invitation  de  réunir 
les  officiers  et  soui-oliSciersde  leurs 
régimenU  et  de  leur  faire  connallre 
(  la  position  Affreuse  oii  Boiuiparte 
voulait  réduire  la  France  pooriatii- 
lùre  ses  passions  violentes  aux 
dépens  delà  foriune,de la  traQquii- 
Iitéetdnsangdes  Français...  Cette 
guerre,  ajouUil  le  maréchal,  est 
celle  de  la  trahison  eootre  la  lidé- 
litÉ,  de  l'iniquité  contre  la  justice, 
de  la  honte  contre  l'faopnBur.  ■ 
Victor  repartit  pour  Chïlons,  oii  il 
arriva  le  30,  et  où  il  trouva  réunies 
lûutes  les  troupes  de  son  comman- 
dement. Il  ordonna  sur  le  diainp 
diverses  dispositions  pour  s'avancer 
à  la  ranconlre  de  Napoléoa,dont  |1 
ignorait  l'arrivée  à  Paris  ;  mais  ses 
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troupes  Ini  témoignèrent  nn  mau- 
vais Touloir  marqué;  elles  arbo- 
rèrent les  couleurs  Impériales,  et 
Victor.appréhendant  pour  sa  propre 
sûreté,  s'éloigna  rapidement  et  alla 
rejoindre  â  Cand  le  monarque  au- 
qnal  11  venait  de  donner  des  gages 
si  éclatants  de  sa  fidélité.  Napoléon 
exaspéré,  le  punit  par  une  mesure 
sans  exemple  encore ,  même  dans 
les  fastes  de  l'arbitraire  impérial  : 
il  priva  Victor  de  son  titre  de  ma- 
réchal,et  frappa  du  mSme  analhferae 
les* maréchaux  Oudinot  et  Gouvion 
Sain t-Cyr, coupables  au  même  chef. 
Le  duc  de  Bellune  tint  peu  de  compte, 
comme  on  l'imagine,  de  cet  acte 
d'impuissante  vengeance.  Il  Stparlle 
avec  la  plupart  des  antres  maré- 
chaux du  corléga  de  Louis  XVlll  à 
sa  rentrée  dans  Paris,  et  ne  tarda 
pasàrecevoir  des  témoignages  mul- 
tipliés de  la  bien  veillas  ce  royale.  Il 
fut  nommé  le  36  juillet  président 
ducoIlÉge  électoral  de  Loir-et-Cher, 
et  pair  de  France  lu  17  août  sui- 
vant. Le  6  septembre,  une  ordfli- 
nance  du  roi  l'appela  à  l'une  d*s 
quatre  places  de  major  générât  de 
la  garde  royiUe.  Le  12  octobre,  le 
duc  de  Bellune  reconnut  ces  faveurs 
•nacceplantia  présidence  delà  com- 
mission chargée  <  d'examiner  la 
conduite  desofflciers  de  tous  grades 
qui  avaient  servi  pendant  l'usurpa- 
tion; >  lActae  délicate  à  remplir  par 
un  vétéran  des  armées  Impériales 
k  l'égard  de  ses  anciens  frères 
d'armes,  et  dont  l'exercice  fut  en- 
core compliqué  par  la  subtilité  et  la 
biiarrorla  des  instructions  ministé- 
rieltes  destinées  i.  le  régler.  tCei  ins- 
tructions éuient  conçues  de  telle 
façon,  dit  on  historien  grave,  que 
les  hommes  lespluséminents  de  l'ar- 
mée, ceux  qui  en  faisaient  la  gloire 
et  la  force,  se  trouvaient  en  grande 
parUe  relégués  dans  les  dernières 
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catégories  qu'elles  éUblUsaient,  et 
marqués  ainsi  en  quelque  sorte 
d'un  stigmate  de  I]étrissure(l).>Au 
bout  de  deux  ans  de  travail,  la 
commission  se  sépara  sans  laisser 
dans  l'armâe  d'autre  trace  qu'une 
irrilation  profonde  contre  le  pou- 
voir qui  l'avait  instituée.  Le  10  jan- 
vier 1816,  le  maréchal  Victor  fut 
appelé  an  commandement  de  la 
16° division  militaire;  le  3  mai  sui- 
vant, il  fut  promu  au  grade  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  et  le  34  août  à  la  dignilS  de 
grand-croix  de  cet  ordre;  enfla,  !i 
la  formation  du  ministère  de  droite 
du  ii  décembre  1811,  le  départe- 
ment de  la  e:uerre  fut  conSâ  au  duc 
deBellune.Commevaleurpoiitiqne, 
le  marécbal  n'apportait  aucune 
force  au  cabinet  ;  mais  son  passé 
militaire ,  l'éclat  du  grade  dont  il 
étaitrevâlu,  son  esprit  conciliant,  et 
par-dessus  tout,  le  dévouement  in- 
défectible dont  il  avait  fait  preuve 
pour  la  cause  des  Bourbons,  justi- 
llërent  surabondamment  ce  cliois, 
qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
faveur  par  le  parti  royaliste.  Peu 
familier  avec  les  débats  parlemen- 
taires, le  ducdeBellune  n'aborda  la 
tribune,  en  1322,  que  pour  défendre 
à  la  cbambredesdéputésie  budget 
de  son  département.  Il  combattit 
spécialement  les  réductions  pro- 
posées par  la  commission  sur  le 
traitement  des  officiers  générani 
et  des  officiers  d'éta^major  en  non- 
' activité,  et  réfuta  la  supposition 
que  plusieurs  d'entre  eux  seraient 
conduits,  par  l'amélioraUon  de  leur 
sort,  k  préférer  l'inaction  à  l'acti- 
vité, c  L'armée,  dit-ilt  àcette  occa- 


{1}  Histoire  de  ta  Retiattration, 
par  M.  L.  de  Vid-Castel,  tome  iv, 
p.  384. 
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sion  (28  mars) ,  existe  potir  être  le 
salut  et  l'appai  des  boanStes  gens, 
le  désespoir  et  l'effroides  rebelles;» 
conclnsîon  qui  excita  d'ardeutet 
clameurs  au  c&té  gaucbe  de  li 
cfaambre.  Le  maréchal  écrivit  à  1i 
même  époque  (22  avril)  une  lettre 
par  laquelle  il  donnait  de  grands 
éloges  aux  ofBciers  qui  avaient  re- 
poussélapropositiondes'afSlieraui 
soeiélés  secrètes  dont  l'armée  su- 
bissait vivement  la  pernicieuse  in- 
fluence. Trois  mois  plus  tard,  le 
28  Jnillet,  en  présentant  à  la 
chambre  le  budget  de  4833,  il 
repoussa  les  attaques  dirigées 
contre  le  ministère  au  sujrf  de 
l'arrestation  du  capitaine  Lafon- 
laine,  et  soutint  qu'elle  avait  été 
motivée  par  sa  conduite  séditieuse, 
etnon  par  le  sens  politique  de  son 
vote  aux  élections  de  la  Côte-d'Or. 
Il  combattit  énergiquement  aussi 
les  reproches  adressés  par  les  ora- 
teurs du  c&té  gauche  aux  régiments 
qui  avaient  réprimé  les  complots  de 
Béfort  et  de  Saumur,  et  s'étonna 
que  1  de  telles  erreurs  pussent  être 
le  partage  d'un  député  français.  • 
Le  maréchal  manifeslii  néanmoins 
d'une  manière  éclatante  sa  répul- 
sion pour  les  instigateurs  de  la  dé- 
monstration insidieuse  i  laquelle 
s'étaient  prêtés  les  deux  régiments 
de  chasseurs  de  Colmar  etde  Neuf- 
Brisac,  démonstration  dont  le  but 
avait  été  de  démasquer  les  mili- 
taires engagés  dans  les  complots 
révolutionnaires.  Un  lieutenant-co- 
lonel, principal  promoteur  de  cet  ii>- 
qualiflableguet-apens,  sollicita  vai- 
nement du  loyal  ministre  l'avance- 
ment qu'il  croyait  avoir'mérité.  L( 
maréchal  ne  jugea  pas  qu'une  pro- 
motion militaire  dût  être  la  récom- 
pense d'un  pareil  dévouement. 
Parmi  les  actes  de  l'administrattmi 
du  duc  de  Beilune,  nous  cileroos 
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l'ordoQDaDce  du  3  juillel  183S,sur 
l'jDspeclion  des  troupes  de  tontes 

armes,  et  celle  da  1S  seplembrede 
]i  même  atiDée,  sur  la  réorganisa- 
lion  de  rinlendance  militaire.  Lors- 
que, dans  les  premiers  jours  de 
lS23,le  gouTemementpourvutaux 
préparatifs  delà  guerre  d'Espagne, 
le  maréchal  témoigna,  dit-oo,  un 
vif  désir  de  faire  partie  de  celle 
expédition  en  qualité  de  major- 
général  de  l'armée.  Le  général 
Gutllemiuot  lui  fut  préféré.  Mais  la 
police  ayant  découvert  une  conspi- 
ration militaire  dans  laquelle  le 
chef  d'escadron  de  Losiende,  pre- 
mier aide-de-camp  du  général,  se 
irouvait  compromis. la  comteGuil- 
iemlnot  ne  put  conserver  ses  fonc- 
iLûDs;  iG  17  mars,  le  duc  de  Bel- 
lune  fut  appelé  à  le  remplacer,  et 
l'iniérJmdcson  ministère  ftitconSé 
u  général  Digeon.  Ces  arrange- 
menis,  qui  causèrent  beaucoup 
d'ombrage  au  duc  d'Angouléme, 
gèoérali^sime  de  l'expédition,  ne 
devaient  ëlre  que  momentanés. 
H.  de  Losiende  ,  complètement 
disculpé,  [ni  renvoyé  à  l'armée  des 
Pyrénées,  et  le  général  Guillemi- 
DOt  reprit  ses  fonctions.  Le  ma- 
réchal, après  un  court  séjour  a 
Bayonne,  revint  prendre  posses- 
sion de  son  ministère.  Mais  cette 
réintégration  ne  fut  que  provisoire. 
Le  duc  de  Bellnne  s'attira  la 
disgrSce  du  dauphin  par  la  mol- 
lesse de  ses  dispositions  et  la 
négligence  qu'il  avait  apportée 
dans  la  transmission  des  ordres  du 
prince  à  l'intendance  militaire, 
chargée  de  l'équipement  et  des  sub- 
sistances du  corps  expéditionnaire. 
Ce  contretemps,  si  fâcheux,  à  la 
veille  d'une  entrée  en  campagne, 
aTait  obligé  !•  dnc  d'Angouléme 
à  souscrire  l'onéreuse  convention 
si  connue  sous  le  nom  de  mareké» 
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Oavrard.  H.  de  Vlllële,  présidant 
da  conseil,  sacrifia  k  regret  un 
homme  qu'il  aimait  et  estimait, 
et  peu  de  jours  avant  le  glo- 
rieux retour  de  M.  le  dauphin 
k  Paris  (19  octobre),  le  maréchal 
dut  résigner  déflnitiTement  le  por- 
tefeuille de  la  guerre.  Cepen- 
dant le  vainqueur  du  Troca- 
déro  n'obtint  qu'une  satisfaction 
incomplète.  Le  candidat  de  son  af- 
fection, le  général  Guilleminot,  ne 
fut  point  agréé,  et  le  duc  de  Bel- 
lune  eut  pour  successeur  le  baron 
de  Damas,  l'un  des  choix  les  pins 
propres,  non  sous  le  rapport  de 
l'illustration  militaire ,  mais  sous 
ceux  de  la  droiture  et  de  la  fidélité 
monarchique,  il  indemniser  le  parti 
royaliste  du  sacrifice  qui  lui  était 
imposé.  Le  30  novembre,  le  roi 
nomma  le  duc  de  Beltune  ambassa- 
deur de  France  en  Autriche,  et 
accompagna  celte  promotion  d'une 
lettre  conçue  dans  les  termes  les 
pins  flatteurs  ;  mais  le  duc  n'accepta 
point  et  se  concentra  exclusivement 
dès  lors  dans  ses  fonctions  de  ma- 
jor-général de  la  garde  royale. 
Lors  du  sacre  de  Charles  X,  Il  re^ut 
le  commandement  du  camp,  de 
Reims,  et  fut  compris,  ii  l'occasion 
de  cette  solennité,  parmi  les  cheva- 
liers de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Enfin,  le  17  février  1828,  le  maré- 
chal Victor  fut  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre.  Ce 
fut  le  dernier  emploi  qu'il  remplit 
sous  la  Restauration,  mais  non  le 
terme  de  son  dévouement.  Le  29 
juillet  1830,  lorsque  l'insurrection 
de  Paris  commen;a  à  menacer  la 
sûreté  de  la  famille  royale,  le  vieux 
guerrier  alla  offrir  ses  services  au 
duc  de  Raguse,  et  lui  proposa 
de  servir  sdus  ses  ordres,  quoi 
qu'il  fût  son  ancien  en  grade.  Soit 
asprit  de  rivalité,  soit  que  le  mare- 
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GhRl  Hannont  se  crtt  assuré  tion 
àa  dompter  ou  àe  pacifier  le  mou- 
vemeot  révolutionoaire,  ses  offres 
na  furent  point  accueillies,  et  le 
dauphin,  assez  malheureux  ponr 
D'aTOir  pas  perdu  le  souvenir  de 
ses  aocieDs  griefs,  se  montra  peu 
sensible  à  ce  généreux  empresse- 
ment. Le  duc  de  Betlune  quitta 
Saint-Cloud ,  péniblement  affecté. 
Il  prêta  semtentau  roi  LoDis-Pbi- 
lippe.mais  il  demeura  eutiËrement 
k  l'écart  et  s'abstint  même  de  sié- 
ger a  ia  Cliambre  des  pairs.  Cette 
réserve  n'empêcha  pas  que  son  nom 
ne  fût  plusieurs  fois  mêlé  aux  com- 
plots formés  par  le  parti  légitimistd 
en  1831  et  1332,  moins  sans  doute 
par  l'effet  d'une  participation  réelle, 
qu'i  raison  de  son  attachement  si 
prononcé,  si  persévérant  ii  la  cause 
des  princes  exilés.  Le  duc  de  Bel- 
une  mourut  le  1"  mars  1841, lais- 
sant un  nom  reoommandabte  par 
de  grandes  qualités  militaires  que 
rehaussait  une  rare  modestie  de 
caractère,  jointe  a  une  loyauté 
iiTéprochable.  Le  maréchal  Vic- 
tor, divorcé  d'une  première  femme 
qa'il  avait  épousée  à  Valence  en 
1791,  s'était  remarié  en  Hollande 
en  l'an  IX,  a  l'époque  où  il  com- 
mandait l'armée  de  Balavie,  à  ma- 
demoiselle Julie  .Vosoh  de  Ave- 
saal,  qui  fut  dame  du  palab  im- 
périal. 11  en  eut  deux  fils  et  une 
Qlle,  mariée  au  général  Chataux, 
tué  en  1814  sur  le  ctiamp  de  ba- 
taille de  Montereau.  Bon  fils  aîné, 
e  marquis  de  Beilnae,  membre 
du  Sénat,  mort  au  mois  de  dé- 
cembre 18S3,  a  publié,  sous  le  titre 
à'Exlraiti  des  Mémoirei  inéiitt  du 
duc  de  Beiitme  (Paris,  1846,10-8°), 
un  volume  qui  contient  le  récit  des 
premières  campagnes  du  maréchal, 
et  qoe  termine  une  réfutation  cir- 
conslanciée  deg  inexa(^itu4es  dans 


vm 

lesquelles  l'historien  du  Couvial  ti 
deF Empire  est  tombé  a  son  égard. 
On  a  de  plus,  du  maréchal ,  aa  Mé- 
moireiwles marchés Ouvrard{V»ris,  : 
1836,  in-8°),  précis  destiné  a  com-  | 
battre  les  inculpations  d'incurie  M  ; 
d'Imprévoyance  qui  lui  avaienl  éii 
faites  à  l'occasioij   de   la  seconde 
guerre  d'Espagne.  A.  G— ù, 

VIDAL  ÇDohPibkrb),  issu  de  ! 
parents  distingués,  né  vers  16ÏI, 
à  Joigny,  au  diocèse  de  Sens,  a 
Bourgogne, se  destioaà  lavleceli-  < 
gieuse.  Ayant  embrassé  la  régie  de 
saint  Benoît,  dans  la  congrégitioii 
de  Saint-Haur,  il  fil  profession,  1 
l'âge  dedix-huit  ans,  dans  l'abbaye 
de  la  Trinité -de- Vendôme,  le  jour  , 
des  ap&lres  saint  Simon  et  siiil 
Jude  de  l'année  1716.  Lorsqu'il  | 
eut  fini  ses  cours  de  philosophie  el 
de  théologie,  qu'il  fit  avec  distinc- 
tion, on  le  nomma  professeur  de 
ces  deax  sciences  élevées,  pour  les  i 
enseigner  aux  Jeunes  religieni.  Il 
demeura  longtemps  dans  l'abbaye  ! 
de    Saint-Germain,    a    Auierre,  i 
dans   l'obédience  de  sous-prieor,  i 
et  il  jouit  de  ta  bienveillance  el  , 
même  de  la  conflance  deK.  de  j 
Cayins,  évoque  de  celle  ville.  C^  ! 
dispositions  d'un   évêqoe,  ardtol 
janséniste,  à  son  égard,  fenieii 
seules  présumer  des  opinions  b 
Dom  Vidal.  Il  était  en  effet  fcrt»- 
ment  attaché   à    ce   maiheurffl 
parti  qui  a  tant  fait  de  ravages 
dans  l'Église,  et  même  dans  U 
congrégation   de    Saint-Uaur  a 
particulier.  On  sait  que  l'illusire 
saint  Qermain,  après  son  lOjHf 
dans  la  Bretagne  armoriqne,  lU) 
â  Ravenne,  en  Italie,  et  y  mou'" 
le  31  juillet  444  ;  on  sait  aussi  Ipi 
l'impératrice  Placidie  fit  renferoK 
son  corps  dans  on  coffre  d«  bols 
de  cyprès ,  et  le   fit  repnte'  * 
AuseiTe,  oti  il  arriva  cinqnute 
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jonrs  après  sa  mort.  Au  dernier 
siècle,  on  découvrit  des  ossements 
dans  un  coffre-fort  de  i'ahbaye 
Sain tM arien,  dans  la  mSme  ville. 
Le  célèbre  abbé  Lebeuf  rrat  et 
ToulQt  persuader  au  public  que  ces 
ossements  étaient  les  véritables 
reliques  de  saint  Germain.  Dom 
Vidal,  qui  ne  partageait  point  celte 
persuasion,  publia;  Leflrescrili^fues, 
dam  lesqwttes  on  fait  fotr  le  peu  de 
sdiâité  des  prewes  apportées  par 
ceux  'qui  poursuivent  la  vériUcalion 
des  prét^ues  reliques  de  saint 
Germain,  Mque  d'Auserre,  avec 
'cette  ëp'igraplie:ADHCc  sdb  iddice 
LIS  EST.  Ces  lettres,  qui  furent 
publiées  sans  Indication  de  lieu, 
mais  il  Auserre,  dans  le  format 
ia-12,  parurent  anoiiïmes  (i)  et 
sont  an  nombre  de  sept.  On  y  ré- 
pondit par  trois  lettres  imprimées 
k  Anserre,  chez  Fournier,  en  1783. 
Dom  Vidal  y  ré|)ltqua,  et  comme 
c'est  assez  l'usage  .dans  les  duels, 
mMe  littéraires,  il  eut  des  adver- 
saires et  des  partisans.  Après  la 
mort  de  Caylus,  Uom  Vidal  fat 
obligé  à  quitter  la  ville  d'Auxerrs. 
Les  supérieurs  l'envoyèrent  dans 
l'abbaye  de  Saint-Bénigne ,  de 
Dijon,  pour  y  administrer  le  tem- 
porel. Plus  tard ,  il  revint  à 
Auxerre,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Germain,  ob  il  mourut  le  10  sep- 
tembre neo,  Ontre  l'ouvrage  que 
J'ai  indiqué,  Dom  Vidal  avait  eu 
part  a  quelques  écrits  polémiques 
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(I)  Barbier,  qui  mentionne  ces  lettres 
(fana  le  troisîÈme- volume  de  son  Die- 
Honnaire  des  Anonymes,  mais  en  doii- 
uant  1753  pour  date  'le  cette  éditioD. 
indique  qu'il  les  attribue  ^  dom  Vidal, 
d'après  lecatalogue  manuscrit  de  l'abbé 
Goujet.  Il  est  étonnant  qu'il  ienorât  que 
dooiTassin  les  a  données  k  dom  Vidal, 
dam  l«  petit  arUcle  qu'il  lui  a  consacré. 


lur  les  affaires  du  temps,  c'est-à- 
dire  sur  et  pour  le  jansénisme. 

Néanmoins  son  lèle  n'a  pu  lui  faire 
obtenir  de  l'abbé  Cervau  une 
place  dans  son  Néerologe  des  plus 
célibres  défenseurs  de  la  vérité. 

B.— D— B. 

VIDERIC  OU  VfDRIC.OU,  selon 
d'autres,  WIDRIC.  en  latin  Vin- 
dritis  et  YiBieriais,  est  le  nom  d'un 
pleuï  et  savant  reiigieoi:  du  xr  siè- 
cle. 11  embrassa  la  vie  monastique 
dans  l'abbayè  de  Saint-Èvre-les- 
Toul,  sous  la  règle  de  Saint-Benoit. 
Le  monastère,  fondé  au  v*  siècle, 
avait  d'abord  suivi  la  règle  d'A- 
gaune,  ou  plutôt  celle  de  saint 
Colombau.  Ganzlin,  évftque  de  Toul 
au  X*  siècle,  y  introduisit  le  ré- 
gime des  bénédictins,  jusquators 
inconnu  en  Lorraine.  Videric  de- 
vint abbé  de  ce  monastère,  qui, 
avant  la  révolution  française,  ap- 
partenait à  la  congrégation  de 
Saint-Vanne.  On  connait  peu  les 
actions  de  ce  religieux,  qu'on  sait 
pourtant  avoir  été  distingué  par 
son  savoir  et  sa  baute  piété.  On 
Ignore  même  l'époque  de  sa  mort, 
mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en 
i063(t),  puisqu'on  trouve  son  nom 
è  la  fin  d'un  titre  de  l'évèque 
Odoo,  pour  l'église  de  Saint-Gen- 
goul,  de  Toul.  Gomme  auteur,  Vi- 
deric est  connu  seulement  par  ce 
qu'il  a  écrit  sur  saint  Gérard,  évê- 
que  de  Toul.  Il  a  1 1°  écrit  sa  vie, 
à  ia  prière  de  Léon  IX,  qui,  avant 
d'être  pape,  avait  été  évêque  de 
Toul.  Cetl«  vie,  d'après  laquelle 
Baillet  a   composé  la  sienne,  se 


(11  Alors  que  penser  de  la  date  994, 
donnée  par  Longipont,  dans  la  nomeu- 
claturequi  termine  1k  8"  volume  de  son 
Histoire  liuéraire  de  rordre  de  Saint- 
Benoit  ?  Dom  François  dit  aussi  que 
VIderie  B  vécB  dans  lesx'  et  ii*  tiWes, 
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(roure,  comme  on  doit  ]e  penser, 
dans  le  recueil  des  Bollandistes. 

Elle  est  fort  édiflanle,  dit  Codes- 
card,  el  très-bien  écrite.  L'édition 
la  meilleure  et  la  plus  complète 
que  nous  en  ayons,  est  celle  qu'ont 
donnée  dom  Martenne,  tome  111  du 
Tkesmtriit  Aneciotontm,  p.  iOiS, 
et  dom  Galmet,  dans  les  Preuves  de 
son  histoire  de  Lorraine,  App.  mon. 
tome  iV,  part.  2,  p.  137.  Le  P. 
Benoit  Picard,  capucin,  publia  le 
même  ouvrage  en  français  avec  de 
longues  noies,  1700,  vol.  iû-l2.  Il 
le  lit  réimprimer  en  1707,  dans  son 
Histoire  eci^siasliqm  el  civile  de 
Toul.  Outre  ta  Vie  de  smnl  Gérard, 
Videric  a  3°  donné  et  dédié  k  Udon, 
évêque  de  Toul,  VHisloire  de  la 
catumisation  et  de  la  Iranslation 
du  même  saint  Gérard,  faite  par  le 
pape  saint  Léon,  en  1050  ou  lOSI, 
dont  lui,  Videric,  dit  avoir  été 
témoin.  Enfin,  3*  notre  auteur,  tou- 
jours hiérophante  de  saint  Gérard, 
a  nussi  mis  en  vers  la  vie  de  ce 
saint  évêque.  Son  stjle  est  simple, 
dit  Dom  François,  et  sa  poésie 
n'est  pas  relevée;  mais  l'ouvrage 
respire  la  sincère  piété  de  celui 
qui  l'a  écrit.  L'estime  et  la  répu- 
tation dont  jouissait  Videric  sont 
bien  prouvées  par  l'épitapbe  qni 
se  lisait  aulrefois  au  chapitre  de 
Saint-ETre,  et  qui  donne  quelques 
indices  sur  sa  Tie  : 


Le  père  Mabillon,  au  tome  IV,  des 
Amiaks  de  son  ordre,  a  aussi 
parlé  de  Videric.        B.— d, — e. 

ViDOCQ  (Fkançois-Edcëhe)  doit 
i  une  notoriété  plus  populaire  Jiue 
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recommandable  l'honneur  de  figu- 
rer dans  ces  colonnes  ouvertes  i 
des  hommes  et  ï  des  actions  pks 
dignes  d'intéresser  la  postérité.  Il 
naquit  le  33  juillet  l??!!  i.  Arras, 
où  son  père  était  boulanger.  Ses 
inclinations  vicieuses  se  révélèrent 
de  bonne  heure  par  quelqaes  lar- 
cins commis  dans  la  maison  pa- 
ternelle, lesquels  grossirent  de 
proche  en  proche,  jusqu'à  un  dé- 
tournement de  deux  mille  fraaœ 
qu'il  efCectua  k  l'aide  d'effraction; 
puis  il  s'enfuit  à  Ostende  avec  le 
projet  de  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique ;  mais  des  malfaiLeurs  l'ayiDl 
alliré  dans  un  lieu  suspect  le  dé- 
pouillèrent i  son  tour  des  produits 
de  son  vol,  etVidocq  se  vit  obligé, 
pour  vivre,  d'entrer  au  service 
d'un  saltimbanque  du  plus  bas 
étage  qui  rassujettil  aux  traite- 
ments et  aux  exercices  les  plus 
humiliants.  Dégoûté  bientôt  de  celle 
existence  abjecte,  il  revint  à  Arras 
solliciter  le  consentement  de  son 
père  pour  s'engager  dans  le  régi- 
ment de  Bourbon  et  l'obtint  sans 
peine;  mais  s'étant  pris  de  que- 
relle avec  son  sergent-major,  il 
déserta  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs d'où  l'exila  bientôt  la  craiDle 
d'être- traduit  i  un  conseil  de 
guerre  pour  son  dernier  méfait. 
Ce  fut  sous  un  drapeau  étranger 
que  Vidocq  alla  cette  fois  cbercher 
un  abri  contre  la  vindicte  militaire 
de  son  pays;  il  se  fit  incorporer 
daps  les  cuirassiers  de  KinsU; 
mais  les  rigueurs  de  la  schlagit 
ne  tardèrent  pas  à  lui  rappeler  sa 
qualité  de  Frani^is.  Il  repassa  la 
frontière,  rcpamC  dans  son  ancien 
régiment  de  chasseurs,  et  qnitti 
momentanément  le  service  par 
suite  d'une  blessure  qu'il  avïil 
reçue  à  la  jambe..  Il  profita  de  ce 
répit  pour  épouser,  k  dis-hnil  ansi 
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Il  sœnr  d'au  &ide  de  camp  de  Jo- 
seph Lebon,  appelé  CheTalier;  niais 
il  la  quitta  k  ta  suite  d'une  mésa- 
renlure  conjugale,  reprit  sa  vie 
errante,  et  proCtadu  dérËglement 
de  la  discipline  militaire  pour  par- 
Tenir  rapidement  au  grade  nomi- 
nal de  lieutenant,  et  rnSme  à  celai 
de  capitaine  de  hussards.  Une 
dame  de  qualité  cbez  laquelle  II 
était  logé,  l'intéressa  assez  vive- 
nent  à  lui  poar  le  gratifier  d'une 
somme  de  quinze  mitla  francs. 
Vidocq  vint  à  Paris  an  commen- 
cement de  1706,  dépensa  rapide- 
ment celle  somme  en  compagnie 
de  joueurs  et  de  femmes  perdues, 
et  se  rendit  ii  Lille  où  il  ne  larda 
pis  à  subir  un  amprisonnement 
correctionnel  pour  voies  de  fait 
exercées  sur  un  officier  du  génie, 
avec  qui  il  s'était  trouvé  en  rivalité. 
Celle  détention  fut  l'occasion  de  la 
seule  sentence  criminelle  qui  pa- 
raisse avoir  été  prononcée  contre 
lui  :  celle  de  buit  ans  de  fers  pour 
complicité  dans  ta  fabrication  du 
taux  ordre  de  mise  en  liberté  d'un 
cultivateur  condamné  pour  vol  de 
blé.  Vidocq  fut  conduit  i  Brest 
d'où  il  s'évada  après  une  semaine 
de  séjour  :  mais  il  ne  put  se  sous- 
traire i  la  surveillance  de  la  gen- 
darmerie, et  essaya  seulement  d'a- 
méliorer son  sort  en  se  faisant 
passerpour déserteur  de  la  marine. 
Traduit  à  Pontanion  dans  la  mai- 
son de  détention  destinée  aux  ma- 
rins, il  parvint  encore  a  s'évader 
sous  le  costume  d'une  religieuse. 
A  la  suite  de  diverses  aventures 
sans  intérêt,  Vidocq  fut  reconnu, 
et  dirigâ  de  nouveaa  sur  Brest, 
d'ob  il  s'écliappa  pour  ta  seconde 
fois  déguisé  en  matelot.  Il  fut  de 
nouveau  livré  à  la  justice  sur  la 
dénonciation  d'un  faux  frère  et 
conduit  dans  les  prisons  de  Douai, 
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dont  l'enceinte  fut  aussi  impuis- 
santé  ï  le  retenir  que  l'avait  étdla 
surveillance  des  gardes -chtourmes 
de  Brest.  Il  vint  k  Paris,  Gt  la  con- 
naissance de  la  femme  d'un  cbe 
d'escadron  nommée  Annette,  et 
entreprit  un  petit  commerce  qui 
eût  prospéré,  sans  les  saignées  ré- 
pétées qu'il  lui  fallait  faire  subir  à 
sa  caisse  pour  rétribuer  la  discré- 
tion de  ses  anciens  compagnons 
de  captivité.  Ce  fat  alors  que  Vi- 
docq, à  bout  de  voies,  prit  le  parti 
d'aller,  dans  les  premiers  jours  de 
1809,  oflrir  son  concours  à  la  po- 
lice de  sûreté,  sous  la  seule  condi- 
tion de  subir  le  restant  de  sa  peine 
dans  la  maison  de  force  qu'on 
voudrait  lui  désigner.  Son  offre  tat 
agréée  après  quelque  bésitalion,  et 
voilà  Vidocq  enr&lé  dans  les  rangs 
et  bientôt  a  la  tète  de  cette  fameuse 
bande  d'ag^enls  secrets,  dont  l'in- 
dustrie, aussi  nécessaire  que  mé- 
prisable, consiste  i.  appliquer  à  la 
recherche  des  malfaiteurs  les  res- 
sources que  la  plupart  ont  dé- 
ployées précédemment  pour  pré- 
parer le  SUCCÈS  de  leurs  méfaits. 
Cette  seconde  phase  de  sa  vie  ne 
présente  ni  plus  d'intérêt,  ni  sur- 
tout un  intérêt  plus  attachant  que 
la  première.  Des  ruses  de  police, 
d'aslucieux  déguisements,  d'igno- 
bles perfidies,  toutes  les  formes  de 
langage  employées  dans  les  lieux 
les  plus  infimes;  tels  sont  les  ta- 
bleaux nauséabonds  que  sons  dé- 
roule Vidocq  lui-même,  historien 
de  ses  propres  turpitudes,  et  qui, 
sous  le  nom  fastueux  de  Mémoira, 
ont  joui,  pendant  plusieurs  années, 
du  triste  privilège  de  désennuyer 
les  oisils  de  la  capitale  et  de  la 
province.  Cette  existence  dégradée 
et  périlleuse  dura  jusqu'en  1827, 
et  il  faut  constater,  pour  être  juste, 
que  Vidocq  sigaala  son  exercice 
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par  quelques  coups  de  main  habiles 
•t  par  quelques  services  esseuliels. 
On  conçoit  toutefois  qu'un  tel  per- 
sonnage ait  été  peu  symp3thiqu.e  b 
H-  Deiaveau  qui,  dans  le  rËve 
d'une  belle  âme,  avait  Imaginé  de 
moraliser  la  police,  et  d'en  purger 
le  personnel  de  cette  foule  d'êtres 
dangereux,  dont  les  services  équi- 
voques lui  paraissaient  propres 
surtout  à  Jeter  un  irrémédiable 
discrédit  sur  une  institution  des- 
^née  par-dessus  tout  à  protéger 
l'honneur  et  la  sûreté  des  citoyens. 
Vidocq  s'alarma  sérieusement  dé 
l'invasion  des  jésuiies  dans  la  rue 
de  Jérnsalem,  et  donna  sa  démis- 
sion. Il  se  retira  à  Saint-Mandé, 
dans  une  maison  modeste  qu'il 
avait  &it  construire  depuis  peu,  et 
dirigea  ses  vues  et  son  Intelligence 
du  côté  de  l'industrie.  Préoccupé 
de  l'avantage  de  secourir  par  le 
travail  ceux  des  repris  de  justice 
auxquels,  malgré  un  repentir  sin- 
cère, celte  Oélrissure  fermait  tout 
accès  k  un  emploi  utile,  il  fonda 
une  manufacture  de  papier  et  de 
carton  destinée  à  recevoir  exclusi- 
vement des  libérés  des  denx  sexos, 
mojeunant  uoe  rétribution  déter- 
minée. Hais  cette  idée,  bonne  en 
soi,  échoua  soit  par  le  défaut  d'ap- 
pui du  gouvernement,  soll  par  la 
répugnance  des  détaillants  de  Paris 
à  employer  des  produits  d'une 
origine  aussi  impure,  et  Vidocq 
fut  contraint,  au  bout  de  quelques 
années,  i  une  liquidation  onéreuse . 
Cependant  l'ouragan  de  1830  ve- 
nait de  (lalayer  le  régime  ^1  avait 
souleié  ses  susceptibilités.  Vidocq 
se  décida  il  rentrer  dans  la  police 
sans  caractère  officiel ,  comme  en 
1809  ;  mais  ce  fut,  cette  fois,  &  la 
police  politique  gurtoQt  qu'il  offrit 
le  tribut  de  son  intelligence  et  de 
son  dévouement.  On  le  fil  figurer 
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dans  ces  bandes  dites  i'aaomiuxn 
chargées  d'intimider  les  snaemis 
du  nouvel  ordre  de  choses;  et  Irt 
services  qu'il  rendit  à  la  cause  de 
l'ordre,  iors  de  l'insurrection  des  S 
et  6  juin  1832,  sont  établis  par  une 
lettre  du  préfet  de  police  au  u  ' 
nistre  de  l'intérieur,  en  des  lerm 
qui  ne  permettent  pas  d'en  contes- 
ter l'importance.  Il  fut  même  pré- 
senlé  au  loi  Louis-Pbilippe  à  celte 
occasion,  et  lui-même  reproduit 
dans  ses  Mémoires  le  fait  de  ceUe 
entrevue,  mais  avec  des  détails  le^ 
iemaut  excentriques,  qu'ils  empê- 
chent d'y  ajouter  une  foi  absolue.  I 
Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  que  la 
gratitude  de  l'autorité  se  soit  exer-  ! 
cée  avec  beaucoup  de  munidcencc 
k  l'égard  de  Vidocq,  car,  au  mois  de 
juin  1833,00  ie  voit  ouvriràParis 
un  bureau  de  renseignements  pour 
éclairer  le  commerce  sur  les  fai- 
seurs de  dupes  dont  cette  ville 
abonde,  et  mettre  en  œuvre  plu- 
sieurs autres  procédés  industriels 
dont  il  parait  avoir  tiré  un  certiâa 
profit.  Quant  ï  l'afteoce  commer 
claie ,  elle  prospéra  assez  long- 
temps, bien  que  troublée  par  deux 
actions  en  police  correctionnelle, 
pour  escroquerie,  qui  n'amenëreut 
aucune  condamnation  déQuitivi 
contre  le  prévenu.  Toujours  en- 
thousiaste des  gouvernements  nou- 
veaux, Vidocq  mit  ses  services  â  li 
disposition  de  M.  de  Lamarlioe 
après  la  révolution  de  1848,  et  se 
montra  l'un  des  fervents  adora- 
teurs du  pouvoir  qui  s'éleva  sur  ses 
ruines.  Ou  le  vit  saluer  du  titre  de 
Uestie  et  de  Tiginéraievr  de  la 
Fratuv  ie  promoteur  du  S  décembre 
dans  un  magniUque  transparent  ex- 
posé aux  fenêtres  de  l'appartement 
qu'il  occupait  sur  leboulevard  Beau- 
marchais. Ce  dévouement  banal 
avait  peuproQléà  sa  fortune.  Vidocq 
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mourotdans  un  état  de  détresse  ab- 
aque, le  S8  avril  ISoT,  aprëi  avoir 
demandé  et  reçu  avec  une  ferveur 
édifiante  les  secours  de  l'EgliBe. 
Le  langage  qu'il  tint  b  sesderniers 
mgmeats  fut  en  barmouie  avec  ce 
relourtardif  mais  siacère  aux  idées 
religieuBes.  ■  J'étais  sur  li  bord  de 
r^îme...  Depuis  soixante-quinze 
ans  je  n'étalï  pas  entré  dans  une 
église...  Dieu,  qui  est  la  miséri- 
corde infinie,  n'aplusde  motif  pour 
ne  pas  me  pardonner...  Trente  fois 
le  me  suis  battu  pour  des  prAtrea 
p'ODVoulaU  insulter  dans  la  ter- 
nw  da  93...  On  ne  ment  pas 
quand  on  a  un  pied  dans  la  tombe 
et  qu'on  vient  de  recevoir  le  saint 
viaiique,..  ■  H.  B.  Mauriu  «publié, 
m  1858,  une  trés-intéressante  no- 
tice sur  celte  nature  énergique,  for- 
lementdouée,  originairement  bon- 
nSte,  mais  dégradée,  comme  tant 
d'autres,  par  l'absence  de  toute 
éducation  religieuse  et  dévoyée  par 
celle  dépendance  où  Jette  une  pre- 
mière faute  que  l'bistoriea  latin  a 
si  bien  caractérisée  faâliias  prio- 
rwn  fiagilioTiim.  A.  B — ce. 

VlEtIVILL£  (Marquise  de  w). 
Elisabeth  Hontgommfry,  de  la 
teandie  française  des  Hontgom- 
iDer]i,  qui  montra  tant  d'enthon- 
(iasme  pour  ia  religion  prétendue 
réformée,  naquit  probablement  au 
milieu  du  it"'  siècle.  Elle  épousa 
le  marquis  de  La  Vieuville,  qui  lui 
mâme  professait  la  protestantisme, 
et  dont  la  famille  était  le  soutien 
de  la  réforme  dans  le  pays  de  Fou- 
gères, en  Breugne.pays  où  les 
apostasies  avaient  été  rares,  tandis 
qu'a  Vitré  l'hérésie  avait  fait  des 
progrès  sensibles.  •  Le  calvinisme 

•  St  peu  de  progrès  &  Fougér»», 
«  dit  Pommereul ,  i  l'article   de 

•  ceU«  ville  dans  le  DiclionniUre 
1  de  Bretagne;  les  seigneurs  de  U 
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<  Vieuville  avaienton  temple  dans 
.  leur  cbSleau  (1),  et  II  devint  le 

•  rendei-vous   des  tirotestanls  do 

•  ce  canton.  »  Restée  veuve,  Eli- 
sabeth Hontgommery  demeura  en- 
core quelque  temps  dans  ses  er- 
reurs, mais  eoHn,  Oufrant  lesyeuK 
a  la  vérité,  elle  abjura  et  fli  pro- 
fession de  la  religion  catholique, 
en  1699.  Elle  eut  l'avanta^  d'é- 
teindre probablement  le  reste  du 
brandon  de  schisme  qui  pouvait  en< 
core  exister  en  ces  contrées,  et 
mérita  ainsi  une  place  honorable 
dans  l'hiitoire  de  son  pays.  L'an- 
née suivante ,  elle  voulut  rendre 
compte  elle-même  au  public  des 
motifs  de  sa  converûon ,  dans  un 
volume  intitulé  :  Uotifs  delà  con- 
version de  madame  la  marque  de 
La  vievvîUe,  en  Brelagne,  dù>cè»e  &6 
Rernieg.  Vol.  in-<2,  Paris,  Jean  et 
Michel  Guignard,  1700.    B— s— b. 

VIGÉE.  Voyei  LBBHUN,  Wo- 
graphie  tinwerseUe,  I.  lxxi,  p.  3. 

VïLLA-ALBA  (Muio  bb).  Célè- 
bre religieux  cistercien,  édifia  l'Es- 
pagne au  xTi'  siècle,  par  sa  science 
et  sa  grande  vertu.  Il  embrassa  la 
vie  monastique  dans  le  monastère 
de  Hont-Siou,  prés  de  Tolède,  où 
sa  piété  etsa  doctrine  lui  condliè- 
rent la  vénération  de  tout  le  monde. 
Il  fut  choisi  pour  général  de  la 
congrégation  d'Espagne,  à  laquelle 
appartenait  son  monastère,  et  dans 
l'exercice  de  cette  haute  fonction, 
il  se  montra  si  soigneux  des  inté- 
rêts divers  de  ses  religieux,  qu'ils 
avaient  tous  pour  lui  autant  d'af>- 
fection  qu«  de  respect.  Le  roi  d'Es- 
pagne, qvl  l'estimait  !t  cause  de  sa 
sataleté  et  de  la  sagesse  de  son 
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gouTernemeiiC,  le  Domma  abbé  de 
Fitero.  Ce  monastëreest  une  abbaye 
(le  l'ordre  de  Citeaux,  appartenant 
ausM  k  la  congrégation  dite  de 
l'Observance  en  Espagne,  fondée 
par  Martin  de  Vargas  (voyez  Var- 
GAs,  cl-dessns).  Villa-Alba  sut  y  ar- 
fermir  et  y  maintenir  ta  plus  ré- 
gulière obserrance,  et  rarement 
il  s'abstenait  d'assister  à  l'ofBce 
du  chœur,  comme  le  religieux 
)  e  moins  empêché.  En  un  mot, 
il  était,  dans  sa  nourriture,  dans 
sa  cellule,  etc.,  comme  tous  les 
pËres  de  la  maison.  Chaque  an- 
née, il  doDnait  un  exemple  de  mo- 
destie qui  touchait  jusqu'aux  lar- 
mes tous  les  frËres  qui  eu  étaient 
témoins.  Le  veadredi  saint,  après 
une  courte  exhortation,  il  deman- 
dait humblement  purdon  à  tous  ses 
moines  des  fautes  dans  lesquel- 
les il  él^t  tombé.  Tous  les  ab- 
bés de  la  réforme  en  faisaient  au- 
tant, il  est  vrai ,  ainsi  le  portaient 
les  constitutions;  mais  ce  qu'elles 
ne  prescrivaient  pas  et  ce  qu'il 
ajoutait,  c'est  qu'il  commandai  là  son 
prieur  de  lui  infliger  une  punition 
pour  ce  qu'il  avait  vu  de  repré- 
hensible  en  lui ,  et  de  lui  remon- 
trer ses  fautes  sans  dissimulation. 
Pour  obéir,  le  prieur,  qui  sa- 
vait que  par  là  il  lui  serait  agréa- 
ble, le  reprenait  sévèrement  pour 
des  défauts  qui  à  peine  auraient 
été  sensibles  en  d'autres,  et  lui  fai- 
sait Infliger  une  cruelle  discipline 
par  deux  religieux.  Villa  -  Âlba 
mourut  dans  son  abbaye,  en  1S90. 
Cette  abbaye,  située  au  diocèse  de 
Pampeluue ,  dans  la  Navarre,  était 
dans  un  village,  dont  on  Ht  le  tour 
avec  le  coi^s  du  défunt,  aumilieu 
d'une  foule  d'habitants,  et  surtout 
de  pauvres,  qui  pleuraient  un  bien- 
faiteur. On  vénèraii  son  tombeau, 
_et  au  bout  de  sept  ans ,  les  reli- 
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gieux  ayant  eu  la  curiosité  de  l'ou- 
vrir, on  trouva  son  corps  aussi  en- 
tier et  aussi  intègre  que  le  jour  de 
l'inhumation.  On  le  confia  de  nou- 
veau à  ta  terre,  et  dans  le  même 
endroit,  prenant  la  précaution  de 
remplirde  chaux  le  sépulcre,  pour 
que  du  moins ,  par  ce  moyen,  les 
chairs  fussent  consumées.  Précau- 
tion inutilel  Quand ,  dans  la  suite, 
ce  sépulcre  fut  ouvert  de  nouveau, 
le  corps  du  vénérable  reiigiem; 
était  resté  dans  le  même  état  de 
conservation.  Cette  circonstance, 
dans  laquelle  on  ne  pouvait  dissi- 
muler qu'il  y  avait  du  prodige,  i 
que  les  moines  de  Fitero  honorè- 
rent encore  davantage  Vilta-Alb», 
persuadés  qu'il  était  au  nombre 
des  saints.  L'illustre  abbé  ne  se 
bornait  pas  ï  la  direction  de  sa 
maison  et  il  trouvait  encore  le 
temps  de  se  rendre  utile  par  ses 
écrits.  Ainsi  1,  en  ISSi,  il  publia  i 
Salamanque  un  recueil  des  défini- 
tions des  chapitres  généraux  de  la 
congrégation  de  Mont  de  Sion. 
Il,  en  1388,  il  écrivit  une  lettre  de 
consolation  £i  Philippe  II ,  après  le 
naufrage  de  la  flotte  formidable 
que  ce  roi  avait  envoyée  en  Angle- 
terre. 111.  11  a  laissé  dix  livres  ile 
commentaires  sur  les  prophéties 
d'Isaïe.  Divers  auteurs  ont  fait  l'é- 
loge de  Villa-Alba,  entre  aaUa  , 
Bucelin,  dans  son  Méttologe  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Henri- 
quez,  dans  son  FasciaUus  tmclt- 
rum  ordinh  dslerciensis ,  etc. 

B— D— E. 

VILLAGCT  OU  VILLAGCm  , 

(Awuonse),  savant  canonisle  du 
XTi'  siècle,  était  natif  de  Naples. 
Né  avec  d'heureuses  dispositions 
pour  l'étude,  il  les  cultiva,  apprit 
la  grec  et  l'hébreu,  pénétra  av«c 
avantage  dans  toutes  les  sciences, 
et  surtout  dans  celle  du  droit  a- 
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non,  a  il  obiiiit  le  grade  de  doc- 
teur en  cette  faculté.  Il  s'était  fait 
bénédictlD.  le  9  juillet  1566,  k  t'ab- 
baye  de  Sainl-Séverin  ,  dans  sa 
Tille  natale,  et  la  considération 
dDQl  il  jouit  dans  cette  maison  re- 
leva à  la  première  dignité.  Devenu 
abbé  de  Sain t-Sé vérin,  il  y  bâtit 
avec  goût  et  enricbit  la  bibiiotfaë- 
cpie  d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, tant  imprimés  qne  manuscrits. 
Son  attrait  pour  la  vie  de  cabinet 
était  contrarié  par  la  nécessité  de 
remplir  les  charges  principales  de 
ta  congrégation  ;  mais  il  déposa  ce 
brdeau,  pour  ne  s'occuper  qu'à  la 
lecture  et  à  la  composition.  11  était 
encore  dansia  force  de  l'âge,  puis- 
qu'il n'avait  que  67  ans,  quand  la 
mort  l'enleva,  en  1623.  Quoique 
litre  à  Unt  d'obédiences,  il  avait 
beaucoup  écrit  et  a  laissé  I,  Prac- 
ttm  canouica  erimàialu,  etc.  Vol. 
in-i,  Bergame.  1585;  2°  édition, 
Francfort,  ISS8.  II.  De  noms,  etc. 
TraetatusdivwsmqueslionetXJXV. 
In-fol.  Venise,  1589.  III.  Cotmita- 
tUmei  decwttiœ  ad  vtmos  ciuui  tant 
m  PoHTiPiGio  quam  in  Gssahki  jure 
m  fToxi  traclalos,  etc.  In-fol.  Tré- 
vise,  1601.  IV.  Specubm  vâiiaio- 
nm,  seu  commitsarionm ,  teu  Me- 
thodHS  procedettdi,  proceatusque  ■ 
formandi  ùt  causiê  ainùnalibus  con- 
tra clericoa  per  stectUarea.  ln-4,  Ve- 
nise, 1601.  V.  De  exlentionekgtm, 
lam  m  goure ,  quam  »  tpecie 
TuccjiTDs  aiaplàtmM,  etc.  In-i, 
l^t.yi. AUegaliones  injure,  Tbac- 
HTDB  de  rebua  Ecciesiœ  maie  alie- 
«oJû  reatitaendu,  etc.  In -4,  Naples, 
1603.  â'  éd.  Bologne,  1606.  3*  éd. 
Cologne,  1609.  Vil.  En  langue  ita- 
lienne, UD  traité  ascétique,  divisé 
en  3  Toinmes,  dont  le  premier  pa- 
rut, format  in-12,  a  Venise,  en 
l'année  1SS7,  et  les  deux  autres  en 
1589.  VIll.  PTofognacvhtm  tn&Ep»- 
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gaabtie  ecelesiariM  pro  «iit  reinle- 
grandis  bonis  slabiUbua,  etc.  IX. 
PropugmKubtm  impenetrâbile  totius 
Uberlalk  et  mmmuitalia  EccUaiœ 
aanclœ.  X.  Proptignacidum  exemp- 
tionia     Monachontm    cassinenaiitm. 

XI.  TheaauTus  actutm  crimtiuifÙH». 

XII.  Défense  dea  doipne»  de  la  re- 
Ugion  chrétienne  anure  lea  jidfa. 
XIII^  Discoitrs  aur  les  myslèrea  d» 
Sauveur-  Ces  six  derniers  ouvrages 
n'avaient  point  été  iniprimés,  et 
étalent  gardés  en  manuscrit  dans 
l'abbaye  Saint- Séverin.  Hais  après 
tant  de  bouleversements  dont  Na- 
ples a  été  victime,  on  peut  douter 
que  la  bibliothèque  des  bénédic- 
tins, sî  elle  existe  encore,  soit  dans 
le  même  état.  Dom  Fraoçoi»  a  parié 
de  Villaguiii  dans  la  Bib^lhèqiie 
généraîe  des  écrivains  de  l'ordre  de 
Saml-BenoU,  mais  les  dictionnai- 
res historiques  de  Richard  et  de 
Ladvocat  etc.,  n'en  disent  rien,  et 
Longipont,  dans  sa  grande  histoire 
littéraire  n'a  mentionné  ce  ju- 
riste érndit  ni  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  ni  dans  l'Index  onùsso- 
ritm,  etc.  B — n — e,  . 

VILLABOEL  (Emhandel  db), 
célèbre  bénédictin  espagnol,  acquit, 
an  commencement  du  dernier  siè- 
cle, une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  Il  était  membre  de  Ia 
congrégation  de  Valtadolid.  Ce  re- 
ligieux possédait,  dit-on,  une 
grande  variété  de  connaissances, 
et  il  avait  non-seulement  le  talent 
de  la  parole,  mds  aussi  celui  d'é- 
crire. En  1702,  il  donna,  dans  le 
format  in-4*,  des  panégyriques, 
au  nombre  desquels  se  trouve  l'o- 
raison funèbre  du  cardinal  Saenz 
d'Aguerre,  qui  avait  été  anasi  bé- 
nédictin. Il  a  fait  imprimer  sept 
.volumes  in-fol.  de  commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte,  dont  le  pre- 
mier parut  à  Hadrid  en  1705,  «l 
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IH  AutrMiieitantieeHittifMMB.  ett 
eyvrA^e,  du  dom'Fj'itiiîoiSi  t  éiti 
lUtiueUlIdU  public  t  il  est  Hnidit, 
a  ^ui  tvtB  tm  utile  a&i  prtdicH'' 

UttNi  ce  ]U^ttent  tet  luss)  Mlui 
AlÉJOufUMIëteS  de  TreToUï,  etpt\- 
a6  dàn»  leUf  volume  du  mbla 
d'hdllt  1701.  llfc  flViiatit  parla  du 
pl¥lDJ«touvN^e  deVilIflrDSI,  dans 
\i  TOldDie  d'octobre  1102.  On  t)éùt 
^lethent  coasUUtr,  Dur  te  tneUe 
iuleur-,  la  page  lOOi  du  11'  ttude 
tie  la  BibHethique  Bocfée  du  P.  La- 
long.  B^B— S: 

VILLEBOIS  (EtiÊMn-'HAfeu- 
Lutiitl'ldkbdtL  baron  Ae);  Itispèctatir 
gMétài  des  SDaûces,  ttt  k  fifest  le 
16  Janvier  ITIT^  snWlt,  des  l'Sge  le 
pluU  tendK,  aOn  père  M.  Michel  de 
VlIlfebdIS,  codimissâire  gédëfàl  de 
MHbe,  i.  BofdeBUi,  ob  il  Bt  lies 
études  et  trarersa  pëdlblelbeilt  les 
éruelles  épreuves  que  la  totirmenle 
Révolutionnaire  fit  subir  â  si  fa- 
illie. RâSléJUsqu'à  l'Age  de^  Ans 
étranger  aux  affaires  publitiuet, 
«e  ne  fut  qu'en  )B09  (}U'1I  entra 
dâbs  tt  éOrrière  udministraitve,  oti 
il  n'a  ceoi  de  rendre  les  fierviees 
les  plus  utiles  «t  o&il  s'est  acquis, 
aiBs  ses  diSéredts  emplois,  la  ré- 
putation d'un  fonctlOnnaiM  ailssi 
«bpable  iju'itltfegré,  Nomfflé  da- 
bord  sàtis'-'lhspeliteàr  dti  trésor 
et,  contme  tel-,  chargé  dâ  la  sûr- 
Veillanoe  da  mouvement  des  fOatla 
ll«8<aisesder^|]Qéed'Espagde,  fl 
IUt,qu)ltréànsaprâS,proniUflUgtade 
d'itiipecteur.En  18l9,tlltttnominé 
insitecteur  général  des  flnaèceBj  en 
IBSe,  maître  d«s  requêtes  aU  cod- 
tèii  d'Etat,  Et,  eti  MU,  direeteurde 
l'IWprimèrié  rojale.  C'est  priocl- 
jMleUétit  dans  cette  haute  position 
qde  M.deVIlleboisfflonlrA  la  tUpé- 
riorilé  de  snb  intelligence  et  de  ses 
Counaisâances  Bdutinlsiratinà,  iU 
ItatrMulsaiit  dans  tbrëgiidedel'Ib- 
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prituefie royale  de tag4l«lTiUlesr«- 
fohÉus.  La  tomptabllité  établie  pir 
cat  iaWiié  administrateur  a'a  pli 
moins  contribué  i  U  prospéritt  de 
oel  impOTtant  établissefneot.  Cette 
tiomptabillté  a  été  plusieurs  flits 
citée  avec  éloges  ti  ofierte  cooifflt 
modèle  à  suivre  dans  les  autres  Kl- 
làtnialrfltiansqul,  contoe  l'impri- 
raurie  tvyalei  ont  leur  budget  pl^ 
tléuller,  Rentré  dans  la  via  pritte 
flprês  les  événements  do  Iftrt, 
M.  de  VillebOis  se  relira  k  Ttr- 
sailjes  oci  U  mourut  le  36  féTfl» 
1697,  profondément  regretté  de  n 
ffamille  et  des  nombreux  amis  (]« 
lui  araienl  acquis  l'aménité  de  seti 
eàraciere  et  la  6U|iértorite  de  tM 
esprit.  Z. 

VILLEtHïNTIER  (LoùibStoU- 
bloKFnAiN,  eomte  t>BiiÀ)^Si  la  tit 
dUcomtedetaVitlegontiernenotH 
[aisait  conBHlirB  qu'un  admiDlMH- 
ténr  instruiii  télé  ;  un  liomme  di»- 
tiUKilé  par  Un  rare  ânsemfate  de 
6âiTe§  qualités  etd»  vertuii  priVéM, 
{ffidt-étre  méritérsit-elle  une  monit- 
grapbléëtenduej  mats  MBuréEteflt 
ëllli  ne  pourrait  prétendre  à  greslSr 
la  notneaclatute  des  bomtnes  (Cé- 
lébrés qU?  renferme  la  ÉibgrOfkie 
Mvétéelit.  Hab  ie  eoute  dâ  Ia 
Tltiegomier  a  touché  ft  tant  dt 
Itoints  diverfe  déS  choëeé  de  m» 
tebps,  que  sa  vie  est  un  des  iniu 
ë^^lqueHde  l'histoire  Coiitemps- 
«lilte  ;  le  leeteur  verra  qu'elle  W- 
eiadiail  les  qUriqueis  pages  tfit 
hioUs  Idi  Ëons«cr«US  ici.  ll  naquitl 
rôngérés  (llle^t-VilatBe),lS  26  JU- 
tieti'TTfl.  Son  père{i)  Retté-Jos^ 


(1)  <  tasu  d'ulie  r«ffltll«  pirlen» 
tairei  dit  le  DtcUonnaire  hiitoriQV  A 
Bretagne,  anoblie  par  Louis  XIII,  u 
ie3(,  (uns  la  pènoUae  de  Sibastiea 
Fraln.  %  IVoiei!  f nrin,  tOme  xTi  pift 
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mit ,  iMnferft  da  pavleiMDt  d« 
Br«U«nfl,  tvalt  épousé  Wiaitlê» 
Loahe-itHiâe,  fille  du  cotnta  Pour» 
nier  de  Peltaa.  Ce  mariage  fut  io- 
Buenoé  par  le  duc  de  PeDlfalËvre, 
qui  prteidait  alors  les  EtaU  d«  Bre- 
Ugne,  et  qui  promit  d'Slre  le  par- 
niB  do  preoiier  enhnt  que  1«  clef 
deflaeraitiuXBOtiveanâpoiu.Cet 
euftlt,  celui  dont  nous  parlons  ici, 
tilt  teDn  sur  les  fûste  de  ba(Atais 
pir  la  Tertnaox  prise*  et  son  in- 
fortunée belle>fille,  la  princesse  de 
Laaibftlle.  Quoique  nt  dans  une  po- 
stlion sociale  qnf  derait  lui  faire 
lofitsr  de  bonne  beure  les  dons  de 
l«  fortune  avec  les  joies  de  11  ù- 
aille ,  le  Jeune  Splridfon  ne  jeuit 
pas  longtemps  de  ces  avaniages  ; 
la  ProTtdence  le  destinait  !i  passer 
abe  ^rlle  <5e  son  enfance  et  de  s& 
jentessedens  leséprenves  et  mène 
les  privations.  Son  pare  mourut  en 
il8S,sa  toère,  t'annâe  suivante.  Il 
KStait  l'aloéde  trois  attires  orphe- 
lins, uuesoMiretdeux  frëres.Tandis 
<pieleuriuteilf,M.de  I&  Signe  ViHe- 
neUTe,  confiait  au  pensionnat  des 
reli^euses  de  la  Ulséricorde  de 
Jtsus,  i  Saint-NIcolas  de  Fougères, 
féducationde  la  Jeune  personne, 
il  plaça  les  trois  ^rçons  an  colMge 
de  Vend6ne,  oi  ils  suivirent  loates 
hsdasses;  et  cliaque  année  le  fVère 
Und  remporta  les  preuiers  prix  de 
tt  sienne.  Lh  il  connut  le  dac  De- 
tiKs  et  son  frère ,  et  forma  arec 
tm  des  relations  d'amitié  qifaii- 
mue  circonstance  n'a  JatMtS  i\- 
Urée.  A.U  sortir  du  collège  il  entra, 
enlTSi,  à  l'école  poly(«chnique, 
ïui  Tenait  d'être  créfe,  et  îl  y  ob- 
tînt les  miraes  succès  qn'ii  Ven- 
dôme. Admis  au  premier  oU  au 
deuilëme  rang .  il  sortit  aussi ,  en 
1197,  le  premier  ou  le  second  de 
l'école.  On  lu!  proposa  deprendre 
partï  PexpédiEIOR   ffËg7ple;sa 
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santé,  fUble  alors ,  et  mnont  sea 
principes ,  le  portèrent  à  refteer. 
Libre  de  Inl-Teème  et  k  la  tête  de  sA 
famille,  il  revint  habiter  Foogères, 
d'ob  11  ftiisaît  de  temps  en  temps  des 
voyages  à  la  capitale.  Après  avoir 
établi  sa  sœur,  qni  demeurait  avec 
VA,  M  se  maria  lui-même  en  t806: 
Il  épousa  H'^AdélHide-Harie-CIaire 
de  Lavierville  de  Bolsgelia  Kerdu(l)k 
If  ayant  rien  voulu  sons  le  premier 
empire,  Il  ne  commença  sa  vie  pu- 
bllque  qu'à  la  restaoralion  des 
Bourbons.  Llbred'acceplerlasoUB- 
préfecture  de  Sl-Denis-en-Pranee 
ou  L-elle  de  Versailles ,  Il  préféra 
cette  dernière,  et  y  fut  nommé  le 
i  août  ISiS.Le  séjour  des  troupes 
alliées  (Prussiens  et  Anglais)  avait 
amené  la  nécessité  de  dépenses,  dont 
la  liquidation  demandait  des  fonds 
et  une  aptitude  spéciale.  Le  comte 
de  La  Tlllegontier,  quoique  débu- 
tant, montra  qu'il  était  capable  de 
faire  tout  ce  que  demandaient  des 
circonstances  difficiles;  de  eelle-d 
il  eut  tout  le  fardeau  et  tout  le  mé- 
rite, le  préfet  était  mal  avec  le 
ministre.  Le  comte  deLaTlIlegon- 
tier  obtenait  pins  facilement  que 
lui  de  l'administration  l'argent  né- 
cessaire (2).  On  sentait  si  bien  Pu- 
tilîlé  de  sa  coopération ,  que ,  le 
l'-janvier  1816,  les  sous-préfectures 
de  chef-lieu  de  déparlement  ayant 
été  supprimées,  le  préfet  demanda 


[1}  mie  de  toosnlnt-Maria  de  Betf 

«•lia,  aspirant  d«  lurins  bous  SuOren 
^oja  ce  nom,  ïliv,  p.  156),  et  qui,  à 
rage  de  dix-buit  ans,  avait  reçu  la  croix 
ée  Bairt-Louîs,  pour  une  action  d'êeiat 
dans  la  mer  des  luîtes.  La  noble  teallle 
de  Boi40ellD,  diGtioeuëe  dans  l'égliee, 
dans  l'armée,  etc.,  l'est  aussi  dans  la 
république  des  lettres.  (Vojez  Bohge- 
tm.  terne  v,  page  18,  et  tome  lVui, 
tMW  460.  «1 .) 

(3)  La  liquidation  s'élevaa  quiue  mil- 
lions et  plus  pour  le  département  t 
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qn'on  maiDttnl  dans  ses  fonctioOB 
Jusqu'au  1"  mars  le  coiptede  La 
VillegoDtier,  parce  que  tel  était  le 
Tœu  de  la  commission  des  subsis- 
tances, coniœifisiou  dont  le  eoints 
de  La  Villegontier  était  membre 
zélé:  elle  retirait  uu  grand  secours 
de  sa  présence.  It  était  Impossible 
au  ministre  de  faire  dans  la  sup* 
pression  une  escepUon  en  faveur 
du  fious-prëfet  de  Versailles,  il  l'au- 
torisa du  moins  k  continuer  de 
siéger  dans  cette  commission  pour 
la  teconder  par  te»  travaux  et  l'é- 
ctair^rparstiiIunit^M. Telles  étaient 
les  expressions  du  ministre ,  qui 
ajoutait  ces  mots  flatteurs  :  •  Le  léle 
<  et  le  dèyouement  dont  voua  avei 
«  (ait  preuye  dans  la  place  de  sous- 

■  préfet,  me  foat  espérer  que  vous 
«  cOQtinuerei  avec  plûsir  d'être 

■  Qtile  à  un  arrondissement  que 
a  vous  avez  si  bien  administré.  »  Le 
oomte  de  La  Villegonlier  refusa  la 
place  de  secrélaire  géoéral  du  dé- 
partement de  b  Seine,  et  son  refus 
jnécontenta  le  ministre  Taublanc  ; 
mais  e.e  ministre  ayant  eu  alors  un 
successeur,  le  comte  de  La  Ville- 
gontier  iiit,  dès  le  IS  mai  de  la 
même  anuée ,  nommé  préfet  de 
l'Allier,  dont  le  chef-lieu  e^  Mou- 
lins. Admis  à  remercier  le  roi  dans 
une  audience  particulière,  il  reçut 
encore  de  Sa  Majesté  le  témoignage 
le  plus  flatteur  sur  sa  gestion  a 
Versailles.  H  n'arriva  \  sa  nouvelle 
destination  que  le  13  juin,  parce 
que  son  prédéitesseur  (le  comte  de 
La  VieuTille),  nommé  ii  h  préfec- 
ture de  la  Somme,  désirait  recevoir 
il  Ifoulins,  avant  de  partir,  la  pria- 
cesse  Caroline  de  Naples ,  qui  ve- 
nait épouser  le  duc  de  Berry.  Dès 
le  lendemain  de  sou  arrivée,  le 
comte  de  La  Villegontier  écrivit  aux 
maires  et  aux  sous-préfets  une  olf- 
culaire  qui  découvrait  l'esprit  de 
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eoneiliation  dont  il  Tonlait  l'inc-  1 
pirer  dSDs-t'adminlstratioadudé-  ' 
partemeot.  Cette  leUre  plut  beau- 
coup &  Louis  XVIIl  et  à  ses  minis- 
tres; mais  je  dois  dire  qu'elle 
trouva  beaucoop  mmos  de  Et- 
veur  a  la  cour  et  dans  le  dèpart^ 
ment:  On  s^nblait  y  voir  que  le 
nouveau  préfelvoulaitpaaiseravec  I 
larévoluiionetlesrévolutionaaire*.  i 
Aujourd'hui  oo  est  déjà  loin  de  et  : 
temps,  et  la  plupart  ignorent  quelles 
étaient  les  susceptibilités  de  l'é-  . 
poque.  Qaelqnes-uns  trouvaient 
CM  circdaires  fort  sagts  et  fort 
prudentes;  d'autres  les  regardèrent 
comme  rétrogrades  et  intempes- 
tires.  Parmi  ces  derniers  coop- 
taient les  sous-préfets  des  trois  ar-  1 
rondissemenis,  deSulau.iifianaes; 
Harlio  des  l^ets,  ï  Hontluçon;  de  1 
Conny,  ii  la  Palisse.  Ce  loi -ci,  roya- 
liste plein  d'ardeur,  regardait  le 
comte  de  La  Villegontier  comme  ui 
honnête  homme  irom^ ,  et  tout 
trois  cependant  Ini  restëreni  atta- 
chés d'estime  et  d'afiection.  Si  tons 
n'approuvaient  pas  eniiëremeiu  le 
préfet,  tous  étaient  charmés  de  la 
préfecture;  et  la  réception  cordiale 
qu'on  y  tronvait ,  le  ton  à  la  toit 
grand ,  poli  et  aisé ,  que  madame 
de  La  Villegontier  savait  faire  i  égue 
habituellement  dans  les  salons  de 
sonh&tel,  y  attirait  beauoottpde 
monde  presque  tous  les  jours.  On 
en  vint  bientôt  à  connaître  l'e^irit 
de  fermeté  et  de  sagesse  du  préfet; 
oa  passa  pour  lui  a  des  sentimnab  i 
encore  plus  élevés  durant  la  disait 
qui  affligea  l'Allier  a  la  fin  de  la»- 
née  1816  et  pendant  une  moitié  de 
l'année  suivante.  Avant  d'en  parter, 
je  vent  du  moins  indiquer  un  trait 
curieuxqui  montrera  quelles  élaÎMI 
les  maximes  du  comte  de  La  Vilk- 
gontier.  Un  bonaparUste  exalté  A 
fouguetu,  GauUer  Labertière,  qui 


TIL 

élait  sous  le  coup  d'une  condsnina- 
tioa,  et,pardécrei,  exilé  àBourges, 
a'tn'ii  pu  être  saisi.  Tombé  enlre 
lei  mains  du  sous-préfet  de  La 
Pilisse,  il  ftit  conduit  au  comte  de 
La  Villef^nlier ,  qui ,  loin  d'agir 
avec  riguenr,  le  traita  avec  une 
sorte  de  ^énéroàté,  s'en  rapportai 
»  bonne  foi,  et  n'eut  pas  îinu  de 
s'en  repentir.  Labertiére  tint  sa 
parole  et  se  rendit  Tolontairement 
au  lieu  de  son  exil  ;  il  est  vrai  qu'il 
n'avait  (uère  d' autre  parti  àprendre , 
Milest  douteux  qu'il  ait,  pourcela, 
changé  de  sentiments.  Lell  juillet, 
l«  préfet  reçut  la  duchesse  d'An- 
ïoaléme,  qui  se  rendait  aux  eaux  de 
Tieh;, et eette  princesse,  qui  revint 
pour  le  même  sujet, l'année  suivaule, 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  de 
boBlé,  et  lui  donna ,  ainsi  que  le 
prince  son  époux,  des  preuves  de 
uUAStimer  et  d'une  amilié  presque 
bmlliËre.  A  la  fia  de  cette  année 
et  la  moitié  de  l'année  suivante,  te 
département  de  l'Allier  fut,  comme 
je  l'ai  déjà  dil ,  éprouvé  par  nue 
bralDe  cruelle,  qui  donna  au  préfet 
lûen  de  la  Ublalure,  mais  lui  four- 
nit aussi  l'oocasion  de  montrer  son 
ictivilé  et  la  sagesse  de  ses  vues. 
D  regarda  avec  raison  comme  son 
^roir  de  venir  au  secours  de  ses 
administrés.  Après  réflexion,  il  prit 
lue  résolution  qui  lui  parut  la  plus 
Fudentâjet  ne  s'en  départit  pas, 
rjàstant  même  aux  injonclious  que 
les  difficultés  de  la  position  avaient 
irrachëes  d  Laine,  ministre  del'in- 
Wrieur,  car  les  concessions  lui  pa- 
nitsaient  injustes  et  inopportunes. 
Le  ministre  lui  en  sut  gré  plus  lard, 
et  l'en  remercia  de  vivevoix  et  par 
écrii.  Voici  en  abrégé  ces  résolu- 
tions et  ces  mesures  :  libre  circula- 
tion des  grains  au  dehors  et  au 
dedans  du  département..;  point  de 
réquisition.,;  point  de  tjxe,.;  pro- 
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teotionaux  commerçants..;  renher- 
ehe  et  saisie  des  spéculateurs  non 
comnisslonnés  et  non  patentés...; 
aetiTité  continuelle  de  Ugendarme- 
rie  ponrerapécher  les  désordres^..; 
punition  immédiate  quand  néan- 
mo'ns  les  désordres  sont  arrivés...; 
partout  du  secours,  surtout  en  tra- 
vaux, et  aussi  appel  au  concours  et 
h  la  générosité  des  propriéUires..; 
espérance  dans  les  dons  et  la  pro- 
tection du  gouvernement.  Or,  le 
gouvernement  ne  manqua  pas  &  se 
montrer,  pendant  neuf  mois,  cora- 
paUssant ,  secourable ,  mais  éner- 
gique dans  la  répression.  Le  comte 
de  La  ViUegontier  recourut  aussi  au 
xéle  et  il  i'inSuence  des  pei^nnes 
haut  placées,  des  maires,  des  curés 
surtout,  dont  la  parole  comme  les 
bienfaits  ne  firent  jamais  défant  eU 
pareille;  circonstances.  Ils  se  mon- 
trèrent admirables.  Le  préfet  se 
rendait  sur  plusieurs  points  du 
département,  ob  Mn  apparition 
était  une  fête ,  et  il  y  portait  cette 
habitude  de  générosité  dont  il 
s'était  fait  un  devoir ,  et  qui  lui 
servit  beauconp,  sang  cependant 
être  onéreuse;  il  gagoail  lousies 
cœurs  par  ses  bonnes  manières(l). 
Au  nombre  des  réformes   et  des 


(1)  Lc£  hauts  [onctioanairea,  les  ma- 
gistrats, les  aiiimiiiistrateurs  sont  eipo- 
sés  ï  recevoir  des  demaudes  ètrauges, 
et  a  donuer  des  reCus  pénibles,  mais 
nécessaires.  Peu,  grlces  a  Dieu  '.  sont 
du  geure  d'une  faveur  sollicitée  uu  jour 
du  camle  de  La  Villegoutier,  et  qu'd  ne 
put  accorder.  Cette  aventure,  si  je  puis 
la  qualifier  ainsi,  lui  arriva  lors  de  sa 
visite  ï  Hontlufon.  Il  allait  monter  en 
voiture  pour  partir,  quand  un  ecclésias- 
tique, venu  de  l'Auïergue,  lui  fit  de- 
mander une  audience.  Le  préfet  le  pré- 
vint et  alla  le  trouver  dans  ta  cbarabre 
d'auberge  où  il  L'atiendait.  g'ielle  fut 

-  surprise  quaud  il  vil  uu  prêtre  M 
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aDéliontiMU  ^'il  [irocan  lu  dé* 
parlement  de  l'Allier,  oii{l(^Laom|i'- 
1er  cfl  qa'il  fil  pour  les  fameux 
biins  de  Hirit.  Il  y  trouva  une 
nanvaiM  «dtainistratkiQ;  it  y  por«i 
la  remette  par  Ht  remontraDoes, 
car  1»  en  vint  it  NS  mode  plu  dé- 
ceDt...Maia,  In,  il  dutcèdftr.aprèi 
avoir  Haliafait  k  sa  cfinicieace,  k 
âei  iuËuencea  trës-hautee,  qui 
aaintinreiri  le  laédeùn  des  baiaa, 
dont  il  avait  demandé  là  deUitu- 
tiOB.  Il  n'u  avait  fnâre  qu'un  an 
que  le  comie  de  La  Villegontier  se 
dé^'ouait  avec  tant  de  conadenn, 
i'i()oate,  et  de  boahenr  anx  InM» 
rets  de  ses  administrés,  lorsqu'il  se 
vit  daAs  la  nëcesatè  de  les  quiner^ 


que  prâcher  éUit  m  passion.  Ce  prâtr* 
était  H.  Lef;r«ng  de  la  Rocaaeëre,  âcé 
alors  a'enviroa  a  ans,  tïÈre  d'un  ad- 
joint au  maire  de  Hontluçoa.  Lé  pi4M 
eut  beau  lui  répoudre  pgliatefit,  mal» 
nettement,  qu'il  s'avait  aucun  droii  h 
s'immiscer  dans  cette  afTaire;  qu'il  de- 
vait s'adresser  au  grand  vicaire  (Ifou- 
lina  n'êtact  pas  «vécbi  alors)  «i  aa 
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Notre-Dame  qu'il  voulait  prêcher;  le 
prêtre  lui  demanda  du  molus  d'écrire  1 
cet  messieurs  qu'il  désirait  l'entesdFe, 
et  t<eçat  eucere  u»  refM.  Le  préfet  cog^ 
sentit  pourtant  à  aller  l'enteiidres'il  pré- 
diatt.  De  retour  »  Henlins,  le  comte  de 
La  Villegontier  refut  la  visjte  du  grand 
vicaire  de  Clermont  et  du  curé,  qui  lui 
répréssolirent  qu'il  tes  mettait  dans 
rembarras,  la  prédication  éUnt  interdite 
%  H.  de  laRomagère  dansie  diocèse,  oili 

SaoraRmlslefèB-.mi'il  avait  Mnécrire 
révïcbé.elqu'onraijralt  refusés!  on 
n'avait  pas  craint  de  déplaire  h  loi,  prÊ- 
Tet.  —  Vous  ne  m'auriez  pas  déplu  du 
tout,  répondit  celui-ci.et  il  expliqua  l«a 
choses.  Enfin  II  entendit,  le  lenOemaje, 
le  discours  le  pins  déconsu,  le  plus  Im- 
prudent. Le  prédicateur  vint  lé  remer- 
cier, et  vainement  lé  préfet  chercha  Jt 
lui  U\rt  poliment  comprendre  ses  lœ- 

Srudences  politifflBPB.  Le  même  aWié 
eïlntévéqnedeSainl-Brieoç,  eti,  avïc 
de  tonnes  qualités,  n  resta  fdpganer  et 
carda  sa  manie  de  ptf  cher. 
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I>e  8  oeUibre  1617,  U  fut  «hiM  k 
U  préfaeUire  d'Ilte-et-Vilaiqe.  Ob 
pat  croire,  qu'il  n'était  pis  UM 
avoir  uoopéré,  d'une  manière  plw 
on  moine  dirente,  àeeitemutatiaB, 
qni  fe  eonduisi^t  dans  son  pajs 
BUal.  il  B'enéti^t  rien  oénninotiii, 
et  II  fit  des  efforts  pour  eu  cbii^ 
^  lae  diaposillons.  Le  17  Mto- 
kre,  U.  Decazes  lui  écrivit  qalt 
n'avait  pu  <Manir  ni  du  nintotn 
dé  l'intérieur.  Laine ,  ni  da 
Louis  XVIII,  qu'il  n'aUftt  point  i 
Rennes,  oU  11  devait  se  rendre  i<n- 
Dtédiatemenl.  Il  vU  du  moins  avec 
eonsoiation,  les  preuves  de  eynipa> 
Ibie  que  lui  attira  ta  circulaire  d'e- 
dlcoK,  «t  les  regMtaqu'exmtaitEoa 
départ,  qui  eut  lien  le  16  te  ment 
niois.  En  passant  par  Paris,  il  eut, 
le  18»  une  audience  bienveillante 
du  roi,  qui  lui  recommanda  de 
SBivre  i  son  nouveau  fMele  li 
même  ligne  politique  qo'àHMittBt. 
I)  Inl  paria  des  Bretons  et  de  lanrs 
idées  qu'il  n'approuraU  point,  et, 
Etiose  étrange!  il  eigoilatt  parai 
les  noms  qu'il  frappait  d'une  sorte 
d'index,  celai  de  CoiWère,  dont  il 
fit  plus  tard  son  mmistrel  Le  due 
d'An^uléme  làîsait alors  une  ton- 
née en  Normandie  el  dewrit  m 
rendre  dans^usiaursdépaTtememi 
de  l'Ouest.  Il  était  muni  d'instne- 
tlODs  qn'il  devait  suivre  égalemaH 
â  Rennes.  Louis  XTRI  voulnt  qH 
H.  Decates  les  communiqu&t  an 
comte  de  La  Villegontier,  qui  «■ 
dire  au  roi  qn'il  les  troBvaHim  pM 
sévères.  Pour  faire  comprendre  « 
dont  it  est  ici  question,  il  eetnt- 
«essalre  d'entrer  dans  qnelqwi 
détails  qni  révéleront  d«s  cireODi' 
tances  d'une  fiante  imporiAnce, 
lesquelles  sont  ^érriemeni  it- 
tKiunues  et  se  Tient  tgtinfMaeBt  t 
l'bistofre  d*i  la  AestenritiOB.  Le 
notnwaa  préfM  dnaii  se  toÊki 


m 

ftm^limmi  à  Reniiây,  poi|i>  y 
racsvpir  le  ^an  i]'A.neoulfii]ie  qv\ 
alliit  y  Rflfer  e»  quitutql  U  Nor- 
mandie. C&Biaie  je  l'ai  déjà  fait 
rsnwrqiterei-diissiiii,  le  d^fl  d'An» 
IPUlSne,  es  pKroounipl  ies  provior. 
Wl  de  l'Oupit  Ét»iL  ffluni  d'une 
ipHrupliso^pr  l'^pritd^^déptiriçn 
mepta,  et  svsit  vq»  egpajgii«  pp 
la  q»aiàr4  dopt  il  devait  âtre 
KOUll  l^e»  ntaires  et  les  mupich 
paillés  Be  davaîeot  allei  ai)rdpv»D( 
de  lui  que  insqu'â  l'eutrée  (les 
Ttlles)  lesprifelset  Iqg  saoE^pré- 
fato  ne  devaient  pa#  a'avfowr  aur 
delï  de  l'eotrép  de  leur  hfitel  I M  (1 
n'tuU  pas  permis  d'ittuoncer  par 
le  eiDoa  l'^rivée  du  prinpel 
Enfla,  les  gamisoDs  n«  devaient 
pat  montrer  plus  d'âOipressemeot 
ni  suivre  aa  mire  cÈréafmiiW.. 
C'Élait  doae  IWur  recerolî  la  prince 
diDs  ces  uQOditloas  que  le  comte 
de  La  Villegonlier  devait  se  bilsr 
d«  Be  rendre  il  Aennas,  su  il  arrivs^ 
)«S9  octobre  18]7.  Le  m^pe  jour 
en  lui  et  les  visites  otScielles,  qu'il 
rendit  ]b  iendsnain.  Ayant  déjli 
une  connaissance  de  l'actualité  ad.- 
niniatrative,  il  partit  le  t$  poifr  l|i 
ville  de  Salnt-llalo,  e^  le  duq 
d'Angottlfime  devait  arrivée  le  30; 
il  laissait,  ra  ^ftaot,  k  H-  de  Lai 
ViUebrunoa.  seeritaire  général,  la 
soin  de  neubl^r  l'hfttel  de  la  pré- 
feetare,  qui  éuit  à  pe|i  près  pu. 
Dès  qu'il  fut  *rrivé,  il  t»  concerta 
avee  Dapetit-Tbouars,  sans-prjé^t 
de  tet  arrondisseinaiU,  su  la  me- 
Nir<  qu'ils  «uraùst  ii  prendre  pour 
suivre  l'étrange  prescription  ^a 
miniatère.  Le  lende«4i(i  il  ^U  aa- 
devant  du  prince,  qw'il  reueootr# 
à  faramé,  bourg  situé  A  deux  ou 
trais  fcilomïtres  4e  StJnt-H^IO.  11 
eut  un  quart-d'liewe  d'^i^reti^n 
av«c  lut  4  ift  portière  d<  sa  voi- 
tUH,  Ijsi  rtmil  wu  lEitne  wtçgct- 
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phfl  (4)  daat  t'avait  eh^rgi  le  roi, 
lui  aocofdant  une  sudi^poe,  Iqrs  dfl 
son  passa^  b  F^ris.  U  essayât  ait= 
tant  quâ  possibU  ds  modiier  |S( 
instructions  quf  ^a^  Altestp  avaÙ 
ïWueawiriW  réRÏ*l(?naomOBr4r 
primandes  qu'elle  »mi  i  Mre»se» 

awt  iDdivi4ii«.  «t  m  la  i^pMçmi 


(1)  La  4ae  d<Aii«aal(Bie  Itisu  vHf 

Eté*  lar»  Uk  lBfloneflVaW«^  pr4«iiti»B| 
qui  l'ègaraiput  sur  ias  Bretons,  et  dit  ^u 
comte  de  LaTillegniitier  qu^ls  avaient 
Due  manValse  Itte  T  Qiii  èûrpu  saup^na- 
Bardani  It  foule' «nftwaiiM^  aouur 
rue  de  fi>rt  loi|i  pour  vaiK  1«  pribpe, 
où  il  venait  remmjr  une  ^ediblable  mlST 
sion!  Qui  aurait  pu  s'imaciiier  que  lès 
ImtnieiloM  dont  il  ttalt  ahargè  cttatent 
avec  bllme  àf»  nOPlB  tels  que  pcof  da 
Viaiiiènil,  O'HahoBv,  l,^^Hsière,  La-: 
bourdûnnaje,  puplessis  de  Grene- 
dau,  etc.;  qu'elles  flétrissaient  les 
entreprises  militaires,  pour  tôtutte  use 
truupe  dévouée,  dg  Mjpuei  de  Bu«De|! 
On  Mimait  cctiff-ci  de  cnnualtre  un 
honnête  piiVfier  de  Vitré,' Hubert,  ma- 
réchal fcfraai,  qui  a  sacriBi  tonte  i«u 
fltisteoae  ï  la  cause  rorale.  Mg^tvtV 
gifear  Vévique  [Enœli)  lit  bon  f'  *'*S^i 
ce  {[ui  est  encore  fort  heareuso,  étatt-il 
dit  en  toutes  lettres!  Hais  ou  ne  se 
trouvait  pu  ai  lnwtiix  dans  les  dispo- 
sltioDs  4|i  clefgè.  l*^  mi^nna^es  ont 
propagé  les  potffréries.  fies' —   '' 

communes  àans  le  àépàr 

gl-Vîiahw  oui  n'wt  oit  a 
On  en  comblait  Croit  i  Beimet  "ert  ta 
Jta  ds  18J6,  Je  suis  persuada  qu'on  vou- 
lait àite  congréàaiion.  Sera-t-il  élon- 
Dant  alors  que  1  opposition  libérale  ait 
tant  iéclami  contre  ta  congrégalion  ? 
Sur  gMlqpat  ooint'  M  («  hraiaipkt, 
tes  missipnn^ves  fijtf  pcfrlé  i'exalla- 
lion  jusju'à  fràp^T  aàndtheme's  tes 
prflres  conilttutionneh,  tes  ipoux 
gu'il»  9tU  mariéi...  tës  iiéehears  ^i 
M  vienitetu  poirtf^  leur  tr^>m*''^f''*''^ 
uns  confegsiqi^  qéfièTaie.  A  Rennes, 
M.  Vabbé  Detiddsi  a  prêché  dans  ee 
eeni,  et  monieignenr  l'ivéqvB  Va  for- 
tement improuvini  Je  demanderai, 
3ui  a  conou  i  Renues  M.  l'abbé  Deu- 
ast,  et  si  des  minisires  du  roi  pouvaient 
signaler  de  telles  choses,  et  si  ou  devait 
les  coDJler  au  portereullle  da  due  ^'An- 
gonlémeltll 


!s  àans  le  li^paVlHmen!  d'Ilte- 
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qu'on  voulait  lui  faire  à  elle-même. 
Le  pauvre  prince  laissait  quelques 
foiBdevmcrlaconlrainte  qu'il  éprou- 
vait. Dans  [a  circonstance  pré- 
sente, il  ne  voulait  rien  prendresur 
Ini-mËine,  et  il  laissa  au  comte  de 
La  VlUegontler  la  responsabilité  de 
riofracliOD  aux  instrucllojis  bizar- 
res etperOdesdes  ministres.  Celui- 
ci  l'assuma  volontiers,  et,  selon 
qUll  était  convenu,  il  fit  partir  au 
galop  un  gendarme  pour  prévenir 
le  sous-préfet.  Quelques  instants 
après  le  duc  d'Angoulème  fut  reçu 
magniâquemeot.klajoieetà  lasa- 
tistictlon  des  habitants  de  Saint- 
Malo.  Il  n'eu  fut  pas  de  rnSme  a 
Rennes,  où  le  préfet  se  bâta  de  re- 
tourner. Néanmoins  il  y  reçut  le 
prince  à  l'entrée  de  la  ville,  et  non 
à  la  porte  de  la  préfecture  seule- 
ment. L'entrée  se  fit  i  cheval,  par 
la  rue  de  Brest;  les  fenêtres 
élaient  pavolsées,  mais  pas  d'en- 
thousiasme ni  d'air  de  fête.  Le- 
prlnce  en  parut  bUssé,  mais  flt 
bonne  contenance.  Le  général  Du 
Breton,  commandant  de  la  division 
militaire  (alorsta  treizième),  avait 
ététellementcontrariéde  l'inconce- 
vable consigne,  qu'il  voulait  don- 
ner sa  démission  et  briser  son  épée. 
Les  troupes  brûlaient  d'ardeur  et 
souffralentdeconU^'Jiction.  Quand 
le  prince  passa  sur  la  place  de  h 
Motte  (1),  les  ûHIciers  de  la  garni- 
son le  saluëreat  avec  respect,  mais 
leur  tenue  témoignait  d'an  vif  mé- 
lion lentement.  Dans  la  préfecture, 
la  réception  fut  d'abord  brillante, 
mais  bientôt  se  passa  une  scène 
pénible.  Le  géuéral  Du  Breton,  en 
saluant  le  prtnco,  voulut  exprimer 
te  regret  d'avoir  vu  sou  élan  com- 
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primé  par  une  mesure  sévère...  Lr 
prince  impatienté  lui  dit  :  Générai, 
vous  feriez  bien  d'aller  soignervolrt 
lanlé.  Le  gé.néral  fui  blesi^,  «tans 
doute,  mais  non  abattu;  il  voulut 
continuer;  mais  le  prince  loi  dit 
brusquement  :  ffon,  non,  voiu  ita 
malade,  vous  feriez  bien  iaUer 
toigner  votre  santé...  Le  général, 
avec  un  air  d'afOiction  fort  digne, 
salua  et  se  retira  t  son  hbtel,  ob  il 
se  constitua  aux  arrêts...  Le  lec- 
teur aura  peine  &  croire  ï  '  la  véra- 
cité d'une  pareille  relation ,  et  l'iu- 
tenrde  cet  article,  fort  jeune  alors, 
spectatenr  enthoisiaste  comme 
presqua  tout  le  inonde,  était, 
comme  presque  tous,  bien  loin  de 
soupçonner  de  tels  faits,  qn'il  ne 
s'attendait  guère  ii  raconter  oa 
jour!  Je  veux  dire  néanmoins  tant 
de  suite  que  le  duc  d'Angoulènte, 
souffrant  sans  doute  des  folies  aux- 
quelles on  l'obligeait,  et  dont  les 
apparences  retombaient  sur  lai, 
réfléchit  bientôt  sur  cet  acte  im- 
prudent, et  en  ouvrit  son  cœur  au 
comte  de  La  Villegontier.  Celui-ci, 
qui  avait  souffert  ^e  ce  cruel  inci- 
dent, mit  avec  empressement  un 
baume  salutaire  sur  les  plaies  res- 
senties par  ces  deux  hommes,  qui 
avalent,  l'un  sa  vénération,  l'au- 
tre son  estime.  11  ne  dissimula  pas 
an  prince  sa  pensée.  Le  lendemain 
le  général  fut  rappelé,  pressé  dans 
les  bras  du  duc  d'Angonléme,  et 
mangea  it  sa  table.  Il  y  eut,  pendant 
trois  jours,  déjeuner  et  dloer  d'éti- 
quette, ce  qui  donna  facilité  d'in- 
viter beaucoup  de  monde.  Hais 
certaines  invitations  étonuèrent, 
scandai! sërent  même  les  hommes 
bien  pensants.  Je  citerai,  par 
ex«mple,  Hilberbe,  jnris«onstiltt 
distingué,  mais  ancien  membie 
des  premières  assemblées  législati- 
ves et  de  la  Chambre  des  ttiftésiSM- 
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lanta  danS  les  eent-jours.  Cette 
invitation  avait  été  commaniie!  Il 
n'Mt  pas  sans  importance,  peut- 
être,  de  faire  remarquer  ici  que  te 
prince  fOulat  payer  partout  ses 
dépenses,  et  que  ses  dépenses  ne 
montërent  qu'a  quatre  mille  francs 
pour  son  séjour  de  trois  journées. 
Le  comte  de  La  Villegontier  suc- 
cédait au  comte  d'Allonville,  dont 
l'adminislration  était  dans  le  sens 
do  ministère,  mais  qui  avait  mal 
pris  à  Rennes  avec  l'autorité  raill- 
Uire.  Le  comte  de  La  Villegontier 
paraissait  devoir  être  dans  de  meil- 
leures conditions.  Il  venait  dans  son 
pays,  oùiljouissaitde  l'estime  géné- 
rale.!! tenait  parie  Kangàdes  noms 
vénérés  daus  le  département,  tels 
que  le  comte  de  La  Belinaye,  le 
marquis  de  La  Rouerie,  De  Farcy 
de  Hontavallon,etc.;safamilleétait 
alliée  i  celle  de  Cbateaabriand. 
ÎODt  lui  donnait  donc  l'espérance 
de  trouver  partout  des  sympathies 
et  une  coopération  facile.  H  n'en 
tutpas  néanmoins  absolument  ainsi 
à  son  débat.  On  peut  juger,  d'après 
ce  qae  j'ai  déjà  dit  et  d'après  ce 
qu'on  a  TU  de  sa  gestion  à  Hoalins, 
de  la  marcbe  qu'il  avait  à  suivre, 
et  du  plus  ou  moins  de  sympatliie 
qu'y  donnaient  ses  sentiments  per- 
sonnels. Louis  XVin  avait  voulu, 
comme  je  l'ai  rappelé  aussi,  qne 
le  ministre  Decazes  communiquât 
an  comte  de  La  Villegontier  les 
instructions  données  au  duc  d'An- 
loulême.  Le  fond  de  ces  notes  se 
réduisait  à  distinguer  deus  sortes 
d'oppositions  au  gouvernement  du 
roi  :  l'une,  dans  les  buonapartistes 
et  les  républicains  ;  l'autre,  dans 
^uxque  l'instruction  appelait  roya- 
listes exagérés.  On  signalait  aussi 
le  clergé  et  les  missionnaires;  on 
^gnalait  enfin  une  Oisociatitm  ren- 
^-   Les   menées  démocnUques 
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étaient  aussi  Blgnaiées,  ntab  dans 
un  cadre  beaucoup  plus  restreint. 
Voilï  le  tbème  des  indications 
données  par  M.  Decazes  â  son  an- 
cien ami,  pour  lui  servir  de  goit- 
vene,  comme  on  dit  dans  le  lan- 
gage familier.  On  lui  classait,  dans 
la  première  dlTision  des  opposants, 
les  légistes,  à  Rennes  ;  et  pour  les 
buonapartistes,  moins  nombreux 
et  moins  dangereux,  les  anciens 
ofQciers  en  retraite,  etc.  Dans  cette 
division  figuraient  les  hommes  qui 
avaient  fait  partie  de  la  fédération 
bretonne,  dont  Rennes  fut  le  t>er- 
ceau  et  le  centre.  (Eu  cela  les  ins- 
tnctiont  me  paraissent  avoir  été 
dans  le  vrai.)  Les  royalistes  exa- 
gérés se  subdivisaient  aussi  en  deux 
classes,  celle  des  anciens  nobles  et 
d'ecclésiastiques,  désormais  peu  k 
craindre.  Le  seul  mal  qu'elle  fit 
encore  était  de  prolonger  les  in- 
quiétudes des  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  par  la  chimère  de  la 
restitution.  L'autre  fraction  roya- 
liste était  vraiment  redoutable  \  ai 
elle  avait  eu  l'avantage,  disaient 
les  instructions,  ■  elle  nous  entraî- 
nerait infailliblement  dans  la  route 
où  l'Assembléti  constituanle  nous 
avait  perdus.  »  Il  est  certain,  du 
moins,  peut-on  lui  répondre,  qu'elle 
ne  nous  eût  pis  laissés  dans  la  voie 
où  la  monarchie  s'est  k  la  tin 
perdue  elle-même.  On  rappelait  la 
résistance  du  peiit  séminaire  pen- 
dant dix  mois,  et  son  succès  contre 
l'Université  ;  on  signalait  comme 
antimonarchique  l'esprit  qui  avait, 
le  19  avril  mi,  dicté  à  la  cour  de 
Rennes  un  arrêt  en  faveur  de  cette 
maison!:!  Ou  en  disait  autant  du 
couseil  général  du  département, 
où  les  ordonnances  universitaires 
avaient  été  attaquées,  ei\  particu- 
lier par  UH.  Corbière  et  Duporzou, 
qu'on  nommait  I...  Le  duc  d'An- 
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ganlèma  poruU  mai  daai  n 
poche  rindtoatton  d'un  foyer  d'o^ 
jMiMtiOQ  roj&liste  :  L'hôtel  deCuSti, 
oi  logent,  dfuit  la  boM,  tew  la 
omit  de  M;  Corbière,  et  dfoi  partent 
hiOUuellemeiU  Ua  plus  violentée  dit 
.elamalient:.  contre  tout  ce  qù  ceiw- 
titne  te  gowernement  dn  roi  (le 
gonTeniement  on  soi  M)  Tout  m 
qui  ett  exagéré  trome  oppni  dmi 
oetl^  naiMn...  C'éUit  daos  eatU) 
malGoii,  éUit-ll  dit  oncore,  qu'en 
mii  1817  M  rassemblait  un  eonei- 
Habnte  oi  étaisnt  MM.  Corbiirê  et 
Sennaiiontf  po*r  détign«r  i' avouée 
Jet  diptUis  de  cette  année.  Quel 
daD^erpour  la  motiarchte  (1)1  C«i 
élections,  qaoiqoe  faites  arant 
l'arrirés  du  eomte  de  La  Vill«;on- 
titt,  ftirent  yne  came  4e  contra- 
dJctlMi  pour  lui,  au  coipmeueeiBent 
de  EAB  administration.  Loaglemps 
avant  qu'elles  euwent  lieu,  le  f ou* 
Teimmeat  de  LaqIb  XVIIf  (des 
miaiitreG)  flia  une  attention  paF> 
limjilère  sar  le  dépiftement  d'Ille- 
etrVilaine,  ota  il  vonlail  des  députée 
dans  son  sens  et  non  dans  celui 
des  Bretons.  Cette  année,  pour 
présider  le  e«U^  électoral,  la 
mt  norama  le  comte  de  Boiigelis. 
Ce  OMi  respeetaUe  devait  plaire  a 
teai  les  partis,  mus  celui  qui  la 
portait  av«H  le  Dnilwur  d'être  ho- 
noré d'une  mÏKiloD  et  de  passer 
peur  ttns  daM  la  kbk  du  couver- 
nenMnt.  Il  ent  mille  dëSB(;réiaei)te. 
T.^e  ttbèrauK  vinrent  à  Ini,  les  roï^ 
liâtes  lut  tournèrent  le  dos.  De 


^1]  Cette  maisau  était  seupçonnée  de 
servir  d'asile  ou  d'atelier  i  d'aufres 
fartaiti.  A  la  mime  Apoque,  des  bon* 
aeie  mvw  riareut  «fsîèrïeuuDwot  w» 
voïés  ;iu  préfet,  au  maire,  au  premier 
présideiit  de  la  Cour  roiale.  On  peDsa 
os-its  étaient  »p«d(és   de  l'hue!  de 
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quarante  personnes  Invitéai  à  n 
dtnsr  otflcie),  une  seule  s'y  rendit; 
tes  autres  n'envoyèrent  niAaie  pu 
leur  carte.  Le  préfet  avait  placé  i 
la  porte  du  eonle  de  Boiagelio 
une  sentinelle  d'boaneur,  prisa 
dans  la  compagnie  départemenialt 
sous  ses  ordres.  Le  géntnl 
O'Hahony,  commandant,  oontes- 
unt  ce  droit,  la  ât  Ater.  Néanmefav 
le  nom  de  Boisgelin  sortit  le  pre- 
mier de  l'urne  électorale,  celui  dt 
Corbière  ne  sortit  que  le  tral^ne. 
Je  n'ai  pas  pn  omettre  le  récit  dt 
cas  agitelions,  qui,  du  reste,  sa  h- 
prodaisalent  ailleurs ,  mais  peut- 
être  arec  molna  d'entraînement  dt 
ccsur.  On  voyait  la  voie  ob  s'éfa- 
rait  la  monarchie,  tiiielquea  nani- 
fettatlons  exprimaient  las  senti' 
ments,  les  rsgreU  des  hommat  qol 
depuis  longtemps  la  servaient  avae 
divouenent,  et  jusque  dans  )« 
chants  populaires  on  s'anlmatl  i 
défendre  ta  bonne  cauee  ;  sur  faif 
du  Sertnent  ftimfait  on  répétait  c< 
refrain  - 


On  peut  dofic  le  ftire  iwa  inalc 
idée  des  difficultés  qua  WO^vt/i  II  ; 
comte  ds  La  Villegostler  eu  ar»- 
Tanl.  Il  sut  néanmcàuB  dans  ceti* 
position  ditScile  nérUer  rntiiH 
iee  lionfflËtes  gens,  et  les  Ubtreni 
Tirent  bienlAt  ses  tendanu».  Tour 
tetois  il  coMerva  la  faveur  ds  sM* 
verBeswnt,  «t,  dès  le  B  man  ISt^ 
a  fut  élevé  â  la  di«alté  de  fwél 
Fraoe»,  tout  w  rsstaot  frtie 
d'IUe-et^Vitaine.  Sa  floniaaiiai 
avait  été  vue  aven  plaisir-  A  For 
gérai,  «irtMt,  sa  première  wM 
DfOciette  ÙH.  anc  vëMaUa  ovali«k 
L«  garde  oatiAnale  alla  an-deraM 
d«  lui  jvupi'a  Bonifié  (5  kU.  dt 
kl  fille).  Dm  gi  ' 
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phoée  à  ta  poUe,  âesiDiiiiitnaUoiw 
sipalèrent  aa  préseiice.  Dans  Jet 
cAréiaonieg  Auxquelles  lesciFcoDs- 
tiiesf^M  M6  fonotiOQs  l'appeliieni, 
il  pliluft  à  lotis  par  sa  gràet,  ses 
diieouM,  son  affabilité.  Cette  itfi- 
Mité,  Il  la  DioBtrait  mdma  aux  plu 
Staples,  et  en  général  ï  tous  ceox 
qui  avalent  area  lui  qaelques  rap- 
potte,  oy  dematidaleitt  son  appalf 
si  M  qui  B'eit  point  ii  omettre  «i 
tMinérant  les  acce&soires  d'm 
honnie  tel  que  lui,  son  salon  offrait 
ï  «euK  qui  s'y  présentaient  une 
réo«ption  gracieme  >  digne  des  deux 
nobles  persoiines  qui  ea  faisaient 
lie  liênnauFS.  Un  mérite  qni  n'est 
pas  moindre,  et  qu'il  ^arda  <laos 
tontes  tes  poEillons  de  sa  Vie,  etf 
Mint  d'une  b^nfaisaDee  de  eceup, 
Men  diiïéreme  de  l'asststauce  effl. 
^Ile,  qui  lé  portait  1  se  motitKF 
ffoéreus  et  Téritabtement  cbari- 
table  enrers  ceux  qui  recouraient 
i  lui  (1).  Les  sympatiilee  générales, 
on  peut  le  dire,  lui  étalent  de  pl«B 
en  plus  acquises.  Hais...  il  avait 
use  faute  originelle  tt  ineffaçablt 
devant  quelques  personnes.  La  fa- 
veur de  H.  Deeaeesi...  En  arrivant 
!i  Rennes,  je  l'ai  déjà  fait  renar- 
qinr,  il  avait  trouvé  Corbière  ^  la 
Ute  des  royalistes  pore,  et  Us  for- 


fl)  le  pourrais  rapporter  plusieurs 
^  jm»  de  sa  bienfaisance,  je  me  borne 
a  na  seul .  Se  trwvaDt  dans  un  étit  d« 
|we  •utrêniB,  un  Ij^ulaoner  de  ftenuet 
naît  aui  eïpédienis  et  ne  savail  à  nui 
■■swnrir.  Il  Boit  par  penser  qu'il  pour- 
wt  i'idr«*s«r  au  préfet,  et  U  besoin 
H"  asimapt  du  courage,  il  ^.  sao»  ^itt 
"•nnu  ni  rÉwmiaand*,  dire  sa  position 
au  comte  de  La  Tillegontier,  qui  lui 
wan^  deux  raille  francs!  Cet  honnête 
caBmeroaot  t  rendu  la  somme  prêtée, 
U  ce  n'tsi  que  par  l'iw^scrètioa  d«  sa 
reconnaissance  que  la/auiiile  du  comte 
Je  UViHegontier  a  connu,  plus  tard, 


VU. 


sas 


Baient,  grâoes  à  DjenI  la  grand* 
majorité.  Corbière  était  aussi  I'Iom 
el  i«  fOBvernail  da  conseil  général} 
partout  aas  sentimsnta  et  s«r  esprit 
supérisor  lui  dannaiept  una  grand» 
influence.  Le  préfet,  qui  s«t  l'a^- 
préder,  fll  tout  ce  qu'il  pat  pour 
garder  avec  lui  l'hinnonia,  et  ntéme 
pour  gagner  sein  affeetiOD.  Anx 
bonmai  réfléchis,  il  eft|  été  ftidis 
de  voir  que  eas  deux  personnagM, 
quelle  placés  si  diverseitieiii, 
étaient  faiU  pour  s'entendre,  et 
avaient,  Bon^ealeBBMt  les  nénes 
opinions,  mais,  an  tond,  les  ménws 
synpathlM;  les  nuanees  Mieni 
légères.  Il  fsUait  faire  la  part  da 
la  posltioQ  du  préfet.  Le»  libéraui 
ne  s'y  troapaleut  ps^ ,  et  bienUU 
ils  devinèrent  et  sigaalénnt,  dant 
dans  leurs  ^tlts  journaux  de  It 
localité,  les  tendaÂces  et  les  Mtea 
du  conte  de  La  Villegoolier.  Catui» 
ci  obancbiit  i  se  montrer  ^np»> 
ttaiqueiCortijÈre  |  il  avait  desandd 
p«ur  lui  la  dè«oratieD  do  la  Légion 
d'honneur  ;  il  avait  secondé  sa  «»> 
uingcjoa  aux  élections  de  ièVt  M 
de  1829,  qui  Vtmfvjimit  k  U 
Cbambre  des  dépatés,  «ti  il  «a 
bleulbt  gagné  la  fav«urda  goovsv- 
nenunt  el  se  lia  ano  rillUe 
(royei  ee  nom  dans  et  votane),*! 
dès  isee  a  était  aiinistradel*inté< 
Hm*.  Pane  leurs  rapports  i|t 
avaient  gardé  les  eonvenancas  et 
de  grandes  réserves  .  politlqaes. 
Hais  le  prédît  l'wait  tonjonrs  re* 
gardé  comma  son  antagoniste,  et 
irveQ  lui  6.  du  P.,  qui  ^  dépMd 
an  ntéraes  élections,  «t  qui  cmt 
trftma  autant  qu'il  put  à  oûeair  sa 
destitution.  Corbière  miniers  s'ép 
toigiH-t-ii  de  U  v(m  qu'il  avak  tau 
bUMiéa  dans  Deoasas  et  Laine  f  Vit- 
on  plus  d*  liberté  pour  l'Église,  pj  us 
d^otgneiswtf  des  principes  réror 
)B|i<«i>diiH  dans  la  mueha  dl 
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fouTeroeoient,  plus  de  solidité  de 
U  iDoaarcIiieî  Hélas!  qd  put  dire 
alors,  comme  l'écrivait  Judicieuse- 
ment t'iibbé  Robert  de  Lamennaia 
avant  d'avoir  perdu  /e  «eus  coinnum: 
(  Des  ministres  ont  succédé  à  d'au- 
«  1res  miQislres,  ceux-là  oq  dit  ; 
<  Toul  est  bien,  voilb  la  révolution 
■  finie!  »  Il  était prob^lemenlplus 
facile,  et  peut-être  plus  agréable, 
d'atteindre  les  bommes  que  de 
cbercher  à  améliorer  les  choses. 
Etre  ofltt  de  Deccaes,  celte  fiétrii- 
stire  ou  cet  avantage  do  comte  de 
La  Viltegontier  uc  pouvait  sortir 
de  l'esprit  de  Corbière,  Une  ordOD- 
oaace  du  7  avril  1S24  donnait  au 
préfet  d'I Ile- et- Vilaine  un  succes- 
seur dans  la  personne  du  comte  de 
VaadœuTre.  On  donna  pour  pré- 
tetie  l'incompatibilité  des  fonctions 
■imultanées  de  préfet  et  de  pair  de 
France.  L'ordonnance  le  rappelait 
donc  i  la  Cbambre.  Sa  destiinliou 
fiit  vue  avec  un  chagrin  véritable 
dans  le  département.  De  tous  les 
points  et  de  toutes  les  adminislra- 
UoDs,  il  recQt  des  lettres  de  regrets 
le  plus  toucbanUs,  les  plus  hono- 
rables, les  plus  sympathiques.  Ce 
futpour  lui  assurément  une  grande 
consolation;  il  en  eut  une  autre 
bien  sensible  dans  l'audience  qae 
Ini  accorda  le  roi  et  dans  l'accaell 
qu'il  lui  at.  Il  y  entendit  cependant 
.  de  la  bouche  du  Souveraîa  cette 
pbrase  textuelle  :  «  Je  suis  contant 
«  de  mes  ministres,  ils  me  mèuebt 
«  bien.s  Louis  XVIII  n'avait  plus 
que  quelques  mois  ï  vivre.  Eût-il, 
dans  l'audience  qn'il  avait  accordée 
aa  même,  en  1617,  tenu  le  même 
langage,  et  justiflè  d'avance  cet 
adage  ou  proportion  de  H.  Tbiers  i 
Le  roi  règne  et  ne  gouverne  patT  le 
n'en  crois  rien ,  et  cependant  il  au- 
rait dit  la  vérité!  Il  était  des  cou- 
vanances  et  même  de  la  Justice  que 
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le  comte  de  La  Viltegontier  tronvit 
ane  compensation  au  procédé  dont 
il  était  victime  dans  une  uonûna- 
tion  au  conseil  d'Étal,  ouaumoiiu 
dans  un  grade  plus  élevé  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  n'en  fiit  rien. 
Le  comte  de  La  Villegontier  se 
retira  k  Paris;  le  obangemeot  de 
règne  n'en  amena  point  k  sa  posi- 
tion, il  fut  néanmoins  an  des  don» 
pairs  qui  assistèrent  au  sacre  de 
Charles  X.  BientCi  min  dam 
une  phase  nouvelle  de  sa  Tie  pri- 
vée et  même  de  sa  vie  publtpe. 
En  4826,  madame  de  Chabanoc 
vint  lui  faire  les  premières  ouver- 
tures de  son  entrée  chez  son  Al- 
tesse Royale,  le  duc  de  Bourl>on,  en 
qualité  de  premier  gentilhoijlme. 
Le  comte  de  La  Villegontier  avait 
plus  d'un  motif  de  réfléchir  avant 
d'accepter  cette  position  honorable. 
Il  demanda  trois  mois  avant  de 
donner  sa  réponse.  Il  consulta;  de 
son  côté,  madame  de  La  Villegon> 
tier  consulta  sa  famille  ;  tous  con- 
clurent â  l'acceptation,  d'autant 
plus  qu'ils  espéraient  que  leur  in- 
fluence et  leur  zèle  trouveraient  le 
moyen  d'expulser  madame  De  Fen- 
chères  de  la  maison  da  prince. 
(Voyez  CoNDt,  LXI,  p.  254  etsuiv.) 
Le  comte  de  La  Villegontier  passa 
donc  prés  du  duc  de  Bourbon  les 
quatre  années  qui  précédèrent  la 
mort  de  ce  malheureux  prince, 
avec  le  litre  de  premier  gentil' 
homme;  fonction  honorable,  mali  '' 
nullement  lucrative,  et  qui  faisait 
absorber  en  dépenses  de  convenan- 
ces dans  la  maison,  les  cinq  mlUe 
francs  qui  y  étalent  attachés. 
H  Lorsqne  le  duc  de  Bourbon  me 
(  fit  l'honneur  de  m'attacher  a  lii 
<  en  qualité  de  premier  goiiil- 
<' homme,  a  écrit  H.  de  La  Vlll^ 
•  goutier,  et  que  j'eus  été  initié  i 
■  un   intérieur    tftti 
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<  n'était  inconnu,  Je  m'tUendait  à 

•  quelque  froideur  de  la  part  de 
«  Hadama  (la  dauptaiue),  â    cette 

<  atiiliide  dt  réserve  digne  d'elle 
g  elqu'elle  rendait  si  sigui&caliTe... 

<  Eh   bien  \    uon ,    Madame    fut 

•  bonne...  »  Jamais  il  n'a  eu  un 
quart- d'heure  d'entretien  avec  ma- 
dame de  Feucbères.  Uadame  de  La 
VillegODiier  fut  priée  par  le  prince 
de  faire  les  honneurs  de  son  ulon 
pour  les  dames  qui  y  étaient  reçuei- 
A  table,  le  comte  de  La  Villcgon- 
licrétaittoujounenfacedu  prince; 
il  le  représentait  partout,  car  le 
prince  n'allait  a  aucune  cérémonie. 
Il  y  avait  néanmoins  une  cir- 
coQStance  où  il  ne  pouvait  faire  au 
nom  du  duc  de  Bourbon  que  des 
excuses.  Ce  prince  était  premier 
geutilhomme  du  roi.  Dans  l'arUcle 
eicellent  qu'il  lui  a  consacré,  no- 
ire judicieux  collaborateur  Duro- 
toir  dit  {JtidCTt,  p.  2511.  Il  (  le  due 
de  Bourbon)  lupaTaissaUjamaisaux 
Tuilaies  qu'au  jour  de  l'on  et  dant 
ieUTanda  solrântUs.  Il  se  trompe 
peut-être,  ou  du  moins  le  prince 
avait  cessé  celte  habitude.  Il  s'ima- 
ginait qu'il  éuil  peu  convenable  à 
un  Condé  d'aller  se  tenir  derrière 
le  roi,  et  de  lui  préseuter-sa  ser- 
viette. Peut-être  ataii-il  aussi  un 
autre  motif  qui  l'intimidait  devant 
ses  augustes  parents.  La  veille  des 

'  ]oursoiiildevaitsereDdreàlacour,il 
venait,  appuyé  si^r  sa  canne  et  alors 
marchant  assez  difficilement,  trou- 
ver son  premier  geDlilhomme,  et  le 
chïrger  d'aller  l'excuser  auprès  du 
roi.  Charles  K  n'était  pas  plus  dupe 
du  message  que  le  messager  lui- 
même,  et  disait  en  souriant  :  «  Mon- 
sieur de  La  Villegoniier,  je  devine 
la  commission  que  vous  venez 
me  faire.  >Ce  fut  dans  une  de  ces 
circonstances  que  la  duchesse  de 
Berry,  qui  n'avait  oaspourle  comte 
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de  La  Villegonti»  la  même  ouver- 
ture que  la  dauphine,  quoiqu'il  alUit 
régulièrement  aux  Tuileries,  ce  fut, 
dis-je,  dans  une  de  ces  circonstan- 
ces qu'elle  reçut,  avec  une  petite 
moue  toute  rieuse,  le  compliment 
du  messager,  qui  ne  pouvait  non 
plus  garder  son  sérieux;  loi  de- 
mandant des  nouvelles  du  prince, 
le  cbai^eant  de  l'assurer  de  leur 
sympathie,  de  lui  recommander  le 
soin  de  sa  santé...  et  surtout  de  ne 
pas  chasser,  elle  appuya  sur  ce 
mot  :  chasser.  Ici  se  place  naturel- 
lement un  fait  qui  modifie  un  peu 
ce  qu'on  a  Imprimé  si  souvent  sur 
les  instances  de  la  famille  d'Orléans 
près  de  madame  de  Feuchères,  et 
de  celle-ci  prés  du  prince,  pour 
obtenir  le  fameux  testament  eu  fa- 
veur du  duc  d'Aumale  (1).  Tout  le 
monde  sait  que  le  duc  de  Bourbon 
s'y  refusait  et  destinait  sa  succession 
au  duc  de  Bordeaux.  Le  comte  de 
La  VîUegontier  ne  voulut  prendre 
aucune  part  à  celte  affaire  ;  et  ma- 
dame de  Feucbères,  qui,  repouseée 
des  Tuileries,  entrevoyait  pour  elle 
la  porte  ouverte  chez  les  d'Orléans 
(ce  qui  ne  surprendra  personne), 
refusait  d'en  parler  directement  au 
duc  de  Bourbon  si  madame  de  La 
Villegoutier  ne  se  joignait  à  elle, 
cjelle-cin'yvoulutconsenlirqu'aprës 
avoir  pris  les  ordres  du  roi  et  de 
madame  la  Daaphine.  Non-seule- 
ment toutes  deux  le  trouvèrent  bon, 
mais  la  Dauphine  dit  qu'elle  le  dé- 
sirait 11!  Ce  trop  malheureux  testa- 
ment fut   donc  décidé  dans   un 


(l)VoirBurtont:Ploirfoî;erdeJf.H«n- 

nequia,  avocat,  pour  MU.  Us  prineet 
de  RobanconlreS.A.  R.monaeigMar 
le  duc  d'Aumale,  représenté  par 
M.  Borel  de  Bretixet,  et  contre  ma- 
dame la  baronne  de  Feaclièt-ea.  Paris, 
Waree,  1832,  ia-8. 
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IiriDOe  midHinG  de  La  Villegontiar 
•t  madame  de  Fsuchërn.  Celle-ci, 
pour  amener  le  priDoe  k  avantager 
le  |duc  d'Anmale,  hiieit  Taloir 
la  eonsldérattoa  de  conserver  et 
da  perpâtoer  le  titre  vénérable 
di  prwce  de  Coudé.  A  ntte  pro- 
pOHlion,  le  duc  de  Bonrboa  se 
leva  ftVecTiTidtë,  et  dit  en  ^e»- 
gestlBiUanl  :  Ok  !  o«Ja,  januài...  jo- 
maii  le  nem  oû  le  titre  ie  prnot  de 
ConM  ne  MPC  porté  par  tu  ffor- 
Utntt...  Vint  la  rèvotation  de 
juillet  1S30.  Od  croira  tans  peine 
qa'eile  n'eut  pas  lea  lympaUiieB  du 
oomtt  de  La  VllIeganUer,  et  quel- 
quea-uns  de  set  amis  auront  Até 
BurpTis  de  oe  pas  le  voir  rompre 
afec  le  pouvoir  utorpé.  Lui^mSlK 
l'a  eompris  et  a  éctil  qa'oa  pourra 
la  BoupçoBoer  d'iDgmÛtode,  après 
tartovt  iei  bontâa  que  lui  témoi- 
inalt  la  Dinpbi&e.  Je  dois  ici  doD- 
osr  deox  lignes  d'explications.  Il 
itait  en  Bretagne  lors  des  niallieB- 
nux  ârénaments;  il  accourut  vite 
prêt  du  duc  de  Bourt»»,  et  dé- 
(dara  sa  résolntioa  de  ne  pas  re- 
connattre  le  gouvernement  impro- 
vlsd.  ■  Vous  Voutei  donc  ma  biee 
égorger  1  »  Ini  dit  le  prinoa,  qui  l'o- 
Ulgea  tt  elunger  de  r^olulion,  et 
({ul  siU)isiait  «ans  doute  d'autres 
influences.  Bu  moins  Is  eomie 
ajoama  l'adMciMi  penonndle  dn 
pHnce  6  ce  gouvernement  BotiTeui, 
et.flnH  par  l'eapècUer,  en  sotie 
qu'elle  n'eut  pas  lien.  H  toipSdia 
«ussldtirborer  au  palais  te  drapeaa 
tricolore  que  voulait  faire  placer  le 
prince,  ou  plutût  madame  de  Feu- 
«tttrtt.  Voilft  donc  nue  des  causes 
qtl  déterminèrent  le  comte  de  La 
Vlllegontler  ï  garder  sa  place  k  la 
CtiambredeePairs.  Le  duode  Bour- 
feM  m  pouvait  plus  sonffrir  ia  do- 
nUnation  ni  même  la  prteenee  de 
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■nadMe  de  PeBpbfefta  ;  lan  abunoi 
le  liissait  respirer;  ton  retour, 
malgré  les  apparences,  éblt  pov 
lui  un  lupptlaa.  La  révoloUoD, 
d'allleurt,  lui  dËplaiaalt,  et  il  avait 
résolu  de  ae  soaitraire  t  cet  esd^ 
vage;  les  mesuei  étalant  priseï 
poarson  départ  dans  la  nuit...  h 
ST  août  1830,  ses  gens  le  troati- 
rent  pendu  par  sa  cravate  ft  l'espa- 
gnolette d'une  fenàtre  de  sa  diù- 
&ra  ,  lui  Impotent,  et  dans  li 
poalltoD  q»e  le  public  asuell  (Voir 
AM„p.  MO  et  MlT.)  Le  comtede 
La  Vllleg&ntler  n'^UH  pas  au  dil- 
teau  de  Saint-Lea  quand ,  vn 
huit  benres  du  matin,  râvèoeneu 
tragiqiu  fut  décoBvert  ;  il  était  ai 
village  de  Satnt-Leu,  où  un  «d> 
portetir  avait  Insulté  l«  curé,  et  H 
TMlait  prendre  Information  de  M 
outrage...  Hais,  averll  aussildl,!! 
accourl,  et  sur  lea  apparence*  flrt 
ehoscs,  sous  l'influence  des  rap- 
ports,sa  première  Impression  htde 
entre  au  suicide.  Hais  il  ne  fnl  pu 
longtemps  dim  cette  erreur,  et 
quand  on  lui  eut  montra  la  manKR 
ïacile  dont  une  personne  placées 
dehors  potlvaittireren  dedans  levc^ 
mu  de  la  porte,  il  changea  bien  vite 
de  sentiment  1  La  réflexion  lu!  noii- 
trait,  d'ailleurs,  le  suicide  impossi- 
ble; l'assassinat  devint  pour  loi  oK 
conviction  quIlalonguenenteipB- 

Ïdée  et  motivée  dam  un  de  «s 
crlts.  On  peut  se  ftilre  une  tdie 
de  la  commotion  qu'iléprouva, a 
des  embarras  de  plus  d'une  sorte 
auxquels  il  fut  livré.  Il  follalE  diri- 
ger les  céréfQOnies  de  reipoEilkn 
du  eorps  du  prinœ  dans  la  chi- 
pelle  ardente ,  préparer  eellee  ds 
funérailles.  Il  y  avait  ik  nne  *B- 
quetle  H  garder  plus  qQ«  des  nsifa 
â  suivre  ;  il  les  cberdia  néaumohu 
autant  qu'A  put;  ces  circonstaDW 
étalent  totnu  parUcnUèra  et  im- 


nll«8  ponr  lui,  loais  l«a  dËuils  ne 
(onl  pliu  dix  ressort  de  cette  Qotioe^ 
Comme  je  l'bi  dëjl  dit,  le  comte  de 
La  Tiltegoaiier  n'igoorait  pas  que 
U  noblesse  de  ses  sentiments  et  de 
u  poflition étant oonnue.soD  adbé- 
tien  au  gouTernement  nouveau 
pourrait  sarprendre...  Il  a  laissé 
par  écrit  les  motifs  qu'il  crut  avoir 
de  preodre  le  parti  qu'il  a  saivi.  Il 
eonlinuadoac  de  siéger  à  la  Chambre 
du  Pairs  et  prËta  aoB  serment. 
(.'article  1  du  testament  du  duc  de 
BouHion  portait  qu'il  laissait... ■  A 
aui  qui  auraient  plus  de  cinq  ans 
dta  errice)  le  quart  desdits  appoin- 
leBMDts  ou  gages  attachas  à  leur 
^aee,  »  Le  eomte  de  la  Villegon- 
lieri  n'ayant  pus  ciuq  aue  de  ser- 
ticeice  Ait  donc  poiut  compris  daSs 
le  bèoéSoe  de  cette  disposition. 
Qa'eût'ii  ilé  d'ailleurs  sur  des 
ippointemeotsdecinq  mille  Trancsl 
Hais  il  continuai  aies!  que  toutss 
les  (tenonnes  attoobées  au  eervice 
do  malheureux  prince,  d'babilerle 
Palak-BourboQ  pendant  dix  ans. 
Il  Bontinaa  aussi  de  prendre  part 
aux  Kâances  et  aux  travaux  de  la 
ehambre  des  pBirsi  Plueieun  fols 
il  aborda  la  tribune ,  soit  pour  des 
epiaions  particulières,  soit  ctHome 
npperteur  ies  cotnmissionsi  En 
gébëral,  par  gofttet  par  caractère, 
y  l'est  too^UTs  meins  occupé  des 
tbesea  politiques,  que  des  affaires 
proprement  dites,  lesqueilee  lui  ont 
tOBvent  valu  des  mirques  de  bieti- 
Tsilianoe  et  d'éstitie.  Ses  votes 
éttient  pour  lui  nna  affaire  d'bon- 
mw  et  de  eooscienee  ;  je  veux  donc 
npfeter  ici  qn'ilvota  peur  l'acquit- 
temeal  complet  des  ministres  de 
Charles  S ,  traduits  devant  la  cour 
des  paitt ,  et  menait  de  mort  par 
U  plèbe,  composée  alors  de  i^\a  de 
feeis  qu'on  Ve  le  Croirait  aujour- 
«'haia  tim  lard ,  U  vota  ooelre  les 
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forliSofttiona  de  Paris;  isaiB  ca  qu 
fut  k  )a  tribniH  son  prieipal  mérite» 
se  troDTs  consigné  au  Mmileur  ren- 
dant compte  de  la  Béaaoeduli jan- 
vier 1831.  Ce  jour  lË)  lorsque  tant 
d'hommes  politiques  restaient  en- 
eoreretranchésdanstasplusétroltes  . 
limites  de  la  prudence  ou  de  la 
pusillanimité,  il  osait  monter  à 
la  tribune  et  élever  la  vois  de- 
vant ses  collègues  et  devant  la 
France  t  pour  blSmer  le  pro- 
jet de  loi  relatif  au  bannissement 
de  Cbarlea  X  et  de  sa  famille.  La 
réTOlulicA  de  février  18M  vint 
enfin  briser  âa  carrière  politique. 
Tout  en  gardant  sdn  domicile  & 
Paris,  il  SB  relira  au  eb&teau  de  La 
Villegontier,  près  de  Fougères.  Ll, 
leB  dernières  années  de  sa  vie  se 
aOnt  passées  ad  sein  d'une  famille 
ilhërie.  Fidèle  aui  pratitjues  de  la 
religion  et  livré  aux  exercices  de 
lacliaritri,il  allait  visiter  les  pauvres 
dans  leur  demeure,  et  lee  soignait 
de  B«s  itaioe  en  les  aidant  de  ses 
tum^nesl  11  s'attirait  de  plOs  eb 
plds  la  vénération  et  l'altachemeiit 
de  tout  le  eronde.  Atteint  depRis 
deuiansd'uoemaladle  douloureum , 
dont  il  ne  psBvait  se  dissinmler  ta 
gravité,  il  voyait  approcher  sa  fin 
avec  le  courage  dn  gentilhomme 
et  la  réùgoation  du  chrétien.  11 
r4gU  tont  les  latérMe  de  sa  famille 
et  CBHK  de  ses  serviteun;  après 
avoir  rempli  tous  let  devoire  reli- 
tieOit  et  résumé  ses  MMes  senU- 
meath  dans  bes  lignesdeeM  teetii- 
ÉBent;  à  Dieu  a  prolongé  na  vie  : 
•  i«  menrs  <en  adorant  sa  patience 
«fet«a  bonté,  et  en  «spérant  dans 
■  sa  misérhiorde,  ■  il  termiiu  une 
vie  si  bien  remplie  le  I"  juin  1846, 
«  llige  de  73  ans.  Le  U  mars  tSlS 
il  avait  été  décoré  de  laorojxdeia 
Légion  dtannacuf;  lel7aoftt  ieC3, 
il  (ut  tma  oHcter  du  mtee  «i^; 
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et  le  30  avril  1838,  élevé  aa  frade 
de  commaDdeur ,  avec  la  fateur 
spéciale  d'en  porter  la  décoration 
avant  d'avoir  reçu  son  brevet.  Le 
comte  de  LaVillegaiitierD'était,que 
je  sacbe,  membre  d'aucune  société 
li  ttéraire  ou  scientiâque.  Cependant, 
non-seulement  il  avait  des  connais- 
sances variées  et  étendues ,  mais  il 
aimait  l'étude  et  s'y  livrait  au  milieu 
des  soins  qu'exigeaient  ses  hantei 
fonctions.  Dans  sesvisiies  officielles 
il  recueillaiten  passant  des noiions 
snr  l'histoire naturelledes  localités, 
etc., etc. Un  jour  il  visitait  le  célèbre 
industriel  Oberkampf  ;  un  aulre  jour 
le  poète  Duels  ;  et  dans  les  pages 
qu'il  écrit  pour  en  garder  le  sou- 
Tenir,  il  révèle  sur  l'un  et  sur  l'autre 
des  faits  que  n'ont  point  meution- 
nés  lettrs  biographes ,  et  montre 
qu'il  savait  se  mettre  au  niveau  de 
deux  hommes  d'une  position  si 
différente.  Daus  son  cabinet  il 
variait  ses  jouissances ,  tantôt  en 
analysant  la  tragédie  de  Polyeucle, 
taDt6t  en  écrivant  les  réileuons  les 
plus  sensées  sur  la  bauille  de  Na- 
varin, ou  sur  le  groupe  dont  est 
déshonoré  le  fronton  de  Sainte-Ge- 
neviève de  Paris,  etc.  Il  n'a  rien 
publié,  n  ce  n'estquelques  articles 
de  Joamaux  et  quelques  discours 
de  clrcoDstance,  par  exemple  ce- 
lui qu'il  pronoDQa  à  l'installation 
du  comte  de  Lorgeril,  maire  d« 
Rennes;  ceux  qu'il  fltentendre  aux 
distributions  de  prix  de  l'école  de 
sculpture  et  de  pelnlore.  Mais  il 
.  laisse  plusieurs  manuscrits,  sur  di- 
verses matières.  Son  célèbre  aïeul, 
Fraln,rarr£tiste,  n'avait  pas  publié 
lui-même  ses  nombreux  travaux 
écrits;  ils  fiirent  mis  au  jour  et 
commentés  par  Pierre  Hévin  (voy. 
UÉviN,  t.  JX,  p.  343).  Les  mé- 
moires du  comte  de  La  VillegOQ- 
tier,  quoiqu'écrits  prîncipaiemem 
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pour  sa  famille,  seraient  d'un  grand 
intérêt  pour  tous,  si  elle  les  livrait 
à  l'irapres^on:  et  ce  d'anUnt  plus, 
que  Uius,  même  les  détails  auto- 
biographiques, sont  des  révétaiiou 
ou  des  traits  relatifs  ft  l'histoire  de 
la  RestauraiJOD  et  de  sa  politique. 
Dans  an  autre  écrit,  il  donne  des 
détails  qui  sont  presque  des, révé- 
lations sur  la  mort  du  ducdeBour 
bon,  et  ces  détails  sont  pour  ainsi 
dire  nécessaires  k  ceux  qui  voudront 
éclairer  ce  drame  trop  fameux,  et 
dire  comment  s'est  éteinte  la  mai- 
son de  Condé.  J'ignore  si  le  burin 
nous  a  conservé  les  traits  dn  conte 
de  La  Villegootier.  Cet  homme  si 
recommandable  avait  une  taille  as- 
sei  élevée,  un  port  gracieux  et  na 
abord  prévenant,  qui  gagnaitia  coi- 
fiance  et  disposait  à  lui  donner  k 
vénération  que  ses  autres  qualiléi 
gagnaient  tout  ï  fait.  —  Fenund 

FBAIN    DB    La  ViLLBGONTlEB,   SOD 

fils  aîné,  Dé  il  Paris  en  1807,  fut,  i 
l'âge  de  huit  ans,  placé  au  petU 
collège  de  Saint-Cyr,  d'où  il  déni' 
aller  il  l'école  de  La  Flèche.  Haisi 
après  quelque  temps  de  séjour  ï 
La  Villegontier,  il  entra  daus  la 
pages  de  Louis  XV11I,  puis  daai 
ceux  de  Chartes  X,  et  fat  un  da 
douie  qui  assistèrent  au  sacre  de 
ce  souverain.  A  l'âge  de  dix-but 
ans,  il  sortit  des  pages  et  enui 
sons-lieutenant  dans  le  8*  régimeil 
de  chasseurs ,  que  commandiil 
M.  de  Boisgelin,  son  oncle.  A  li 
révolution  de  Juillet,  ce  noble  jenH 
homme  donna  sa  démission  ;  m» 
son  colonel  ne  voulut  pas  la  rece- 
voir, puisque  son  père  n'avait  p» 
donné  la  sienne.  Il  la  donna  pom^ 
Unt  de  nouveau  éunt  lientenaal, 
et  épousa  H"'  Loulse-Noémi  ée 
Halboz,  dont  il  a  eu  deux  fils.  En- 
nand  mourut  h  La  Villegontiar,  k 
1&  octobre  1849.  -;  Emiuju,  «- 
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nmâOli  dn  comte  de  La  Tillegon- 
Uer,  Dé  k  Parisea  1821,  flt  ses  étu- 
ia  i  la  cëlËbre  pension  Poiloup,  i 
Vangirard,  et  mourut  célibataire  k 
UVillegoniier,  le  3  janvier  1853. 
L»  deDx  flis  sont  inhumés  près  de 
leur  père  à  Parigné,  arrondisse- 
ment de  Fougères.  Une  sœur  leur 
1  survécu.  B— D— E. 

VILLEGONTIER  (Craiilbs-Ha- 
BB  F^AiN  DE  La),  frère  de  Louis- 
Spiridion,  naquit  ii  Fougères  (Ille> 
et-Vilaine),  le  Sn  avril  HT?  (1),  et 
fui,  dès  ses  premières  années,  pla- 
cé au  collège  de  Vendùme ,  avec 
'Ks  Frères,  et  y  flt  d'escellenles 
ttudes.  Il  avait  su  s'attacher  lout 
le  moade  par  les  belles  qualités 
qu'on  avait  remarquées  en  lai ,  et 
nrtout  par  sa  candeur  et  sa  grande 
piété.  Cette  piété  le  porta  dés  lors 
i  consacrer  presque  exclusivement 
k  des  sujets  religieux  l'atiraitet  les 
dispositions  heureuses  qu'il  avait 
pour  la  poésie  française.  Savaat 
dans  l'histoire  et  littératenr  iiis- 
tniil,  possédant  bien  les  meilleurs 
auteurs  classiques,  cet  intéressant 
jeune  homme  avait  principalement 
étudié  sa  religion,  il  avait  iu  avec 
fruit  les  ouvrages  des  plus  cèlËbres 
apologistes ,  s'adonnant  à  l'étude 
des  livres  sacrés;  et  pour  tes  lire 
dans  leur  texte  original,  il  avait  ap- 
pris le  grec  et  l'hébreu.  Au  sortir 
du  collège,  il  habita  d'abord  la  Title 
de  Fougères,  puis  celle  de  Rennes, 
OU  il  se  livra  à  l'élude  de  la  niéde- 
dne.  Il  est  probable  que  les  cir- 
constances le  déterminèrent  b 
prendre  cette  profession  qn'tln'au- 
rait  peut-fttr«  pas  choisie  en  d'an- 
tres temps.  Cette  profession  devint 
toute  son  occupation  et  son  prin- 


(1)  Sa  vie  Imprimée  porte  le  38  mars 
1TT7;  là  date  que  je  donne  ici  est  celle 
de  MD  acte  de  baptême. 
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cipal  mérite.  Il  fréquentait  les  h&- 
piiaux;  chargé  d'y  faire  de.s  panse- 
ments, il  s'acquittait  de  ixUe  fonc- 
tion pénible  avec  tant  de  douceur 
et  de  précautions  délicates,  que  les 
malades  enviaient  le  bonheur  de 
lui  être  confiés.  Naturellement  il 
n'avait  point  d'attiait  pour  ces  opé- 
rations, mais  il  était  animé  par 
des  pensées  élevées.  À.  ces  soins 
inatériels  il  joignait  l'aumône,  et 
sa  fortune  lui  procurait  la  jouis- 
sance de  fournir  i  ses  malades  tous 
les  secours  par  lesquels  il  croyait 
pouvoir  adoucir  leur  situation,  Sps 
bienfaits  continuaient  en  dehors  de 
l'hApital,  et  il  s'employait  de  toutes 
les  façons  pour  être  uiile  !i  ses 
nombreux  protégés.  Il  les  visitait 
chez  eux,  les  recevait  et  les  pan- 
siit  chei  lui.  Il  est  facile  de  conce- 
voir que ,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, les  ecclésiastiques  ne  jouis- 
sant d'aucune  liberté,  le  jeune  de 
La  Villegoniier  faisait  tout  pour 
procurer  lesseeours  religieux  à  ses 
malades.  C'était  aussi  â  ses  yeux 
un  acte  méritoire  que  de  visiter 
dans  leur  retraite  les  prêtres  ca- 
chÉs,  et  d'alléger  leurs  peines  par 
tous  les  moyens  qui  dépendaient 
de  lui;  il  irouvait  d'ailleurs  dans 
ces  courses  secrètes  l'avantage  de 
remplir  lui-même  ses  devoirs  reli- 
gieux. Il  faut  ajouter  qu'à  tant  de 
mérites  il  joignait  celui  de  soigner 
les  prisonniers,  auxquels  son  pro- 
fesseur, qui  savait  l'apprécier,  l'en- 
voyait de  préférence.  Tous  ceux 
qui  l'enlour^eut  avaient  pour  sa 
venu  une  considération  unanime, 
et  ils  en  donnaient  un  témoignage 
bien  significatif  en  l'appelant  tout 
naïvement  le  bon  Chariei,  et  tirant 
de  sa  modestie  en  tous  lieux,  de  sa 
réserve  en  ses  discours,  uhe  con- 
clusion bien  significative,  eu  disant 
qu'il  éUit  ioge  et  timide  comme 
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me  jeme  vierge.  Cette  modestie 
ne  l'empËchiit  pas  néanmoins  de 
proQter  de  ses  connaissances  éten- 
dues pour  réprimer  de  vaina  so- 
pbismes  on  de  soltes  railleries  sur 
la  religion,  11  siTail  encore  une 
nanièfe  nobl4  de  faire  le  bien,  en 
soutenant,  a  sei  frais,  les  études 
de  plusieurs  amis,  et  en  conflant  i 
d'autres  l'exécution  des  (povres 
cbaritables  dont  ils  lui  partaient, 
préférant,  ce  qui  n'est  pas  commun, 
que  l'aumône  fût  en  apparence 
lortie  de  leur  main  plut&t  que  de 
la  sienne.  Il  retourna  à  Paris,  sans 
discontinuer  pour  cela  ses  bonnes 
œuvres  ï  Fougères  et  à  Rennes,  et 
il  en  embrassa  d'autres  dans  la  ca- 
pitale.  11  est  étonnant  que,  même 
avec  les  ressources  de  sa  fortune, 
il  pût  «uffire  à  tant  d'actes  géné- 
reux, car  il  souscrivait  a  de  nom- 
breuses entreprises  philanihropi- 
ques  ;  mais  il  Tirait  avec  une  stricte 
économie,  s'imposait  dans  le  ca- 
rême un  )eûne  rigoureux,  etcroyait 
devoir  aux  pauvres  ce  qu'il  se  re- 
fusait à  lui-même.  Reçu  docteur 
en  180i,  il  vint  !i  Fougères  pour  y 
passer  l'été.  Cette  ville  fut  alors  af- 
fligée d'une  épidémie.  La  liËvre 
pernicieuse  qui  y  régnait  attaqua 
les  deux  seuls  médecins  qu'il  y 
eût  alors  dans  la  localité;  il  se 
mnlliplia  ponr  tous  les  malades, 
qui  le  réclamaient  de  tous  les  cô- 
tés, obtint  de  nombreux  succès, 
mais  éprouva  beaucoup  de  fatigues 
et  mSiue  des  affections  trés-péni- 
bles.  Ce  tut  peut-être  là  qu'il  con- 
tracta le  germe  de  la  maladie  qui 
l'enlitva  bienlOt  après.  Il  allaitquit- 
ter  Fougères  pour  n'y  plus  revenir. 
Non  conleot  d'y  avoir  si  utilement 
paye  de  sa  personne,  il  kouml  en- 
core prouver  parscs  largesse  si 'at  lâ- 
chement qu'il  portait  i  cette  chère 
contrée.  11  remit  au  recteur  (curé) 
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de  la  viUe,  et  &  celui  de  Lomip^- 
du-Dèserl,  eu  se  trouvait  située  u 
terre  la  plus  considérable  (la  Ge- 
lousière),  une  somme  de  80O  francs 
pour  être  distribuée  aux  pauvret. 
A  Paris,  il  vint  se  réanjr  de  nou- 
veau a  taut  de  dignes  cw&èreset 
de  pieux  amis,  qui  la  piapart  fai- 
saient, comme  lui,  partie  de  cetli 
congrégation  de  la  Saiote-Vierte, 
qui  s'est  touiours  bornée  à  ture  le 
bien  en  silence,  et  contre  laquelle 
L'impiété  et  l'opposition  politiqiH 
ont  Jeté  tant  de  clameurs.  Arriva 
dans  la  capitale  avec  use  taM 
mal  assurée,  il  &t,buitjoar& après, 
attaqué  d'une  maladie  aussi  cnullt 
que  rapide.  Son  esprit  fut  frappt 
du  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine, et  il  disposa  son  Sme  u 
terrible  passage.  La  mort  l'enlen 
en  effet  à  ses  amis ,  à  sa  famille,  1 
un  avenir  si  beau  en  aitparence,  It 
samedi  20  octobre  1S0.i.  Ses  ottsA- 
ques  ae  firent  a  Saint- J»cques-du- 
Haut-Pas,  sa  paroisse.  Le  jeune  d« 
La  Villegontier  n'avait  que  S7  ans! 
U  n'avait  embrassé  la  médecing 
que  par  dévoilement,  et  n'avait 
pour  «lie  aucun  attrait,  tants'ei 
fallait  I  II  estrare  qu'on  fasse  beau- 
coup de  progrès  dans  une  seienu 
qu'on  ne  cultive  ni  par  uécesiilt 
ni  par  goût.  Guidé  par  la  religiM^ 
La  Villegontier  travailla  avec  ont 
application  soutenue,  comme  à 
cette  étude  avait  eu  pour  lui  d*s 
charmes.  Il  recueillit  les  fruitsile 
cette  victoire  vraimetU  sublime; 
ses  condisciples  avaient  recours  t 
ses  lumières,  et  tous  lea  mèdeemt, 
qui  avaient  de  fréquentas  occa- 
sions de  l'entretenir,  reconn»»- 
saient  en  lui  destaleM»diB|iDg]iJi 
11  a  laissé  quelques  manuscrits  ;  jt 
ne  suis  point  en  état  d'en  contrî- 
lêT  te  mérite  ;  ils  ne  seront  pro- 
btblement ]amaia. publiais,  l&mt 
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h^'atllenrs  slèaùgrapbiiA  eo  partie, 
el  pest-êire  lui  seul  en  STaiHl  la 
clef.  La  Téodrable  abbé  Carron  a 
puMié  sa  y'ie  dans  le  livre  inliluli  : 
Soàèies  iTme  tendre  et  solide  dévo- 
tioB  à  h  Mère  de  Dieu  dani  le  pre- 
nier  ige  de  la  vie,  otiTrage  qui  a 
ea  plusieurs  éditions. 

B— a — B. 
vn.LÈLE  (JEAN-BAPTigTK- 
GuitLAUME-SÉBU'RiN-JosEPH,  co  fil- 
le de),  minislredes finances  et  pré- 
sident du  conseil  des  ministres  sous 
la  Restauration,  chevalier  de  l'or- 
ite  du  Saint-Esprit,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  etc.  etc. .naquit  à  Tou- 
lonee  le  i  i,  août  1773,  d'une  Emilie 
ndhle  et  ancienne.  Il  fit  ses  études 
au  collège  royal  de  cette  ville,  puis 
à  Miai  d'Alais,  et  fut,  à  la  suite 
•l'un  brillant  examen,  admis  dans 
le  corps  royal  de  la  marine  et  em- 
terqué  ï  Brest,  le  16  jtttHet  1788, 
sar  une  corvette  d'instruction.  Un 
an  plus  tard,  il  fut  reçu  élève  de 
seconde  classe,  et  dirigé  sur  Saint- 
Domingue,  lil  revint  en  France 
l'année  suivante,  mais  ii  se  rem- 
barqua bientôt  avec  le  contre-ami- 
ral de  Saint-Félix,  ami  de  sa  fa- 
mille, qui  venait  d'être  appelé  au 
commandement  des  forces  fran- 
f^es  daCs  les  mers  des  Indes, 
il.  de  Saint-Félix  ayant  été  promu, 
deux  après,  au  grade  de  vice-amiral , 
le  jeuQo  de  Villële  devint  aide- 
major  de  la  division.  Il  se  trouvait 
ï  l'Ile- de-Fran ce  lorsque  les  évé- 
nements du  1793  amenèrent  dans 
celle  colonie  des  désordres  pair 
suite  desquels  M.  de  Sïlnl-Félix  dut 
abandonner  son  commandement, 
TiHèle  donna  aussitûisa  démission 
etsuivlt  son  chef  à  l'Ile  Bourbon,  oti 
ila'étaitvu  réduit  a  chercheruaasile 
contra  les  violences  des  révolution- 
naires. Sa  gécmitré  ne  mrda  pasâ 
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être  troublée  par  les  recherches  et 
les  menaces  de  ses  persécuteurs;  sa 
tête  fut  mise  à  prix,  et  ce  ne  fut 
qu'à  l'aide  d'efforts  multipliés  et  à 
travers  mille  dangers  qu'il  parvint 
a  se  soustraire  pendant  quelque 
temps  aux  proscriptions  du  parti 
jacobin.  Villële,  dont  la  sollicitude 
active  n'avait  cessé  de  protégerses 
jours,  fut  mis  en  arrestation;  mais 
ni  les  promesses,  ni  les  menaces, 
ni  les  mauvais  trailenfeiits  ne  pu- 
rent lui  arracber  un  renseignement 
sur  le  lien  de  retraite  du  vice- 
amiral,  lorsque  enfin  ce  dernifr, 
livré  au  dénûment  le  plus  absolu, 
se  remit  lui-même  entre  les  mains 
de  ses  eunemis  ;  il  y  resu  jusqu'à  la 
fia  de  la  Terreur.  Devenu  libre  au 
bout  detrois  moisde  captivité  ,Vlllèle 
jugea  prodent  d'ajourner  son  retour 
eu  France  et  de  se  fixer  prorisoi- 
ment  dans  la  colonie.  Deux  de  ses 
compatriotes  lui  procurèrent  les 
moyens  d'acquérir  une  propriété 
dont  il  entreprit  l'exploitation.  Cet 
établissement  prospéra  rapidement 
sous  l'influence  d'une  direction 
équitable  et  éclairée,  et  Villèie 
acheva  d'améliorer  sa  position 
personnelle  par  son  mariage  avec 
mademoiselle  Fanon  Desbassfns, 
dont  la  famille  jouissait  a  Bourbon 
d'une  considération  justement  ac- 
quise. De  périlleuses  circonstances 
le  mirent  bientôt  en  mesure  de 
rendre  d'importants  services  S  ceUe 
terre  d'adoption.  Menacéeàta  fois 
da  sort  de  Saint-Domingae  par 
les  lois  de  la  métropole,  et  d'une 
invasion  anglaise,  l'ile  Bourbon 
recouvra  l'indépendance  de  ses 
monvements  par  la  destruction  du 
parti  révolutionnaire;  l'assemblée 
coloniale  reconquit  la  plénitude  de 
son  autorité,  et  Villële  qui,  dans 
cettecrise  décisive,  avait  fait  preuve 
de  fermeté,  de  droiture  et  d'Intel- 
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llgeDce,  fut  choisi  par  une  partie 
Double  de  la  populalion  pour  la 

représenler  à  celte  asHemblée.  11  y 
obliDt  bientôt  un  asceudant  mar- 
qué et  eo  usa  pour  faire  repousser 
la  proposition  mise  en  avant  par 
quelques  membres  de  déclarer 
l'ile  indépendante,  proposilioo  in- 
sidieuse et  dont  le  bnt  secret  était 
de  la  livrer  aux  Anglais,  qui  n'a- 
vaient cessé  de  convoiter  celte 
riche  proie.  La  facLion  vaincue 
essaya  de  recourir  â  l'insurrection. 
Tilièle  se  mit  i  la  tète  de  la  garde 
nationale,  et,  aidd  du  concours 
des  principaux  habitants,  il  parvint 
Il  rétablir  l'ordre  et  k  conserver  la 
colonie  à  la  France,  qui  ne  la  per- 
dit quelques  années  plus  tard  que 
pour  la  recouvrer  déliniiiveuieut 
par  le  traité  de  paix  de  1814.  Vil- 
lële  revint  en  France  an  mois  de 
Juin  1807,  et  se  conQua  dans  sa 
propriété  de  Mo [^i lie  prés  de 
Toulouse.  Exclusivement  partagé 
entre  la  vie  de  famille  et  les  occu- 
pations agricoles,  il  n'entretenait 
aven  l'adminislraiiou  impériale 
d'autres  rapports  qne  ceux  aux- 
quels l'appelait  sa  qualité  de  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  Haute- 
Garonne,  qui  lui  avait  été  conférée 
peu  après  son  retour.  Ces  rapports 
se  sigualèreni,  au  commencemeni 
de  18i3,  par  un  acte  d'opposition 
qui  fera  apprécier  le  caractère  de 
VillËla.  Ayant  été  mandé  i  la  pré- 
fecture arec  les  principaux  pro- 
priétaires du  département  pour 
recevoir  la  uoiiQcation  des  chiffres 
de  l'emprunt  forcé  auxquels  ils 
devaient  ëire  soumis:  *  Je  ne  sais, 
leur  dit-il,  ce  que  vous  comptez 
faire ;quaot  à. moi,  je  suis  tiËs- 
résolQ  a  ne  pasacquitterun  denier 
d'une  couiribuUon  complètement 
illégale,  et  je  vais  signifier  ma  ré- 
solution à  H.  le  prËfel.  »  Cette  ré- 
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(isunce  inattendue,  dans  laquelle 
VillËle  fut  imité  par  les  antres 
contribuables,  déconcerta  telle- 
ment le  préfet  qn'ii  n'osa  employer 
la  force  pour  la  snrmonler  (!]. 
C'est  dans  cette  disposition  d'esprit 
que  les  événements  de  ISli  sur- 
prirent l'intrépide  conseiller.  Pe^ 
sonne  n'ignore  leslongsdébais  qni 
piécédérent  l'octroi  de  la  Charte 
constitutionnelle  et  les  opinioni 
diverses  qui  se  produisirent  soit 
sur  le  principe  m6me  de  eet  acte 
fondameoui,  suit  sur  la  forme 
dont  il  convenait  de  le  revêtir. 
VillËle,  qui  avait  lalué  avec  en- 
thousiasme la  restauration  dugou- 
vernemeut  royal,  i^nt  devoir 
émettre  un  avis  sur  ces  importantes 
questious.  Dans  une  série  d'obser- 
vations adressées  aux  dépntés  de 
Eon  département  pea  de  jouit 
après  la  déclaration  de  Saiut-Ouen, 
il  se  prononça  contre  les  propoû' 
tiens  que  cette  déclaration  royale 
empruntait  aa  projet  du  Sénat,  et 
manifeslaouvertementsoovœupour 
unretourcomplet  à  «  la  constitution 
de  nos  pères,  âcellequi  avait  rendu 
si  longtemps  la  France  heoreuse  et 
florissante,  &  celle  qni  était  con- 
forme 'j  notre  caractère  national, 
qui  était  dans  le  sens  de  nos  opt- 
niODs,  et  qui  éuit  ^avée  en  tridt) 
Ineffaçables  dans  le  cœur  de  tous 
les  Fran;aiE.  ■  La  censure  de  son 
écrit  s'exerçait  principalement  sut 
la  difficulté  de  constituer  d'anc 
manière  satisfaisante  une  Chambre 
baule  assortie  aux  fonctions  cl  aux 
privilèges  que  luialtribuûtle  pro- 
jet royal,  sur  l'insofflsance  des  ga- 
ranties assurées  au  vote  de  l'impM 
et  a  la  liberté  de  la  presse,  et  est 
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riQiqnitë  dé  la  cons^ritioa  &u< 
cordée  an  propriétés  nationales. 
Ces  opinions,  que  VillËle  modiSa 
plus  brd  A  la  lueur  d'une  sige 
expérience,  élaieni  énoncées  d'une 
manière  spécieuse;  elles  apparte- 
naient, il  faut  te  reconnaître,  à  un 
(rand  nombre  d'esprits  défavora- 
blême nt  frappés  de  l'origine  séna- 
toriale de  ces  formules  couslitu- 
IJonnelles  et  de  la  précipitalîDii 
avec  laquelle  elles  avaient  été  cou- 
eues.  Mais  son  écrit,  pea  distingué 
parmi  les  nombreuses  productions 
que  fitéclore  la  récente  émancipa* 
tioa  de  la  presse,  avait  le  double 
Ion  d'iDToqner  une  constitution  k 
peu  près  imaginaire  et  de  provo- 
iiner  la  résurrection  d'un  passé 
impossible,  depuis  la  destraclion 
\iolente  des  trois  ordres  sur  les- 
quels reposait  l'antique  monarchie 
française.  Toutefois,  ce  début  do 
Villèledans  la  Tie  politique  mé- 
rite d'être  remarqué,  et  c'est  un 
fait  digne  d'observation  qu'une 
liiËse  aussi  chimérique  ait  servi  de 
poiut  de  départ  à  l'un  des  esprits 
les  pins  sensés  et  les  plus  prati- 
ques de  l'époque  contemporaine.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  non  plos 
d'entrevoir,  dans  la  chaleur  de  ses 
oblections  contre  le  maintien  des 
confiscations  révolutionnaires,  lu 
eerme  de  la  grande  mesure  répa- 
ratrice dont  il  deviendra  dix  ans 
plus  tard  le  promoteur  équitable 
et  l'habile  régulateur.  Villâle  ne 
joua  aucun  r61e  public  pendant  la 
première  ResUuration.  A  la  non- 
'elle  du  débarquement  de  Napo- 
léon eu  iSlG,  il  courut  à  Toulouse 
pour  se  joindre  aux  volontaires 
royalistes  qni  se  groupërent  sous 
les  drapeaux  du  duc  d'AngouISme, 
et  contribua  pour  Une  somme  de 
vingt  mille  francs  aux  nécessités 
d'une  sitoatioa  dont  sa  sagacité  lui 
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dévoilait  Ions  les  périls.  Le  conseil 
général  auquel  il  apparteitsit  cher- 
cha b  organiser  des  éléments  de 

résistance; elle  baronde  VitroUes, 
parti  de  Paria  le  85  mars  ayec  le  titre 
de  commissaire  du  roi,  s'efforça 
d'éublir  il  Toulouse  leceairedel'ad-- 
ministration  des  provinces  demeu- 
rées fldéles.Hd's  ces  tentatives,  dont 
le  succès  eût  préservé  la  France  de 
tant  de  calamités,  échouèrent  de- 
vant la  révolte  de  la  garnison  et 
devant  les  démonstrations  mena- 
çantes des  fédérés,  qui  mirent  obs< 
tacle  â  la  marche  des  volontaires 
et  Ëit  massacrèrent  plusieurs.  Ces 
excès  amenèrent  un  vif  mouvement 
de  réaction  lorsque  la  nouvelle  des 
revers  de  Napoléon  se  répandit 
dans  le  Languedoc,  et  le  meurtre 
d'an  jeune  bomme  qui  av&il  pris 
la  cocarde  blanche  acheva  d'exas- 
pérer la  popnlaliott.  Des  com- 
pagnies royalistes  s'organisèrent 
spontanément  sous  le  nom  de  Ver- 
dets,  avec  l'intolérable  prétention 
de  ne  relever  d'aucune  autorité 
légale  et  de  faire  justice  par  elles- 
mêmes  des  atteintes  portées  au  ré- 
gime royal.  Ce  fut  dan*  ces  cir- 
constances critiques  que  le  duc 
d'AngouIême  désigna  Viliéle  (24 
juillet)  pour  remplir  provisoirement 
les  fonctions  de  maire  de  Toulouse. 
Son  premier  soiu  fut  de  mettre  en 
sûreté  les  auteurs  des  violences 
exercées  pendant  les  Ceot-Jours,  et 
il  n'y  réassit  qu'en  les  faisant  con- 
duire dans  les  prisons  de  la  ville, 
d'où  on  les  laissait  sortir  secrète- 
ment pendant  la  nui!.  Hais  ces 
mesures  de  conciliation  furent  con- 
trariées par  les  mauvais  effets  que 
produisirent  certains  choii  parmi 
1^  pouvoirs  supérieurs,  et  de  ces 
germes  de  mécoutciitement  na- 
quit la  déplorable  catastrophe  qui 
coûta  la  vie  au  général  Rame),  que 
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le  gottverDfment  royal  avait  maia- 
tenu  dans  le  conunandemeiit  ie  la 
Haule-Caroone.  Qel  officier  néaéral 
éUit  le  ia£jiiaqui,après3voir  rempli 
uaiôteass«zéquiYO«tu^dauslecQa]- 
plot  royaliste  de  La  ViXetieuf nois , 
sous  ie  Directoire  0).  »*ait  Échoué 
dans  la  déleDse  des  conseils  coulre 
le  coup  d'Etat  du  18  fructidor, 
dont  il  âtjit  deveou  l'uQf  des  vic- 
times. Kaiuvl  était  depuis  loog- 
tamps  suspect  aux  Verieli,  auxquels 
il  avait  toujours  refusé  de  délivrer 
le  mot  d'ordre,  coafbroiéineDt  aux 
règles  de  |a  discipliae  militaire. 
Ce  général  ayant  étd  iusulté  par 
queli|iies  inconnus  dans  la  soirée 
du  IS  août,  en  rentrant  chez  lui, 
mit  l'épée  à  la  main  pour  se  frayer 
un  passage  à  travers  la  foule  ;  il 
atteignait  à  peine  le  seuil  de  son 
hàtel,  quaod  un  coap  de  fea  fut 
dirigé  coulre  lui  ;  le  bruit  se  ré- 
pandit aussilAt  qu'il  avait  tiré  sur 
le  peuple.  Sur  cette  fausse  rumeur, 
qu'il  devint  impossilile  de  détruire, 
le  peuple  s'attroupa ,  assiégea 
l'hAiel,  pénétra  jusqu'à  Ramel  qui, 
blessé  au  bas-veuLre  d'un  second 
roup  de  feu,  eut  assez  de  force  pour 
se  traîner  jusqnedausungreuier,  où 
ses  meurtriers  l'aciievérËUt  à  coups 
de  sabre  etde  baïonnette.  1!  expira 
sans  avoir  voulu  signaler  aucun  de 
res  misérables.  La  foule,  qui  obs- 
truait les  abords  de  l'bàtel,  était  tel- 
lement compacte  et  animée,  que  les 
autorités  civiles  et  militiiros  ne  pu- 
rent péuélrer  jusqu'l  lui.  Villèle  dm 
sebûruei' a  faire  rendre  a  l'infortuné 
général  les  honneurs  réclamés  par 
son  rang,  et,  dans  une  proclama- 
tion où  respirait  plus  d'afûiciion 
que  d'énergie,  il  déplora  un  attentat 
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qui  iMTerwit  si  crudlemBiit  In 
diepofiilloDa  coaciltutw  qu'il  anit 
maoifesiées(l).  Lei  élection  gé~ 
nérales  eantnt  lieu  dans  c«s  cir- 
constauees  orag^ses.  VillËle  lut 
élu  député  a  la  modeste  majorité 
de  deux  ou  tiois  voix,  après  quatre 
joars  d'épreuves  fort  passionnées. 
L'asprit  ultr»-nionarcliique  de  sob 
premier  écrit,  habilement  exploité 
par  le  parti  libéral,  avait  dé- 
tourné de  loi  un  grand  nombre  ie 
suffrages  qui  semblaieat  acquis  ï 
ses  services  et  à  soa  ineoatestable 
capacité.  Cependuit  il  reouetllit, 
lors  de  son  départ  pour  Paris,  n 
témoignage  remarquable  d'estinc 
et  de  considération.  Viilële  avait 
déclaré  l'inleulion  de  se  démettre 
des  foncliODS  monicipaleg,  qui  bif 
paraissaient  incompatibles  avec  sa 
nouvelle  qualité.  Le  vœu  presqae 
unanime  de  ses  conciLoyeas  bUta 
contre  sa  détermination,  et  ce  tiil 
revêtu  du  double  mandat  de  maire  et 
de  député,  <^'il  entra  dans  cette  car- 
rière législative  qu'il  devait  bieaiU 
parcourir  avec  tant  de  supério- 
rité. Les  élections  de  1815,  aocwn- 
pliea  sous  l'influence  (le  l'irriu^on 
qu'avaient  développée  sur  tous 
les  poiuts  de  la  France  le  coup  de 
maiu  du  20  mars  et  tes  maux  ie- 
calculables  qui  en  étaient  résultés, 
avaient  ^produit  une  Chaudure  en- 
tièrement dévonée  k  la  monarchie 
de  18I&;  c'était  la  contre-partie 
exacte  de  la  Chambre  des  repré- 


(I)  Ce  crime  odieux  demeura  nal- 
tieureuseoieat  presqu'impuai,  par  suite, 
dit  un  écrivain  bieu  informe,  de  la  pro- 
tection accordée  aux  assassins  par  des 
liomin%  trës-baut  placés,  et  qui  troih 
vËrcnt  lo  mojen  de  faire  di^araltre  la 
pièces  les  plus  importantes  de  la  pro- 
cédure. [Histoire  du  gouvernement 
parlementaire,  par  H.  Duvergier  de 
Hauraoue,  tome  iv,  page  160.) 
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sentinls.  Mats  elle  empraotait  anx 
circoBstances  de  su  composition  une 
autorité  qui  aianqnait  à  celle-ci. 
<  Soit  par  calcul,  dit  un  icrivaîn 
qai  B>3t  pas  smpect  de  'partia- 
IlEé  royaliste,  soit  par  timidité, 
soit  par  ïndifférencs,  beaucoup 
d'éledeiFfs  s'étaient  abstenns,  et 
rafement  le  chiffre  des  votants 
avait  atteint  la  moitié  du  nom- 
bre total  des  électeurs  ;  d^ns  quel- 
ques départements  du  Hidi,  l'abs- 
lentioit  avait  mima  été  presque 
complile,  et  l'on  citait  un  dépar- 
tement, celui  des  Bouches-du- 
Rbâne,  où  six  députés  avaient  été 
nommés  par  treize  ôlectenrs  •  [1), 
Fermée  dHis  des  conditions  bien 
diffirentes  ,  la  Cbambro  de  1815 
représentait  fidèlement  les  besoins 
et  les  ioiérËt»  de  la  France  d"alors; 
■uiis  elle  on  représentait  aussi  les 
passions  et  les  rancunes.  La  plu- 
part des  députés  arrivaient  à  Paris 
pleins  des  ressentiments  qui  fer- 
mentai ent  dans  leurs  provinces. 
Cette  exaspération  était  d'autant 
plus  vive,  que  le  retour  de  i'iie 
d'Elbe  passait  génératemeul  à  cette 
époque  pour  le  résultat  d'une  cons- 
piration tramée  de  longue  main 
par  de  nombreux  complices.  H 
fallait  n'y  voir  en  réalité  qu'une 
tentative  désespérée,  dont  l'tmpé- 
rilie  du  gouvernement  royal  et  les 
imprudences  du  parti  royaliste 
n'avaient,  on  doit  le  reconnaître, 
qae  trop  encouragé  la  témérité  : 
i'indiflérence  des  populations  (2) 
etl'entrainemert  de  l'armée,  hu- 
miliée et  mécontente ,  tels  avaient 


^  1  Us  m'ont  laissé  arriver  comme 
ils  Ui  ont  luissés  |)artir.>(Uo!iicD,Jtfe- 
moirei  (fun  ttàaiitre  du  Trésor.) 
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écâ  les  véritables,  les  senis  com- 
plices de  Napoléon.  Mais  ce  point 
de  vue  échappait,  par  sa  simpli- 
cité mémo,  ti  l'appréciation  d'une 
majorité  éblouie  de  sa  proportion 
et  de  aon  triomphe,  et  qui,  dans 
son  zèle  honnête,  mais  entré  pour 
la  destruction  de  l'esprit  révolution- 
naire, menaçait  d'un  égal  anathème 
les  susceptibilités  les  plus  légitimes 
et  les  conquêtes  les  plus  irréprocha- 
bles de  la  France  nouvelle,  Celiedis- 
posilion  était  d'autant  plus  fôcheuse, 
qu'un  des  elfels  les  plus  déplora- 
bles de  l'interrègne  des  cenl-jours 
avait  été  d'établir  entre  le  parti  li- 
béral et  le  parti  bonapartiste  une 
alliance  qui,  bien  que  contre  na- 
ture, ne  laissait  pas  d'être  dange- 
reuse pour  la  monarchie  restaurée, 
et  qu'on  ne  pouvait  se  flatter 
de  dissoudre  qu'a  force  de  pru- 
denceetd'habileid. — C'est  dans  ces 
conjonctures  difficiles  que  se  réu- 
nit la  Chambre  de  1815.  Villèle  ne 
prit  aucune  part  ostensible  aux 
premiers  débatsde  cette  assemblée. 
Quoiqu'il  s'associât  généralement 
anx  impressions  qui  ydominatenr, 
la  patience  et  la  circonspection 
h:ibi!uellesàson  caractère  lui  com- 
mandaient d'étudier  avant  tout  le 
terrain  snr  lequel  il  aurait  bieutât 
à  figurer.  Mais  il  se  faisait  dés  lors 
remarquer  dans  les  bureaux  pur 
un  lalentde  discussion  calme,  plein 
de  précision  et  de  lucidité  et  qu'il 
ne  passionnait  d'aucune  question 
irrltanie  ou  personnelle.  Ce  fut 
dans  !a  séance  du  8  novembre  que 
ViMÈle  tit  sa  première  apparition 
à  la  tribune,  pour  combattre  le 
projet  de  loi  qui  recréait  les  com- 
pagnies départementales  destinées 
i  la  t'arde  des  hôtels  de  pré- 
feclore  et  des  autres  élablisse- 
menis  d'utilité  publique  et  à  la 
transmission  des  actes  de  l'auto- 
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rilé.  Villèle  démontra  facilement 
que  des  corps  de  cent  à  cent  cin- 
quante hommes,  disséminés  dans 
des  villes  populeuses  par  les  be- 
soins de  leur  service,  étaient  in- 
sufllsanis  pour  maintenir  l'ordre 
public  ;  que  l'inslitutioii  des  com- 
pagnies départementales,  excel- 
lente sous  l'Empire,  qui  portait 
loitles  ses  armées  au  dehors,  était 
sans  motifà  une  époque  où  la  paix 
veDail  de  rendre  au  gouvernement 
U  libre  disposition  de  ses  forces 
militaires;  qu'elle  était  d'ailleurs 
incompatible  avec  l'existence  de 
la  garde  nationale.  Ce  premier 
discours  de  Villèle,  sur  nne  ma- 
tière de  peu  d'intérêt,  n'offre  de  re- 
marquable que  le  morceau  suivant, 
exlrait  d'un  programme  politique 
que  nous  le  verrons  développer 
plus  tard  avec  plus  d'étendue. 
•  La  nation  découragée,  flétrie 
par  une  longue  oppression  ,  ne 
peut  Sire  rappelée  à  la  vie  que  par 
des  iDstitutions  qui  la  fassent  parti- 
ciper i  ses  propres  intérêts,  qui 
rendent  à  sou  administration  dé- 
panemenlale  et  communale  l'ac- 
tion libre  dont  elles  ont  besoin, 
qui  lenr  rendent  la  disposition  des 
débris  de  leur  fortune  elle  droilde 
veiller  sur  les  intérêts  locaux.  > 
L'opposition  presque  isolée  de  Vil* 
lële  n'empêcha  pas  l'adoptiou  da 
projet  de  loi;  mais  l'expérience 
vériSa  bientôt  la  valeur  de  ses  ob- 
jections, et  l'instilutioa  des  gardes 
d  parlementai  es  s'éteignit  au  bout 
d'un  an  d'existence.  11  critiqua 
également  le  projet  qui  portait 
que  les  quatre  premiers  douzièmes 
des  contributions  seraient  recou- 
vrés sur  les  rôles  de  1815,  et  si- 
gnala vivement  â  ce  propos  les  (i- 
cbeux  effets  de  la  centralisation, 
qui  absorbait  leileraent  tout  le 
temps  des  ministres  qu'ils  n'avaient 
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plus  celui  de  concevoir  et  de  com- 
biner aucune  amélioration.  II  rap-' 
pelait  que  le  gouvememeat  rojal, 
sentant  le  besoin  d'un  pouvoir  mo- 
teur  dans  les  départements,  s'étùt 
adressé,  an  moment  du  péril,  an 
mois  de  mars,  aux  administratiote 
locales;  mais  le  ressort  était  brisé, 
et  pour  sauver  la  France  ,  il  ettt 
fallu  à  la  représentation  locale noe 
inDuence  que  la  Restauration  avait 
négligé  de  lui  attribuer.  Le  mo- 
ment approchait  où  cette  ses^on, 
jusqu'alors  paisible  en  apparence, 
allait  se  passionner  au  contact  des 
questions  de  personnes  et  de  partis. 
Personne  n'ignore  que  par  une  or- 
donnance rendue  sous  le  précédent 
ministère,  les  principaux  fantenn 
du  20  mars  avaient  été  classés  ea 
deux  catégories  dont  la  première 
se  composait  des  individus  que  le 
gouvernement  se  proposait  de  dé- 
férer aux  tribanaux  ;  dans  la  se- 
conde figuraient  les  personnes 
frappées  d'exil.  Alarmé  par  diver- 
ses propositions  qui  tendaient  à 
aggraver  inconsidérément  les  ri- 
gueurs de  cette  ordonnance,  le  8 
décembre ,  le  lendemain  même  de 
l'exécution  du  maréchal  Ney ,  le 
nouveau  cabinet  présenta  une  loi 
qui  limitait  ses  rigueurs  en  met- 
tant hors  de  cause  tous  les  autres 
acteurs  de  la  dernière  révolution, 
et  Villèle  ht  partie  de  la  commis- 
sion dont  elle  provoqua  l'examen. 
Les  commissaires  insistèrent  pour 
que  ses  dispositions  s'étendissent 
i  un  plus  grand  nombre  de  cou- 
pables; ils  réclamèrent  vivement 
surtout  l'expulsion  des  régicides 
qui  avaient  accepté  des  fonctions 
publiques  pendant  les  ceuL-joure; 
mais  le  ministère  repoussa  tous  cm 
amendements.  Ce  fut  dans  cet  état 
que  la  Chambre  eut  â  se  prononce. 
Le   rapport   avait    été    conKé   I 
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U.  CorbUn,  dépiUé  d'IUe-ct-VU- 
laltie,  qu'une  amitié  étroite  «  née 
de  lï  conformitâ  de  leurs  seuti- 
meDts  politiques,  commeaçaU  à 
DDir  au  penoaoage  qui  fuit  le  sujel 
de  cette  ootice.  La  discussion,  à 
laqoellâ  Viilèle  ne  prit  d'abord 
qu'une  put  inoslensible ,  fat  tu- 
multneose  et  animâe,  et  HH.  de  La 
Bûurdonnaye,  de  Bouvills,  Chifflet, 
de  Salaberry,  firent  entendre,  dans 
Tardeur  da  leur  zèle  réactionnaire, 
d«g  paroles  qui  ont  été  amËrement 
tl  injustement  reprochées  à  la 
naise  du  parti  royaliste.  Villële 
crut  devoir  enfin  s'ëiever  contre  U 
disposition  qui  exceptait  de  l'am- 
lisiie  les  personnes  poursuivies  ou 
coadamnées  avaul  la  promulgation 
de  la  loi  ;  il  en  signala  avec  une 
kinable  préroyance  le  vague  et  le 
daoger.  Son  opposition  demeura 
impuissante.  La  Chambre  écarta  à 
nue  tiible  majorité  la  plupart  des 
additions  aggravantes,  mais  l'amen- 
dement relatif  à  l'expulsion  des 
régicides  fat  admis  par  le  minis- 
tère et  passa  presque  sans  contra- 
diction.  Cependant,  des  débats 
moins  irritants  alla ie ut  bientôt 
lier  la  véritable  importance  de 
Viilèle  dans  cette  Chambre,  formée 
d'éléments  à  la  fois  si  purs  et  si 
inflammables.  Le  IS  décembre, 
le  ministre  de  l'intérieur  ^vait 
présenté  un  projet  de  loi  snr  l'or- 
giioisation  électorale  dont  l'écono- 
■nie  réalisait  le  dessein  assez  hau- 
tement avoué  d'ailleurs,  de  mettre 
tes  élections  entre  les  mains  de 
l'administration.  Ce  projet  établis- 
^t  deux  degrés  d'élection,  dont 
le  canton  et  le  département  de- 
vaient être  successivement  le  siège. 
Indépendamment  des  électeurs 
créés  par  le  chiffre  des  imposi- 
^ODs,  un  assez  grand  nombre  de 
fonctionnaires  publics  étaient  ap- 
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petés  i  prcadre  pan  au  vote, 
mais  cette  opération  ne  constituait 
qu'une  simple  aptitude  Rectorale; 
le  choix  des  électeurs  déliDltib 
était  réglé  par  le  roi  et  ne  pouvait 
comprendre,  en  moyenne,  m  delà 
de  2O0  votants.  EaOo.  la  Chambre 
se  renouvelait  par  «^nqoième  d'an- 
née en  atmAe.  Villèls  fut  nommé 
rapporteur  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  cet  étrai^  projet, 
et  dans  la  séance  du  6  févrÎM 
1816,  il  lot  nn  travail  qui  battait 
en  brédie  snr  tous  les  points 
l'œuvre  ministérielle.  Son  i^an 
écartait  formetlement  les  éleciears 
de  droit  pour  ne  maintenir  que 
cenx  qui  seraient  élus  par  des  as- 
semblées cantonales,  composées  de 
tous  les  Français  Agés  de  vingt-cinq 
ans  et  payant  SO  francs  de  contri- 
butions. Les  électeurs  âgés  égale- 
ment de  vingt-cinq  ans  et  payant 
un  cens  de  300  francs  au  moins, 
nommuienl  les  députés  d'arrondis- 
sement et  formaient  une  liste  sur 
laquelle  le  roi  choisissait  les  dé- 
potés de  département.  Le  rappor- 
teur repoussait  d'une  manière 
absolue  le  reaouveliemenl  par  cin- 
quiéme,  et  maintenait  l'élection 
quinquennale  établie  par  l'art.  37 
de  la  Charte,  et  le  nombre  auael 
des  députés,  qui  était  de  862.  On 
avait  objecté  contre  le  renouvel- 
lement intégral  l'inconvénient  de 
réunir  i.  la  fols  tous  les  collèges 
électoraux;Villèie  répondait  hcette 
objection  par  l'exemple  des  der- 
nières élections,  accomplies  dans 
les  circonstances  les  plos  agitées, 
h  la  suite  de  la  crise  rëvolntion- 
naire  la  plus  grave,  de  ranimosilé 
la  pins  violente  des  partis,  sans 
avoir  donné  lieu  a  aucune  rixe,  à 
aucun  tumulte,  sans  avoir  même, 
chose  bien  plus  remarquable  en- 
core, occasionné  une  seule  récla- 
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mtfloD  eoolM  IB  valMNé  des  opè- 
ra^DD*  élecMnttes.  Le  systËme 
proposé  yar  f»  rapporteor  snbs^ 
tHoblt,  comme  od  le  voit,  ime 
coiubinaiMn  toute  nouvelle  à  la 
cODoeption  gowemameiiUle,  con- 
ceptioa  qui  n'avait  ^«na  aucune 
faveiïr  i  I»  Cbanibre,  maTgré  l'eG- 
prit  ■Hra-^onwobique  qvi  en  avajt 
inspiré  toutes  les  dispositions , 
en  ^eartaoi  tes  Macteuts  de  droit 
poBT  De  laisser  sabsister  qne  les 
éhmeDrs  Un».  Le  projet  de  la 
commiBsioA,  de  f  &vis  d'un  des  plus 
feroMS  mis  de  d«s  liben^s  const^ 
lutknraelles  (l),  effi-ail  le  raArite 
■  d*  pMer  les  vériubies  priDcipes 
du  gouvepneinent  pariemenlalre;  > 
et  ea  mérite  était  d'aulaitt  pins 
appréci^le,  que  H.  Royer-Collard 
lui-même  coaiesUit  à  la  Ciiambre 
son  caPdOtëre  représeniatif,  pour  la 
rtdaJM  k  un  ^nple  pouvoir  de 
l'Etal.  Les  débats  qui  s'ouvrirent 
peu  de  jours  aprës  sur  la  premiëre 
partie  du  rapport  ne  furent  pas 
sans  confusion  ;  les  amendemenla 
et  les  propositions  se  croisèrent 
en  tous  sens.  Un  second  rapport 
fut  lu  dans  la  séance  du  16  février 
par  VitIMe,  qui  fit  valoir,  à  l'appui 
do  sou  système,  ptusiears  considé- 
rMions  importantes.  Il  présenta  les 
droits  consacrés  par  la  Cliarte  au 
proflt  des  ctioyeas ,  •  comme  un 
dédommagement  des  garanties  que 
iroKTaienl  leurs  tntérÊts  et  leurs 
franchises  dans  les  institutions 
qu'avait  rfinrersées  la  révolu- 
tion. •  Il  repoussa  le  privilège  ex- 
clntif  accordé  par  la  Gtiarte  auji 
censitaires  de  300  francs  dfi  nom- 
mer seuls  les  députés,  comme  en 
dehors  de  nos  mœurs  actuelles  et 
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eu  désaeçom  avec  le  système  i^- 
ppéseirtàlit  que  la  Cbambre  étsk 
appelée  à  fonder,  et  comme  tendant 
i  perpétuer  sons  le  roi  le  système 
d'avilissement  ob  le  Corps  législatif 
était  retenu  sous  le  régime  impé- 
rial. Il  concluait  •  qu'un  systèiDE 
d'élection  libre  et  étendn  aurait 
pour  effet  de  ranimer  FopiDîon 
pabliqne,  de  calmer  l'irritation  des 
partis,  de  donnrr  des  garanties  i 
tons,  et  de  feire  jonir'la  France  du 
repos  et  de  la  conSance  qui  étaient 
ses  plus  pressants  besoins.  ■  Il 
s'éleva  surtout  avec  force  contre  ie 
renouvellement  par  cinquième,  qui 
lui  paraissait  en  opposition  di- 
recte avec  le  droit  constitutionnel 
de  dissolulîou  intégrale  réservé  &Ia 
couronne,  et  dont  l'effet  serait  d'en- 
tretenir une  mobilité  perpétuelle 
dans  l'administration  du  pays. 
La  commission  réussit  générale- 
ment it  faire  prévaloir  son  système 
sur  celui  du  gouvernement;  cepen- 
dant elle  sncftomba  sur  les  chefe 
relatifs  au  nombre  des  dépntés,  i 
l'établissement  des  collèges  canto- 
naux, et  se  crut  obligée  de  céder 
sur  un  point  plus  essentiel  encore: 
elle  admit  que  le  roi  aurait  la  fa- 
culté d'adjoindre  aux  électeurs  de 
département  des  électeurs  de  sou 
choix,  dans  une  proportion  faible 
h  la  vérité  (un  dixième  snr  le 
nombre  total),  mais  qui  altérait 
sensiblement  l'économie  et  surtonl 
la  théorie  du  nouveau  projet.  Les 
deux  projets  furent,  par  un  calcid 
évident  ifoppositiondu  cabinet, pré- 
sentés simultanément  à  la  Chambre 
des  pairs.  Ce  corps  vit  dans  l'reuvTt 
ministérielle  une  violation  formelle 
des  droits  consacrés  par  la  Charte, 
et,  dans  ie  système  de  la  commis- 
sion, le  dessein  de  constituer  nw 
espèce  d'aristocratie  ifj  p:ofii  ei- 
closif  de  la  propriété,  et  rejeta  fna 
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a  raulre.  Ce  résultat  iDatMad» 
pnJdi^it.  au  s«iQ  de  la  Chanibre 
éJectiTS,  une  perlurbation  pro- 
fende. Dans  uD  eomilé  s«cret,  le 
4  Mril,  Villèle  monta  i  h  trthnne, 
«I  proposa  à  l'Assemblée  de  for- 
noler  mie  Adresse  au  roi  pour  lui 
agnaiw  les  dangers  pa'ses  que 
rââ«t  courir  à  la  paii  publique  la 
résolutioH  de»  pairs.  Celle  propo- 
àtàm  fat  accueillie  avec  faveur,  et 
le  déretoppment  en  fut  &xé  ao 
lendemaiD.  Hais,  dans  l'htervalle, 
le  roi  exprima  son  improbation 
d'uoe  dËnarche  aussi  extrême,  et 
ï.  Decaies,  comprenant  le  besoin 
de  composer  avec  les  cbets  de  \a 
najorité,  manda  cbet  lai  l'hono- 
rabls  rapporteur,  qui  se  rendit  !> 
cet  appel.  Le  ministre  lui  commu- 
niqua un  projet  tsndeM  k  donner 
force  de  loi  aux  ordonnances  des 
13  el  21  juillet,  e'cst-à-dire  k  main- 
tenir les  collèges  Ëleutoraax  m- 
Inels,  avec  engagement  de  ne  pro- 
céder à  auiMioe  élection  partielle; 
il  lui  demanda  de  se  dé^ster  de  sa 
proposiUon ,  sous  la  promesse  da 
soumetlre  le  lendemain  môme  ce 
projet  au  vote  de  la  Chambre.  Vil- 
léle  y  consentit,  moyennant  quel- 
ques modiftcations  de  détail.  Le 
lendemain  5,  le  comte  de  Vaublanc, 
ministre  de  l'intérieur,  apporta  a 
U  séance  le  projet  convenu,  mais 
3Tee  cette  lacune  essentielle,  que 
rien  n'y  était  spéi^é  quant  au 
renouvellement  intégrai  de  ia 
Chambre  jusqu'à  la  prochaine  ses- 
SKfa.  Ce  qui  constituait  l'impor- 
tance  de  celte  omission,  c'est  que 
le  cùté  droit,  jugeant  la  Chambre 
pleinement  à  l'abri  d'nno  dis- 
solution ,  concentrait  toutes  ses 
appréhensions  sur  l'usage  des  re- 
naniellements  partiels  qui  pon- 
vaieut  altérer  l'opinion  de  la  ma- 
jorité. Ce  manque    de  foi,   ou. 
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piiu  probablemest,  ce  maleuïen- 
d«  &3hem,  émt  vtreiiMit  U 
frattiOT  ulira-royalBte  defAssam- 
me.  Une  commission  fut  sur-le- 
ehamp  nommée  dans  w  mbr  hos- 
tile au  miniBlère,  et  YillèU  accepu 
cette  fols  encore  les  fonction»  d» 
rapporteur.  Il  m««a  la  »  avril  ï 
la  tribune;  mais  M.  LainS,  prési- 
dent de  la  Chambre,  loi  refusa  la 
parole,  sur  le  motif  qo'aa  mipm 
des  prescriptions  du  rè(jlBmenl, 
l'orateur  avait  négligé  de  le  pré- 
venir viuRl-qurtre  heopes  û  l'a- 
vanee.  D'irritantes  explications 
s'ei^tagèrcnt.  A  la  suite  d'an  débat 
personnel  Mitre  le  président,  et 
M.  Porbin  des  Issarts,  un  des  mem- 
bres les  pins  fongueux  de  l'exlrè- 
me  droite,  la  majorité  a'élant  pro- 
noncée pour  l'audition  immédiate 
dn  rapporteur,  M.  I.alné  qoitu 
aussitôt  le  fauteail  et  la  Chambre, 
et  ne  reprit  ses  fonctions  que  quel- 
ques jours  après,  sur  tm  ordre 
formel  da  roi.  Villfele  prit  la  parole 
an  milieu  de  celle  agitation,  et  lui 
un  rapport  trës-hïbilement  conça, 
dans  lequel  il  établit  que  la  loi 
soumise  à  la  Chambre  devait  dé- 
cider ■  si  le  gouvernementinslitué 
par  la  Charte  serait  une  apparence 
ou  une  réalité,  ■  et  prouva  irés- 
bien  a  qu'en  essayant  de  créer  un 
corps  électoral  dépendant  et  subor- 
donné, le  projet  tendait  à  annuler 
la  Chambre  et  à  anéantir  la 
Charte.  >  La  commission  admettait 
le  nouveau  projet,  mais  en  main- 
tenant provisoirement  toutes  les 
dispositions  da  l'ordonnance  du 
13  juillet,  el  en  interdisant  aux 
collèges  provisoirement  conservés 
toute  autre  élection  qu'une  élec- 
tion générale  nécessitée  par  la 
dlssolntion  de  la  Chambre.  Le  tra- 
vail de  Villélese  faisait  remarquer 
par  un  grand  nombre  de  oonsidé- 
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radoM  Jadtcleoses  et  élevéM; 
nous  B'eu  «xinirons  qne  le  pas- 
sage sohaal  qai  résumait  fldële- 
ment  la  BlitutloD  qae  le  gonver- 
Demeut  royal  faisait  ii  la  France 
actnelle  :  >  La  France,  disail-il, 
Tient  de  Dalire  pour  ses  instila- 
tiona;  toutes  sont  à  créar.  Seul 
an  centre  de  tant  de  ruines,  l'hé- 
ritier de  nos  rois  avait  deux  routes 
ouveTles  devant  lai  :  goayerner 
par  sa  pleine  puissance  ;  dix  ans 
d'asserTissement  avaient  façonné 
laFranceiicejoug.la  continuation 
du  même  système  n'eût  éprouvé 
peul-Ëtre  aucune  résistance  ;  créer 
autour  de  Ini  de  nouvelles  institu- 
tions, donner  des  garanties  et  des 
droits  ï  tous  les  intérêts,  telle  fut 
la  roule  contraire  et  plus  i6re  que 
lasagesse  etlaboniéduroile  por- 
tèrent â  suivre.  ■  La  discussion 
qui  s'ouvrit  le  lendemain  n'oSrit 
qu'mte  parlicularité  digne  de  re- 
marque. H.  de  Vaublanc,  porteur 
dn  projet  de  loi  sur  le  renouvelle- 
ment partiel,  se  prononça,  k  la 
grande  surprise  de  sea  coliëgues, 
dans  le  sens  des  conclusions  du 
rapport,  codcIusîods  qui,  malgré 
l'opposition  de  M.  Decaies  et  de 
U.  Becquey,  commissaire  dn  roi, 
réunirent  une  fone  majorité.  Cstte 
Yolle-face  imprévue  faisait  près- 
sentir  dans  le  sein  du  conseil  ime 
scission  qui  ne  tarda  pas,  en  eSet, 
à  éclater.  La  résolution  de  la 
Chambre  déplut  vivement  au  roi, 
dont  elle  blessait  ia  préroga- 
tive, et  lui  arracha,  dit-on,  la  pre- 
mière désapprobation  énergique 
qu'il  eût  fait  entendre  contre  l'es- 
prit de  la  majorité.  Un  résultat 
non  moins  regrettable  de  la  pré- 
cipitation du  parti  ultra -royaliste 
fut  de  créer  on  ardent  antagonisme 
entre  la  Chambre  et  U.  Laine,  ce 
serviteur  eour&geux  ei  fidèle  de 
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la  monarcMe  de  ISIi,  1b  teol 
homme  peut-Mre  qui,  par  l'anlo- 
rilë  de  sa  parole  et  de  son  dévone' 
ment,  eût  pu  conjurer  la  dissolu- 
tion dont  elle  était  déjà  menacée 
dans  un  certain  nombre  d'esprits. 
C'était  une  faute  que  ne  racbeuS 
point  le  motjf  de  cette  précipi- 
latiou  inconsidérée.  Ce  motif, 
fondé  sur  la  défiance  qu'inspiraient 
ï  la  droite  plusieurs  membres  de 
ministâre,  était  de  subordonner  le 
vote  du  budget  à  l'adoption  d'uoe- 
loi  qui  garantît  cette  ftactioa  et  la 
Qiambre  coulre  le  péril  d'un  ronoa- 
vellement  partiel.  Hais  cette  tacti- 
que condamnable  écbooa  devant 
l'intervention  personnelle  de  Mon- 
sieur (1),  qui  craignit  le  mécontea- 
temeotduroi.etle  budget  fat  voté, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  sans 
que  la  dernière  résolution  de  11 
Chambre  élective  eût  reçu  la  coa- 
sécration  légale.  La  discussion  de 
cette  importante  loi  fut  précédée 
d'un  rapport  dans  lequel  H.  Cor- 
bière proposait  de  rembourser  eo 
rentes  S  p.  100  au  pair,  c'est-à-dire 
avec  une  banqueroute  de  iO  p.  lOD, 
les  créanciers  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire,  au  lieu  d'aliéner, 
comme  l'avait  demandé  le  ministre 
des  finances,  en  vertu  d'une  loi  du  23 
septembre  1814,  les  biens  resUnls 
du  clergé  et  des  communes.  Cette 
combinaison  infidèle  souleva  la  mi- 
norité de  la  Chambre  ;  mais  la  ma- 
jorité, dans  son  aveugle  esprit  ds 
rancune  contre  les  fauteurs  do 
SO  mars,  se  prononça  en  faveur  di 
rapport,  et  le  cabinet,  après  d'is- 


(t)  Hisl.  du  gounern.  partemtnL, 
etc.,  par  M.  Duvergier  de  HauraoK, 
tome  ii[,  page  410.  — Histoire  delà 
Restauralion,  par  H.  de  Viel-Casltl, 
tome  IV,  page  1». 
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fnictaeax  efforts,  n'ent  d'autre  res- 
loun»  poar  masqnerâon  échec  que 
(e  retrait  de  U  loi  du  23  septembre, 
m  reculant  l'échéance  des  paye- 
toeols,  et  en  offrant  aux  créanciers 
de  l'Etat  UD  intérêt  de  6  p.  100.  Ce 
succès,  dODt  le  c(té  droit  ne  com- 
prit pas  d'abord  la  portée  (l),et 
auquel  Villèle  prit  une  part  regrel- 
tible,  fut  le  dernier  triomphe  de 
lam^orité  de  1815.  La  seeston  )é- 
giilative  fut  close  le  2S  avril,  et 
Villèle  revint  le  14  ma j  â  Toulouse, 
<A  l'aitendait  une  brillante  récep- 
tion; la  garde  nationale  en  uni- 
forme  et  une  partie  considérable  de 
la  populaltoQ  Ee  portèrent  au  de- 
nutdelui;  le  soir,  desfeux  de  joie 
furent  allumés  sur  plusieurs  places, 
et  les  théâtres  retentirent  de  cou- 
plets improvisés.  Quinze  Jours  plus 
lard,  il  fut  confirmé  définilivemeiit 
dans  ses  fonctions  de  maire.  On  re- 
marqua avec  quelque  surprise  qu'il 
refusa  de  prendre  part  aux  travaux 
de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer le  budget  pendant  l'intervalle 
des  deux  sessions.  Ce  refus,  inspiré, 
(lil-on,  par  les  conseils  du  pavillon 
Marsan,  St  sensation  sur  l'esprit  de 
ionis  ÎVIII;  mats  l'effet  en  dispa- 
rut bient&t  devant  la  grande  me- 
inre  qui  allait  influer  si  puissam- 
ment sur  les  destinées  de  la  France 
et  de  l'Europe,  li'ordonnance  du 
i  septembre  prononça  la  dlssolu- 
tiDu  de  la  Chambre,  et  déclara 
qu'aucun  article  de  la  Charte  ne 
serait  révisé.  Cette  ordonnance, 
prétextée  suric  danger  d'aasjstëme 
il'inuovation  contraire  «  aux  vœnx 
el  aux  besoins  >  des  populations, 
et  sur  la  nécessité  de  réduire  la 
Chambre  des  députés  au  nonbre 


VE, 


413 


ilétermiiié  par  le  pacte  constitu- 
tionnel, éuît  le  résultat  de  plu- 
sieurs  mois  de  négociations  con- 
duites dans  un  profond  mystère  par 
H.  Decaies,  qui  en  avult  été  le  princi- 
pal promoteur,  avec  ses  collègues, 
avec  le  roi,  qui  ne  s'y  était  prêté 
qu'après  une  longue  résistance  (1), 
et  les  ministres  étrangers,  dont  les 
représentations  et  les  instances 
avaient  fortement  contribué  à  flxer 
ses  irrésolutions.  -7  Quarante-cinq 
ans  écoulés  depuis  l'ordonnance  du 
8  septembre  permettent  d'apprécier 
cette  grave  détermination  avec  le 
double  avantage  d'une  expérience 
chèrement  acquise,  et  de  l'Impar- 
tialité que  comporte  l'apaisement 
des  pastilons  qu'elle  avait  soulevées. 
Nous  n'avons  point  atténué  tes  torts 
de  la  Chambre  de  1815.  Nous  n'a- 
vons dissimulé  ni  la  tendance  sub- 
versive de  ses  procédés  envers  la 
couronne,  ni  les  obsucles  suscités, 
par  le  langage  irritant  de  ses  prin- 
cipaux orateurs,  à  l'esprit  de  con- 
ciliation que  le  gonvern  émeut  royal 
s'efforçait  d'établir  entre  les  par- 
tis. Mais,  à  cAlé  de  ces  empor- 
tements qui  furent  généralement 
plus  individuels  que  collectifs,  cette 
Chambre  s'était  signalée,  de  l'aveu 
même  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires, par  quelques  inspirations 
estimables  dont  11  paraissait  juste 
de  lui  tenir  compte,  a  Formée  en 
grande  majorité,  dit  l'un  d'eux,  de 
propriétaires,  simples  contribua- 
bles,gens  passionnés  mais  probes, 
el  qui  apportaient  une  sorte  de  re- 
ligion dans  l'accomplissement  de 
leur  mandai  de  censeurs  des  dé- 
penses publiques,  sa  composition 


(1)  Mimoirei  de  M.  Guixot,  tome  i. 
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exceptioDDelle  laprina  k  w»irir 
vaux  financiers  uie  reclitude  et 
une  rigidité  qui  les  ont  ^survivre 
même  à  la  chute  de  la  ïteslanra- 
tjon  (1).  »  M.  Duvèrgier  de  Hao- 
ranne  la  loue  baotetneot  t  d'avoir 
rompuavec  les  (radiktoiB  de  laser- 
Tililé  impériale,  el  d'avoir  noiable» 
méat  contribué  à  l'aSeriaiasemfDl 
et  au  développemeat  du  système 
parlemenUlre.  (2)  ■  *  Il  y  avait  dau 
cetie  assemblée  ^  dit  réeemmeo  l  tta 
bomme  d'État,  grand  juriscdnsulie, 
il  y  avait  de  l'inex|>érience,  mab  des 
sentiments  d'un  ordre  élevé.  Ces 
cœurs  religieai,  monarchiques  et 
désinlëfessés  étaient  pleins  de  no- 
bles libres,  qu'il  fallait  savoir  mettrr 
en  mouvement.  Elles  auraient  ré- 
pondu au  tact  d'une  main  qui  leur 
eût  été  sympalbique.  On  trouva  plus 
simple  de  dissoudre  cette  Chambre 
et  de  frapper  de  suspicion  les  mem- 
bres qui  eu  composalBQilamajopilé. 
Ce  fut  un  malheur(3).  »  M.Guizol, 
après  s'être  associé  a  quelques-uus 
de  ces  éloges,  justifle  catégorique- 
ment la  Cbambredu  reproche  puéril 
d'avoir  travaillé  à  abolir  la  Charte 
et  à  rétablir  l'ancien  régime.  >  C'é- 
tait surtout,  ajoute~t-il,  la  victoire 
qu'elle  voulait,  pour  l'orgueilleux 
plaiur  de  la  victoire  même,  pour 
l'affermissement  définitif  de  la  Res- 
UuraUon,  pour  sa  propre  domina- 
lion  au  ct;nire  de  l'État  ,p:ir  le  gou- 
vernement, dans  cbaque  localité 
par  l'administration  (4).  •  £u  re- 


(1)  Hiilotr»  iMittam  Petlaui-aUoiu, 
par  Achi  de  Vaultbcile,  tome  iv,  p.  69. 

(â)  Bist.  du  aouvem.  parlement. j 
loue  m,  page  jfo. 

(3]  M.  Hyde  de  Neuville,  par  H.  de 
Vatimesnil,  Correspomtont  du  35  juin 
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gard  de  oeU«  opinien  autwis^,  U 
convient  de  plaeer  le  lémoigimie 
auguste  Â%  Louis  XVII[  lui-nin 
qui,  dans  une  occasion  soleoBcUc, 
avait  qvaliâé  i'iiUrowable  cetk 
CbambrcK  que  la  Providence,  aje» 
taU-il,  s'ëMit  plu  à  former  àa 
éléments  tes  plus  pun.  »  Enfla, 
voiei  en  quels  termes  l'organe  alen 
le  plus  accrédité  du  pavillon  Mk- 
siu  formblait  le  programme  poiiti- 
qae  de  la  Chambre  de  1815,  dans 
ua  mémoire  secrètement  adressé 
aux  oiJoistres  des  prineip^es  com 
étrangères  :  •  La  Chambre,  disui 
M.  de  Viirolliis,  ne  veut  point  dé- 
truire la  Cbarte  (1),  mais  elle  veut 


(1)  Cette  thèse  capitale  était  accom- 
pagnée de  dévcIoppe:nents  euoac^ 
U'uue  manière  si  pi-Ëcise  et  si  catégo- 
rique que  nous  croyons  <tevoir  et 
reproduire  un  rragmeut  éiendu  :  t  Qatlit 
violence  De  faudrait-il  pas  pour  arra- 
clier  aujourd'hui  à  la  FrdUce  les  coa- 
eessioDB  qu'elle  a  reçues  du  roi  !  E1!n 
ont  éti  consacrées  par  les  puiseancei 
qui  le  replataient  ^ur  le  Irane.  par 
1  usage  qu'où  eu  a  fait,  par  les  garan- 
ties qu'on  ï  a  tromtes,  enfin,  par  ie» 
adoption  franche  et  entière  dt  ta  pari 
de  eeua:  mentes  qui  y  étaient  le  mcim 
préparés.  —  Oa  ne  pourrait  pas  rito- 
blir  ce  (pi'on  appelle  l'ancien  réunie; 
R>us  les  âlÉmenti  en  sont  inisès,  tl  It 
poussière  méuie  eu  est  dispersée.  Nom 
ne  retrouverions  pas  uième  le  [anlAiie 
de  ces  grands  curps  de  l'Etat  qui,  ï  k 
fois  déreusenrs  des  droits  de  la  con- 
TODue  el  des  privilèges  des  peuples,  « 
bBl3D(aieat  noblement  dans  ie  cercit 
qui  leur  èuit  Irauè,  et  garantissaienl  i 
la  fols  les  libertés  de  la  nation  et  ^i^ 
violabilltè  du  trûne.  Ce  serait  dont  b 
despotisme  nu  et  Itideux  qu'il  faudid 
mettre  U  la  pUce  de  c«s  belles  et  iueo» 
parables  Insijtutions  des  tempsaucieis: 
un  despotisme  tans  force,  sans  tusùPi- 
lions,  sans  garanties;  uu  despotisneU 
que  la  France  ne  l'a  jamais  cubm  « 
ne  pourrait  jamais  le  supporter;  D 
despotisme,  rââu,  qu'il  faudrait  ami- 
teuir  par  la  force  des  armes,  et  aà 
aitachareil  a  la  légiumité  ttiui  te 
incoDvinleois  et  tous  les  mallMan  de 


«L 

^e  U  Clmobre  des  pairs  davieniM 
la  source  d'une  noblesse  indâpsa- 
dauEe,  que  le  clergé  soit  propriâ- 
taire  et  non  saUrU,  que  des  as- 
semblées provinciales  rËgleat  les 
iotërËts  locaui,  et  que  les  arts  U 
métiers  soient  soumis  à  ime  iucor- 
poraliOD  régulière  (1).»  De  telles 
conclustoQs,  il  faut  le  recoana^e, 
n'avaient  rien  de  biea  excessif,  et 
l'on  a  vu  qu«  les  torts  de  la  Chambre 
contist^ent  surtout  »a  un  sentl- 
nuent  outré  de  saprârogative,  eteo 
certaines  teadancea  plus  ou  moUii 
arrêtées  vers  quelques-unes  des  ins- 
titutions secondaires  qui  ap|iarte- 
naient  au  régime  antérieur  à  1739. 
Ces  eiitreprises.n'étaieûtpas  sérieu- 
semeui  à  craindre  dans  l'éUL  de  la 
société  moderne  ;  l'avènement  au 
pouvoir  des  chefs  de  la  majorité 
eût  suffi  pour  contenir  ses  préten- 
tions ultra-parlementaires,  et  il  est 
naturel  de  supposer  que  les  pas- 
sions qui  termealaient  dans  son 
sein,  se  seraient  calmées  à  mesure 


rBsnrpation;..  Et  en  faveur  de  qui  pré< 
tendrait-OD  esécuter  une  pareille  sub- 
vemon  ?  Ce  ne  serait  pas  dans  les  inté> 
rets  du  pays,  qui  ne  trouverait  plus 
dans  le  gauvernenient  légitime  aucun 
gage  de  stabilité;  ce  ue  serait  pas  dans 
les  inl^Ëts  de  l'Europe,  qui  s'engage- 
rait a  soutenir  par  la  force  le  gouver- 
nemenl  qu'elle  aarait  imposé  par  la 
force;  ce  ne  serait  donc  que  dans  l'in- 
térêt de  quelques  nomt  proprôi,  qui 
croiraient  ainsi  se  maintenir  plus  forte- 
ment au  pouvoir Il  restera  donc 

démontré  A  tout  esprit  JLidicieux  que 
les  formes  constitutionnelles  sont  les 
mieux  adaptées  aux  eirconitances  oii 
la  France  se  trouve  placée;  qu'elles 
conviennent  a  l'esprit  des  hommes  et 
des  temps,  qu'elles  sont  un  parti  rai- 
sonnaille  entre  les  instibitions  ancien- 
ijes,  çu'on  ne  pourrait  rétablir,  et  les 
théories  de  la  révolution,  qu'il  est  si 
essentiel  de  détruire.  > 

(1)  iJûi,  du  gouoâm.  porlemmf., 
loma  m. 
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ipi'oD  G^éloigQait  davantage  dss  évé- 
nements qui  les  avaient  fait  oaltr*. 
(  Le  Qot  de  la  réaction  ((ToodaU 
toujours,  dit  M.  Guizol,  mais  il  ne 
montait  plus  (i}.>  Hais,  en  polili* 
que  surtout,  les  argamenti  qui  re- 
posent sur  une  base  purement  hypo- 
thétique ne  peuvent  conduire  à 
aucune  démonstration  solide,  »t 
c'est  surtout  par  son  caraelére  et 
aes  conséquences  que  l'ordonnance 
du  a  septembre  veut  Être  Jugée. 
Or,  le  earaclëre  d'une  réprobttioii 
inSigéa  k  la  seule  Chambre  sincft- 
remeul  dévouée  aux  intérêts  re- 
li^eux  H  monarchiques  que  b 
France  ait  librement  élue,  ne  pou- 
vait être  que  celui  d'un  appel  aia 
idées  révolu tiennaires,  et  l'on  com- 
prend quels  effets  devait  produire 
ce  bautencoaragement  dans  un  pays 
aussi  docile  que  le  n&tre  aux  io^ 
pulsions  du  pouvoir,  et  si  bien  pré* 
paré  d'aiiieurs  ï  accueillir  de  telles 
excitations  (2).  Dans  une  note  re- 
mise au  roi  peu  de  temps  avant  la 
dissolution,  It.Lainé,  loarmeiué  de 
jUKies  scrupules  sur  les  sakes  de 
cette  mesure extrËme.avaitpropoaé 
d'essayer  un  renouvellement  par- 
tiel de  U  Gliambre,  en  n'y  appe- 
lant que  des  députés  de  quarante 
ans  (3).  Ce  plan  était  sage  et  n'en- 

(11  iSémoires,  etc.,  1. 1,  p.  138. 

(2)  Dans  la  notice  de  M.  de  Vatl- 
mesnil  sur  H.  H;de  de  Neuville ,  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  on  lit  la  re- 
marquable observation  qui  suit  :  4  S'il 
se  trouve  jamais  un  homme  laborieux 
qui  ait  la  patience  délirer  de  la  pous- 
sière des  greffes  et  de  dépouiller  les  pro- 
cËspolitiquesde  cette  époque,  il  acquerra 
la  conviction  que  re  fut  à  dater  du 
b  septembre  1816  que  les  projets  des 
ennemis  de  la  mouarchie  et  roi^anisa- 
tiou  des  sociétés  secrètes  prirent  de  la 
consistance.  » 

(3]  Mëmoirei,  etc.,  par  H.  Guizot, 
tune  I.  H.  Gaizotreprodoit  cedocDDual 
inexlonto. 
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(9Ceiit  que  dans  des  limites  dis- 
crètes raTenir  pAlttique  du  pays. 
Mais  il  nti  put  prévaloir  sur  les  ob- 
sesstODspersévéranlee  du  conseiller 
intime  de  Lous  XVIII.  Noas  ne  fe- 
rons point  à  'la  loinbe  récemment 
fermËe  de  ce  bienveillant  ministre 
l'injare  de  le  défendre  d'une  In- 
digne trahison  envers  le  monarque 
qui  l'boDorait  de  sa  conBaoce.  Hais, 
nous  croyons  que  son  ambition  per- 
sonnelle et  son  patriotisme  ())  l'Ins- 
ptrërentmaldansoetie  circonstance , 
«t  qu'il  négligea,  par  une  précipita- 
tion inconsidérée,  l'occasion  bq- 
prème,  unique  peut-étred'asseoir  le 
régime  de  la  Restauration  sur  une 
ÏKtse  solide  par  l'alliance  à  jamais 
souhaitable  de  la  monarchie,  de  la 
religion  et  de  la  liberté.  L'ordon- 
nance du  Sseptembre  encouragea  le 
développement  de  cet  esprit  démo- 
cratique qui,  dans  son  fatal  essor,  a 
peine  ralenti  par  six  ans  d'un  pou- 
voir affaibli  et  contesté,  parcoarant 
rapidement  tous  les  degrés  de  la 
licence,  après  avoir  expulsé  deux 
dynasUes  royales,  a  ébranlé,  en 
U4g,  tons  les  fondementsde  l'ordre 
public,  ponr  aboutir  à  l'installation 
d'un  régime  sans  contrepoids  dans 
une  société  sans  croyances,  en 
laissant  l'Europe  profondément 
troublée,  et  la  France  livrée  a  des 
divisions  pins  tranchées,  plus  ar- 
dentes, plus  irréconciliables  que  ja- 
mais. —  L'esprit  de  l'ordonnance 
du  5  septembre  ne  tarda  pas  â  se 
manifester  par  les  efforts  que  dé- 
ploya le  ministère  pour  écarter  les 
principaux  meoibres  de  l:i  majo- 
rité; mais  il  n'obtint  ii  cet  égard, 
surtout  dans  les  départements, 
qu'on  succès  partiel.  La  plupart 


(1)  Ibid.,  I.  1,  p.  148. 
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des  chefs  de  la  Chambre  dissoute 
furent  réétns  ;  Tlllèle  et  les  trois 
antres  députés  de  la  Hante-Garonne 
étaient  du  nombre,  et  la  session 
s'ouvrit  le  4  novembre  en  présence 
d'un  proupe  fort  diminnë  sans 
doute  (Villèle  n'avait  obtena  que 
80  voix  pour  la  vice-présidence), 
mais  beaucoup  plus  compacte  et 
plus  homogène  que  le  parti  mi- 
nistériel. Cette  minorité  mécon- 
tente agita  on  moment  rSdée  d'an- 
nuier  la  session  par  une  retraite 
GOllectire;  elle  en  fut  détournée 
par  de  sages  conseils  auxquels 
Vi!Iè:e,  devenu  le  chi-r  de  i'oppo- 
eition  royaliste,  ne  demeura  |vo- 
bablement  pas  étranger.  On  voit 
par  la  correspondance  intime  qu'il 
entretenait  alors  avec  sa  famille, 
combien  rexpéricnce  des  hommes 
et  des  choses  avait  modifié  ses 
premières  impressions  :  •  Je  ne  puis 
dire, écrivait-il,  que  mon  parti  aime 
beaucoup  la  Charte,  dont  il  connaît 
les  imperfections  et  les  laouiies;  at'a 
noQs  nous  y  attachons  de  plus  en 
plus,  comme  an  seul  litre  qai  noos 
autorise  à  nous  occuper  des  inté- 
rêts de  notre  pays.  •  Ces  débris  de 
la  lurbuienie  assemblée  de  1816 
comprirent  bientûl  le  besoin  de  su 
réunir  pour  donner  plus  d'ensemble 
et  d'Muioritë  à  leurs  résolutions. 
U.  Piei,  l'nn  d'eux,  leur  ouvrit  ses 
salons,  et  ce  fut  surtout  dans  ces 
réunions  préparatoires  que  l'illustra 
député  de  la  Haute-Garonne  et 
son  Adèle  ami  H.  Corbière,  réélu 
comme  lui,  acquirent  sur  leurs  col- 
lègues cet  ascendant  qu'ils  ne  d^ 
valent  perdre  que  dans  les  épreuvB  ■ 
périlleuses  du  pouvoir.  Villèle 
commença  son  rble  d'opposition 
en  attaquant  les  éleclions  du  Pas- 
de-Calais  comme  entachées  de  pres- 
sion ministérielle,  et  déposa  uk 
lettre  du  préfet  de  ce  déparlement 
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qui  avait  engagé  les  électeurs  k 
repousser  tous  )es  députés  ■  Ûe 
l'ancienne  majorité  opposée  aa 
gouverDeroenl.  •  Ces  objections, 
qui  impliquaient  la  plupart  des 
deniiôres  opéralioDs  électorales, 
firent  naître  un  violent  tumulte  au 
sein  duquel  elles  expirèrent  sans 
succès,  il  appuya  sans  plus  d'avan- 
tage la  pétition  de  ia  dame  Robert, 
qai  se  plaignait  de  l'arrestation  de 
son  père  et  de  son  frère,  et  de  la 
suppression  d'un  journal  qu'ils 
avaient  fondé  pour  la  défense  des 
doctrines  monarchiques.  Hais  ces 
escarmonches  n'étaient  que  le  pré- 
lude de  l'agression'  plus  sérieuse 
que  VillËle,  dans  la  séance  du  26 
décembre,  dirigea  contre  le  projet 
de  loi  électorale  présenté  par 
H.  Lainé,  ministre  de  l'intérieur, 
projet  qu'on  dut  considérer  comme 
le  premier  corollaire  de  la  nou- 
velle politique  du  cabinet.  Dans  ce 
projet,  qui  attribuait  le  droit  d'élec- 
tion, indistinctement,  à  tous  les 
censitaires  de  300  fr.,  avec  te 
renouvellement  par  cinquième , 
H.  Royer-Collard ,  par  une  illusion 
étrange,  avait  vu  le  moyen  d'ex- 
tirper 0  ce  qui  restait  des  doctrines 
révolutionnaires.  »  VillËle,  qui  lui 
succéda  à  la  tribune,  avait  legrand 
avantage  de  défendre  le  même  sys- 
tème électoral  qu'en  1816;  mais  il 
devait  craindre,  en  soutenant  les 
assemblées  primaires,  de  réveiller 
les  souvenirs  dé  1792  et  de  1793, 
et,  en  se  déclarant  fovorable  à  la 
grande  propriété,  de  repousser 
l'appui  du  parti  libéral,  qui  en  re- 
doutait l'Influence.  L'orateur  fran- 
chit assez  heureusement  ce  double 
écueil.  «  Pour  avoir,  dit-il  en  dé- 
batant,  les  avantages  du  gouveme- 
nent  représenUlif,  il  faut  néces- 
sairement supporter  les  épines  de 
riodépendance  des  élections  et  les 
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embarras  d'un  système  électm^l 
plus  étendu  qoe  celui  qn'on  vous 
propose.  •>  Après  avoir  reproché 
su  gouvernement  de  placer  trop 
haut  on  trop  bas  la  limite  électo- 
rale, Villèle  InsisU  pour. l'élection 
à  deax  degrés,  avec  des  censitaires 
au-dessous  de  300  fr.;  le  choix  des 
électeurs  éuit  confié  k  tous  les 
hommes  qui  cherchaient  dans  le 
travail  oa  l'industrie  une  augmen- 
tation à  leur  modeste  aisance,  et 
qui,  par  conséquent,  devenaient 
des  auxiliaires  naturels  de  la  grande 
propriété.  Il  voulait  que  les  col- 
lèges fussent  réunis  par  sections 
dans  les  cbeâ-lieux  d'arrondisse- 
ment, an  lieu  d'être  convoqués 
intégralement  au  chef-lieu  du  dé- 
partement; enBn,  il  demanda  qne 
les  préfets  et  les  commandants  mi- 
litaires ne  pussent  être  élus  dans  les 
départements  où  iJsexerçalent  leurs 
fonctions.  Cette  dernière  proposi- 
tion, qu'il  défendit  avec  beanconp 
de  sens  et  d'énergie  contre  MU.  de 
Serre  et  Rojrer-Collard,  fut  plutôt 
«journée  que  rejelée;  mais  tous  les 
autres  amendements  furent  écartés 
par  la  question  préalable.  Cepen- 
dant le  principe  de  l'élection  direct 
n'obtint  que  12  voix  de  majorité, 
et  la  loi  entière  ne  passa  à  la 
Chambre  des  pairs  qu'à  18  voix. 
Villèle  combattit  également  le 
projet  de  loi  sur  la  sûreté  générale 
et  celui  qui  étendait  les  attributions 
du  ministre  de  la  police  en  re- 
nouvellement des  dispositions  de 
la  loi  de  ISIK.  Il  établit  que  les 
motifs  de  la  loi  d'exception  du  29 
octobre  avaient  cessé  d'exister,  et 
invoqua,  à  l'appui  de  son  affirma- 
tion, les  paroles  mêmes  du  ministre 
qui  proclamait  le  retour  de  l'ordre 
et  de  la  tranquillité  sur  tous  les 
points  du  royaume.  Il  combattit 
aussi  le  projet  qtU  asenjeUÎEsait , 
27 
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jusqu'au  1"  isnvier  1818,  tn  jour- 
naux t  ne  pnnUre  fu'avee  t'aulO' 
riullon  Aa  roi,  et  diDS  lequel  il  ne 
wyatt  qu'au  aci^FOtMenentderir^ 
fcllnlre  minisMrlet  an  prëjudioe  àt 
miorllc  royale.  «  Si,  disait-il, 
Ifl  ^ftovememeilt  repréieDlalif  est 
nMrc  seul  rehige  eoutra  d«  !>€«• 
vclles  révoluiku»  et  li  seule  garan- 
tie  que  non  polMians  avoir  contre 
iMibtuâsMntotevndes  empum, 
miinienons  le  gouvemenent  re- 
priaenlalif  que  tout  »  dooné  li 
Aartc  eo  loi  coBumot  les  appali 
({K'elie  >  reooDDD  lui  btro  nA- 
(«SMtres,  et  j'ai  pensd  que  h 
Htorté  dec  jouTBMtx  élah  le  plus 

tadlepeasable £«taaiiBsons  la 

société  des  dangers  de  la  licence 
du  jouruux,  mail  ne  llvr^u  pat 
i  J'arWiraln  ferme  mile  H  puls- 
«aie  dou  ils  loot  dépwitaires, 
mt,  pour  étiier  vm  àiager,  neni 
BQiiepeéciiùleEioiisdaiu  uaablme.ï 
llete  le  diseoim  ic  plus  tenOM- 
guakle  q«e  ViUéh  prononça  dani 
la  Mesion  de  1817  eat  lieu  à  pfo- 
p09  du  budget.  Pans  te  tnv^l, 
qH'Bi  éoriTaln,  a  appelé  ÏÉtanfik 
financier  du  parti  rojialsite  (1),  (1 
offrit  an  tableau  mailuiirsusenâM 
brap  ftdtle  de  la  lUusUon  oHtét 
deiaFruLce;  et.np^auU'eaent- 
fAd  de  Sotly.qiù  dans  des  coQioBC- 
tnrea  égetement  diifloiles,  avaft 
lilMiphé  par  réconemic  de  tAU 
lia«iBl>ana»  dont  ob  Mail  aoUf  é  : 
•  C'est  à  l«  Clumbfe,  ajMla^t-il, 
de  jouer  lo  rOle  d»  SoUy,  t»  iiba- 
dlnt  te  mouti-iiie. centre  L'impoc* 
taoûé  des  denasdes  el  1»  faàiiià 
4e  koi  RficOrdei.  >  Pus.  maaijoatit 
eajniiaiTiiïinnt  toutes  les  tvsnobas 
d»  gadiaiPMUfiUÉBa  pnbliivie,  U 
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ceoiura  les  inttentent»  sans  fone- 
lions  tels  que  ceux  des  miaistres 
d'Ëlat,  siepHla  conoM  tncouslitu- 
tienne  Ile  l'ailitence  du  «onseil 
d'Ëtat,  blâma  cosme  iosulâsanLe 
U  dotation  do  clergé,  aaos  épar- 
gner la  subvention  uoiversitairi, 
aitribuëe,  disait-il,  à  un  corpa  «  qsi 
n'inspirait  aunuiie  coodapce  ani 
pères  de  bailles;  >  nws  il  s'ëlen 
snrtoul  contre  i'exràa  de  1»  ceuln- 
UsatiOQ  admlnistrallve  et  eoube 
l'abos  des  pansioes,  <  deveaiKs  de- 
pais  la  KesuDraiioD  une  vteiubk 
pliie  de  L'État,  >  et  proposa  diien 
moyeDspropresàriaiiEerrexerciee 
d'un  conUrdls  séf  iem  sur  les  dii- 
pentes  puUiqiics.  KïDMtBtaot  dit 
efets  aux  caous,  Villêle  «'tt^siti 
peint  h  rapporiei  aux  développe- 
BMnls  eiuessiTa  du  Sïsièiie  iaipè- 
rial  i'élévalloii  des  cbvges  dont  il 
prOTOquatl  la  rédueUon  ;  ■  Notre 
dOB^oatioo  PU  l'Ëuiopfl.  dii&il-U, 
a  fait  caiUio  as  milieu  4e  oeijs,  m» 
tue  nation  Bouvelle,  mais  uoe 
réunion  de  qoaiqjies  milliers  d'in- 
dividus pour  lesquels  les  apécnla- 
ttoBs  finauciires  et  poUti(|oes> 
j'babilude  des  places  lucrative»,  h 
uécsi&tU  de  puuieif  à  de  grandes 
dépenses  pac  de  gramifi  proQls  A 
ïtt  forts  énokimeals,  ont  fait  loof- 
tMipe  retarder  l'Europe  conne  u 
vaste  chamii.  d'oxploiuiii»,  et  dc- 
ptiis,  les  revenus  4»  U  France 
eqome  atm  patriiiioiAO.  ■  Co  di»- 
Otturs  lort  étendu  produisit  um 
vive  sansaiiAQ  dans. la  Cbambrt 
qiH  en  veta  anajùnemeiU  l'impias- 
sioD.  H.  de  Baiante .  commi&sairt 
duFOi.auiepla  l{t  tAiibodiffi^ed'i 
lépondc»  le  iendeuain  mène,  tt 
a'on  lira  aveu  beAilsté.  Il  oj^hm 
^liFkwIlement  au  lablieaa  des  abei 
de.  l'admiBistratioB  nodetoe  l'es- 
«Dîsse  des  désondce^ol  des  dil^- 
4iiti»n»  dt.  t'wotsa  régine,  et  dé- 
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mmtn  que  \e  MSte  des  éeMohAee 
TéClamées  par  l'orauur  était  *it' 
dcRSoM  mime  de  c«lRi  asquel  i'è^ 
}enienl  tes  rédoctioiiB  p<vpotêi» 
pw  la  commission  du  bndgêl. 
Villèle  us  cessa  pendaal  la  téssion 
de  prendre  une  pafi  A<lir«  il  1« 
dtscusBlon  de  la -M  de  fltiMiees; 
il  «onMumt  forteMenl  â.  )'éttiblf&' 
semtnt  de  la  commission  atttiueltfl 
ebargée  àa  rériâef  la  eOntovMtë 
d<ft  dépeusâB  publiques  avec  lf> 
tente  des  prascrlptlons  légalM; 
wun  il  échona  dans  tdys  les  ftnieit- 
denenui  iis'rltirdEeina.  Ottstnsls^ 
tance  loi  attira  qucl^ffes  iKrsdniia- 
Ulés,  pBrntt  lesquelles  SgurSII  l'iffi- 
paUtioD  de  recevoir  un  iraliefneiit 
4è  tii.  mille  fimne*  conontr  tiflirâ 
d'nBfi  ville  dff  «Kond  ordre.  L'op-- 
poMlioa  «Tait  mal  choisi  Mtl  1er-' 
ratil.  TilMIe  oomint  ds  fait,  Diais  tt 
ajonia  qu'il  avait  conMantment 
«bandonné  cette  aotme  I  son  pTf 
mîci'  ad}oiBl  imur  être  distribuée 
aux  paiTres^  La  dette  extérieure, 
eeeasiciinëe  frif  )ts  ét«tiediestë 
dt  iSl&.  avait  été  fort  froMle  {M 
les  créances  panlcslièrds  ê€s  M- 
ciaBs  fayt  eeaqnls,  cfésnces  dont 
le  ehlffr*  s'était  \r«i\è  fort  mpé- 
rteoF  ï  ee  qa'oH  stlendait.  Pour 
f»tre  bce  9  ces  diar((es  exorb^ 
unMSi  le  D)In)st«Fe  se  déteminâ  I 
eondurl  aree  des  tafiqtilen  iwm- 
géra  tn  niprum  d«  8o  miltlons  d« 
nntes.  leformé  l'uiï  de»  (triifiiers 
ée  cel  enga((efflei>t,  }asq«'»ters 
sodfet,  VHlèle  l«  dtnonça  i  I&  iri" 
b«ne  comma  iwérsul  ati  tréicH' 
r«9sl;  il  étaUti  qi>e  les  eiaesee 
aaxqiieltei  il  Mail  ccmsanti  ((re< 
TSieM  ÏÉH»  d"!»  iirtérêl  ana«et 
de  10  pour  cent  avec  rerabourse- 
aicnt  (Tim  capital  double,  et  de- 
manda que  la  Chambre  n'accordât 
<Idc  '20  millioiis,  sans  atmneiiC»' 
tiOD  de  capital.  Mais  cet  Muende- 
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ment,  fioffllyjilia  pai"  Mi  Laffltl6,' 
éenoua  devant  une  inéluctable  M' 
cMMte.  La  Chambre  se  sépara  )e 
Se  mars,  après  l'adoptidn  du  bnd' 
gét,  conird  laquelle  prdtestei-eÀt  99 
voles  de  la  dfcrfte,  procédé  constl- 
tuiiùonel,  mais  estreme,  ei  ifu)  att- 
torlsait  de  danifereuses  représâillM 
envers  le  parti  qui  en  dorinaU 
Tttettiple.  VillMe  retmntâ  Tou- 
louse enproié  atOirteSTWângîiiïsOS 
de  la  disette  que  rtnsaffisancS  deS 
^^olte«  de  18id  faisait  peser  sUC 
la  population,  La  couflance  (fend' 
raie,  qu'il  commandait  p^r  son 
fêle  et  Sud  désintéressement,  vint 
en  aide  h  ses  efforts.  Son  exemple' 
détermina  tous  les  grands  pfopné- 
lairts  du  (fépartwnmrt  &  mettre  9 
(a  tflsposiiiort  Ht  l'aulOilté  muftic!^ 
pale,  jusqu'à  la  pfdcbslne  rtfcôlte, 
une  bonne  panie  de  laprécôdeaie, 
6t  d'en  faire  le  transport  att  œar-  ■ 
iHii  de  la  ville,  il  tne^rK  tps'tis  dff 
seraient  requis.  (1)  Cet  acte'  dft 
prétojance  assura  Capproviston- 
nenient  pviiiïc  sans  ocasiozïiidt' 
âncùn  sacrMc«  aa  ôéfiTimeot,  nf 
même  aucuoe  perte  notable  aux 
pfoiTr1i*,taifcS  qui  y  prirent  part. 
—  Cependamt,  l'ordonnance  du  S 
seitteOlbre  avait  rfWlsé  lé  parti 
royaliste,  jusqu'alors  si  paisslilit  et 
s(  bonogËQe,  sans  faire  cesser  Us 
embarras  du  mlolstërE.  LOIb  de 
ealtoer  les  passions  potltiqdes,  m 
acte  tl^avait  tait  que  les  exaspé- 
ref  sitr  ptûsieuts  points  du  royau- 
me, el  nottfimireût  a  Lyon,  ofl 
le  sang-  avait  could  ptfur  réprimer 
une  sédition  nloiilé  réélis,  ûidiiié 
fomentée  par  rua  des  déporitaîres 
les  plus  considéraliles  du  potivùtr.. 
te  renouvelléinent  partiel  dd  ta 


(i)  iïoifcfl  tut  M.  I»  amie  dk  tu- 
U)«f  par  H,  de  mo&i,  p.  49i 
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Chambre  avait  renforcé  la  majoriU 
nÛDistéridle  ;  mais  la  réapparition 
sur  la  Ecëne  politique  des  ennemis 
les  plus  dédarés  du  gouvernement 
royal,  tels  v>e  Lafa>etle,  Uanuel, 
Benjamin  Constant,  révélait  sura- 
bondamment les  périls  attachés  ï 
eetle  loi  électorale  qui  avait  inau- 
guré avec  uD  éclat  si  aventureux 
la  voie  ouverte  par  le  manifeste 
du  6  septembre.  ■  Le  mouTemeot 
d'opinion  qui  s'était  produit  dans 
presque  tous  les  départements,  dit 
un  partisan  très- prononcé  de 
cette  mesure,  montrait  quelle  in- 
fluence exerçaient  les  ennemis 
delà  Restauration,  quelle  action 
leurs  comités,  leur  correspon- 
dance et  leurs  pamphlets  pouvaient 
avoir  sur  cette  classe  moyenne 
i  laquelle  on  avait  accordé  tant  de 
confiance  (1).  >  L'ordonnance  du 
)3  novembre  1816,  qni  n'avait 
pas  craint  d'amnistier  la  fidélité 
des  compagnons  du  dernier  exil 
de  Louis  XVlIl,  avait  blessé  le 
parti  monarchique  sans  exciter  la 
reconnaissance  du  parti  libéral.  Une 
disgrâce  éclatante  venait  de  frapper 
dans  H.  de  Chateaubriand,  l'organe 
le  plus  éloquent  et  le  pins  vindi- 
catif de  l'opposition  royaliste.  En 
échange  des  adversaires  implaca- 
bles qu'il  s'éuit  créés,  le  ministère 
n'avait  acquis  que  des  alliés  dou- 
teux, exigeants,  etdénnés  en  géné- 
ral, de  ces  fermes  convictions  qui 
fortifient  puissamment  les  causes 
qni  savent  les  employer.  Sa  poli- 
tique, dépourvue  de  francbise  et 
d'unité, cpmmengaitHe  résumera 
ce  vulgaire  système  de  bascule  qui 
repousse  le  dévouement  sans  con- 
tenir l'esprit  de  faction .  Ce  fut  dans 


V!L 

ces  tristes  conjonctures  qne  se  rott- 
vrit  la  session  législative.  H.  De- 
cazes  avait  essayé  sans  succès  d'in- 
troduire dans  le  discours  da  trône 
UD  paragraphe  favorable  aux  liber- 
tés publiques;  la  condescendance 
de  Louis  XVIU  ne  put  aller  jusque- 
là  (1).  Lors  de  -ta  discussiOD  de 
l'Adresse,  H.  Royer-Collard  pro- 
posa ua  amendement  qui  renfer- 
mait un  éloge  indirect,  mais  vif  da 
la  toi  électorale  ;  Villële  eQ  dO' 
manda  la  suppression,  en  promet- 
tant ï  ce  prix  l'unanimité  des  votes 
de  son  parti.  U.  de  Serre,  qui  pré- 
sidait la  Chambre,  fit  adopter  l'a- 
mendement (2);  l'Adresse  ne  passa 
qu'à  une  faible  majorité.  Le  minis- 
tère présenta  bientât  an  projet  de 
loi  restrictif  des  entraves  anxqoellet 
la  presse  était  demeurée  soumise 
dans  l'état  actuel  de  la  législation. 
Moins  touché  de  ces  concessions 
secondaires  que  delà  prolongation 
de  ces  mesures  exceptionnelles, 
Tillële,  dansuD  discours  fort  déve- 
loppé, combattit  (12  déc.)  la  prtH 
position  mintsiérielle.  «  Dans  les 
circonstances  graves  ob  se  trouve 
notre  pays,  il  n'est  pas  indifférent, 
dit-il,  que  des  hommes,  dont  les  in- 
tentions sont  pores  et  le  dévoue- 
ment k  la  cause  royale  connu,  vo- 
tent ici  pour  ou  contre  le  système 
politique  du  gonvemement...  Si  le 
système  est  conforme  aux  Intéréu 
de  la  Prance  et  du  roi, notre  aveu- 
glement est  déplorable,  et  notre 
opposition  un  acte  de  folie.  Haii 
si  par  l'effet  de  ses  conséquence! 
nécessaires  l'autorité  royale  ^af- 
faiblit, si  l'on  voit  chaque  jov 
augmenter   les  moyens  d'altsqsi 


(1)  Bi»t.  du  gouo.   portant., 

H.  Dnv.  deB 

(3) /(M. 


a.  portant.,  jfi 
tome  rv,  p.  m 
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dirigés  contre  die  et  disperser 
ceui  qiUdoiTeDtla  déreodre,  nous 
ne  sommes  ui  aveugles  ni  insensés 
en  combattant  la  cause  de  ces  fù- 
ncstes  résultats.  Fidèles  â  la  France 
et  au  roi,  nous  devons  avertir  des 
dangers  de  la  route  dans  laqoelle 
oa s'égare;  chaque  jias  en  avant 
doit  rencontrer  notre  opposition  ; 
«Ile  doit  exister  Jusqu'à  l'abandon 
dn  Bystëme  ou  jusqu'au  dénoue- 
ment fatal  que  nous  aurons  re- 
tardé de  tout  notre  pooToir,  mais 
qu'il  n'aura  pas  dépendu  de  nous 

d'épargner  au  pays Tenter  de 

substituer  l'arbitraire  au  régna  de  la 
Cbarte,  essayer  sons  les  Bourbons 
des  moyens  nsés  sons  Bonaparte, 
c'est  méconoaitre  à  la  fois  les 
FrançaisetlesBûurboas.La  France 
ne  peut  éviter  de  nouvelles  con- 
vulsions, le  irline  de  nouvelles  ca- 
tastrophes, que  par  la  réunion  de 
tous  les  Français  autour  du  roi  lé- 
gitime. La  liberté  de  la  presse 
avec  une  forte  etjusle  répression 
de  ses  abus,  est  la  «uimpagne  insé- 
parable de  la  liberté  nécessaire  k 
cette  tribune  dans  un  gonverne- 
me ni  représentatif.  L'immense  ma^ 
jorité  des  Français  veut  ia  légiti- 
mité et  la  Cbarte,  dont  l'exécution 
formelle  et  complète  peut  seule 
calmer  toutes  les  méfiances,  réunir 
toutes  les  opinions  et  sauver  notre 
pays.  *  Cette  argumentatioii  con- 
quit â  l'opposition  une  imposante 
minorité  de  lli  voix,  qui  rédui- 
sit â  onze  le  triomphe  ministé- 
riel. Ce  résultat,  joint  â  quelques 
apparences  de  rapprochement  en- 
Ire  les  royalistes  et  les  libéraux  de 
la  gauche,  donna  à  penser  au  mi- 
nistère. Il  ouvrit  avec  les  chefs  du 
c6té  droit  des  négociations  qui 
teudaient  à  aboutir,  quand  la  pré- 
lenution  du  projet  de  loi  de  re- 
Tntement  fll  évanouir  tout  espoir 
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de  conciliation  (1).  Tillàle  attaqua 
ouvertement  (j'iiv*  1  SIS),  le  prin- 
cipe duprojet,  qui  lui  paraissait  bles- 
ser l'égalité  légale,  et  dans  lequel 
il  trouvait  la  cooscription  impériale 
déguisée  sous  d'autres  tonnes.  >  Â> 
l-on,  dii-il,  assez  essayé  du  sys- 
tème des  enrôlements  pour  pro- 
noncer définitivement  sur  leur  in- 
suNsance?  Si  la  défense  du  pays 
est  un  impôt,  on  n'est  en  droit  de  le 
faire  supporter  à  personne  en  dé- 
charge des  autres.  Ed  levant  eet 
impût  en  nature,  un  homme  paie 
la  dette  de  cinquante,  ou  même  de 
cent,  qui  ne  paient  rien  du  tout,  et 
plus  la  durée  du  service  est  obligée, 
plus  longtemps  on  est  injuste...  Il 
y  a  quelque  chose  de  répugnant 
dans  ce  matérialisme  politique  qui 
considère  les  hommes  comme  une 
matière  imposable,  et  une  généra- 
tion brillante  de  jeunesse  et  de 
force  comme  une  coupe  de  boiji 
livrée  i  la  cognée  dabAcheron. 
Jadis,  l'enrAlement  forcé  ne  toiB- 
bail  guère  que  sur  la  classe  des 
artisans  qui,  ne  trouvantplus  d'oi^ 
vrage,  trouvait  au  moins,  dans  la 
carrière  des  armes,  une  noble  res- 
source. La  conscription  tombera 
principalement  sur  la  population 
des  campagnes,  la  plus  nombreuse, 
mais  ausù  la  plus  utile,  sur  celle 
ob  les  bras  manquent  toujours,  et 
où  la  guerre  a  fait  le  plus  da  ra- 
vages. ■  Villèle  attaqua  avec  la 
même  énei^ie  la  disposition  du 
projet  qui  mutilait  la  prérogative 
royale  touchant  le  droit  d'avance- 
meut,  et.  faisant  allusion  aux  né- 
gociationsébauchées  entre  les  roya- 
listes et  te  ministère,  il  déchira  qui 
•  tout  rapprochement  fondé  sur  la 
violation  du  pacte  constitutionnel, 


[..GtiDi^le        — 
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pcrdr^t  le  roi,  la  Fntice  et  oeux 
qail'auralentcoiiHeQli.  t  CelM  ié- 
diratioa  lUira  i  l'orUeur  et  b 
Hi  amis  une  réplique  violente 
da  11.  Courvoltier,  magistrat  alors 
ibiéodé  k  la  politique  minfsté- 
pielle,  et  nai  o»  eraigatt  pas  de 
fiU^er  queliiiiM  aanéai  plus  tard 
dans  un  eonsell  oompoat  eu  mfl}o- 
ritd  da  eeus  mêmes  dont  11  blfl- 
malt  si  amèrcmant  la  ootidnila. 
La  dlsctiuloii  du  budget  de  1819, 
lameoa  bientôt  <3  avril)  Villële  ï 
la  tribune.  H  saisit  oetle  nouvelle 
oecaalon  de  s'élevep  contre  le  sys- 
tème de  la  oftntpallaatlon  adminis- 
trative, eel  Instrument  de  l'arbi* 
traire  Impérial  oouserTé  par  une 
ètraniQ  oontradicllon  au  sein  d'un 
régime  cDiiettimlonnel  ;  il  ia^sta 
avec  fofoe  gur  le  rélabllssenientdes 
-Institutions  provineialas  et  manicl- 
pales,  dont  ta  France  était  seiile  pri- 
vée entre  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope.«Tant  qu'on  voudra  maintenir 
le  Bjstèms  actuel,  ajouta  le  prophé- 
-tlque  orateur,  il  faut  s'attendre 
à  rester  eipOBé  h  toutes  les  révo- 
Intlonaque  des  audacieux  pourront 
tenter  k  Paris;  car,  lorsque  rleQ 
ne  peni  se  taire  d'im  bout  de  )a 
Itanœ  a  l'autre  que  d'après  la 
âireeiion  et  les  ordres  de  Paris, 
la  hoiton  ou  l'usurpateur  qui  se 
reodent  maîtres  de  Parts  devien- 
Bsat,  par  ca  ssul  fait,  mattres  de 
teuie  la  Prasee.  •  Il  vota,  quel- 
quefois après,  pour  ta  suppres- 
riOR  des  Amds  secrets  de  t«  poljee, 
<>  c»iDme  pr«bndtoi«Dt  aSsoié, 
(tk-îl,  des  fl»estes  dieto  sar  lostes 
les  parties  Àa  setviee  ptidie  de 
nctbeMeexagëréft^Fapotlcegr#- 
Bérate,  »  et  Elgaateson  acitORdans 
la  phipart  été  pracËS  potil>ç<Ms 
HQrÛâ  Seyant  les  tribunaux  de- 
puis l'affaire  des  patriotes  de  1816; 
inateA  ^8*)rism  Mew»  M»]»  le 


danger  de  supprimer  un  ministère 
quelconque  en  FeAlsant  les  fonds 
nécessaires  h  son  existence,  et  dé- 
clara que  le  retranchement  pro- 
posé ne  pouvait  être  <  qu'Qne 
transitiim  à  un  meillenr  ordre  de 
cboses,  un  acte  plus  conforme  aia 
droits  do  la  Cbambre  et  pins  ra- 
pectueax  pour  la  couronne.  »  Vil- 
ièle  contribua  beaucoup  &  faire 
adopter  l'amendement  de  la  éom- 
misslon  du  budget  qui  consacrait 
te  principe  capliat  de  la  spécialltiï 
dans  les  dépenses,  «  moyen  de 
plus,  dit  un  historien  compétenl, 
de  faire respecterseavolontésCl),  ■ 
et  ce  fut  sur  sa  pro|)Ofliton  fortdeDe 
que  la  Chambre  imposa  aux  minis- 
tres l'obligation  de  soumettre  au 
Chambres,  cbaqile  année,  le  compte 
des  exercices  antérieurs  pour  y 
être  approuvés  et  clos  par  une  loi. 
Cependant^  scission  du  cfllé'  droit 
avec  le  nUnistère  su  prononçait  de 
pins  en  plus.  Vllléle  s'était  démis, 
au  mois  de  février  1B18,  des  fonc- 
tions de  maire  de  Toulouse.  Qae^ 
ques  semaines  avant,  Monsleuraïalt 
fait  remettre  à  Louis  XVIII  une 
note  où  il  exprimait  ses  TiTM 
alarmes  sur  les  conséquences  du 
système  poliliqne  suitf  par  te  cabi- 
net et  sur  les  progrès  menaçants 
des  doctrines  révototlonnalpra; 
Louis  XVin  avait  répondu  (29  ]K- 
vler)  par  une  lettre  hahilemflil 
conçue,  mais  dans  laqnelle  domi- 
nait la  conviction  d'avoir  agî  diUK 
le  sens  lo  pins  conforme  aux  lal^ 
rets  de  la  France  «l  de  la  roymli, 
et  le  ferme  dessein  de  persisierdsas 
la  ligne  tracée  par  rontoniianB 
du  s  septembre.  Ce&  tfémarchesBt 
forent  que  lé  prérexie  d^e  l» 
tative  moins  îrréprocliabfe  a  ip"'- 
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quM  égHrda,  tt  qif  »  démyé  tong» 
lemps  les  aee«iiitli)Ds  de  la  fraDce 
lIMnle  eouire  le  parti  ultra-roya- 
UtU.  Nom  voulons  parler  de  hi 
HoUttcril»  par  laquelle  UoDsieuT 
coDjnrali  (voyei  Vitrdiwb)  l'ompe- 
nor  Aleundre  de  profiler  de  la 
liUration  du  territoke  friocali, 
donton  s'occupait  aiAiveiatni  alors 
Ooillet  181S)  {tour  perBoader  le  r«i 
de  modifier,  par  le  renvoi  de  son 
nblDtl,  une  polllique  ai  0Dverlfl<- 
ment  fôrorable  aux  iatérSts  révo- 
iDtiODnairea.  Le  ptrtt  qui  n'avait 
ebtenu  l'ordonoiDce  du  S  sepiem- 
brequefwr  rtalerveoiion  viTemeDt 
wllieitée  du  cabinel  rasse  ne  pou- 
vall  faire  un  grief  bien  sérieux  au 
paTilloD  Haraan  d'avoir  provoqué 
nue  semblable  médiUioD  ;  mais  il  j 
avait  dans  la  fiùle  Mcrèle  une  por- 
ike  d'insiDuation  évidemment  ré- 
prébésiible  et  irès-propre  a  Irriter 
le  monarque  qui  attachait  en  si 
juste  intérêt  I  ia  (jrocapte  déli- 
vrance àa  pays.  HfltODB-DOus  tou- 
tefois d'ajouter  que  dans  ce  mé- 
moire, comme  dans  la  communlca- 
Uon  qui  l'avait  précédé,  OD  ne 
découvrait  aucune  arriére-pensée  de 
renversement  des  itistiiutlons  con- 
■tiuiioanelles  :  circonstaooe  qui 
tirait  à  noire  avis  un  haut  degré 
d'importance  du  caraiiére  eseen- 
Qellement  confidentiel  de  ces  deux 
documents,  mais  qui  nu  sauva  pas 
MoBBJenr  de  sévères  représailles. 
Le  30  septembre,  une  ordonnance 
du  roi  enleva  il  ce  prince  le  com- 
mandement de  la  garde  naitonale 
pour  le  déférer  ï  l'aatorlté  civile, 
et  cette  mesure  extrême  acheva  de 
délratre  le  peu  de  concorde  qui  ré- 
gnait entre  les  deux  frères.  Gepen* 
daat,  bien  qu'affalbhe  par  les  alar- 
mes exagérées  dont  on  s'était  ap- 
pliqué b  l'eniourer,  la  Note  teerètt 
n'anit  pis  laissé  de  faire  tnpres* 
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sion  sur  l'ee^it  du  ctar.  Quoi- 
qu'il eftt  pris  one  part  géoéreOM 
«l  active  à  l'sJTrancJiisseneDt  in 
territoire,  ce  souverain  et  ses  alliée 
ne  dissimulèrent  pas  au  âni  de  Ri> 
chelieu  qu'en  cas  âe  oouvalirs  ré- 
votutiotiS.leepuinaRces  signaulrea 
da  traité  da  30  novenbre  se  m* 
garderaient  comme  liées  pir  eee 
stipuiatiODs.  H.  dé  Rielielieu  rap<- 
porta  d'Aix-la-Cbapelle  la  résolu- 
tion de  modifier  profondément  la 
loi  électorale,  dont  les  derniers 
produits  n'avaient  fait  que  conSr- 
mersesappréhensioos.queM.LliDé 
partageait  emiërément.  De  noQ- 
veaux  pourparlers  furent  entanée 
avec  les  bommes  inQuenis  du  parti 
royaliste;  mais  leurs  prélenlioni, 
que  Villële  s'était  en  vain  tSonà 
de  madérer,parorenietceasives.Ils 
demandaient  le  renvoi  immédiatde 
M.  Deeaies,  )e  double  degré  d'è- 
lectloD  ei  le  rapport  des  disposi- 
tions relatives  à  l'avancement  ml- 
lilaire.  11  fut  impoeaible  de  s'eD- 
tendre,  et  Louis XVIlIayantflécliré 
en  plein  conseil  l'inlestion  de 
BplanterfermementsOu  drapeau  sur 
l'ordonnance  du  9  septembre,  «  on 
ne  songea  plus  qui  de  nouvelles 
luttes.  Le  noble  duc  de  Hicbellea, 
regardant  sa  mission  comme  ter- 
minée par  ia  rentrée  de  la  France 
dans  le  coocerl  eoropéen,  dépota 
son  portefeuille  malgré  les  vives 
insiances  du  roi,  et  fut  remplacé 
par  le  général  DeSEOlle*  qui  at^ 
«pta  de  pins  la  présidence  nomi* 
nale  du  conseil,  dont  M.  Deaoea, 
ministre  de  l'inlérleur  par  U  n- 
tnûte  de  H.  Laine  et  la  eupprva- 
sion  du  minifllère  dA  la  police, 
âevenalt  le  véritable  chef.  Le  dé- 
partement de  la  marine,  vacant  par 
réloignement  de  M.  Duhouchage, 
avait  été  proposa  &  Viltfele  ;  nais 
dlvenes  circomttiM«s  flrent  én- 
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nouir  cette  çombiDatson ,  que  n'i- 
vaient  pas  voesantombrage  certains 
chefs  avaacés  de  l'opinioD  roya- 
liste, et  DOIaminent  le  fougneux 
comte  de  La  BourdooQaye.  a  II  fal- 
lait, snWiDt  lui,  faire  du  ministère 
la  conquàte  commune  des  roya- 
listes, ou  rester  ensemble  dans  une 
opposition  qui conserreraitlapuretâ 
des  doctrines  (1).  ■  La  session  s'é- 
tait ouverte,  le  19  dëcenibre,  par 
nn  discours  qui  se  ressentait  des 
oscillations  de  la  crise  minlsEé- 
rielle.  Après  avoir  annoncé  aveu 
un  légitime  orgneil  la  fin  de  l'oo- 
cnpation  étrangère,  le  roi,  dans 
une  pbrase  fort  remarquée ,  y 
sl^aiait,  avec  énergie  i  les  prin- 
cipes perniiiieux  qui,  sous  le 
masque  de  la  liberté,  attaquaient 
l'ordre  social,  conduisaient  par 
l'anarchie  an  pouvoir  absola, 
et  dont  le  funeste  snccës  avait 
coûté  au  monde  tant  de  sang  et  de 
larmes,  i  Cependant  l'esprit  gé- 
néral de  ce  manifeste  n'avait  pas 
paru  déplaire  au  parti'  coosiitu- 
tionnet.  La  session  ne  commença 
réellement  qu'à  la  fin  de  décembre, 
par  la  discussion  du  projet  de  loi 
qui  autorisait  la  perception  provi- 
soire des  six  premiers  douzièmes 
des  contributions  directes  sur  les 
rûles  de  1818,  et  l'ouverture  d'un 
crédit  de  200  millions  pour  les  be- 
soins du  service.  Un  des  orateurs 
les  plus  accrédités  de  la  gauche, 
Dupont  (de  l'Eure),  avait  proposé 
de  limiter  cette  autorisation  k  trois 
donzièmes.  Villële  combattit  cet 
amendentent  et  lit  remarquer  que, 
par  le  refus  de  la  loi,  on  porterait 
une  évidente  atteinte  i  la  plus  im- 
portante prérogative  de  la  cou- 


(1)  Riêt.  (te  France  depuis  la  H»' 
tour,  par  U.  Lacretclle,  t.  ii,  chap.  13. 
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ronne,  celle  de  la  disEolAtîon  de  h 
Chambre,  puisque  dans  trois  jours 
expirait  le  terme  de  tout  impAt. 
Quelques  jours  plus  tard  (11  jan- 
vier), te  ministère,  comprenant  la 
nécessité  de  régulariser  une  post- 
lion  anormale,  soumit  â  la  Chambre 
un  nouveau  projet,  tendant  à  faire 
voter  dU-buil  mois  d'impM,  seul 
moyen  d'épargner  aux  Chambres 
l'examen  {H^ipilé  de  la  loi  de 
Snauces,  ou  de  prévenir,  par  le 
refus  de  cette  loi ,  la  désor^anisi- 
tion  des  services  publics.  L'oppo- 
sition libérale  n'apporta  pas  d'obs- 
tacles à  cette  combinaison;  mais  le 
côté  droit  la  combattit  avec  force, 
et  Villéle  prononça,  à  cette  occa- 
sion, un  de  ses  plus  remarquables 
discours.  Il  fil  observer  que  la 
nécessité  du  provisoire  demandé  ré- 
sultait uniquement  de  ce  que  les 
Ciiambres  étaient  convoquées  trop 
tard  et  arriérées  d'une  session,  et 
réfuta  les  considérations  secon- 
daires invoquées  à  l'appui  dé  cette 
manière  de  procéder,  ponr  insista 
exclosivemenl  sur  les  inconvé- 
nients attachés  a  la  violation  fla- 
grante de  la  Charte,  dont  ou  solli- 
citait la  consécration,  i  De  cette 
violatioo  de  la  règle  .qu'on  demande 
aujourd'hui,  ajoula-t-il,  â  celle  qui 
assure  votre  liberté  individuelle,  I 
celle  qui  interdit  les  tribunaux 
d'exception,  qui  garaatit  la  pro- 
priété, qui  abolit  la  confiscation, 
il  y  a  moiDB  de  distance  que  le 
paraissent  le  prévoir  ceux  qui  b 
proposent...  Lorsque  Bonaparte, 
à  la  tête  de  quelques  soldats,  dit-il 
eu  terminant,  vint  disperser  lei 
membres  des  Conseils  d'alors,  ik 
invoquèrent  les  droits  qu'ils  te- 
naient de  la  constitution.  Il  leur 
répondit  ;  <  Vous  l'avez  violée  l  ■ 
Redoutez  pour  vous-mêmes  cette 
eSra>aote  réponse.  Redoulez-la, 
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soit  que  notre  position  et  voire 
aTeuglesoeot  vous  conduisent  à  Toir 
encore  la  démagogie  triomphanie 
YOtts  demander  ie  renversement  du 
Irône  et  la  dissolution  de  la  Chambre 
des  pairs,  soit  que  quelque  nou- 
veau soldat  tente  encore  de  faire 
consacrer  dans  cette  enceinte  la 
violation  du  principe,  salutaire  at 
vital  pour  la  France,  de  la  légili- 
mité  I  ■  La  Chambre  des  députés 
vou  la  loi  k  31  voix  de  majorité, 
osis  elle  fut  repoussëe  par  la 
Cbambre  des  pairs,  dont  l'opposi- 
tioD.  se  signala  bientôt  avec  plus 
d'éclat  encore  par  la  prise  en 
considération  do  ta  proposition 
faite  par  H.  Baribélem;  pour  mo- 
difier la  dernière  loi  électorale. 
La  résolution  de  la  Cbambre  haute 
fat  portée  à  la  Cbambre  élective 
an  commencement  de  mars,  peu  de 
jours  après  que  le  ministère,  par 
une  promotion  nombreuse,  eut  en- 
Irepris  de  neutraliser  cette  majorité 
boslile.  La  discussiou,  à  laquelleVil- 
léle  ne  prit  qu'une  part  incidente, 
fut  aigre  et  passionnée.  La  loi  esi»- 
ianle  fut  défendue  avec  cbaleur 
par  les  dangereux  auxiliaires  que 
les  dernières  élections  avaient  pro- 
curée au  ministère,  avec  talent  par 
H.  de  Serre,  garde  des  sceaux,  au- 
i]ae[  il  ne  manquait  qu'un  an  d'ex- 
périence pour  se  ranger  parmi  ses 
film  éloquents  antagonistes,  et  la 
proposition  fut  repoussée  à  une 
forte  majorité.  Villèle  ne  participa 
point  aux  débats  sur  les  lois  de  la 
presse  qui  furent  portées  à  la 
tniiae  session,  mais  il  développa, . 
sur  la  detie  Oottanle  de  l'Etat  et 
sur  le  dégrèvement,  les  doctrines 
[{u'il  devait  pratiquer  plus  tard  ;  il 
établit  que  la  Cbambre  pouvait 
employer  37  millions  d'excédant  à 
réduire  de  2,800,000  fr.  les  re- 
tenues   sur  les  trailetoeiils  ;   de 
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4,740,000  fr.,  wi  37  cent,  la  coq- 

Iribution  des  portes  et  fenêtres; 
qu'elle  pouvait  appliquer  6,900,000 
francs  de  dégrèyement  au  principal 
de  la  contribution  foncière  des 
départements  surcliargés,  et  dimi- 
nuer deil  millions  on  10  centimes 
additionnels  la  cbargè  de  tons  les 
départements.  Hais  la  Chambre 
n'accorda  que  30  millions  de  dé- 
grèvement sur  les  contributions 
directes.  —  Cependant  la  position 
politique  se  tendait  de  plus  en  plus. 
Le  dernier  renouvellement  partiel 
de  la  Chambre  avait  fortifié  le  parti 
hostile  a  la  royauté  de  quelques 
noms  tristement  expressifs,  parmi 
lesquels  la  France  monarchique 
avait  eu  la  douleur  de  lire  celui 
de  Grégoire  (1).  L'industrie  révo- 
lutionnaire couvrait  le  royaume  de 
vastes  associations  qui,  sous  des 
titres  plus  ou  moins  inotfensifs, 
préparaient  a  l'esprit  de  sédition 
de  formidables  instigateurs  :  le 
clergé,  de  son  côté,  s^efforgait  de 
propager  les  démonstrations  reli- 
gieuses par  des  missionnaires  dont 
les  prédications  passionnées,  ac- 
cueillies avec  ferveur  par  une  parlîu 
de  la  population,  développaient, 
dans  l'autre ,  un  sentiment  très-vif 
d'hostilité  et  d'irritation.  D'affli- 
geants désordres  avaient  éclaté 
sur  plusieurs  points  du  royaume, 
et  répandu  partout  le  trouble  et  l'a- 
gitation.Le  roi  se  Qt  lui-même  l'in- 
terprètedecetlesituationaiarmante, 
lorsqu'en  ouvrant  la  session  légis- 


(I)  L'élection  de  Grégoire  fut  déler- 
tniuéepar  un  appoint  systémati<[Ue  d'eit- 
viron  cent  voix  royalistes;  mais  elle 
avait  été  trës-prérn éditée,  tris-calcutée 
par  le  parti  révolutionnaire,  selon  les 
eipres£]ODs  de  H.  Guizot  [Mém,,  t.  a), 
dans  le  département  oli  le  régime  royal 
comptait  luconteslattlement  le  plus  d'en- 
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iithe,  le  S9  novembn  1819*  tl 
constata  «qa'una  Inquiétude  vague, 
mais  rrielle,  préoccupait  toas  lei 
esprits,  et  que  chacun  demandait 
au  présent  d^s  fp^es  de  sa  durée.  > 
Neuf  jours  avant,  les  ministres, 
frappés  de  la  gravité  des  circons- 
tances, et  mus  par  les  repréienu- 
lions  pressantes  du  corps  diploma- 
tique (1),  s'étaient  décidés  enfin  ï 
proposer  des  modift calions  &  la  loi 
éleaorale;  par  suite  de  cette  dé- 
lertnination,  UU.  Pasquier,  Roy  et 
de  Lalour-Haubourg  avaient  pris 
place  dans  le  cabinet  reformé  sous 
la  présidence  de  M.  Decazes.  Ce 
rcmaaiement  établit  bientôt  entre 
les  membres  modérés  de  la  droite 
et  le  centre  an  rapprocbement,  par 
suite  duquel  Tlllèie  fut  élu  l'un 
des  vice-présidents  de  la  Ciiambre. 
Le  projet  de  loi  pour  la  per- 
ception des  six  douzièmes  provi- 
soires (ut  présenté  le  10  décembre, 
et  vivement  combattu  par  M.  de  La 
Bourdonnaye  et  par  les  royalistes 
exaltés,  qui  voulaient  à  tout  prix 
renverser  M. Decaies;  malsVilléle, 
appréhendaot  par  dessus  tout  de 
jeter  le  ministère  dans  les  bras 
des  libéraux  (i)  au  moment  oii  il 
semblait  incliner  vers  les  idées 
monarchiques,  se  sépara  d'eux  et 
vota  pour  le  projet  de  loi,  qui 
réunit  une  forte  majorité.  —  Ce- 
pendant M.  Decazes,  tour  à  tour  en 
butte  aux  attaques  des  partis  extrê- 
mes de  la  Ciiambre ,  mollement 
appuyé  par  les  centres ,  ne  se 
maintenait  au  pouvoir  que  par  la 
faveur  personnelle  du  roi.  Une 
cataslroptie  à  jamais  fatale  préci- 
pita brusquement  la  ruine  du  sys- 
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Mf»e  pOltll(|M  qtf  il  sttiVait  dépUh 
quatre  an»  tne  nne  si  penHcteme 
ténacité.  H.  le  da«de  Berrl  suc- 
comba, le  13  février,  soUs  le  poi- 
gnard d'un  fanstiqae  égaré  da» 
l'irrésistible  débordement  des  po- 
sions révolutionnaires.  Louvel  u'«ni 
^s,  si  l'on  veut,  de  compHm  | 
dtreots;  mnis  il  eut  pour  InsHp-  I 
tedre  tous  ceux  qui,  i  des  degtto 
divers,  prêchaient  rincompatibllitf 
absolue  des  Bourbons  avec  ^eIi^ 
lence  de   cette   société  nouTelh 
qu'ils   avaient    si  généreuseacH 
émancipée,  'l'ai  vu  le  manche  du 
couteau.  Écrivait  Charles  Nodier;  i 
c'est  une  idée  libérale!  ■  Ce  ne  M 
pas  sans  une  vive  résistance  ip» 
Louis  XVlli  sacrlQa  son  favori  w  | 
suppllcalionsdesa  famine  éplorie,  ' 
ï  l'inflexible  répulsion  des  niTi- 
listes,  et  mrtoijlau  refus  decooeonn 
du  centre  gauche  de  la  Chambre  (I);  i 
mais  enfin  11  céda,  et,  le  ZO  février, 
un  nouveau   cabinet  se  consHDn 
soustaprégidence.sansporieFédlBe,  I 
duducdèRiohelien,  fiquiHon»ieiv,  ; 
avec  plus  de  sincérité  que  de  ré-  ! 
flexion,   promit  le  concours  d« 
royalistes.   Devenu  depuis  lonf-  , 
temps,  par  sa  prudence  et  sn 
dévouement,  un  des  conseitien  la 
plus  rapprochés  du  prince,  VllIStt 
s'empressa  de  faire  honneur  i  n 
parole.  Il  entra  en  rapport  aveelc 
nouveau   chef   du   conseil,  duu 
l'Intention  oommuoe  d'amener  m 
rapprochement   complet  entre  l( 
gouvernement ,  la  droite  et  Iti 
centres,  afln  de  former,  psDdm 
qu'il  était  temps  encore,  une  DU- 
jorité  qui  arrêtât  l'envahlssemni 
de  la  Chambre  par  le  parti  libéitf; 
en  modiSant  la  loi  éleotorale,  etfi 


(2)  'ffofiw  hislorfgiie,  etc.,  par  M.  le         (1)  la  Vie  boMMïm  (b  «ojwrW- 
comte  de  Neuville,  p.  53.  lord.  parH.  «Birvitte,  tone  iiiP-'- 
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aoeoNUt  in  cabinet  les  noyew 
nécessiirei  poar  franotair  U  crite 
dang  iaqualle  la  monarchie  se  troo* 
vjkll  eDgagée  (1).  Il  fat  puissam- 
Bteat  Mcondé  pir  le  connours  fidèle 
de  M.  Corbière,  cet  iii§éparablo 
compagnon  des  iwospérttés  et  dei 
travafseE  de  sa  vie  entière.  Villâle 
défendit  U  loi  sngpeoslTe  de  Is 
libeiHé  Individuelle  par  des  argu- 
Biesls  tirés  de  la  Charte  mèms 
qu'on  invoquait  contre  le  projet 
minlstèiiel.  ■  L«  despotisme  M 
prend  et  ne  se  deiDaode  pas,  ■ 
dit-il  jurtieleusement  k  ceux  qui 
découvraient  dflosla  loi  proposée  le 
gKTtae  sârieux  â'ua  régime  de  ty- 
raanie  (B).  Hais,  ce  qu'il  faut 
ratnarquer  surtout  dans  son  long 
et  eubaiaotlel  diicoora ,  c'est  la 
péroraison,  oli ,  i>ëpondsnt  aux  dé< 
damationi  hypocrites  des  uns,  aux 
aveufiJes  appréheiiBlons  des  autres, 
il  décriait  avec  une  dAÎfTayanct 
pr(^>bëU4ue  :  (  tlalhenreux  pays, 
qui  TMt  reproduire  depaia  trente 
ans  les  mêmes  eopbismea,  les 
mëniee  dèclamaliiHis,  les  montée 
principes,  les  mèmei  doctrines 
subversives  de  tout  ordre  EOcial, 
antipathiques  de  toute  liberté  pur 
biiqae,  aveo  lesqiula  ou  l'a  trtiné 
de  l'anarchie  au  despotisme,  avec 
tesqaela  on  tente  eiicore  de  l'arrsr 
cberà  ta  véritable  lîbertël  A  quelle 
époque  en  avei-vous  joui  comme 
aujourd'hui,  provocateurs  iusensée, 
de  cette  liberté  qwâ  vous  apfiein  «uu 
ce$seqvmdinmVat>Bi,  et  qidnê  tout 


(1)  N.otiçt,  ctc^  page  ^- 

(âj  Ud  fait  utile  i  constater,  c'est  que 
la  loi  sur  la  liberté  individueUe  ne 
donna  pas  Uev  à  imb  smiid  armia- 
tioit  eaitru-judieùiire,  mâme  après  les 
troubles  de  juin-  Les  mutins  arrilég  ne 
furent  que  faiblement  poursuivis  et  lé- 
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tmm  fkt  tuand  voi  ftUu  imu 
[ihU  faitfirirel  <  Ce  (Uioours  pro- 
dulsit  uoe  vive  senBaiion.  Cepen- 
dant le  projet  ne  pasui(|u'â  19  voix 
de  majorité.— Viltile  prâla bieotU 
son  appui  au  miDialôrs  dans  uoa 
circonstaoce  plus  décisive  enoore. 
Cinq  jours  avant  sa  chute,  la  IB  fé- 
vrier, M.  DeonECa  avait  présenté  il 
la  Chambre  un  projet  àe  loi  d'éleo- 
tlonqaiaibibllUBit,Eaiis1edétniiré. 
le  principe  de  la  loi  de  1817.  Ce 
projet  fut  retiré,  et  deux  noia  ^la 
Urd,  le  17  avril,  H.  SîaiéoD  lui  sou» 
mil  une  nouvelle  prApositioB  qui 
coniacralt  l'éleetion  b  deux  drsr^  et 
timiUit  la  faculté  d'élireauxâlx  OD 
doute  taille  propriébtirea  les  plut 
Imposés  du  pays.  Celte  combinaison 
monarchique,  si  hardimeol  substJ- 
UiéB  ï  l'écoDomiB  libérale  de  la 
législation  exiattate,  souleva  d'ita- 
raenses  orages  su  sein  et  au  dehors 
de  la  Chambre.  Plusieurs  députés 
de  la  gauche  fureat  iusfillés  at 
«tenaces  par  des  ofB«iei8  r«y** 
iBtes  déguisés;  te  parti  détDoora- 
llque,  de  son  o6të,  visé  au  omur 
dans  l'instrument  tleotoiialqui  avait 
fètabli  sa  prépondérauee,  s'eDOrea 
d'intimider  les  voloaléa  de  la  Chaoi' 
bre  par  des  déaonstraiions  popu- 
laires empruntées  aux  pUie  mauvais 
Jours  de  nos  fastes  révoiutiODii aires. 
Le  saug  coula  dans  quelque»  eaga* 
geaunts,  et  l'on  put  craindre  un 
iofiiant  qu'une  révolution  imml- 
neaianesordtd'unchoe  inévitable. 
Uiiis  ces  lumultueiaes  démonstra- 
tions exercàreut  sur  l'issue  de  la 
discussioD  use  influence  cootnîre 
a  celle  qu'en  attendaient  les  inati- 
gateun.  Le  minletére  admit  une 
transaction  qui  lalseail  intact  le  prin- 
cipe de  l'élecllan  directe  dans  les 
collèges  d'amindlseement  et  de 
ddparteneot,  BOjenntnt  l'exorbi- 
tante cmeetsion  d'aï  dirabte  vaie 
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anx  éieetenrs  de  la  aecmide  cUé- 
gorie.  Celte  tranuction  sanva  le 
projet  d'nne  mine  îmiiiiiiente  ;  l'ar- 
ticle qai  la  consscrail  ne  fut  adopté 
qu'à  la  majarité  de  cloq  voii. 
Villèle  avait  Uéfenân  avec  ctialaur, 
dans  nn  de  ses  discours  les  plus 
élendns,  la  combinaison  primitiTe, 
emprnntée;  comme  on  l'a  vu,  au 
projet  présenté  par  lui  en  latS,  et 
rejeté  par  la  Chambre  des  pairs.  Il 
s'était  attaché  surtout  à  détruire 
rar^mentatlon  qai  consistait  à 
coitsidérer  la  loi  du  ôfévriurcomme 
tellement  inhérente  à  la  Charte, 
qu'il  tùl  hors  des  pouvoirs  legisla- 
tàk  d'eu  examiner  et  d'en  modifier 
les  dispositions;  puis,  examinant 
le  fond  dn  système  des  adversaires 
du  projet,  il  en  avait  montré  le 
péril  dans  l'iurocation  même  d'un 
ministère  composé  d'hommes  spé- 
ciaux pour  iDtter  contre  les  obsta- 
cles qui  en  découlaient.  ■  Je  suis 
trop  pénétré,  avaitr-il  dit,  de  la 
fécondité  de  la  loi  du  S  février  eu 
fait  d^obstades  à  la  marche  da 
gouvernement ,  pour  contester  la 
uécesBlté  d'hommes  supérieurs  à 
la  tête  d'une  admioislratioa  à  la- 
quelle serait  imposé  son  maintien. 
Hais,  où  sont  donc  ces  hemmei 
supériears  auxquels  nous  pourrions 
sans  danger  imposer  une  telle 
lichet  J'avoue  que  je  ne  les  vois 
nulle  part,  et,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
montrent  à  nous,  précédés  de  ces 
«ignés  imposants  auxquels  on  est 
heureux  de  les  reconnaître,  je  sois 
d'avis  que  nous  cherchions  à  mettre 
dans  nos  institutions  cette  pré- 
voyance, cette  sagesse,  celte  mo- 
dération qui  permet  aux  hommes 
de  tous  les  temps  de  les  fiiire 
marcher  sans  mine  aa  développe- 
ment plus  énergique  qu'elle  reçoi- 
vent des  géfiies  doul  U  ProvideuM 
est  sagement  avare.....  Qu'on,  ne 
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croie  pas ,  dit-il  encore ,  poimir 
avec  succès  nous  détourner  de  li 
grande  question  que  noDs  devoiu 
approfondir  en  lui  substituant  det 
considérations  passionnées.enra^ 
pelant  des  institutions  abolies  I 
C'est  une  institution  que  nous  ohe^ 
cbons  à  fonder,  et  non  un  privilégie 
ou  une  arme  qae  nous  ayons  l'in- 
tention d'accorder  à  une  classa  od 
k  un  parti.  Nous  ne  voulons  pu, 
plus  que  vous,  ressustiler  uae  ati» 
tocralie  morte  depuis  plus  long- 
temps que  vous  necroyeipeut-élre; 
mais  vous  ne  devez  pas,  plus  qn 
nous,  vous  refuser  à  l'applicatioii, 
dans  notre  mode  d'élection,  de» 
principes  sur  lesquels  la  distribu- 
tion des  droits  politiques  a  é\é  i 
opérée  dans  tous  les  t«mps  et  dans  ! 
tons  les  lieux.  L'aristocratie,  cos- 
clnait  l'orateur,  est  toat  à  fail 
étrangère  àla  question  que  je  traite; 
c'est  un  épouvanlail  avec  lequel  on 
peut  exciter  quelques  passions; 
mais  noQs  ne  pouvons  nous  i 
poser,  ni  les  uns  ni  les  autres,  assa 
simplespourycroire.il ne  s'agiiiti 
que  de  la  propriété  sans  privilège, 
telle  que  nous  la  possédons  Icds, 
telle  que  tout  le  monde  peulJ'ic- 
quérir  et  la  possÉder.  »  Ces  judi- 
cieuses considérations  n'empêcbé- 
rent  point  Villèle  de  se  prêter  aui 
rapprochements  dont  l'amendeaieni 
de  H.  Boin  fut  l'expression.  La  Iw 
passa  à  &9  vois  de  majorité,  après 
viflgl«ept  jours  d'un  débat  qui 
avait  offert  cette  particularité  re- 
marquable, que  la  loi  du  5  fénier 
fut  attaquée  par  deux  de  ses  prin- 
cipaux promoteurs,  MU.  Laiaé  S 
de  Serre,  et  défendue  par  deux  des 
hommes  les  plus  signalés  ponr 
leur  long  attachement  ï  la  eaïut 
royale,  MM.  Royer-Collard  et  û- 
mille  Jordan  :  trop  fldéle  expres- 
sion de  l'incerlitiide  et  de  ta  c«- 
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fnslon  qai  régnaient  ilora  duis 
les  meilleur»  espfitsl  Cette  ora- 
(fluse  sesûoD  fut  pour  Villële  ie 
texte  d'DD  succès  personnel  qoe 
SUD  biographe  ne  saurai!  passer 
sous  silence.  Une  circonstance  foi^ 
tuite  l'avait  appelé  pendant  quatre 
jours  au  faateuit  de  la  présidence, 
«D  remplacement  de  H.  Ravez.  Les 
membres  de  la  Chambre,  et  parli- 
cullëfeinent  ceux  de  l'opposition, 
ftirent  frappés  des  qaalilés  qu'il 
déploya  dans  ce  court  exercice,  et 
snrtout  de  l'impartialité  dont  il  y  fit 
preuve.  •  Tous  ne  sauriez  croire, 
écrivit-il  a  une  personne  de  sa  fa- 
mille, comme  mes  quUre  jours  de 
présidence  ont  réussi.  J'en  reçois 
des  compliments  de  tous  cûlés; 
mais  particulièrement,  je  l'avoue  k 
ma  bonté,  da  côté  ganche,  qne  je 
D'ai  pas  cependant  ménagé.  lU 
ê^altmdaiettt  s<mt  doule  à  êtretnan- 
géi  toiU  vlfê  par  m  ultra...  Si  on 
nommait  on  président  maintenant, 
j'aurais  la  presque  totalité  des  voix 
de  la  Cbambre...  Quant  ii  moi,  il  ne 
ma  coûte  rien  d'être  impartial;  je 
ne  vois  que  la  réussite  des  affaires 
dont  je  suis  chargé,  et  n'y  mets  pas 
la  moindre  passion  contre  les  indi- 
vidus ;  je  tuM  ni  pour  la  fin  des  ré- 
voUUioM  (1).  »  Villële  ne  prit  qu'une 
part  secondaire  a  la  discussion  du 
budget  de  IBII.  Il  déclara  à  cette 
occasion  que  son  opinion  avait  d'a- 
bord été  favorable  à  la  spécialité 
des  crédits  financiers,  mais,  qu'a- 
près avoir  mûrement  réfléchi  sur 
cette  grande  question,  il  avait 
abandonné  son  premier  seotiment, 
et  qu'il  n'admettait  pas  qu'une  - 
Chambre  pût  s'arroger  ie  droit  de 
supprimer  telle  ou  teUe  partie  du 
service  sans  asurperune  aitribntton 


(1)  NoUcê  JUttorisuff,  etc..  f.  S9. 
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adminIsUrative  qne  la  Charte  réser- 
vait au  roi  seul.  Ces  observations, 
appuyées  parle  misisiredes  finan- 
ces, ne  furent  pas  contredites.  Vil- 
lële partit  avant  la  du  do  la  session 
pour  séjourner  une  on  deux  se- 
maines ï  Bagnëres  de  Luction,  dont 
les  eanx  avaient  paru  nécessaires 
b  l'amélioration  de  sa  santé.  A  soo 
passage  à  Toulouse,  il  reçut  un  ac- 
cneil  dont  la  faveur  contrastait 
avec  les  démonstrations  injurieuses 
qui  salnërent  le  retour  de  plusieurs 
de  ses  collègues.  Il  revint,  quelques 
jouis  avant  l'ouverture  des  Cham- 
bres, dans  cette  capitale  agitée  où, 
pendant  son  absence,  le  Cuistre 
complot  militaire  du  18  août  s'était 
croisé  avec  l'heareux  accouche- 
ment de  madame  la  duchesse  de 
Berri.  Les  élections  accomplies  sous 
l'impulsion  de  ce  grand  événement 
et  d'après  la  législation  nouvelle, 
avaient  considérablement  fortiQê 
le  cûté  droit  de  la  Cbambre.  Des 
rapports  pins  multipliés  s'établirent 
entre  le  cabinet  et  les  chefs  de  ce 
parli.  Il  fut  d'abord  question  de 
démembrer  l'adminiGlrationdutré' 
Eor  du  département  des  Qoauces 
pour  la  confier  ï  Villële,  avec  le  rang 
et  le  litre  de  ministre  ;  mais  celte 
idée,  à  laquelle  il  se  montra  peu 
favorable,  n'eut  aucune  suite.  Une 
combinaison  postérieure  ouvrit  Ji  lui 
et  à  H.  Corbière  l'entrée  du  conseil 
avec  la  qualité  de  ministres  d'Etat; 
mais  eux  etleurs  amis  &u«nt  d'avis 
d'attendre  les  garanties  politiques 
promises  par  le  ministère,  et  ce  ne 
fut  que  le  surlendemain  du  discouv 
du  tr&ne(21  décembre)  que  cesdeux 
personnages  firent,  avec  H.  Laine, 
définitivement  partie  du  cabinet 
sonsletiire  de  ministres  secrétaires 
d'Etat  sans  portefeuille.  H.  Cor- 
bière, par  tine  ordonnance  précé- 
dente, avait  été  placé  à  la  téta  do 


J3U 


VIL 


cotisril  de  riRstrttrlIOti  paMtqiW. 
Vfflèla,  qnl  n'arait-pM  de  fonctiénS 

.,  à  rempltr,  nftaa  ta  irBliemeoi  at- 
tach*  a  sonlUrcCO-Uésirenx  de  fiilre 
cesser  cette  anomalie,  te  tfnc  de 
Htchelieu  proposa,  qtfelquefl  joun 
pim  tsrd,  9  VJtlè)e,'de  former  H  son 
Inteniion  un  département  tffédal 
de  t'adffllntstrstton  de  la  gôerre; 

^  nais  celle  otTr«  ne  pat,  Ute  ac 
(teptée.  La  poattJon  incoDtrriÈte  des 
deax  diefii  dli  panl  royaliaie  n'em- 
péchall  point  tonlArbi»  Loois  Xflil 
de  lenr  témo^erde  grands  égards. 
Ce  prlnee  ctruménçafl  h  eom- 
pretidr»  qu'il  potstraH  dans  leurs 
comsetls  et  tew  direction  !«  »éri- 
ubfe  ftrce  6e  son  sOnTertieiDttlt-. 
Vf  ll£le  aralt  en  ttne  eommanication 
préalable  du  (Bscmirs  royal,  et 
H.  Decazea,  S\Of»  ambasisadeiir  i 
Londres,  ayattl  dfl  faire  li  eetle  épo- 
qae  un  voyage  i  Paris,  Lo<ib  XVIll 
arait  ea  sorn  de  rsissurer  les  deoï 
ministrea  aur  les  ernisétteonces 
pi^itlqnes  de  ce  retour  momemaité. 
Quoique  les  royalistes  missent,  eu 
général,  atîcuoilll  l'avêtienieitt  dé' 
lenrs  eheft  comme  uo  gage  de* 
bonnes  dispositions  du  cabinet,  là 
pfnpart  éiiient  loin  de  lui  aiîcorfler 
flne  cûtrilaace  absolue.  Sa  compo-  , 
slOon  hwr  paraissait  peu  taem»- 

rie,  m  les  «Miens  nenbrea  de 
Ctiataftrt  êe  WS,  nmenés  par 
Il  loi  du  double  vote,  ne  toyatent 
poln  sans  offth-age  èma-  son  sein 

Jneiqnes-nA»  dés  preifiot«ifl-s  de 
ordonnance  qaf  tes  stait  élimtnés. 
Ces  sentitnnrt»  Mstliss  édatèreiri 
lors  dff  ht  présentation  ihi  f#oj«( 
de  M  de»  Si*  doiKtëne»  ptovi^ 
Mires,  €llff|ÈBér»tDtffln»dieus'en 
ren^  l'éi^ane'  dans  m  discoars 
an^Dél  miete-ap^a  me  réponse 


[tjltotkt-,  etc.,pi(tt. 


Vtt, 

(((Il  seniili  ti«B)d»  0t  etrwmspMte', 

Le  rousdenx  'général  renoBvttl 
•es  aiiaques  â&i»  la  oiMussimi  dt 
la  loi  sur  leè  eotoptes  de  isif; 
ftiaaflt  allusion  aux  tootneaiesti 
révolutionnaires  dodt- le  Viiam 
Tenait  d'être  le  Ibfftire,  il  icMM 
bantemem  les  tainittres  d'Are 
las  premhTi  prorociteurs  de  cci 
explosions ,  al  s'étonni  qnlli 
passent  rester  Bu  Etfflondeaalhtrti 
Hu  «lilieH  dea  orages  qu'il»  aniHI 
dusciiés  par  une  po)ftk|n«  aoM 
nalhaHlH  i}Ue  déloysie,  Ls  Qniih' 
bre,  {ei)ler«i«,  refusa  l'impresitH 
de  celle  pittHIpptqse,  i  IsqnOtt 
ViHète  fit  une  répense  plai»  H 
sens  et  de  modération.  Il  adjun  11 
C&aavbre  fféortei'  da  défiai  m 
ee  «rel  se  rap>porta)f  m%  dtiiUM 
passées,  M  les  royaHstes  de  »e  pa 
oubllsr  que  c'était  par  les  miBll- 
iras  Mteets  qn'aviii  étd  pr^selHte 
eette  loi  d'éleeilofl  qRl  leWdNf' 
ilMt  la  «Et^orMé.  <  Lu  BétotollOD, 
continua  Vilièis.  n'est  pm  eaiwe 
vaincue,  elfe  &'igi4«  tenjotirs;  \t 
parti royslifte  doildone  resHtraRt) 
ce  serait  une  bonté  poar  M  q» 
ée  ut  d^ailder  en  présent  dn 
dmg«r  coisena.  *  ce  ilseMtti* 
d'anUnt  plus  aipprMvé  ^'itirin- 
efiait  avee  U  ton  bar^aetix  ef  f» 
gtofiRé  des  débats  qui  HantiFèreH 
eeiu  session ,  moins  ttnonde  ^ 
tanâltdeiise.  Lé  parti  <é«oenli' 
qu0,  fort  réduit  psr  IM  ddmlMI 
éleetlonft«  stippléaif  I  iOirhffértoiW 
mméftqtfc  put  randae»  et  H 
VéMmencede  HSinveefhM.  LMi 
aérarsMrea  n«gardalatt  yntire  pW 
66  mesure,  M  ¥mmiing  {WrW> 
BKMalPe  devetiail'  bM  artnn  lA 
s»  <»eis«iait  lesi  pnndcaAnn  lu 
ptiwiajifrle«siis,  les  pttmpn^Mi 
augmenter  l'irritation  générale  des 
esprits.  Quelques  jours  plus  lui 
VUll*  tt  êmntk*  ta  ttcN» 
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remtrquable  ï  d'autres  litres  duiu 
U  âi£Gai>sioQ  da  projet  de  loi  pré- 
seniÉ  par  le  minutëce  pour  modi- 
fier, dans  riutërèt  d«  l'ugcicullure 
méridionale  delà  Frmce,  1«  uhlesu 
du  prix  det  graic^  annexé  à  la  loi 
du  l<ijuillQl1819.  EiiSn  il  appuya 
U  demande  en  prorogation  de  U 
censure  des  Teuilles  publiques  et 
d£dara  à  cette  occasion  i^uo  loi  et 
ses  amis  avaient  toujours  voulu  li 
liberté  deejouruaux,  mais  avec  dei 
garanties  lulfisaules  pour  qu'elle 
ne  dégénér&t  pas  en  licence,  coDiine 
sous  la  loi  de  1819.  Il  ajouta  que 

■  U  censure  était  un  fardeau  pour 
les  ministres  •  et  que  ce  qui 
leur  convenait  le   mieuiL,  c'était 

■  une  loi  répressive  dont  l'eié- 
culiOQ,  coD&ée  aux  tribunaux, 
n'imposât  au  ministËre  aucune  res- 
ponaabiliié.  «  Vivement  comballue 
par  les  trois  principaux  aibléles  de 
l'opposilion  Ue  gauche, MH.  Girar- 
din,  Manuel  et  de  Corcelles,  et  par 
plusieurs  orateurs  de  la  droite,  la 
loi  ue  passa  qu'au  prix  d'un  amen- 
dement qui  en  circonscrivait  la 
durée  et  imposait  aux  mmistres  la 
présentation  procbaioe  d'une  loi 
répressive.  Cet  amendement  avait 
été  voté  par  le  concours  des  deux 
partis  «xtréoies  de  la  Cbambre, 
prélude  d'un  accord  qui  devait  être 
Tuneste  an  cabinet.  L'attitude  des 
conseillers  de  la  couronne  s'efTafait 
de  plus  en  plus  sons  les  coups  de 
lu  majorité  et  des  lu crimi nations 
croisées  auxcLuelles  ils  se  trou- 
Taienl  en  boite.  Le  parti  rojalisu 
pur,,  faiblement  représenté  parmi 
flux  par  deux  ministres  înparlifiu, 
cessait  de  Taire  honneur  à  b  parole 
de  Monsieur  et  leur  relirait  însen- 
siblementson  appiiL  Cette  impuis- 
sance gouvernementale  ranimait  le 
tiooraga  des  révolutioïKiairçs,  dé- 
route par  le  lésulUtdesdemiros 
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•lecti(»s.  Partout  u  foimaiaot  dw 
luttes  ou  s'organisaient  des  oont- 
plots  contra  les  gouvarnementi 
établis,  et  ces  entreprises  conqué- 
raient dea  adbéreniH  juique  parmi 
les  députés,  les  officiera  géoéraDS, 
1m  magistrats,  que  poursuivait  le 
aai6sie  d'une  conirfr-révobition 
iaposaibU  daos  l'eut  de  la  société. 
Le  duc  da  Ricbelieu  voulut  remé- 
dier a  cette  situation  grave  eu  for- 
tiilaDt  le  parti  monar^Ique,  et  il 
ollrit  le  portefeulle  de  la  iwrine  à 
ViUële,  qi^  refosa.  De  nouvelles 
n^ociatiOM  euient  lieu  pour  faire 
entrer  au  cftnseil  le  duc  de  fi^ 
lune  oomme  minislrt-  de  là  guerre; 
nais  «es  Q  é  gociaiiona  n'aji  an  t  poiiM 
abouti,  Ifis  b^s  ministres  s»iie 
portefeuille  se  démirent  de  leur 
titre,  laaittré  les  instances  de 
Louis  XVIII,  et  Yllléle  revint  à 
loulouae.  U  y  présida,  comme 
l'année  préoédenie,  le  collège  dé- 
pertemenlkl,  après  avoir  été  réélu 
par  celui  de  Villetrancbe,  et  déféra 
MX  iosiances  da  duc  de  RittbelieB 
ea  se  rendant  a  Paris,  où  il  trouva 
,5es  amis  de  plus  en  plus  indisposés 
contre  le  ministère.  Quelques 
députés  de  l'estrËme  droke  pré- 
cbaient  la  nécessité  d'une  opposi- 
tion générale  et  systématique;  Vil- 
lile  inclinait  au  coolralre  pour 
qu'on  évitât  les  question»  person- 
nelles et  qu'on  s'abstîul  de  ropou»- 
set  1>!S  propositions  sages  et  utilta, 
en  gardant  une  attitude  de  surveit^ 
lance  et  d'expectative.  Hais,  soit 
que  ces  ménagemaots  paruaseoi  en 
arrière  du  courant  des  esprits,  seit 
qu'au  fond  Viilèle  eût  pea  d'iatéiét 
à  les  faire  prévaloir,,  ils  ne  furent 
point  écolitéa.  et  la  question  miuia- 
térielle  s'engagea  Tivement  aossi- 
]àl  après  la  consliiutiaia  du  bureta 
de  la  Cbambre.oitVaièle réunit  133 
TOix  pour  la  piéùdende.  Le  pm^et 
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d'Adresse  en  réponse  an  discourt 
da  IrAne,  rédigé  par  H.  DelaloI, 
renférnialt.âroccasioDdesrapports 
extérieurs  de  la  France,  une  insi- 
nuation perQde  et  désobligeante  ; 
on  crut  y  découvrir  de  plus  une 
allusion  injurieuse  à  la  condescen- 
dance reprochée  an  dio  de  Riche- 
lien  par  rspport  &  l'importaUen 
des  liés  d'Odessa  dans  le  midi  de 
la  France.  La  première  de  ces  in- 
cul  palions  fut  soutenue  avecvigueur 
par  HH.  Delalot,  de  Castelbajac  et 
de  La  Bourdonnaye,  et  p»r  plu-  . 
sieurs  orateurs  da  ^ié  gauche. 
Yillële,  qui  avait  refusé  d'entrer 
dans  la  commission  de  l' Adresse, 
bl&ma  ouvertement  les  termes  deee 
document;  mais  il  ne  prit  aucune 
part  au  débat,  qui  se  termina  par 
je  maintien  du  paragraphe  à  une 
trËs>foible  majorité.  Consterné  de 
ce  revers,  le  ministère  repritquel- 
que  courage  par  la  ré]ionse  ferme 
et  digne  de  Louis  XVIIl,  et  il  ne 
laissa  pas  de  venir  solliciter  de  la 
Chambre  un  vote  de  confiance  en 
demandant  pour  cinq  ans  la  pro- 
longation de  la  censure  des  jour- 
naux. Cette  proposition  intempes- 
tive, âlaquelle  il  joignit  un  projet 
de  loi  sévèrement  répressif  des 
délits  de  la  presse,  fat  le  signal  du 
déchaînement  des  deux  partis  coa- 
lisés. MH.  Donnadieu,  Delalot,  de 
La  Bourdonnaye,  de  Castelbajac,  de 
Chauvelin,  B.  Conslaot  renouvelë- 
Teni  leurs  attaques  contre  lecabinet, 
dont  la  siluatioQ  devint  bientât  in- 
tolérable. Le  13  décembre,  Villële 
et  Corbière  furent  mandés  chez 
Honsienr,  et  ce  fnt  de  la  boucbe 
mftme  de  ce  prince  qu'ils  apprirent 
que  le  ministère,  après  avoirvains- 
ment  sollicité  la  dissolution  de  la 
Cbambre,  venait  de  se  retirer  en 
masse,  et  qne  le  roi  les  attendait 
ponr  les  diii^r  de  ta  formation 
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d'un  nouvean  cabinet.  Les  d^ui 
chefs  royalistes  se  rendirent  immé- 
diatement aux  Tnileries  ;  ils  com- 
battirent ridëe  émise  par  la  roi  d« 
confier  la  présidence  du  conseil  ai 
duc  de  Blacas,  et  parlèrent  d'y 
maintenir  le  duc  de  Bicbelieu  ;  il 
fut  question  de  conserver  le  conde 
Roy  à  latSte  des  finances,  en  appe- 
lant CoriiiËre  â  la  justice  et  Viltèla 
à  l'intérieur.  Hais  Louis  XTIII  lui- 
même  ayant  déclaré  qne  ni  M.  Roy, 
ni  H.  de  Richelieu,  ni  M.  de  Serrt 
ne  consentaient  à  faire  partie  de 
la  noavelle  administration,  Villèle 
accepta  le  portefeuille  des  Qnances 
et  son  ami  celui  de  rinlérienri 
M.  de  Peyronnet,  qui  avait  récem- 
ment signalé  son  zèle  dans  les 
fonctions  de  procureur  général 
près  la  Cour  des  pairs,  fut  appelé 
ï  la  justice;  M.  Mathieu  de  Honl- 
morency  aux  affaires  étrangères,  le 
duc  de  Bellune  â  la  guerre,  et 
M.  de  Cl ermo m  -  Tonnerre  i  la 
marine.— A  part  l'immoralité  de  la 
coalition  parlementaire  qui  svatt 
renversé  le  cabinet,  coalition  i 
laquelle  Villële,  comme  on  l'a  vu, 
n'avait  pris  aucune  part,  l'av^e- 
ment  du  chef  de  la  droite  n'était 
pas  seulement  une  conséquence 
du  mécanisme  constitulionnel  ;  il 
était  de  plus  dans  la  logique  de  la 
situation.  Il  appartenaitïl'homme 
qui  depuis  sept  ans  dirigeait  son 
parti  avec  tant  de  modération  et  de 
sflreté,  de  le  représenter  dans  U 
combinaison  qui,  pour  la  premlèn 
fois  depuis  181S,  te  portait  au  pou- 
voir. Etranger  aux  passions  et  au 
intrigues  qui  avaient  préparé  U 
chute  du  ministère  de  Richelini, 
Tillèle  entrait  aux  affaires  par  ]t 
seul  ascendant  de  sa  bonne  ^^ 
nommée  et  sans  blesser  le  roi 
qu'avait  offensé  le  manifeste  parlt 
mentaire.  Hids  il  y  entrait  dam 
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des  cireonslaDcas  dont  les  diiiS- 
culléi  se  pouvaieDt  échapper  ï  la 
péQÉtration  de  son  esprit.  Enhardie 
par  uue  longue  tolérance,  l'oppo- 
silion  avait  pu  organiser  avec  soin 
us  moyens  de  résistance  et  au 
besoin  d'agression,  et  ses  princi- 
pani  chefs  ne  faisaient  plus  mys- 
tère du  dessein  de  détmire,  soit 
par  les  voies  parlementaires,  soit 
pir  la  Toie  des  complots,  l'ordre 
monarchique  restauré  en  1SI4, 
Le  parti  libéral  avait  repris  son  vé- 
ritable c;iractére,  et  substituait  à 
l'hypocrisie  du  langage  cetle  mde 
francbise  des  factions  qui  marchent 
oiiverlemetil  au  but  qu'elles  se 
croient  sûres  d'atteindre.  L'esprit 
public,  peryerti  graduellement  par 
le  travail  incessant  de  cette  presse 
que  les  Bourbons  avaient  éman- 
cipée, prËtait  à  ces  tendances  sul>- 
versives,par  sonindifTérenceou  ses 
sympathies,  des  encouragements 
qu'il  loi  a  continués  depuis  sous 
d'antres  noms  et  sons  d'autres 
régimes.  A  ce  formidable  système 
d'hostilité,  la  Restauration  oppo- 
sait l'action  d'un  parti  affaibli  par 
ses  luttes  contre  l'esprit  révolu- 
tionnaire et  par  ses  propres  divi- 
sions, mis  au  bau  de  l'opinion  do- 
minante par  le  gouveroement 
mËme  dont  il  s'était  constitué  le 
défenseur,  et  que  l'industrie  de  ses 
ennemis,  l'exagération  de  ses  auxi- 
liaires et  jusqu'à  la  siucërlté  de  son 
principe  avaient  marqué  d'une 
dëfaTenr  que  le  temps  et  Teipé- 
rieuce  ont  atténuée  sang  l'eSacer. 
Cest  dans  de  telles  conditions  que 
le  parti  royaliste  pur  reprenait  les 
rSnes  du  pouvoir  avec  l'appui  pré- 
caire d'un  roi  plus  fatigué  que 
coavainoTi,  trop  éploré  encore  du 
sacriSce  de  son  favori  ponr  ne  pas 
regretter  un  peu  le  régime  auquel 
ils'ét&itdéToué,  et  sous  les  auspices 


VIL 


i33 


d'un  prince  frappé  d'nae  longae  et 
Incurable  impopularité.  Qu'on  joi- 
gne ï  ces  obstacles  ceux  qui  déri- 
Taientde  la  situation  profondément 
troublée  de  l'Europe  méridionale, 
et  l'on  appréciera  la  somme  dea 
désavantages  que  la  nouvelle  ad- 
ministration avaità  surmonter  pour 
s'éublir  régulièrement  dans  le 
payi.  Le  premier  soin  du  ministère 
tut  de  s'entourer  d'hommes  choisis 
dans  la  nuance  modérée  du  parti 
royaliste.  Deux  nominations  seu- 
lement présentèrent  une  significa- 
tion plus  marquée  :  ce  furent,  aux 
plus  hant^  fonctions  de  la  police, 
MH.FranchetetDelareau,  signalés 
)  la  prévention  publique  comme 
affiliés  à  ce  qu'on  nommait  alors  le 
parti  de  la  congrégation.  La  plu- 
part des  auxiliaires  du  cabinet 
précédent,  tels  que  UM.  Portails, 
Uounier  eiRayneval,  conservèrent 
des  positions  analogues  i  celles 
qu'ils  occupaient;  H.  de  Serre  fut 
nommé  ambassadeur  à  Naples,  sur 
les  instances  personnelles  de  Vil- 
lèle,  et  le  vicomte  de  Chateau- 
briand remplaça  le  duc  Decaies 
dans  l'ambassade  de  Londres.  Un 
des  premiers  projets  de  loi  présen- 
tés par  le  cabinet  eut  pour  objet  la 
police  de  la  presse  périodique  ;  la 
censure,  tant  décriée  par  le  parti 
libéral,  y  élaît  supprimée  et  ne 
pouvait  Être  rétablie  dans  l'inter- 
valle des  sessions,  en  cas  de  cir- 
constances graves,  que  par  une 
ordonnance  royale  cootre-siguée 
de  trois  ministres;  mais  aucun 
journal  ne  pouvait  paraître  sans 
l'autorisation  du  roi,  et,  dansie  cas 
où  la  tendance  d'esprit  d'une 
feuille  périodique  paraîtrait  dange- 
reuse à  l'ordre  public,  la  cour 
royale .  en  audience  soteunelle, 
avait  le  droit  d'en  prononcer  la 
suspension  ei  même    ultérieure- 
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ment  la  sapprestloa.  Un  Mcond 
projet,  relatif  ï  la  répression  des 
délits  delà  presse,  augmentait  la 
mesnre  des  peines  édictées  par  la 
loi  de  1819,  en  Ëlendant  la  dâflai- 
tioD  des  fails  incriminés,  retraa- 
ehail  l'épitbéte  de  constitvlionMlle 
attachée  par  cette  loi  à  l'autorité 
da  roi,  attribuait  aux  Chambres  le 
pouvoir  exorbitant  de  réprimer 
les  otEeuses  qui  leur  seraient  ad res- 
sdes,  et  saisissait  la  magistrature 
exclusivement  au  jury  de  toutes 
les  infractions  qui  y  étaient  prâ- 
rues.  Dans  le  débat  du  nremier  de 
ces  projets,  Villële  repoussa  Tac- 
cnsatioD  banale  de  aacriSsr  cette 
liberté  da  la  presse,  qu'il  avait  si 
chaudement  défendue  contre  la  loi 
de  1817,  en  signalant  l'économie 
différente  des  deux  combinaisons. 
Seâ  efTorts  tendirent  surtout  k  mo- 
tîTer  la  disposition  nouvelle  qal 
Attribuait  à  la  magisirattire  le  pou- 
voir de  sëvlr  contre  les  journaux 
signalés  par  la  tendance  dange- 
reuse de  îenr  esprit  ;  cette  Inflic- 
lion  exorbitante  nes'adressaii  point 
à  un  ou  plusieurs  articles  Isolés  on 
particuliers,  mais  i  un  ensemble 
de  faits  apprédables;  elle  n'était 
point  dévolue  au  jnry  qui,  composé 
temporairement  par  r autorité,  xi'of- 
trait  que  des  garanties  illnsoiret, 
mais  à  un  corps  grave,  permanent, 
inamovible,  constilné  dans  tontes 
les  conditions  d'impartialité  dési- 
rables. Cependant  le  miaistre  eon- 
elnait  que,  par  une  conséquence 
lofpque  de  nos  institutions  repré- 
aentaUves,  la  juridiction  dn  jury 
deviendrait  un  jour  la  compétence 
itatarelle  des  procès  de  la  presse; 
mais  ce  progrès  ne  pouvait  se  réa- 
liser du  premier  coup;  l'Angleterre 
n'en  avaitconquislaplénilnde  qu'en 
1796,  bieo  qu'elle  fût  déjà,  depuis 
de  longues  années,  en  possession 
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dn  rfi^me  parlementaire.  La  ChaiB- 
bre  discuta  ensuite  le  projet  répres- 
sif, que  le  parti  libéral,  dansl'eicit 
d'une  sollicitude  à  laquelle  il  ne  tut 
pas  toujours  fldËle,  signalait  comme 
la  coRjlscation  de  la  prette.  Villèle 
déclara  qu'il  avait  regretté  la  ra- 
diation du  mot  eonsliltiUometie  ap- 
pllqué^l'autoritédu  roi,  malsqu'il 
avait  dû  céder  devant  la  crainte 
d'exposer  k  llmpunité,  parunsub* 
terfnge,  les  offenses  adressées  an 
pouvoir  royal  préexistant  à  l'octroi 
delà  Charte  constituiionnelle. Al- 
taqné  personnellement  danslecoun 
du  débat  pour  s'être  prononcé,  en 
1814,  en  faveur  d'une  resta Hraiion 
pure  et  simple  et  sans  condition,  Il 
se  justifia  de  ce  reproche  par  la 
date  de  la  délibération  du  conseil 
général  qni  avait  accueilli  son  opi- 
nion, el  qui  portait  tin  jour  de 
moins  que  la  célèbre  déclarallw 
de  Saint-Ouen,  ce  berceaa  dn  pacte 
constitutionnel.  Les  deux  projeK 
passèrent  à  une  faible  majorité, 
mais  l'épithèle  litigieuse  fut  rit» 
bile  dans  le  second  par  la  voit 
d'un  amendement  auquel  le  minis- 
tère donna  son  adhésion.  La  dis- 
cussion du  budget  de  lSSS,préseDté 
par  le  dernier  cabinet  avec  om 
augmentation  de  12  millions  snrie 
département  de  la  guerre,  n'oiH 
aucun  Incident  remarquable.  Tir 
làle  se  prononça  ouvertement  MO- 
tre  le  système  de  spécialité  qu«  le. 
c6té  gauche  aspirait  à  faire  prèn- 
loir  dans  le  règlement  des  dépenstt 
publiques.  H.  LafStte  ayant  aîticulé 
que  le  crédit  actnel  datait  de  l'cr- 
donnance  du  h  septembre,-  le  «î* 
niatre  lui  répondit  qu'a  celle  épo^ 
les  rentes  sur  l'État  n'étaient  qa'l 
Bfifrancs,  tandis  qu'elles  s'éleTaU* 
niijoiird'hui  à  90  francs.  Hais  Tit- 
tèrét  de  ces  débats  fut  prompte' 
ment  absorbé  par  une  suceessiH 
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d'événements  pins  propres  !i  émou- 
voir.  Nous    TOuloQS  parler  des 

raônvemenis  insurreclionoeU  qal 
se  déclarèrent  duns  le  cours  de 
celle  année,  sons  la  double  impal- 
sion  d'encouragements  puissants,  et 
de  la  perturbation  profonda  qui 
régnait  dans  les  esprits.  Lepremier 
de  ces  mouvements,  organisé  dans 
U  garnison  de  Béfort,  sous  les.aus- 
pices  de  la  charbomieiie,  par  les 
soins  de  HH.  Sœcblin  frères  et 
Yoyer  d'Argenson,  avecle  concours 
postérieur  du  général  Lafayette  et 
de  son  fils,  de  Dupont  [de  l'Enre), 
deHanaeletde  quelques  fanatiques 
subaliernes,  devait  éclater  dans  les 
premiers  jonrs  de  Janvier.  Un  inci- 
dent purement  fortuit  donna  l'éveil 
k  l'aulorilé  militaire,  qni  fit  saisir 
quelques  affiliés  secondaires,  mais 
êans  pouvoir  établir  ta  participation 
des  principaux  conjurés,  que  de 
pressants  messages  avaient  avertis 
à  umps  utile  de  l'avortement  du 
complot.  Le  succès  de  l'information 
Jndiclaire  à  laquelle  donna  lieu 
cette  tentative,  tai  loin  de  répondre 
à  son  importance.  Dénuée  de 
prenvei  suffisantes,  elle  se  résuma 
en  une  répression  purement  cor- 
rectionnelle. Peu  de  jours  avant, 
deuï  officiers  supérieurs  da  46"  de 
ligne,  frappés  des  développements 
de  l'esprit  révolutionnaire  parmi 
les  corps  militaires,  avaient  entre- 
jjriB  de  l'eilirper  partrne  provoca- 
tion collecUve,  dont  l'artifice,  digne 
de  blâme  i  tous  égards,  a  été  re- 
proché sans  preuves  an  minittëre 
par  un  historien  légèrement  in- 
formé (1).  Ou  imagina  de  faire  sor- 


ti) Bist.  dt  France  depuis  la  Res- 
tour.,  pu  U.  Laeretelle,  t.  m,  p.  347. 
Le  Yênlablepromoleur  de  «utte  d*- 
monstratiao,  d'aprËs  des  inrormations 
que  fai  lieu  de  croire  exactes,  fut  un 
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tir,  le  30  juillet,  des  villes  de  Col- 
mar  et  de  Neuf-Brisach,  deux  esca- 
drons de  chasseurs  en  uniforme, 
sous  la  conduite  des  maréchaux- 
des-logis  Thiers  et  Gérard,  dans  la 
direction  de  Mulhouse,  aoi  cris  con- 
venus de  :  Vive  l'empereur!  avec 
l'espoir  de  dévoiler  et  de  ramas- 
ser tous  les  mécontents  dont  ce  cri 
flatterait  les  instincts  séditieux. 
Cette  inqualifiable  démonslralion 
ne  réussit  qu'en  partie.  Deux  miU- 
talre s  seulement,  qu'elle  avait  sur- 
tout en  vue,  le  lieutenant- colonel 
Caron  et  Je  lieutenant  Roger,  se 
joignirent  aux  prétendus  rebelles; 
la  population  entière  demeura 
calme.  Caron,  saisi  et  garrotté,  fut 
traduit  devant  le  conseil  de  guerre 
de  Strasbourg,  èl  paya  de  sa. vie 
l'imprudence  qui  l'avait  conduit 
dans  cet  odieux  guel-apens;  Roger, 
acquitté  pour  le  même  fait,  subit 
une  autre  condamnation  poliLique. 
La  tentative  rivolulionnaire  de 
Béforl  était  à  peine  comprimée, 
lorsqu'un  département  de  l'ouest 
du  royaume  devint  le  théâtre  d'une 
nouvelle  entreprise,  dont  le  carac- 
tère .et  les  circonstances  préoccu- 
pèrent plus  vivemeni  encore  l'at- 
tention publique.  Le  général  Ber- 
ton,  signalé  depuis  longtemps  pour 
l'activité  de  ses  trames  contre  le 
gouvernement  royal,  leva,  le  24  fé- 
vrier, l'étendard  de  la  révolte  dam 
la  petite  ville  da  Thouars,  que  Ik 
garde  nationale  lui  livra  sans  résis- 
tance. Il  se  dirigea  ensuite  sur 
Saumur,  à  la  léte  d'environ  150 
hommes,   espérant   s'emparer   dii 


descendants  qui  lai  survivent.  L'auto- 
rité militaire  supérieure  demeura  étnui' 
gère  non-seul  émeut  a  rorgaDl^ationi 
maismimeaiaconaaissance  de  ce  guct- 


[..GtiDi^le 


436 


VIL 


chUeau,  et  Tccevoir  ponr  reofort 
l'école  de  cavalerie  od,  peu  de  moi* 
avant,  avait  éclaté  un  soulèvement 
très-sérieux.  Mais  celte  espéraoct 
flil  déconcertée  par  la  bonne  cou- 
tenauce  des  élèves,  etBerton,  ayant 
usé  dans  de  stériles  pourparlers 
avec  le  maire  le  prestige  de  son 
audacieuse  agression,  se  vit  aban- 
donné de  la  plupart  de  ses  adhé- 
rents; il  fut  livré  misérablement  k 
la  police  quelques  mois  plus  tard 
par  la  trahison  du  maréchal-des- 
logis  Woélfel,  au  moment  ob  il 
cherchait  ii  organiser  de  nouveaux 
complots  ao  sein  d'un  régiment  en 
garnison  a  La  Rochelle.  Le  public 
apprit  en  même  temps  la  tentative 
deBerton  et  l'avorteuient  dont  elle 
avait  été  suivie.  Hais  cette  échauf- 
fouTée,  sani  consistance  appa- 
rente, était  destinée  i  produire 
tin  grand  retentissement  au  sein  de 
la  Chambre  des  députés,  par  snite 
du  zèle  qu'un  magistrat  courageux, 
le  procnreur  géoéTalMangiii,  avait 
mis  il  signaler  dans  l'acte  d'accu- 
sation ceux  de  ses  membres  qui 
paraissaient  avoir  eu  des  rapports 
avec  les  conjurés.  Cette  inculpation 
souleva,  le  i"  août,  quelques  Jours 
avant  l'ouverture  des  débals,  une 
véritable  tempête  dans  laquelle  le 
général  Lafayelte,  le  plus  compro- 
mis de  tous,  voila  sous  une  aisance 
aristocratique  et  presque  agressive 
le  trouble  réel  de  sa  situation.  [Voy. 
Lafatettb,  tome  Lxix,  page  38S  et 
386.)  Le  général  Foy,  étranger  au 
complot,  quoique  désigné  dans  le 
manifeste  de  M.  Hangin,  sollicila 
une  enquête  qui  fut  re poussée  avec 
beaucoup  d'esprit  par  U.  de  Uarti- 
gnac,  avec  beaucoup  de  mesuro  et 
de  fermeté  par  le  minisière.  c  Voua 
n'aveE  pas  été  miE  en  accusation, 
dit  Yillële  aux  inculpés,  parce 
qu'il  ne  résultait  pas  de  la  procé- 
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dure  la  possibilité,  la  nécesâté, 
le  devoir  pour  le  gouveroement 
de  vous  réclamer  auprès  de  la 
Cbambre;maisdedeuxchosesrune: 
ou  les  faits  allégués  par  les  témoins 
et  par  les  accusés  seront  prouvés, 
lorsque  viendra  le  procès,  et  alors 
on  verra  H  ncms  a'oserinu  pas  voum 
poiiTtuivrel  ou  bien  il  en  résultera 
que  ces  faits  sont  dénués  de  loin 
fondement;  alors lesdéputés  qu'on 
a  nommés  recevront  un  témoi- 
gnage éclatant  de  leur  innocence.» 
Les  débats  devant  la  cour  d'assises 
de  Poitiers  n'ajoatèrenl  rien  aux 
présomptions  recueillies  contre 
MM.  Lafatte,  B.  Constant,  La- 
fayette,  Demarçay,  Voyer  d'Argen- 
Eon,  etc.,  et  la  Chambre  ne  fut 
saisie  d'aucune  demande  en  auto- 
risation de  poursuites.  Des  révéla- 
tions posièrienres  ont  établi  sura- 
bondamment la  réalité  de  la  co- 
opération factieuse  reprochée  aux 
membres  du  cûté  gauche;  mais, 
dans  l'opinion  de  plusieurs  hom- 
mes graves,  les  charges  de  l'infor- 
mation étaient  sufBsantes  pour 
motiver  noe  action  judiciaire  à 
leur  égard,  etle  procureur  général 
Mangin  répondit  à  celte  idée  lors- 
que dans  son  réquisitoire  il  déplora 
assez  ouvertemenl  l'incompétence 
qui  ench^nait  l'exercice  de  son 
ministère.  L'inaction  du  gouver> 
neœent  dériva-t-elle  d'un  défaut  de 
conviction  T  Faut-il  y  voir  une  triste 
manifestation  de  son  impuissance 
contre  de  tels  rebelles,  ou,  suîvaiU 
une  supposition  accréditée,  sa  po- 
litique  TOulut-elle  ménager  secr^ 
tement,  dans  des  inculpés  aussi 
considérables,  un  principe  de  résis- 
tance et  de  contrepoids  aux  entraî- 
nements toujours  redoutés  du  parti 
ultra- royaliste?  L'historien  hésite 
entre  ces  conjectures.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'impunité  des  prindpaox 
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camplices  de  Berton  n'eut  poiot 
les  coQséqusnces  fâcheuses  qu'on 
pourait  en  appréhender.  La  cons- 
piration de  ce  général  fut  la  der- 
nière atTaire  dans  laquelle  des  par- 
lementaires se  trouvèrent  engagés, 
et  nulle  trace  sérieuse  de  leur  par- 
ticipation n'app-.irut  dans  le  procès 
de  Li  Rochelle,  dont  nous  parlerons 
sommairement.  Parmi  les  régi- 
ments infectes  de  la  lèpre  du  car- 
bonarisme, le  45'  de  ligne,  récem- 
ment enToyédeParisàLa  Rochelle, 
était  un  de  ceux  oii  la  contagion 
avait  fait  le  plus  de  progrès.  L'au- 
torité militaire,  Tonlant  mettre  un 
terme  t  ce  désordre,  prescrivit  de 
nombreuses  arrestations,  et  vingt- 
dnij  prévenus  furent  traduits  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
qui  procéda  i  leur  jugement  vers 
le  même  temps  ou  les  complots  de 
Béfort  et  de  Saumur  étaient  défé- 
rés aux  conrs  de  Coimar  et  de  Poi- 
tiers. L'intérêt  public  se  concenira 
sor  quatre  sergents,  qui,  par  leur 
Jeunesse,  leur  simplicité,  la  fran- 
chise de  leurs  manières,  plus  que 
par  leurs  dénégations  mêmes,  sem- 
blaient protester  contre  l'accusa- 
tion capitaledontilsétaient  l'objet. 
Ils  convinrent  de  leur  affiliation  & 
la  secte  des  carbonarl,  mais  ils 
repoussèrent  toute  coopération  à 
des  faits  légalement  punissables. 
Ce  système  de  défense,  combattu 
par  l'avocat  général  Harcbangy 
dans  un  éloqnent  et  courageux  ré- 
quisitoire, ne  fut  point  accueilli 
par  le  jury,  et  les  quatre  accusés 
furent  frappés  d'une  condamnation 
capitale  dont  le  président  de  la 
cour.  M-  Honmerqué,  s'efforça  vai- 
nement  de  faire  adoucir  la  rigneur. 
Les  condamnés  eux-mêmes  décon- 
certèrent ses  démarches  en  Ini  dé- 
clarant que  la  vie  leur  serait  ôtée 
par  iann  propres  complices,  s'ils 
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consentaient  k  la  racheter  au  prix 
des  révélations  qui  leur  étaient  de- 
mandées. Mais  l'expiation  fntgénà- 
ralement  jugée  hors  de  proportion 
avec  le  crime,  et  le  supplice  des 
quatre  sei^ents  de  La  Rochelle  est 
nn  des  actes  qui  ont  été  le  plus 
amèrement  reprochés  an  ministère 
du  14  décembre.  Cette  sanglante 
■xêcutioQ  fut  la  dernière  qu'or- 
donna le  gouvernement  de  la  Re&- 
tanratioD,  et  les  ventes  du  carbo- 
narisme prirent  fln  elles-mêmes  peu 
après  l'expiration  de  celle  tumul- 
tueuse année.  Hais  cette  abdication 
ne  fat,  comme  on  le  verra  bientôt, 
qu'une  transformation  du  systètoe 
d'opposition  dirigé  contre  la  mo- 
narchie légitime  avec  une  si  im- 
placahie  persévérance.  En  présence 
d'un  tel  spectacle,  an  bout  de  qua- 
rante ans  de  distance,  ou  se  de- 
mande avec  un  illustre  pnbliciste. 
•  quels  motifs  suscitèrent  des  colè- 
res si  ardentes  et  des  entreprises  û  . 
téméraires...  L'ordre  légal  n'avait 
reçu  aucune  grave  atteinte,  les  in- 
térêts qui  se  croyaient  menacés  ne 
couraient  aucun  vrai  péril,  le  pays 
prospérait  et  grandissait  régulière- 
ment,.. Mais,  de  ISSO  à  4823,  les 
conspirateurs  ne  songeaient  pas 
seulement  n  se  demander  si  leurs 

entreprises    étaient   légitiines 

Cétaienl  de  vieilles  haines  et  de 
vieilles  alarmes  que  celles  qui  s'at- 
tachaient aux  mots  d'émigration, 
régime  féodal,  ancien  régime,  aris- 
tocratie, contre-révolution;  mais 
ces  alarmes  étaient  aussi  sincères 
et  aussi  chaudes,  dans  bien  des 
cœurs,  que  si  elles  se  fussent  adres- 
sées it  de  vivants  et  puissants  enne- 
mis (1).  >  A.  la  voie  désormais  im- 
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puissante  des  complots  armés  suc- 
céda la  [acllqat!  plus  redoutable 
des  bostilités  parlemeolaires,  lac- 
Uque  dont  le  succès  devait  plus 
qn'aucane  antre  cause  contribuer, 
quelques  anuées  plus  tard,  à  la 
rutae  de  nos  tnsUtuliona  coustitu- 
tloRDClles.  D'après  la  rësolntion 
dès  longtemps  Aunoncée  de  réga- 
Iwiser  par  une  session  supplêmen- 
lalre  le  vote  annuel  de  l'impôt,  et 
Se  soustraire  ainsi  te  gouvernemeul 
3,  la  dépendance  des  Chambres, 
les  dii-sept  collèges  électoraux  de 
la  premlËre  série  avaient  été  con- 
TOqués  dans  le  courant  de  mai; 
leurs  opérations  forent  gênéraJe- 
meut  faverables  au  ministËre , 
excepté  à  Paris,  ob  ToppositiOD 
triompha  dans  six  arrondissements. 
La  session  s'ouvrit  le  4  juin  par  un 
discours  où  le  roi  félicita  les  magis- 
trats de  leur  zélé  etlessoldats  de  leur 
'fldélité  dans  la  répression  des  com- 
plots qui  avaient  signalé  le  cours 
de  cette  année,  et  déclara  <  qu'il  ne 
soQffriraitpasqnela  Violence  arra- 
cbSE  au  pays  les  biens  dont  il  jouis- 
sait. >  Lors  de  la  Tërifleation  des 
pouvoirs,  le  parti  libéral  essaya  de 
venger  sa  défaite  en  dénonçant  une 
circulaire  par  laquelle  le  ministre 
des  finances  avait,  disait-on,  con- 
trairement à  ses  antécédents,  exer- 
'cë  une  pression  inconstitutionnelle 
sur  les  élections.  Villèle  répondit 
que  sa  circulaire  s'était  bornée  ii 
tracer  aux  fonclionnaires  publics 
électeurs,  sans  contrainte  et  sans 
menaces,  leurs  devoirs  envers  le 
trfine  et  la  patrie;  mais  il  ajouta 
trÈs-jndlcîeusement  qu'un  gouver- 
nement qui  resterait  sous  le  poids 
des  oppositions  qu'appelaient  les 
Institutions  actnelles,  sans  user  des 
moyens  que  ces  institutions  pla- 
çaient dans  ses  mains,  serait  un 
-^ourernement  qui  Bureberaii  i  sa 
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destruction.  Le  cUé  gauche  eea* 
sura  vivement  aussi  la  desUtution 
du  baron  Louis,  ministre  d'État, 
pour  avoir  pris  part  aux  désordres 
qui  avaient  accompagné  les  élec- 
tions de  la  Seine;  mais  celte  mesure, 
snriaqnellele  garde  dessceaux  refa- 
sa  toute  explication, ne parutpasde 
nature  ï  iu&rmer  la  validité  de  l'o- 
pération. Quoique  lasessiondûlètre 
apécialementconsacréeSideadébsU 
iSnanciers,  elle  ne  laissa  pas  d'oui 
orageuse,  Un  projet  de  loi  sur  uoi 
tarifsdesdouanesavaitété présenté  . 
dans  la  session  précédente  par  le 
ministre  des  finances,  qui  monta 
plusieurs  fois  jk  la  tribune  pour  en 
soutenir  les  dispositions,  notam- 
ment celles  qui  avaient  trait  ti  la 
questLan  des  sucres  et  ï  la.  taxe 
concernant  l'inlroduclion  des  bes- 
tianx  étrangers.  A  cette  loi,  discu- 
tée avec  calme  et  maturilà  dam 
l'une  et  l'autre  Chambre,  succédi 
la  présentation  du  budget  de  1SS3. 
Ce  budget  se  soldait  par  un  excé- 
dant de  recettes  de  plus  de  8  mil- 
lions :  résultat  fort  satisfaisaut  sans 
doute  après  l'acquittement  de  toutet 
les  çbarges  que  l'occupation  étran- 
gère avait  imposées  au  pays.  Néan- 
moins ses  divers  articles  îourDirenl 
aux  orateurs  de  l'opposition  pres- 
que autant  de  Mxtes  de  violentes 
attaques  contre  le  ministère.  Villëlc 
répondit  particulièrement  aux  re- 
proches  d'arbitraire  adressés  à  l'ad- 
ministration. 11  fll  remarquer  que 
Ift'Tépression  des  nombreux  com- 
plots qui  avaient  éclaté  dans  \t 
cours  de  l'année,  n'avait  coûté  au- 
cune excurûon  hors  des  limites 
légales.  Sans  excuser  ni  désavouer 
les  manœuvres  pratiquées  en  Al- 
sace par  l'autorilé  militaire  pou 
éprouver  les  dispositions  des  babi- 
tantSi  il  déclara  que  les  soldait 
B'kfsient  wi  d'tiOrt  tort  que  de 


repousser  les  insiouaiions  séà\- 
tieases  qui  lear  ëtaieni  faites;  il 
consuu  que,  depuis  la  formation 
du  cabinet  acbiel,  à  la  différence  de 
tous  ceux  qui  l'avaieut  précédé,  le 
gouvernement  n'avait  eu  recours  à 
uicuue  lolexoeptiODUelIe, et  qu'il 
avait  laissé  à  la  France  la  jouls- 
Sftnce  de  toutes  les  iosillutiODs  qui 
lui  avaient  été  promises.  La  sesBloa 
fut  close  le  17  août,  et  la  même 
lour,  le  roi  donna  aux  trois  prin- 
cipaux membres  du  caLinet  ua  té> 
noignagâ  marqué  de  sa  satisfaction, 
fin  leur  conférant  te  tilre  hérédi- 
taire do  comte.  Cette  faveur  n'était 
pour  Villële  que  le  prélude  d'une 
distinction  plus  éclatante;  mail 
c'est  aux  événements  extérieurs 
qu'il  est  nécessaire  d'emprunter  le 
récit  des  circonstances  importantes 
qui  la  préparèrent.  —  Lors  de  l'a- 
vénement  du  ministère  du  H  dé- 
«embre,  la  révolntion  d'Espagne, 
née  d'une  conjuration  militaire  dans 
l'île  de  LéOD,dè3  les  premiers  jours 
de  1830,  avait  parcouru  la  plu- 
part des  phases  ordinaires  i  cas 
frandee  perturbations.  Roi  consti- 
tutionnel malgré  lui,  Ferdinand 
avait  paru  subir  de  bonne  grâce  la 
videace  qui  lui  ëttit  faite  ;  mais  les 
partis  exaltés  s'étaient  enflammés 
il  L'ombre  même  de  cMte  modéra- 
tion, le  sang  avait  coulé,  et  le  roi 
avait  espéré  maîtriser  l'efferves- 
cence du  parti  républicain  par 
l'exil  de  Itiégo,  le  principal  pro- 
moteur du  mouvement  révolution- 
naire. Hais  les  Conès  réunies  pour 
-la  seconde  fois,  s'écartèrent  iuseo- 
siblement  de  la  modératiou  qu'elles 
avaient  d'abord  témoignée,  et  la 
malheureuse  Espagne  ne  tarda  pas 
ïètre  livrée  à  toutes  les  convulsions 
de  la  guerre  civile.  Ferdinand  qui, 
au  double  aspect  des  dangers  qui 
'envirounaieut,  et  des  chances  de 
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talut  que  lui  offrait  sa  g^rde  de- 
meurée Qdèle,  avait  repris  tous  ses 
instincts  de  pouvoir  absolu,  Ferdi- 
nand venait  de  succomber  dans 
cette  lutte  ioégale  ;  Je  7  juillet  avait 
été  pour  lui  un  iO  août  mitigé; 
mais  il  avait  perdu,  dés  ce  Joor,  la 
liberté  de  ses  résolutipus,  et  n'était 
plus  que  le  timide  et  doeile  instru- 
ment  du  parti  révolutionnaire.  En 
présence  de  ces  complications  si 
menaçantes  pour  l'Europe  entière, 
un  nouveau  congrès  Ait  convoqué 
fe  Vérone,  et  le  roi  Louis  XVIU,  in- 
vité à  s'y  biire  représenter,  proposa 
au  comte  deVillèle  de  rempllrcette 
mission.  Hais  le  ministre,  par  un 
■eutiment  louable  de  délicatesse, 
conseilla  an  roi  d'en  charger  le 
vicomte  Uathieu  de  Hontmorency, 
à  qui  elle  paraissait  ualurellement 
dévolue.  On  lui  adjoignitcomme  plé- 
nipotentiaires trois  ambassadeurs, 
UU.  de  Caraman ,  de  Chatean- 
briand  et  de  La  Ferronnays.  H.  de 
Uonlmorency  partit  pour  Vienne  le 
16  aotlt,  près  d'un  mois  avant  l'ou- 
rerture  des  cooféreoees.  Huit  jours 
plus  tard,  le  i  septeai)re,  le  comte 
de  Viliële,  qui  avait  été  chargé  par 
intédm  do  portefeuille  des  ai&ireK 
étrangères,  fut  nommé  président 
du  Conseil  des  mlnistees.  Ainsi  se 
trouva  sanctionnée  par  m>  litre  ofQ- 
ciet  la  haute  direction  que,  depuis 
■on  avènement  aux  af&ires,  i]  n'a- 
vait cessé  d'imprimer  à  la  marche 
dn  gouvernement.  <  Ce  n'était  pas 
précisément  par  vanité  ni  par  am- 
bition, dit  M.  de  Barante,  que  le  ' 
comte  de  Villèle  avait  désiré  celte 
présidence  ;  mais,  dans  ses  rapports 
habituels  et  dans  la  discussion  des 
affaires,  il  se  sentait  gène,  et  n'a- 
vait pas  toute  sa  valeur,  lorsqu'il 
avait  â  traiter  avec  des  personnes 
qu'il  fallait  ménager...  Sans  avoir 
beaucoup  d'orgueil,  il  était  porté  k 
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dédaigner  non-seulement  ses  ad- 
Tcruires,  mais  b«s  amis  et  ses  par- 
.  tisang.  Il  aimait  à  parler  sans  être 
conlredll,  et  k  mener  les  affaires  ti 
M  manlËre  (1).  •  Un  de  ses  pre- 
miers autes  Ait  de  convertir  en 
corps  d'obserratiou  le  cordon  sa- 
nitaire établi,  sons  prétexte  de  U 
lierre  jaune,  le  long  de  la  frontière 
des  Pyrénées,  et  d'augmenter  de 
SO  mille  hommes  l'eSectit  de  l'ar- 
mée. Ainsi  mis  en  garde  contre  le* 
premiërei  éventualités  qui  pour- 
raient survenir,  il  attendit  avec 
plus  de  sécurité  les  résoluiions  du 
congrès  de  Vérone,  dont  l'ouver- 
tnre  ofQcielle  eut  lieu  le  20  octobre. 
L'idée  d'une  iotervention  armée  de 
la  France  en  Espagne  n'éuil  point 
Jusqu'alors  entrée  dans  sou  esprit  ; , 
il  n'y  voyait  aucune  nécessité  im- 
inôdiate,  et  «raignaii  qu'elle  n'ab- 
sorbât des  forces  qui  pourraient 
fitre  utiles  à  la  France  dans  le  cas 
où  lesaSairesd'Orientamëneraient 
de  nouvelles  complications  euro- 
péennes (3).  Les  instmctions  con- 
fldentieties  remises  au  noble  vi- 
comte, instnictious  tracées  de  la 
main  mâme  de  Villèle,  lui  prescri- 
vaient en  substance  d'obtenir  l'é- 
Tacuation  du  Piémont  etdeNaples 
par  les  Autrichiens,  de  sarreil-- 
1er  avec  soin  les  vues  ambitieuses 
de  l'Autriche  snr  la  couronne  de 
Sardaigne  et  d'empêcher  à  tout  prix 
une  rupture  intempestive  entre  la 
Porte  et  la  Russie.  Quant  à  la  ques- 
tion d'Espagne,  le  mjnistre  devait, 
autant  qu'il  serait  en  lui,  ta  sous- 
traire i  ta  discussion  du  congrus, 
en  annonçant  que  la  France  se 
ehargeait  exclusivement  d'éteindre 
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es  foyer  de  réTOtution;  en  cas  de 
velléité  déclarée  d'Intervention  de 
la  part  des  puissances  contioenia- 
les,  le  représentant  du  cabinet  de- 
vait refuser  péremptoirement  tout 
passage  de  leurs  troupes  sur  le  te^ 
ri toire  français,  et  tirer  seulement 
de  ces  intentions  belliqueuses  une 
^rantie  efficace  contre  tonte  assis- 
tance gne  le  cabinet  anglais  poui^ 
rait  prêter  a  l'Espagne  révolutian- 
naire.  Enfla,  un  dernier  article  lid 
recommandait  d'appeler  l'altentioii 
des  souverains  sur  l'état  de  désordre 
et  d'anarchie  dans  lequel  languit- 
aaîSDt  les  colonies  espagnoles  (1). 
M.  de  Montmorency  avait  rencon- 
tré i  Vienne,  où  se  trouvaient  l'em- 
pereur Alexandre,  le  roi  de  Pros» 
et  leurs  principaux  ministres,  dM 
dispositions  fort  animéescootrelu 
oppresseurs  du  roi  Ferdinand,  et 
ces  dispositions,  favorisées  par  let 
prérenances  personnelles  du  cnr, 
avaient  facilement  entraîné  le  pM- 
nipotentiaire  français  à  excéder  11 
mesure  de  ses  inslructionsl  Prenant 
le  rôle  de  rapporteur  des  abird 
d'Espagne,  qui  lui  avait  été  for- 
mellement interdit,  il  soumit  m 
congrès  pi  usienn  éventualités,  doU 
chacune  impliquait  la  conséquence 
d'une  guerre  k  iaqustle  les  pola- 
sauces  alliées  étaient  invitées  i 
fournir  sinon  un  concours  maté- 
riel et  miiiuire,  an  moins  une  ai- 
«stance  diplomatique  commune  u 
solidaire.  La  réponse  des  plénipo- 
tentiaires étrangers  se  fit  aUendra 
pendant  près  d'un  mois.  L'Autridu 
et  la  Prusse,  en  cas  de  gu^re  ti- 
tre la  France  et  l'Espagne,  promi- 
rent a  ta  première  leur  appui  mo- 


(1)  La  Vie  ptUitigue  (U  11.  Royar- 

CotUa-ii,  etc..  l  ii,  p.  1T7.  (0  Notice  sur  M.  de  VUlèli,  Oc^ 

(2)  Lettre  au  vicomte  de  Cbiteau-      "  "         " —  ■    ■  -" 
briB&d,  du  5  mai  1^2. 
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rai,  el  mime,  au  besoin,  un  secours 
matériel  jfradué  suivant  les  nScei- 
tilés  iQiérleares  de  leun  ËtaU 
respeclife;  l'Autricbe  leuie  ajouti 
que  l'étendue,  la  quotité  et  la  di- 
rection de  ce  secours  devaient  être 
réglées  p»r  une  nouvelle  délibéra- 
tion commiine  des  cours  alliéei. 
Plus  explicite  el  plus  loyale,  la 
Rossie  répondit  parune  afBrmatiTe 
sans  réserve  â  toutn  les  questions 
posées.  Le  duc  de  Wellington,  re- 
présentant du  goaveraament  bri- 
tannique, tint  un  autre  langage,  et 
se  prononça  nettement  contre  l'ex- 
pédilîon  projetée.  Dans  une  note 
où  respirait,  dit  Chateaubriand, 
•  toute  l'animosilé  du  cabinet  de 
Saint-James  cODtre  la  France  (1),  » 
le  vainqueur  dé  Waterloo  accumula 
1«  sopbismes  pour  détourner  le 
coup  qui  menaçait  la  révolution 
ibérique;  et  celte  doctrine  moos- 
Iraeuse  de  la  non  -  intervention 
<Tui  était  destinée  ï  rencontrer, 
irenle-bciit  ans  plus  tard,  d'autres 
organes  dans  le  même  pays.  Il  ta 
proclama  avec  autant  d'aplomb  que 
si  l'Angleterre  ne  l'en  fût  pas  cons- 
tamment écartée  dam  tontes  tes 
phases  de  son  histoire  moderne. 
Le  noble  dnc  ne  posait  â  son  prin- 
cipe qu'une  limite  :  c'était  le  cas 
où  les  intirili  eaentieli  des  suJeU 
Wtanniqnes  se  trouTeraienl  lésés 
par  l'ordre  de  choses  actuel  en 
Eipagne:  disiinctlou  Tort  arbitraire 
sans  doute,  mais  qui  justlflait  du 
moins  l'attitnde  prise  par  le  gou- 
vernement français,  car  c'était  nn 
Mérét  asseï  asentiel  pour  nous 
d'empScber  une  DOuvalle  révolu- 
lion  et  de  ■  nous  replacer  au  rang 
des  natioDS  qui  tirent  d'elles-mêmes 
leur  force,  leur  puissance  et  leur 


(I)  Cmeriide  ViroM,  ch.U. 
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dignité  (I).  •  Le  duc  de  Wellington 
refusa  donc  de  sigtver  les  procès- 
verbaux  des  conférenees,lesquelles 
le  réduisirent  en  définitive  au 
projet  d'envoyer  aux  représentants 
des  aillé*,  il  Madrid,  des  dépêches 
comminatoires,  avec  ordre  de  rappel 
■1  le  gouvernement  révolutiennairs 
n'en  tenait  pas  do  compte.  La  po- 
litique anglaise  aciieva  de  se  carac- 
tériser par  no  [ait  grave  :  celui  de 
la  négociation  d'un  traité  de  com- 
merce arec  l'Espagne,  traité  qui, 
dans  l'état  d'abandon  et  d'anarchie 
de  la  péninsule,  offrait  ï  son  gou- 
vernement nn  appui  moral  et  ma- 
tériel (2)  dont  l'importance  n'avait 
pa  Etre  achetée  qu'au  prix  d'énor- 
mes sacrifices.  Vers  le  même  temps, 
!■  duc  de  Wellington  remit  an 
congrès  un  iiemoTandwit  sur  tes 
colonies  espagnoles  en  Amérique, 


(t)  Congrèi  i»  Vérone,  elc,  cb.  U. 
—  A  l'eïeBjple  d'un  grand  nooibre  de 
diplomates  anglais,  le  duc  de  Welling- 
ton, personnellemcal,  n'abondait  pas 
loujitura  dam  le  sens  de  ses  communi- 
cations ofSclelUs.  On  en  jugera  par 
l'anecdote  suivante,  que  Je  tiens  de 
stturce  sUre.  Loraqu'ï  son  retoor  dj 
Vérone  il  passa  par  t>ari9,  il  vit  plosieure 
fois  le  comte  de  VillËle  qui,  âaus  une 
de  ces  entrevues,  lui  objeela  qu'ils  ne 
s'entendraient  jamais  sur  la  questiou 
d'Espagne,  parce  que  l'iotérèt  du  gou- 
vernement traocais  était  de  coesMider 
rétablissement  de  Louis  XIV,  tâoilis  que 
tous  les  efforts  de  l'Angleterre  devaient 
s'appliquer  à  le  détruire.  —  Cela  est 
vrai,  répondit  le  duc;  eh  bieo,  dépo- 
sons tout  caractère  public,  et  causons 
en  hommes  privés,  vous  irez  en  Espa- 

Se  ;  j'ai  fait  a!«ez  longtemps  ia  guerre 
us  ce  pajs,  pour  le  bien  connaître. 
N'ayez  qu'une  armée  de  100,00U  boui- 
llies, mais  portez-y  de  rangent,  beau- 
coup d'argent,  et  vous  réussirez. 

[1]  Ces  secours,  d'après  les  informa- 
tions recueillies  par  Ouvrard,  ne  s'éle- 
vaient ï  rien  moins  qu'à  SDD  millions 
comptant,  avec  la  promesse  de  400  mll- 
lious  ï  diverses  écliéances.  {Leitrt  d« 
V.  ie  Chattanbriatd,  du  38  nov.) 
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dlBE  lequel  il  intlnuait  qn«  l'An- 
Cleterrc  pourrail  Être cosduUe,  par 
la  marcha  des  Ëvëuemenlfi,  ii  la 
recoaaaisaance  de  eas  Etals  *  de 
propre  créalion.  >  Cette  insinaa- 
tioiia'éuitqu'uae  menace  dâguisée 
contre  riotervenlion  de  la  France 
en  Espagne;  elle  était  de  pliu  un 
icle  d'iDlimidaliOD  à  l'adreste  de« 
cours  alliées,  par  la  perspective 
d'une  rupture  entre  les  cabinets 
de  Saint-James  et  des  Tuilerie*. 
Les  quatre  plénipotentiaire  s  s'eu- 
teodirent  pour  répondre  que  leurs 
foûremements  ne  recooaaiiraieat 
Jtmals  riadépendaDce  des  colonies 
espafaoles,  unt  que  Sa  Ifije^lé 
Catholique  n'aurait  pis  librement 
abdiqoè  ses  droits  de  souveraineté 
■  à  leur  égard.  Quant  au  pacte  coq)- 
mercial  prqJBlé  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne,  il  émut  la  juste  sas- 
eeptibilitë  du  minblére.  Le  comte 
de  Villèle  fll  remettre  au  cabinet 
anglais  une  note  par  laquelle  il 
demandait  des  explications  caté- 
goriques snr  ce  poiut.  t  Les  mi- 
nistres de  Sa  Uajesté  Britannique, 
5  était-il  dit,  reconnaîtront  que 
dans  la  situation  oti  se  trouve  la 
France  Tis-ï-via  de  l'Espagne,  une 
décision  itmn^iat;  de  la  France  doit 
ristUler  de  ces  explicalitnu.  ■  Un 
langage  aussi  ferme  fit  reculer  le 
cabinet  britannique,  et  le  traité  ne 
rut  point  conclu  (1)  !  11  n'est  pas 
bors  de  propos,  pour  l'intelligence 
im  événements  poatérlenra,  d'ol^ 
■errer  rai^deiaent  quelle  était,  aux 
temps  où  nous  sommes,  la  situation  - 
respective  des  deux  représentants 
les  plOB  considérables  du  gouver- 
nement français.  La  liaison  de  Vil- 
lèle et  de  Chateaubriand  datait  de 
1816,  époque  Où  ils  s'étaient  r«a- 
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contrés  dani  les  salons  raialiitee 
de  M.  Piet,  et  oh  ils  avalent  foodt 
ensemble,  contre  le  système  du 
9  septembre ,  le  .  Contemlm, 
journal  royaliste,  destiné  ïbalaactt 
l'influence  de  la  Minerve,  et  doul 
Chateaubriand  devint  bientCtl'écii- 
vain  1b  plus  brillant  et  le  plus  tu- 
torisé,  Ùembres  de  deux  assm- 
blées  différentes,  doués  d'aptiiQdn 
fort  diverses  employées  au  senite 
de  la  môme  cause,  une  intinilé 
sans  trouble  avait  pu  s'établir  cnin 
eux,  et  cette  intimité  subsisuit 
tout  entière  au  moment  des  cooté- 
rences  de  Vérone.  Le  présidenl  du 
conseil  avait  cédé  aux  vives  iot 
tances  do  H.  de  Cbateaubrianda 
l'adjoignant  au  vicomte  de  Voit' 
morency;  peut-ôtre  comptait-Uiv 
luipourmodérersesentrabemenii, 
hypothèse  qui'  n'est  pas  sans  nai- 
semblaDce-,  â  raison  du  pea  d'iottl- 
ligence  qui  régnait  entre  ces  dm 
hommes  d'Etat.  Uais  la  conduiu 
du  mobile  et  ardent  écrivain  u 
répoiidit  qu'imparfaitement  ï  h 
confiance  de  son  puissant  ani-D 
abandonna  U.  de  HontmoreBcf  li 
son  initiative  belliqueuse,  en  a^ 
tant  k  réserve  officielle  d'us  rlle 
secondaire;  mais  il  as  cessa  de  x 
prononcer  pour  une  interveolioi 
exclusivement  française  dans  m 
conversations  privées  avec  lesioii- 
verains  et  leurs  ministres,  et  In- 
vailla  i  conquérir  le  comte  de  Vil- 
lèle à  celte  idée,  en  prêtant  an 
aar  et  ^  ses  alliés  toute  l'exaluliu 
dont  il  éuit  animé.  *  Quant  1 
nons,  dit-il  1uUmËme(tj,Dous]iii- 
sious  du  doute  sur  notre  dater» 
nation  ;  nous  ne  vonllons  pas  mw 
rendre  iv^ossible;  nous  redoutlaw 
qu'en  nom  découvrant  trop,  la  p>- 


(1)  C(>n0r«f  di  YéroM,  M.,  ik.  ». 


[i).Cûiitrè»iêTinmêtttfh,Aa. 
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ildeot  du  conseil  ne  voulût  {Jus 
nous   éeoaler.  >  Ces  mauoauvres, 
auxquelles    M.  de  Chateaubriand 
attribue  la  résolution  qui  prÉvalut 
plus  tard,  exercèrent,  k  ce  qu'il 
Hmble,  peu  d'iaQuence  sur  l'ei- 
prit  du  miDislre.  Il  démàla  facile- 
meut  la  politique  tortueuse  et  na- 
■biavélique  du  cabinet  anglais  sous 
ion    masque   de   libéralisme,  et 
moda  il  son  illustre  correspondant 
que  ce  ne  serait  qu'eu  «  traitant 
les  questions  arec  force  et  nettetâ 
qu'on  cesserait  de  rester  enUcâ 
daus  les   Slsis  de   ces   imalaira 
narehands.  ■  La  guerre,  ajoutait-il, 
Kt  repou&sée  «  par  l'opinion  la 
plus  sains  et  la  plus  gdnéraie,  >  et 
aurait  UQ  eSel  désastreux  surn os 
fbnds,  notre  commerce  maritime  et 
notre  industrie,  ^e  ministre  eipri- 
nait  tout  le  regret  qu'il  aurait  a  se 
séparer  de  la  Russie,  de  l'Autricba 
et  de  la  Prusse  pour  imiter  la  seule 
puissance  dont  on  avait  tant  de 
raison  de  se  méfier,  mais  il  regar- 
dait l'envoi  des  notes  dressées  par 
ces  puissances  comme  le  moyen  i« 
[dus  infaillible  de  préparer  à  l'An- 
gletfirre,  dans  une  expédilion  pé- 
ninsulaire ,  un  rOle   profitable  k 
leurs  intérêts,  et  eibortait  vive* 
ment  Cbateaubriaad  à  conjurer  ce 
péril.    Villëte   proposait  que   les 
alli&s  coDsentissent  h  ne  retirer 
leurs  aubassadetu's  que  lorsqu'une 
nouvelle  réunion  des  plénipoten- 
tiaires,   tenue    t   Paris,    aurait 
adhéré  à  ce   parU,  en  laissani 
à  la   France   le    moment  et  !«' 
soin  de  son  exécution.   ■  Qu'on 
s«  pénètre  bien,  obsenait  le  mi- 
nistre, que   nous   ttommes    plus 
iniéressis  que  personne  il  la  des- 
truction de  la  révolution  d'Espa- 
gne, et  qu'on   ne   nous  impose 
pas  des  mesurM  qui  vont  direct»- 
■snt  contra  le  bol  fu'oo  m  pro- 
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poH  (1).  »  M.  de  Uonlmoreney  »- 
partit  pour  Paris  le  21  noT.  Quel- 
ques jours  apràs, le dacde  WeUing-  , 
ton  y  arriva,  et,  désireux  par-dessus 
tout  d'éviter  un  conflit,  il  offrit  au 
cabinet  Iranijais  sa  médiation,  qui 
fui  repoussée  ï  la  suite  de  quelques 
conférences.  Ses  instances  déter* 
minèrent  toutefois  le  président  du 
conseil  ï  un  dernier  effort  en  fa- 
veur d'une  solution  paûfiquo.  Malt 
Ml  moment  mBma  où  paruit  pour 
Vérone  le  courrier  porteur  do  sa 
dépSche,  U.  de  Cbateaubriand  ar- 
rivait à  Paris,  apportant  la  nourelle 
de  l'expédition  des  trois  notes  ait 
cabinet  de  Madrid,  D'un  autre  càté, 
la  régence  d'Urgel  venait  d'êlra 
contrainte,  après  un  grave  échec, 
de  se  réfugier  sur  le  territoire' 
français.  Ces  oircoustances  décidè- 
rent le  comls  de  VillËle  a  soumettre 
au  Conseil  la  question  importante 
de  savoir  si  la  France  s'unirait  h 
ses  alliés  dans  leurs  démonstrations 
contre  la  révolution  espagnole,  at 
dans  ta  rupture  de  leurs  rapports 
avec  le  goarernement  des  Cortès. 
La  discusNon  fut  vive  et  animée. 
Le  président  du  Conseil  défendit 
avec  force  sa  politique  d'expecla- 
tion,  et  proposa  des  modifications 
k  la  note  concertée  â  Vérone  entre 
H.  de  Montmorency  et  les  oiinislres 
des  puissances  continentales.  Pen- 
dant ce  débat,  11  plaça  ostensible- 
ment sa  démiasioa  sur  son  porle- 
feuille  (2).  M.  de  Montmorency,  de 
son  c&té,  soutint  que  son  honneur 
était  engagé  k  repousser  toute  mo- 
dification au  manifeste  qu'il  avait 
dressé  et  si^é ,  bleu  qu'il  y  eût 
réservé  expressément  l'approbation 


(1)  Lettre  du  S  décembre  ISIS. 
m  Notleeturlecomtedarmit,«te., 
^H.dsI<«aville,p.W.     , 
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de  son  fonveroemeDl.  Louis  XVm, 
qui  présidait,  trancha  le  dlfférenâ, 
en  diianl  qu'il  •  ne  laisserait  pas 
releter  les  Pyrénées  abattues  par 
Louis  XIT,  et  que  son  ambassadeur 
ne  devait  quitter  Madrid  que  le 
Jour  od  cent  mille  Français  s'avan- 
ceraient pour  la  remplacer.  •  Ls 
Ticomte  de  Montmorency  donua 
immédiatement  sa  démission,  et 
Yillële  écrivit  au  vicomte  de  Giia- 
leaubriand,  prêt  ï  retourner  ï 
Londres,  pour  lui  proposer,  de  la 
part  du  roi,  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  H.  de  Cliaieau- 
briand  manifesta  quelques  scru- 
pules, et  parut  n'accepter  que  sur 
l'ordre  formel  de  Louis  XVIII.  Il 
fut  nommé  le  SS  décembre.  M.  de 
'Montmorency  se  relira  avec  le 
titre  de  duc  que  le  roi,  en  récom- 
pense de  ses  services,  loi  aviil 
conféré  le  jour  même  de  son  re- 
tour à  Paris.  Trois  jours  avant  son 
remplacement,  le  comte  de  Villéls 
avait  adressé  k  l'ambassadenr  fran- 
çais à  Madrid  une  dépêche  où  il 
déclarait  l'intention  formelle  du 
f  ouvernemeut  du  roi  de  •  repousser 
par  tous  les  moyens  les  principes 
■l  les  mouveoients  révolution- 
naires, ■  mais  en  ajoutant  qu'il  se 
Joignait  ï  ses  alliés  dans  les  vœux 
que  ceux-ci  formaient  pour  que  ta 
noble  nallon  espagnole  trouvât 
elle-même  un  remède  à  ses  maux.  > 
Le  ministre  subordonnait  le  rappel 
de  la  lé|a(ion  au  cas  oii  l'Espagne 
continuerait  à  être  déchirée  par 
les  Iflclions  et  à  répudier  les  avan- 
tages d'une  sage  liberté  en  s'abete- 
nant  d'améliorer  la  constitution 
qui  la  régissait.  Le  lèle  monar- 
cbique  du  ministère  avait  été  puis- 
samment stimulé  par  le  résultat 
des  élections  partielles  qui  s'étaient  ' 
accomplies  dans  le  courant  de  no- 
vembre, et  qui  avaient  pidnement 
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consacré  la  marche  nette  et  décidée 
de  la  nouvelle  administration.  Sur 
SI  députés  ï  nommer,  l'opposition 
libéralen'enobtiniqueCou  7  dans 
les  collèges  d'arrondissement,  et 
pas  un  seul  dans  les  collèges  de 
département.  Cependant  la  ques- 
tion de  paix  ou  de  guerre  conti- 
nuait k  tenir  tous  tes  esprits  en 
suspens.  Le  discours  d'ouverture 
des  Chambres  (2S  janvier)  Su 
l'indécision  publique,  en  annon- 
çant que  le  roi  avait  rappelé  son 
ministre elque'  centmilleFraoçais 
se  tenaient  prêts  i  marcher  pour 
eonserver  le  IrOiie  d'Espagne  à  na 
pelit-ais  de  Henri  fV,  ï  préser- 
ver ce  beau  royaume  de  sa  ruine 
et  à  le  réconcilier  avec  l'Europe.  ■ 
Après  quelques  efforts  suprêmaa 
pont  le  maintien.de  la  paix,  le 
président  du  Conseil  crut  avoir 
surOsammeot  établi  l'indépendanee 
de  son  opinion  personnella,  soit 
par  rapport  à  la  pression  exté- 
rieure, soit  en  vue  des  excitations 
Cl  des  impatiences  de  la  majorité 
parlementaire.  Tout  sembla  dès 
lors  se  disposer  pour  nne  entrée 
en  campagne  immédiate.  Le  Jfoni* 
leur  publia  dès  le  lendemain  la  liste 
des  officiers  généraux  appelés  k 
diriger  les  corps  d'armée  sous  le 
commandement  suprême  de  Mgr  le 
duc  d'AngouIôme.et,  quelques  jours 
plus  tard,  les  Adresses  des  deux 
Chambres  s'associèrent  énerglque- 
ment,  et  St  d'énormes  majorités,  aux 
sentiments  exprimés  dans  le  dis- 
cours du  irAne.  Ces  résultats  toute- 
fois furent  vivement  disputés,  sur^ 
tout  it  la  Chambre  élective.  Où  les 
principaux  orateurs  du  parti  libéral 
accusèrent  le  ministère  de  n'iniei^ 
Tenir  en  Espagne  qu»  dans  im 
intérêt  de  fanatisme  et  sur  l'impul- 
sion f  des  Pnuûeus  et  des  Cosa- 
ques, »  UiâiiB  qoe  les  orattors  de 
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rextrême  droite  blâmèrent  avec 
amer  lame  sa  longanimité  an  vers 
la  révolutioa  espagoole.  Â  ces  exa- 
gérations contradictoires,  le  prési- 
dent du  conseil  opposa  des  ré- 
ponses dont  la  modération  fut 
généralement  remarquée.  Mais  il 
termina  son  discours  ï  la  Chambr* 
des  députés  par  une  phrase  qui, 
in  exactement  interprétée ,  produisit 
au  dedans  et  au  dehors  de  cette 
enceinte  une  assez  vive  sensation. 
■  Le  système  qui  nous  est  conseillé 
par  quelques  orateurs,  dit-il,  ne 
saurait  Doos  épargner  la  guerre, 
puisque  nous  serions  dans  l'alter- 
native de  combattre  pour  la  révo- 
lution espagnole  sur  les  frontières 
du  Nord,  ou  de  faire  la  guerre  ï 
celte  révolution  en  Espagoe.i  Cette 
phrase  avait  le  tort  d'exprimer 
obscurément  une' contre-vérité  ma- 
nifeste, i  savoir,  que  la  guerre  était 
imposée  à  la  France  par  le  congrès 
de  Vérone  :  or,  on  a  vu  par  ce  qui 
précède,  qu'à  t'excepUou  de  la 
Russie  senle,  lei  puissances  conti- 
nentales ne  s'étaient  prêtées  à  ce 
conOit  armé  qu'avec  répugnance, 
et  que  la  France,  en  l'entreprenant, 
agissait  dans  la  plénitude  de  son 
libre  arbitre.  Bien  plus,  k  l'heure 
mCme  ob  ces  débals  avaient  lieu,  le 
chef  du  Conseil  négociait  encore 
avec  l'Espagne  par  l'entremise  de 
la  légation  anglaise  demeurée  ï  Ma- 
drid, et  CCS  négociations  n'échou- 
aient que  par  l'impérilie  du  gou- 
vernement des  Cortès  et  par  les 
eiigeuces  menaçantes  de  la  ma- 
jorité parlementaire  (1).  Le  comte 
de  Tilléle  eut  bientôt  occasion  de 
rectifler  l'impression  qu'il  avait 
produite,  dans  le  débat  du  projet  de 


(1)  BUloiredeidMueltettauraaont, 
par  Acb,  de  YanUbelle,  t.  vit  p>  14. 
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loi  qui  demandait  un  crédit  extraor- 
dinaire de  lOO  millions,  destinés 
Il  déFï-a;er  l'entrée  de  nos  troupes 
en  Espagne.  Celte  discussion  se  /Il 
remarquer  parnn  caractère  de  vio- 
lence qu'aucun  débat  parlemen- 
taire n'avait  encore  présenté.  Les 
libéraux  sincères  envisageaient 
avec  efiroi  une  expédition  dont  le 
succès  devait  rendre  au  moins  in- 
téressant des  monarques,  dans  la 
personne  de  Ferdinand,  la  pléni- 
tude de  sa  puissance  absolue  ;  les 
révolutionnaires  purs  comprenaient 
toute  ta  portée  d'une  campagne  qui 
aurait  pour  effet  de  retremper  tous 
les  ressorts  de  l'ordre  monarchi- 
que et  de  ravir  ï  l'esprit  de  désor- 
dre et  de  démocratie  sa  suprême 
espérance.  H.  Rojer-Collard  con- . 
testa  dans  un  savant  discours  l'ap- 
plication du  droit  d'inlervenlioD, 
et  le  général  Foy,  oubliant  que, 
selon  la  parole  d'un  ancien,  les 
bons  citoyens  ne  doivent  mani- 
fester que  de  bonnes  espérances , 
prédit  il  l'armée  française  tous  les 
revers  dont  il  avait  menacé  naguère 
l'expédition  qui  avait  réprimé  la 
révolution  napolitaine.  Le  prési- 
dent du  Conseil  ne  dissimula  pas 
que  c'était  i  regret  que  le  cabinet 
s'éUit  décidé  à  la  guerre,  mais  qne, 
daas  la  situation  actuelle  de  l'Es- 
pagne, te  maintien  de  la  paix  avait 
paru  impossible  ;  il  désavoua  d'ail- 
leurs toute  idée  de  pression  exer- 
cée sur  la  Péninsule  quant  au 
choix  de  ses  institutions  it  venir, 
et  n'eut  pas  de  peine  â  réciter 
l'assimilât  ioaqaequelquesorateurs 
avaient  prétendu  éublir  entre  l'in- 
vasion de  1808,  dontl'objer  était 
de  détrôner  Ferdinand  pour  une 
ambition  purement  individuelle(l), 


(!)  La  gaerre  impie  da  1808,  nne  des 
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etllnlarvention  qui  ivilt  pour  bot 
de  l'tffraDcfaIr  de  l'oppression  ré- 
voluUODDalre.  Enfin  il  repoussa 
avec  une  énergie  toute  p&triotlqae 
finslDuBtloD  d'avoir  cédé  à  une 
puissance  occulte  dans  l'unique 
intérêt  de  la  consorration  de  son 
portefeuille,  et  déclara  que  >  si  un 
Tïche  sentiment  de  pereonnsUté 
irait  pu  s'Insinuer  dans  son  cœur, 
sa  Térllable  ambition  eût  été  de 
se  rérugier  dans  la  vie  privée,  ea 


filna  Gondamnatiles  assorAment  des  cD' 
repri&et  modernes,  sTait  obtenu,  qui 
le  cralran!  ripprabaUm  et  lea  encon- 
ragetoeats  de  1  unaninriti  du  Sénat  im- 
périal. Ne  craignons  pas  de  rappeler, 
pour  rédiûcatioD  de  la  postérité,  qutl- 
(pes  fraEraents  de  l'Adresse  délibérée 
par  ce  corps,  le  10  septembre  1808,  k 
cette  occwion.  •  Vous  croyez  ii  la  paix 
du  cuntinenl,  sire  ;  mais  vous  ne  voulei 
pas  dépendre  des  erreors  «l  des  faux 
calculs  des  cours Étran(:êres;iMms  t>oa- 
let  iéfmdr4  del  traité»  iotenoâlt, 
libremtHt  consentis,  briser  la  hacbe 
d'une  anarchie  féroce  qtti  menace  nos 
frontières,  n»suf-w  aux  virilables  El-- 
pognoli  li  botUtevr  d'être  gouvernât 
par  tm  frère  de  Votx»  Majetté...  gR> 
rantir  la  iécurité  de  la  France  et  la 
traDqailllté  de  nos  nevenx...,  déployer 


dupeapie^D^isestlaiDémequecelU 
de  Voire  Majesté.  La  guerre  dl'Éspaipte 
Ml  poiitique;  elle  eit  juste,  elle  est  né- 
eeiiaire,  #(c.  <>  Six  ans  plus  tard,  ce 


laquelle  11  l'avait  encouragé  par 
basses  adulations.  Le  héros  vaincu  u  c 
tait  donc  qae  trop  ronde  ta  lui  répondre, 
comme  il  le  fit  alors  (Ordre  du  jour  du 
S  awil  ISlfl  t  qn'un  signe  était  un  or- 
flre  pour  le  Sénat,  gin  tmijours  faisait 
flius  qu'on  *»  dittrait  d«  lu<.  n  Napiv 
iioD  lui-mtme  seiublatt  avoir  prévu  cet 
excès  de  coDdescendauce,  lorsqu'ta  l'é- 
poque de  son  avènement  ta  l'empire.  Il 
disait  ta  Mn  frère  loseph  :  ■  qu^l  était 
assuré  d'obtenir  de  iaserviliiédcsFraU', 


laissant  k  d'autres  tontes  les  dlRI- 
cultés  du  présent  et  de  ravenir,  el 
en  emportant  dans  sa  retraite  toute 
la  faveur  et  presque  tonte  la  popo 
larité  d'un  ministre  pacifique.  *  Ce 
débat,  oti  Chateaubriand  porta  toute 
l'autorité  d'une  conviction  rehaus- 
sée parl'éclat  du  talent, donna lieo 
a  un  acte  d'oppression  que  l'bls- 
toire,  cette  inflexible  vengeraw 
des  abos  de  pouvoir,  cette  proies- 
talion  suprême  du  droit  contre  le 
fait,  ne  saurait  rappeler  sans  It 
condamner.  Le  député  Manuel,  it- 
puis  longtemps  en  butte  à  l'inimiUt 
dn  parti  royaliste  par  l'ardeur  de 
sa  répulsion  contre  les  Bonrb«ii, 
fut  arbitrairement  exclu  de  li 
Chambre  pour  avoir  fait  une  apo- 
logie tndirecle  du  meurire  juri- 
dique de  Louis  XVI.  Le  minislèn 
refusa  de  se  prononcer  surce  coup 
d'Etat  parlementaire,  qu'il  aurait 
pa  conjurer,  et  qui  entraîna  li 
retraite  de  l'extrême  gauche  peo- 
dant  le  resta  de  la  session.  La  dit- 
cnssion  fnt  pins  calme  et  plus 
élevée  à  la  Chambre  des  pairs,  ot 
le  ministre  des  affaires  étrangérei 
servit  seul  d'organe  au  cabinet,  et 
la  plupart  des  questions  que  soi- 
levait  rinterrenlioa  française  j 
furent  agitées  de  noaveao  i  propm 
de  l'appel  de  la  dasse  de  ISB. 
M.  de  Montmorency  confirma,  dani 
on  disconrs  noble  et  développé,  les 
fïlti  que  nous  avons  exposés  phB 
baut,  et  exprima  le  vœu  que  te 
gouvernement  anglais  ne  se  tÏ 
Jamais  appliqaer  par  les  radicao 
vainqueurs  les  principes  dont  s» 
oif  ânes  araient  fïit  professiofl  « 
eongrès  de  Vérone.  Hais  la  for- 
tune  s'était  déjà  prononcée;  Je 
premier  coup  de  canon  de  l'eipé- 
ditioo  avait  dispersé  ces  bindo 
<)«  rôvolmiODiuires  friocaii  4<i> 
.s'étalent  flattés  d>MraM«r  dm 
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les  raDgs  de  la  rébellion  l'avant- 

garde  d'une  armée  désormais  fidèle; 
la  Bidassoa  avait  élé  franchie  anx 
Cris  de  Vive  le  Roi;'  nos  soldats 
étaient  reçns  en  libérateurs  pintdt 
qu'en  ennemis,  et  Chateaubriand 
ATait  pu  résumer  arec  Justesse  ce 
long  et  tumultueux  débat  par  ces 
paroles  qui  caractérisaient  si  bien 
une  époque  de  foi  et  d'espérance  : 
c  Un  roi  qui,  après  nous  avoir 
rendu  ta  liberté,  nous  rend  la 
gloire;  on  prince  qui  est  devenu, 
lu  milieu  des  camps,  l'idole  de 
cent  aille  Français,  n'ont  rien  â 
craindre  de  l'avenir,  L'Espagne 
déliTTée  de  la  réTolulion,  la  France 
reprenant  son  rang  en  Europe  el 
retrouvant  une  armée;  la  légitimité 
acquérant  la  seule  force  qui  lai 
manquât  encore  ;  Toilà  ce  qu'aura 
produit  une  guerre  passagère  que 
nous  n'avons  pas  voulue,  mais  que 
nous  avons  aceeplée,  »  —  Le  mi- 
nistre des  finances  avait  obtenu 
i'aQlorisation  d'émettre  en  bons 
du  Trésor  partie  des  100  raillions 
volés  par  les  Cbarabres  pour  les 
frais  de  la  guerre;  mais,  pour  ne 
pas  augmenter  la  dette  flottante,  Il 
préféra  recourir  i  un  emprunt  qui 
fut  adjugé  (10  juillet)  à  la  maison 
Rothschild  au  taux  de  89  fr.  55  c. 
Celte  opération  eut  pour  effet 
d'exonérer  la  France,*  un  taui 
raisonnable,  des  esigences  d'une 
dette  considérable  provenant  sur- 
tout des  reconnaissances  de  liqui- 
dation de  l'arriéré  du  régime  im- 
périal. Klle  releva  puissamment  le 
crédit,  et  contribua  ainsi  à  préparer 
la  réduction  a  4  p.  100  de  l'intérêt 
de  la  dette  publique.  Au  millen 
de  ces  circonstances  prospères,  le 
ministère,  et  particulièrement  te 
président  du  Conseil,  était  loin  de 
jouir  d'une  sécurité  sans  mélange. 
La  retraite  du  c6té  gauebfl  n'avait 
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fait  que  déplacer  les  difficultés  de 
la  situation.  «  On  a  pins  de  peine, 
dans  les  partis,  dlf  le  cardinal  de 
Retz,  à  vivre  avec  ceux  qui  y  sont 
qu'à  agir  contre  ceux  qui  y  sont 
opposés.  >  Celte  vieille  vérité  allait 
bientôt  recevoir  nue  nouvelle  et 
triste  démonstration.  Une  des  fa- 
talités de  ces  temps  difSeiles,  le 
comte  de  La  Bourdonnayc)  s'était 
emparé  de  la  prace  abandonnée 
par  ropposition  libérale  pour  con- 
tinuer contre  le  chef  du  cabinet 
une  mile  qui,  née  dans  leurs  pre- 
miers rapports  parlem en l aires , 
datait  surtout  de  la  première  en- 
trée de  Villèle  au  conseil  des  mi- 
nistres  en  1820,  et  qui  avait  pria 
progressivement  tous  les  caractères 
d'une  hosUlité  déclarée.  La  vie 
politique  de  M.  de  La  Bourdon- 
naye  n'offrait  point  l'esprit  d'unité 
que  pouvait  faire  supposer  la  ri- 
gueur de  ses  théories  (1).  Ce  chef 
etalté  du  parti  ultra-  royaliste 
avait  commencé  par  être  un  Impé* 
riaiiste  <lé<ûdé.  Président  en  1813 


(I)  Indépendamment  des  motifs  de 
rivalité  qui  élolgnaiest  H.  de  la  Bour- 
donnaje  dn  comie  de  Villtie,  des  rai* 
tous  pvsonnellee  que  t'ùlstoire  dbvoili 
avec  letreL  déteiminaient  la  constance 
de  son  fiosuHti.  Peu  de  joats  après  l'a- 
TéDeinent  déHnitir  dn  itiialstre,  H.  de 
CbaleaBbrlaud  lui  it  jiart,  éaos  une  let- 
tre pretimile  el  }irscisf,  d«s  coodilioiu 
auxquelles  son  tougueUK  adv«rsaire  . 
consentait  ■  k  siper  la  paix.  Ces  condi' 
tiaaa,  dont  H.  CliaieanliriaddTaDlaidi 
modération,  élaknt  l'ambassade  dei 
Pays-Bas  pour  lui-mdmc,  et  la  pairie 
ponr  son  fils.  Le  comte  de  VillËle  eut 
la  gènérosiié  de  na  faire  nicnn  asage 
de  celte  piëee,  dent  sa  famille  n'a  «a 
GODDaiHance  qu'après  m  mort.  I.et 
lettres  de  l'illustre  écrivain,  au  prési- 
dent du  Conseil,  consignées  par  H.  de 
.Gliateaubtiaod  lui-mime,  dans  le  Con- 
grès  de  Vérone,  répètent  a  utiéti  la 
re commanda lioa  de  s'occuper  de  H.  de. 
La  Bourdonnaye. 
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du  conseil  géoëral  de  Uaine-et- 
Loire,  il  s'était  distioguri  par  son 
lëla  ï  provoquer  les  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent  destinés  h 
préTcnir  ou  à  relarder  la  cbule  da 
tr6ne  de  Napoléon.  .Orateur  élo- 
quent, élevé,  mais  absolu,  intrai- 
table et  dépourvu  de  toute  capacité 
pratique,  U.  de  La  Boardonnaye 
ne  négligeait  aucune  occasion  de 
harceler  l'administration  du  comte 
de  VillËle,  et,  soit  passion  person- 
nelle, iott  impatience  de  caractère, 
il  ne  tenait  nul  compte  des  len- 
teurs et  des  ménagemenis  qui  lui 
étaient  imposés  par  la  complica- 
tion des  circonstances.  La  discus- 
sion du  budget  de  18S4  servit  cette 
fois  de  leite  à  ses  attaques.  Après 
avoir  enire[iris  d'opposer  sur  di- 
vers points  le  ministre  de  18!3  aa 
député  de  1818  et  de  1S19,  il  ca- 
ractérisa sa  politique  avec  une 
véhémence  presque  injurieuse , 
l'accnsa  de  préparer  de  redou- 
tables catastrophes  par  nne  cir- 
eonspectiou  intempestive,  de  bles- 
ser tous  les  intérêts^  tontes  les 
convenances  du  gouTemement  re- 
présentatif, et  de  forfaire  à  ses 
engagements  antérieurs,  en  s'abste- 
nant  de  proposer  les  inslitolions 
royalistes  sans  lesqnelles  la  Charte 
ne  pouvait  exister.  Cette  pbilip- 
pique,  dost  H.  de  Yaublanc  et 
U.  Delalot  appuyèrent  plusieurs 
conclusions,  provoqua  une  réponse 
'  immédiate  du  ministre,  réponse 
satisfaisante  en  ce  qui  avait  trait 
aux  allégations  matérielles,  mais 
qui  révéla  l'affligeante  étendue  des 
divisions  auxquelles  éuit  livré  le 
parti  royaliste,  et  qui  put  faire 
pressentir  dès  lors  que  h  contra- 
opposition  de  droite  serait  plus 
fnneete  à  la  monarchie  que  la  véri- 
table opposition  i.  laquelle  elle 
l'éUit  substituée.  A  l'égard  des 
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institutions  mnnicipales  dont  on 
invoquait  la  promesse,  Vilièie 
répondit  avec  raison  que ,  i>u 
l'état  aciuel'.de  la  société,  ca 
questions  sonlevaieut  d'immensa 
obstacles,  et  que  ses  adversiirci, 
en  s'abstenant  d'user  à  cet  égirl 
de  leur  droit  d'initiative,  vÉti- 
fiaient  eux-mêmes  la  justesse  de 
celte  objection.  La  présectalimi 
dn  budget  ne  rencontra  i  la  Chao- 
bre  des  pairs  qu'un  opposant  sé- 
rieux, dans  U.  Barbé-Mïrbois, 
premier  président  de  ia  cour  dis 
comptes.  Il  contesta  surtout  l'op- 
nion  émise  par  le  ministre  ia 
finances,  qu'en  acquittant  les  dé- 
penses ordinaires  sur  le  produit  k 
l'impAt,  il  fallait  pourvoir  aui  dé- 
penses extraordinaires  par  la  créi- 
tion  des  rentes,  et  blâma  vivemEil 
t  le  danger  de  cette  malheureiut 
facilité  d'augmenter  la  dette,  et  de 
donner  à  des  banquiers,  surtout  i 
des  banquiers  étrangers,  Vaçld- 
tation  de  la  fortune  publique.  > 
Le  comte  de  Villèle  répliqua  qw 
le  ministère  actuel  n'avait  pascra 
mais  seulement  employé  le  sj'stènK 
des  emprunts,  et  que  la  France 
n'avait  pas  eu  d'autre  moyeu  d'ef- 
fectuer sa  libération,  lorsqu'il  ivjit 
paru  impossible  de  demander  dt 
nouveaux  sacrifices  aux  ressourça 
ordinaires  du  pays.  Ces  obsem- 
tious,  appuyées  par  H,  Boy,  der- 
nier ministre  des  finances,  n'ame- 
nèrent aucune  cootradiction.  I-e 
comte  de  Villèle,  qui  mesurait  l'in^ 
mense  difficulté  de  doter  la  Fracu 
actuelle  d'uo  bon  régime  munici- 
pal, avait  cherché  à  suppléer  di 
moins  à  l'imperfection  de  nos  ins- 
titutions financières.  Rien  ne  gêoi) 
sur  ce  terrain  la  liberté  Je  su 
mouvements.  Pénétré,  dès  son  ic^ 
ces  au  pouvoir,  du  besoin  de  coi- 
tenir  l'entr^ement  habiloel  do 
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ordonnateurs  des  dépeDses  publi- 
ques, il  ivail  entrepris  de  soumet- 
tre leur  gestion  au  joug  de  l'ordre 
et  ï  la  garantie  du  contrôle  (1).  Ce 
fui  l'objet  de  l'ordonuauce  du 
14  septembre  1822,  mûrement  éla- 
borée dans  plusieurs  commissious 
réunies  sous  sa  présidence,  et  par 
laquelle  le  caractère  et  la  durée 
de  l'exercice  furent  rigoureusemient 
définis ,  et  les  diapositious  des 
ministres  strictement  reu fermées 
dans  la  limiie  des  crédiis  volés  par 
les  Chambres;  les  ordonnateurs  de 
tous  les  degrés  y  furent  astreints  à 
des  règles  de  comptabilité  sévères, 
dont  l'observation  trouvait  son  con- 
trôle dans  nn  mécanisme  traué  avec 
nne  grande  précision,  s  Ces  dispo- 
sitions salutaires,  dit  l'habile  finan- 
cier anquel  j'emprunte  ces  détails, 
ont  tari  pour  tonjoars  la  source  de 
l'arriéré,  enrèdaisant  chaque  année 
la  comptabilité  des  budgets  ï  l'exer- 
cice qui  commence  et  à  celui  qui 
s'achève,  ont  fait  pénétrer  la  lu- 
mière et  la  méthode  dans  l'admi- 
nisiration  publique,  et  ont  intro- 
duit dans  ses  opérations  variées 
celte  féconde  économie  qui  fait  que 
rien  ne  se  perd,  et  qne  les  fonds 
du  trésor  reçoivent  leur  desiina- 
tionlégale.sans  déviation  ni  retard. 
On  tenterait  vainement  d'apprécier 
en  chiffres  les  heureuses  consé- 
quences  de  l'ordonnance  de  1822 
poar  la  répression  des  désordres, 
pour  la  disparition  des  abus,  ainsi 
que  le  meilleur  emploi  des  ressour- 
ces du  budgel.  o  Là  ne  se  bornè- 
rent pas  les  efforts  du  rigilant  mi- 
nistre. Pour  préparer  ua  contrôle 


(I)  Tous  ces  détails  tont  tirés  de 
l'excelteot  travail  publié  eu  I89S  sur 
l'iidmiDistration  Anaocière  d«  M.  le 
comte  de  VUléle,  par  H.  le  marqais 
d'Audif^et. 
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public  et  complet  de  la  cour  des 
comptes  sur  la  fortune  nationale, 
il  fit  rendre,  le  iO  décembre  1823, 
une  ordonnance  qui  inslituait  nne 
commission  de  membres  des  deux 
Chambres,  du  conseil  d'État  et  de 
la  cour  des  comptes,  chargée  de 
vérifier  et  d'arrêter  annuellement 
les  écritures  et  les  comptes  des 
minislres,  avec  obligation  de  pu- 
blier des  rapports  détaillés  de  leurs 
opérations,  afin  de  constater  aux 
yeux  de  tous  l' cachai  ne  ment,  la 
concordance  et  la  régularilé  de  ces 
comptabilités  centrales. — L'expédi- 
tion en  Espagne  touchait  à  un  dé- 
noùment  prochain.  L'armée  fran- 
çaise, en  moins  de  six  mois,  s'était 
rapidement  avancée  des  bords  de 
laBidassoa  k  la  baie  de  Cadix,  après 
avoir  livré  des  combats,  entrepris 
des  siégesque  le  succès  avait  cons- 
tamment Gonronnés,  et  faisant  ad- 
mirer sa  discipline  autant  que  sa 
valeur.  Au  seul  brait  de  son  ap- 
proche, les  Cortës  s'étaient  hâtées 
(l'abandonner  Madrid  et  de  con- 
duire â  Séville  le  monarque  captif. 
Mais  ni  les  intentions  ouvertement 
paciQques  dn  cabinet  français,  ni 
l'esprit  de  sagesse  et  de  générosité 
déployé  en  toute  rencontre  par  le 
prince  généralissime,  ne  purent  les 
disposer  à  la  moindre  condescen- 
dance envers  le  gouvernement  de 
LouisXVIlL.  Cependant  M.  le  duc 
d'Angoulème,  qui  approchait  pré- 
cipitamment, avait  contraint  les  op- 
presseurs de  Ferdinand  ii  chercher 
leur  dernier  abri  sous  les  remparts 
de  Cadix  etde  l'ile  de  Léon.  Il  fal- 
lut faire  violence  au  roi  pour  la 
décidera  ce  nouveau  départ.  Enfin, 
la  prise  du  Trocadéro,  la  reddiUon 
du  fort  de  Santi-Pietri,  la  défaite  çt 
l'arrestation  de  Riego,  lous  ces 
événements  auxquels  était  venue 
s'ajouier  la  contre-révolution  opé- 
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téd  en  Portugal, 
déconragenieDt  des  constitatioD- 
nels;  la  révolution  egp;ignole  expi- 
nit  aux  lieux  mËmes  où  elle  avait 
pris  u^tsauce,  et,  le  l"  octobre, 
le  T(À  et  la  Tamille  royale  débar* 
quërentlIbraaanponSaiDte-yarie, 
oti  le  généralIssiiDe  eut  &  la  fois  la 
Joie  de  les  recevoir  et  la  donletir 
de  n'ea  obtenir  aucune  concestion 
profitable  k  l'aTenir  de  la  Pâniii- 
Mle.  (V.  VAiDBB,  tome  LXXXIT, 
p.  390).  Le  prince  avait  rendu  à 
Andujar,le  8  août, une  ordonnance 
qui  interdisait  aux  autorités  espa- 
gnoles toute  arrestation  non  ant&- 
rlaée  par  les  commandants  des 
troupes  françaises,  qui  prescrivait 
l'élargissement  des  personnes  dé- 
tenues arbitrairement,  et  plaçait 
EOUB  la  surveillance  des  autorités 
milluireslesJiKimBtn  etlesjoor- 
naiistes.  Cette  orâonnaoce  avnlt 
soulevé  oontre  le  généralissime 
tOQte»  les  colères  de  la  action 
apostoliqae  à  laquelle  l'invisiou 
française  venaitde  livrer  l'Espagne, 
et  le  ministire ,  la  jugeant  contraire 
anx  esgagements  pris  par  le  chef  snh 
prëme  de  l'armée  Si  sCm  entrée  en 
campagne,  n'avait  pas  cmderol)'  la 
9«umettre  il  l'approbation  du  roi. 
Ces  divisions  n'étaient  que  le  pré- 
lude des  déctiiremeais  auxquels  la 
malheumise  Espagne  allait  se  troU' 
ver  bientôt  en  proie.  Hais  on  ne 
dut  songer  alors  qn'au  succès  mi- 
litaire de  rezpèdition,  et  le  due 
d'AngOBlSme,  qel  l'avait  conduite 
avec  BQtant  de  bravoure  que  de 
prndénce,  recueillit  à  son  retour  i 
Paris  de  sincères  et  d'unanimes 
boma^ea.  Tonte  i»  France  roya- 
liste apphudit  i  cette  réconcilia- 
tion de  la  légitimité  et  de  l'armée, 
consommée,  en  dépit  des  manœi;- 
Tres  et  des  bravades  de  l'Angle- 
terre, sous  les  ao^ptees  de  la  vic- 
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toire  et  sur  les  ruines  d'uue  Tiv<h 
hitioD  qui  av^t  menacé  d'embriser 
rEnrope  entttre.  Le  mtalstdre 
s'éult  amoindri  le  t9  octobre  par 
la  retraite  du  Adèle  duc  de  Bellunt, 
auquel  avait  succédé  le  baron  4* 
Damas,  sacriâce  fkit  aux  exigence! 
du  généralissime,  et  que  n'avtlt 
pu  compensé  ta  nomination  da 
prince  de  Poltgnae  à  rambassade 
de  Londres,  Le  cabinet  crut  de- 
voir renforcer  ea  majorité  h  II 
Cbambre  des  pairs  par  la  priy- 
motion  (23  décembre)  de  linfl' 
sept  nouveaux  titolalres,  dont  II 
emprunta  la  plnirart  aux  dépnté* 
de  la  droite  les  plus  coasidérableB 
par  leur  postlion  sociale  et  lenf 
influence  personnelle.  Ce  fut  une 
finie,  ou  plnt&t  un  mallieur.  Il  M 
priva  ainsi,  sans  utilité  Buras>.nte, 
de  ïéléi  auxiliaires  dont  la  MélltA 
éprouvée  lui  eOl  été  prédease  plus 
tard,  au  milieu  des  affligeantes  dé- 
fectioijs  qui  se  déclarèrent  dans  le* 
rangs  de  ses  anciens  amis,  enten- 
dant, les  conditions  générale»  âé 
ion  existence  s'étaient  évideamieiit 
raffermies  par  la  répression  dea 
complota  intérieurs  et  soriast  par 
rissne  âvôrable  de  la  guerre  d'Es- 
pagne. Le  ministère  songea  il  ])n>- 
Itler  de  cette  sitnation  poor  gam- 
lirsa stabilité  contre  les  oselllaiions 
auxquelles  elle  était  périodiqoemeDt 
«posée  par  le  renonvellemcnl  par- 
tiel de  la  Chambre  étedfve.  A  ce 
système,  que  consacraKl'arlicI»  37 
de  h  citarie  consiitmlooiKlIe,  os 
snbstltaait  l'établissensni  d'img 
Cbambre  septennale  Intégnleinent 
rééliglble.  U.  de  Chateaubriand 
servit  cette  idée  conservatrice  do 
seconrs  puissant  de  »a  plume  et  de 
ton  influence.  L'exécution  du  irian 
miiiisièrlel  fut  préparée  par  la  di>* 
solution  de  la  Chamlnc  actnelle, 
dont  le  résultat  fut  de  réduire, 
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dus  la  nooTella  aseemlilée,  l'o|>' 
pMitton  d*  gauche  -  à  un  Mbls 
Boyta  de  «izs  ou  dli-sept  iMiD* 
lires.  Entraînés  dans  ce  nsulragc 
UDiTensl,  Lafayeite  se  ttt  réduit 
h  eiiler  sur  un  autre  hémisphèra 
plus  sympathique  son  impuisstnce 
moKieDiaHée ,  et  Manuel  alla  ex- 
pier l«s  sidrlle»  aijltatioDs  de  sa  vie 
dans  ua  délaissemetit  (1)  qui  n'eut 
d'autre  terme  que  la  mon.  Ce  ré- 
«nltat  s'âxpliqaait  sufOumment  pur 
la  déroule  de»  révolmlans  de  Ni' 
pies,  de  l'Espagne  et  du  Pùrtu- 
gai.  Il  s'y  m6ia,  toutefois,  des 
actes  d'intimidation,  des  pratiques 
de  séduction  et  des  manœuvres 
irtlHcieaset,  tpil  soulevèrent  de 
justes  et  éoergiqnes  proteslationa. 
Le  miiilstdre  aigrit  encore  l'a* 
merttime  de  ces  réclamations  par 
les  eucouragements  qu'il  ddcer^ 
na  aui  fonclionnalree  publics  qni 
avalent  Chaleareusement  secondé 
«m  impnlsioB.  Les  services  les 
plus  zélés  Airent  récompensés  par 
des  profflollons  plna  ou  aolD*  im- 
portantes et  par  des  décoratlOfll 
dont  la  valeur,  déj9  dépréciée  par 
uDe  prodigalité  sans  mesure,  re{ut 
d«  cette  distribution  abusive  un 
nouvel  et  fâcheux  discrédit.  La 
monarchie  légitima  était  devenue 
assez  puissante  pour  dëdalgner  de 
tels  moyens  qui  usaiefit,  an  préju- 
dice de  l'avenir,  tous  les  ressorts 
de  l'autorité.  A  ces  tnotfrs  de  mé- 
conientement  se  joignaient  ceux 
<iai  dérivaient  des  imprudences 
d'une  partie  du  Clergé,  trop  ponde 
à  voir  dans  le  triomphe  des  idées 
nonarchlques  celui  de  ses  propres 
prétentions,  qu'elle  ne  prenait  plOs 


(1)  La  Vie  politique' de  Jf.  Royer- 
oUard,  etc.,  par  M.  de  Bâraate,  t.  ii. 
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s<An  de  dissimuler.  Le  ministère 
composé  en  majorité  d'eiprits  li- 
bres et  sans  (crveuri  n'avait  aucun 
penchant  pour  ce  genre  de  domi- 
nation; mail  il  la  tolérait  par  égard 
pour  les  sentiments  religieux  do 
ftitup  héritier  de  la  couronne,  et 
eette  tolérance  se  traduisait  en  COD- 
cesslons  de  choses  et  surtout  de 
pereonnesquiexcitaient  une  vive  ir- 
ritation dans  les  rangs  du  parti  li- 
béral. Dénoncé  avec  exagération 
par  les  uns,  Indignement  exploité 
par  d'autres,  le  pouvoir  congrég>> 
niste,  cette  forme  la  plus  palpable 
M  la  plus  impopulaire  de  la  prépo- 
tence sacerdoule,  était  devenu  dana 
ce  siècle  sceptique  le  grief  capital 
de  l'opposition  et  le  levier  le  plus 
puissant  de  l'esprit  de  désordre  et 
de  faotton.  La  volonté  maladive  dn 
monarque  Impotent,  subjtiguée  par 
d'astucieuses  obsessions,  dtait  sans 
résistance  contre  ce  courant,  dont 
)a  pernicieuse  influence  semblait 
compromeUre  tons  lesavantagea  de 
la  situation.  Telle  était  la  disposi- 
tion des  esprits  quand  Louis  SYUI 
ouvrit,  pour  la  dernière  fois,  le 
sa  m&rs  1824,  la  session  législative, 
dam  un  disconrs  où  II  faisait  pres- 
sentir, avec  le  projet  de  loi  sur  la 
sepiennalitd  <  deux  autres  mesures 
eipltales  depuis  longtemps  confues 
dans  i'espritdu  chef  du  Conseil  :  la 
Dtmverslonenrent6s3  p.  0/Odes  ren- 
tes créées  par  l'Etat  l  K  p.  0/0,  et  le 
dessein  d'appliquer  le  bduéflce  de 
Mtte  opération,  soltk  réduire  tes 
charges  publîquas,  soit  à  indemniser 
les  victimes  des  confiscations  révo- 
tntlontialres.  Les  deux  premiers 
projets  furent  simBItanémeiit  pri- 
Benlés,  l'un  a  la  Chambre  des  pairs 
par  le  comte  Corbiëre^  l'autre  a  lu 
Chambre  des  députés  par  le  minis- 
tre des  flnanoes.  Ce  dernier  aban- 
donne b  son  collééu*  et  à  son  ami 
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tout  le  faix  ûa  débal  sur  ta  loi  sep- 
teonale  à  la  Chambre  hante,  et  ne 
prit  qu'une  fois  sealemenl  la  parole 
pour  défendre  cette  loi  à  la  Cham- 
bre électire.  Il  atlribua  au  monve- 
meot  électoral  annuel  la  versatilité 
des  résolutions  da  gouvernement 
et  des  Chambres,  et  n'ont  pas  de 
peine  à  démontrer  que  si,  sous  le 
régime  impérial,  te  renonTullement 
partiel  n'avait  pas  été  un  obstacle 
aux  grands  travaux  législatirg,  ce 
résultat  tenait  à  ce  que  la  France 
n'avait  alors  qne  les  apparences  et 
non  la  réalité  du  système  représen- 
tatif. Le  ministre,  s'espliquant  sur 
les  reproches  qu'avaient  motivés 
les  dernières  élections,  bUmaasseï 
timidement  le  zèle  excessif  des 
agents  de  l'adminislraiion,  et  dé- 
clara que  c'était  rendre  un  vrai  ser- 
vice à  un  candidat  que  de  ne  pas 
garder  une  juste  mesure  dans  les 
attaques  dirigées  contre  lui.  lous 
les  efforts  du  comte  de  Villèle  se 
concentrèrent  sur  la  discussion  de 
la  loi  de  réduction  dos  rentes,  au 
succès  de  laquelle  il  atlachût  un 
véritable  amour -propre  de  pa- 
ternité, et  qui  devait  remplir  im 
r61e  si  considérable  dans  sa  vie 
pnbliqne.  En. présentant, leSavril, 
cette  loi  à  la  Chambre  élective,  il 
constata  d'abord  que  la  rente  avait 
dépassé  le  pair,  et  qu'elle  s'élève- 
rait plus  haut  encore,  si  le  minis- 
tère n'avait  loyalement  laissé  péné- 
trer set  intentions  de  rembourse- 
ment. La  fortune  publique  éprouvait 
un  double  dommage  de  cet  état  de 
choses,  par  le  rachat  dus  rentes  à 
-  an  taux  supérieur  au  pair  imposé 
i  la  caisse  d'amortissement,  et  par 
le  surcroît  d'un  intérêt  de  5  p.  100 
imposé  à  l'Etal,  tandis  que  le  cours 
de  ses  rentes  en  abaisserait  le  taux 
pour  ceux  qui  les  achèteraient.  Le 
devoir  de  l'administration,  dans  ces 
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circonstances,  était  d'offrir  ua 
porteurs  de  rentes  le  rembourse- 
ment de  leur  capital  ou  la  cODver 
sion  de  leurs  titres  à  un  intérêt 
plus  modère.  Le  ministre  annonçait 
qu'il  s'était  mis  en  mesure  d'opé- 
rer le  remboursement  s'il  était  ré< 
clamé  :  à  l'égard  de  la  réduction, 
il  proposait  de  la  limiter  à  3  p.  400 
au  capital  de  79  francs.  Le  bénéfice 
de  cette  opération  était  une  dimi- 
nution de  SS  ï  30  millions  sur  les 
dépenses  actuelles  de  l'Etat,  sans 
affaiblir  la  puissance  de  l'amortis- 
sement, sans  aggraver  la  condiliOD 
des  emprunts  i  venir,  en  opérant 
dès  ce  moment  la  réduction  des 
intérêts  de  la  dette  publique  à 
i  p.  100,  et  en  émettant  des  titres 
qui  pouvaient  s'améliorer  en  capi- 
tal jusqu'il  ne  plus  porter  qu'un 
intérêt  de  3  p.  100,  sang  qu'ils  fus- 
sent contenus  dans  cette  voie  d'a- 
mélioration par  la  crainte  d'un 
nouveau  remboursement.  Le  mi- 
nistre consacra  ses  derniers  déve- 
loppements à  démontrer  que  l'Etat 
était  en  droit  de  se  libérer,  et  i 
faire  ressortir  les  avantages  de  l'a- 
mortissemenl,  que  ménageait  avec 
soin  le  projet  en  discussion.  Li 
vive  sensation  que  ce  projet  flt 
naître  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  contrasta  avec  l'indifférence 
presque  générale  qui  avait  accueilli 
laproposition  delà  septennalilé.  Ja- 
mais, sans  doute,  depuis  le  fameux 
système  de  Law,  mesure  financière 
n'avait,  surtout  â  Paris,  passionné 
a  ce  point  les  esprits.  La  loi  pré- 
sentée, bonne  et  avantageuse  en 
soi,  rencontrait,  dès  l'abord,  trois 
sortes  d'adversaires  :  les  rentiers, 
auxquels  elle  enlevait  un  cinquième 
de  leur  revenu, les  anlagonistesdéjï 
nombreux  du  ministère  de  Villèle, 
qui  entrevoyaient  la  chute  du  mi- 
nistre à  travers  le  rejet  de  ses  plajis, 
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cnOn  le  parti  libéral,  que  froiasatt 
vivemenl  l'altribation  faite  aux 
émigrés  dans  le  produit  éveiiliiel 
de  ia  conversion.  De  ces  intérêts 
coalisés  sortirent  des  objections 
plus  ou  moins  puissantes  contre  le 
projet,  auquel  on  reproclia  tour  t 
tour  ta  brusquerie,  l'otiscurité  de 
ses  dispositions;  les  mots  de  mine 
et  de  banqueroute  furent  pronon- 
cés par  allusion  aux  souvenirs  ré- 
volutionnaires, sans  tenir  compte 
de  l'alternative  avantageuse  ofTerts 
aux  porteurs  de  rentes.  On  contesta 
fassenion  qui  présentait  comme 
inférieur  a  S  p.  100  le  chiffi-e  cou- 
rant de  l'intérAt  en  France;  on 
qualifia  la  loi  d'infraction  ouverte 
an  pacte  constitutionnel.  Enfin,  on 
se  demanda  comment  le  Trésor 
réunirait  les  fonds  nécessaires  an 
remboursement  intégral  du  capital 
<les  rentes  remboursables  ;  mais  le 
ministre,  dans  la  prévision  de  cette 
éventualité,  avait  lait  signer  aux 
priDcipales  maisons  dnancières  un 
traité  par  lequel  elles  mettaient  ï 
sa  disposition  les  sommes  suffi- 
tantes  pour  l'exécution  de  la  loi. 
Les  partisans  de  l'opération  oppo- 
saient de  leur  cOté  les  charges  ex- 
cessives qui  frappaient  la  propriété 
territoriale,  en  présence  de  t'im- 
nuniié  absolue  dont  jouissait  la 
propriété  mobilière;  ce  surcroît 
d'avantages  avait  pour  effet  de  dé- 
tourner une  partie  de  la  rente  des 
.  capitaux  qui  pouvaient  être  utile- 
ment appliqués  à  l'agriculture  ou  I 
l'industrie;  le  résultat  naturel  de 
la  conversion  devait  être,  au  con- 
•faire,  de  provoquer  le  retour  de 
ces  i-.apiiaux  dans  les  départements, 
<t  de  mettre  un  frein  i  l'usure 
en  amenant  uns  diminution  salu- 
taire dans  riotérêt  de  l'argent. 
L'infatigable  ministre  ajouta  à  ia 
l>uisGa)ice  de  ces  considérations  par 
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une    argumentation    approfondie 

adressée  tour  à  tour  à  l'une  et  à 
l'autre  Chambre,  et  qui  attesta  éga- 
lement l'étendue  de  ses  connais- 
sances financières  et  l'inépuisable 
fécondité  de  ses  ressources.  Devant 
la  Cbambre  élective, il  réfuta  parli- 
culièrementta  proposition  de  M.Bu- 
mann,  qui  préférait  au  plan  minis- 
tériel la  création  d'une  rente 
4  p.  0/0,  et  celle  qui  consistait  ta 
réduire  le  fonds  d'amortissement; 
il  démontra  que  sa  destination  était 
moins  d'aaéautir  la  dett^  publique 
que  de  ménager  aux  contribuables 
les  moyens  de  l'accroitre  sans  trop 
de  dommage  dans  les  temps  de  né- 
cessité. Divers  amendements  en 
faveur  des  petits  reiitiers  furent 
combattus  par  le  ministère  et  écar- 
tés par  la  Chambre,  qui  adopta  la 
loi  à  93  TOix  de  majorité.  La  dis- 
cussion a  la  Chambre  des  pairs 
n'eut  lieu  que  trois  semaines  plus 
lard.  Ici  se  renr^nlrèrent,  dans 
UH.  Roy,  Pasquier,  Uollien,  et 
surtout  dans  Mgr  de  Quélen,  arche- 
vêque de  Paris,  des  adversaires 
d'autant  plus  dangereux  qu'aucun 
soupçon  de  passion  personnelle 
n'infirmait  l'autorité  de  leur  oppo- 
sition. Le  vénérable  prélat  plaida 
la  cause  des  peUts  rentiers  pari- 
siens avec  une  onction  persuasive 
qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
le  sort  du  projet.  Quelques  conces- 
sions lardires  ne  purent  conjurer 
une  défaite,  et  la  loi  fut  rejelée  le 
3  juin,  â  la  majorité  de  'ai  voit, 
résultat  grave  sous  une  apparence 
purement  financière,  et  dont  la 
première  et  la  plus  fatale  consé- 
quence fnt  la  rupture  des  deux 
hommes  qui  avaient  le  plus  acti- 
vement concouru  à  la  prospérité 
de  la  Restauration. — Les  premiers 
symptômes  de  refroiJissemeDt  en- 
t  re  Villèle  et  Chal«aubriand  dataient 
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de  l'ïHiM  de  la  guerre  d'Elspagoe. 
L'ejnp«reur  Alexandre  avait  en- 
voyé aa  dernier  U  grand'croii 
de  SïiDl-Andrd ,  k  l'eiclusion  du 
présidept  du  Conseil,  auquel  il  gar- 
dait quelque  rancune  de  sa  lié' 
deiirsQr  la  questiou  efipaj:Dale,  Le 
comte  deTillËle  n'était  pas  demeurt 
ioeeDGÎbleb  cette  BfTectationd'oublt, 
et  Louis  XVIII,  virement  blessé,  lui 
■Tait  dit  :  >  Poizo  et  La  Ferroiw 
naja  viennent  de  me  faire  donner 
nn  aoufSelaur  votre  joue  par  l'em- 
pereur Alexandre  ;  mail  je  vais  lui 
donner  chaase  et  le  payer  en  mon- 
naie de  meilleur  aloi  :  ]e  vous 
nomme,  mon  cherVillâle,  rhevalier 
de  mes  ordrea  (30  déc.)  ;  ils  valent 
mieux  que  les  siens  (l).  c  Cette 
distinction  avait  causé  une  Incura- 
ble piqûre  i  l'ombrageux  amour- 
propre  deH.deCbBteaubdand(2), 
et  U  blessure  n'avait  fait  que  s'enve- 
nimer sous  l'action  d'une  rivalité 
qne  tout  concourait  à  développer. 
Tous  deux  aspiraient  a  la  prédo- 
minance gouveruemenule  ;  mais 
aur  ce  terrain  la  lutte  éuit  ouver- 
tement inégale  enb-e  le  génie  élevé, 
lomineux,  mais  fantasque  et  Tani- 
taux  de  l'auieuF  des  Martyrt,  et 
l'esprit  pratique,  avisé,  le  bon  sens 
exquis  de  son  eolltgue,  anquel 
le  roi  et  les  princes  accordaient 
d'ailleurs  nne  confiance  qne  H.  de 
Chateaubriand  ne  leur  avait  Jamais 
insplrée{3).L'illustreécrlvain  s'était 
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montré  peu  favorable  h  la  coQTer- 
sion  des  rentes,  et  le  chef  du  Con- 
seil avait  accru  Ba  mauvaise  humeur 
en  lui  dérobant  la  communication 
du  traité  qu'il  avait  éventuellement 
eoncluaveo  les  banquiers  de  la  capi- 
tale (l).H.deCbateaubriaadB'était 
nnfermé  en  public  dans  un  n- 
lenu  affecté  a  l'égard  dn  projet  de 
loi  ;  il  avait  eu  le  tort  plos  grave 
de  manifester  soo  opposition  A  ses 
amis,  et  eette  tactique  déloyale 
avait  achevé  d'ébranler  la  majorité 
de  la  Cbambre  haute,  ob  il  exercatl 
une  grande  inDuence.  Informé  an 
sortir  même  de  la  séance,  par  le 
président  du  Conseil,  du  rejet  de  la 
loi,  Louis  XVllI  en  manifesta  une 
vive  émotion.  «Villéle,  lui  dii>il,  ne 
m'abandonnez  pas  a  ces...  je  vous 
soutiendrai,  v  Le  dimanche  suivam 
S  Juin,  Jour  de  Pentecâle,  le  comte 
de  VillËle  étant  entré  le  malin  dans 
le  cabinet  du  roi,  •  Chateaubriand, 
lui  dit  Louis  XVlIl,  nous  a  trahis 
comme  un...  Je  ne  veux  pas  le  voir 
ici  après  la  masse  ;  rédigez  l'ordon- 
nance de  renvoi,  et  qu'on  la  lui 
remette  i  temps;  Je  ne  veux  pas  It 
voir.  >  Le  ministre  essaya  quelques 
ObBerralionsauxquelles  LouisXVIlI 
n'eut  pas  égard  ;  il  fallut  écrire  snr 
le  bureau  même  du  roi  l'ordoa- 
nance  de  destitution,  qui  fut  anssi- 
tCtt  expédiée.  U.  de  Chateaubriand 
ouvrit,  aux  Tuileries  même,  A  l'isiut 
de  la  messe,  la  lettre  qui  accompi- 


(1)  WûHm  ««■  J(.  to  comti  d«  Vfl- 
Bte,  etc.  p.  103. 

(3)  U.  de  Chateaubriand  fut  égalemeDl 
décoré  du  cardon  bleu,  qualques  jeurs 
aprËs. 

(3)  Cette  opinion  est  aussi  «elle  de 
H.  Sainle-Oeuvs,  dam  md  carieux  on- 
vrage  intitulé  :  Çhateaubritmi  «t  ion 

E-iupe  littéraire,  t.  u,  p.  421.  4  Cha- 
ubriand,  dlt-ll,  n'avait  ni  h  palience, 
m  la  dexterilè,  ni  te  ménagemeni,  et  la 


souplesse,  cette  suite  de  petites  che- 
BM,  qui  SDDt  sODveDt  la  condition  des 
irande»,  et  les  rendent  possibles.  Pn- 
uier  mloiatre  avec  Tun  ou  l'autre  dis 
deui  rois  avec  qui  il  eût  fallu  s'enten- 
dre et  compter,  on  ne  se  figure  pas 
qu'il  ait  put;  ttftirloDgtempi;  il  wrait 
arrivé  un  matin  quelque  aventure.  M. 
de  Cbaieaobriaiid  aime  les  croix,  di^ 
H.  Cannlng.  • 
(I)  Congrès  de  Vérone,  t.  n,  cb.  M. 
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gnait  cet  acte,  lettre  dont  la  sa- 
cheresBe  n'étail  imorisée.niparle 
procédé,  ni  par  la  gitaation.  11  ri- 
pondil  au  chef  du  Conseil  •  que  le 
département  it<dt  à  set  ordre»,  » 
et  fit  bruit  de  son  renvoi  comme 
d'un  trtompbe.  Le  soir  mSma 
II,  Bertin  deVani,  son  ami,  proprié- 
taire du  loumal  de»  DibaU ,  vint 
déclarer  au  président  du  Conseil 
qu'il  commencerait  Abs  le  lende- 
main une  guerre  incesaante  au  ca- 
binet, si  H.  de  Cbateaubriaud 
s'obtenait  l'ambassade  de  Rome 
pour  compensation  de  sa  dlsgràe«, 
VillËle  ayant  décliné  rinitiative  de 
cette  ouverture  :  «.  Souvenez -vous, 
lui  dit  te  journaliste,  que  les  Débalt 
ont  déjà  renvarsé  les  ministères 
Deenzes  etRicbalisu,  ils  sauront 
bien  aussi  renverser  le  miDistére 
Tilièle.  — ■  Vous  avei  reuTerié 
les  premiers,  répondit  le  Duniatre. 
en  faisant  du  royalisme  ;  pour 
renverser  le  mien ,  il  vouê  fmiàra 
faire  de  la  révoImUm  (1).  *  Trop 
judicieux  pronostic,  dont  l'accom- 
plissement devait,  par  une  pente 
Inévitiible,  faire  descendre  en 
qoelques  années  l'interprète  des 
rancunes  de  Kilt,  de  Cbateiu- 
briand  et  Bertiu  jusqu'aux  tbëoriei 
lei  pins  outrées  de  la  politique  ré- 
voluilonnairel  — En  somme, la  sé- 
paration de  M.  de  Chateaubriand 
était  nn  événement  considérable. 
Elle  appauvrissait  d'un  membre 
éloquent  et  renommé  le  cabinet 
déjà  atteint  dans  son  élâment  tris- 
tocratlque  par  la  retraite  du  loyal 
dac  de  Hontmorency,  dans  son 
expression  militaire,  par  le  sacri- 
llca  du  modeste  duc  de  Bellune.Elle 
impliquait  l'ambition  toujours  haïs- 
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sable  d'une  suprématie  sans  par- 
tage chei  l'homme  d'État  réputé 
jusqu'ici  le  moins  accessible  anx 
enivrements  du  pouvoir,  celui  doat 
la  contradiction  même  la  plus  ar^ 
deote  n'avait  jamais  désarmé  rim> 
passibilité.  Elle  afiaiblissail ce  pres- 
tige de  modération  et  de  simplicité 
dans  la  direction  des  affaires,  qui 
ajouuit  tant  de  poids  à  sa  valeur 
personnelle. La  brusquerie  du  pro- 
cédé inrtoul  rencontra  une  im- 
probation  générale.  En  accordant 
quelques  jours  it  la  juste  irritation 
de  Lonis  XVIII,  le  président  àa 
Conseil  eU  négocié  sans  peine 
l'élDignemenl  de  son  rival  a  des 
conditions  honorables  qui  auraicat 
pacifié  ce  redoutable  conflit.  Mais, 
•  contre  sa  coutume,  dit  très-bien 
U.  Guizot,  il  ent  plus  d'bumenr 
quedeaang-froidetdepréToyancei 
il  y  a  des  alliés  néceasaires  quoi- 
que tris-incommodes,  et  H.  de 
Chateaubriand  était  moins  dange- 
reux comme  rival  que  comme  en- 
nemi. Il  deylnt.conlinueU-Guisot, 
on  chef  d'opposition  brlUant  ei 
puissant,  ralliant  k  lui  d'anciens 
adversaires  destinés  &  le  redevenir 
un  jour,  mais  momentanément  at-^ 
tirés  par  le  plaisir  et  le  protit  des 
coups  qu'il  portait  k  leur  ennemi 
commun  (1).  ■  L'éclatante  mpture 
des  deux  principaux  membres  du 
cabinet  avait  captivé  sans  l'absor- 
ber l'attention  pnblique.  Cette  ses- 
sion la  plus  féconda  depuis  la 
Beslauralion,  Ibt  marqnie  par  la 
présentation  d'un  projet  de  loi  ré- 
pressif des  vols  commis  dans  les 
églises,  projet  qu'adopu  la  Cham- 
bre des  pairs,  mais  dont  les  dis.- 
posiUons  parurent  incomplètes  ii 
la  Chambre  élective ,  et  que  le 


(1)  iUmoà'M,  etc.,  t.  m. 
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minislËre  retira  pour  le  repro- 
daire  plus  tard  sous  une  autre 
ronne.  Plusieurs  lois  de  tluauces 
forent  proposées  par  le  comte  de 
Tillële,  qui  les  défendit  avec  son 
eipérience  et  sa  lucidité  accoutu- 
mées; telles  forent  celle  sur  le 
monopole  des  tabacs,  celle  qui,  en 
Tue  de  remédier  au  morcellemeat 
de  la  propriété  territoriale,  rédni- 
sait  au  droit  flxe  de  S  francs  t'é- 
chauge  des  terres  contiguËs ,  la 
toi  sur  les  boissons,  celle  enQo  du 
budget  de  1835.  La  discussion  de 
celte  dernière  loi  se  fit  remarquer 
par  un  caractère  d'indépendance  et 
de  généralité  dont  aucun  autre  dé- 
bat analogue  n'avait  peut-être  of- 
fert l'exemple.  H.  Ferdinand  de 
Berlliier,  organe  de  la  contre-oppo- 
sition de  droite,  traça  un  pro- 
gramme détaillé  de  réformes  im- 
praticables, pour  la  plupart,  dans 
une  société  issue  du  monveniËnt 
de  1789.  H.  de  La  Bourdounaye, 
rappelant  le  mot  de  aalamalen  po- 
litiquei,  qoe  le  président  du  Con- 
seil avait  appliqué  aux  élections, 
prétendit  qne  n  c'était  sans  doute 
parce  qu'il  eût  voulu  n'y  voir  figu- 
rer que  des  esclaves,  »  et  accusa  le 
ministère  d'attaquer  it  la  fois  toutes 
les  libertés  publiqnes;  le  marquis 
de  Noailles  s'indigna  de  la  préten- 
due dépendance  de  la  France  vis- 
ï-vis  des  États  étrangers  ;  H.  de 
Lézardières  se  plaignit  de  la  situa- 
tion malheureuse  de  ta  propriété 
sur  tous  les  points  du  royaume,  et 
M-  de  Vaublanc  présenta  des  cal- 
culs peu  rassurants  sur  l'état  de  la 
balance  commerciale  du  pays.  Le 
comte  de  Villële  se  mit  peu  en  souci 
de  ces  doléances,  qui  n'ébranlèrent 
point  sa  majorité  habituelle,  et,  en 
préseutaiit  le  budget  à  )a  Chambre 
des  pairs,  il  se  contenta  de  faire, 
remarquer  ia  Umitation  saltUaire 
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qu'il  apportait  dans  l'émission  da 
bons  royaux,  dont  l'abus  avait  sou- 
levé jusqu'alors  tant  de  réclama- 
tions. Après  un  débat  sans  intérêt 
et  partant  sans  véhémence,  le  bud- 
get ne  rencontra  que  trois  oppo- 
sants. Mais  le  ministère  se  trouva 
bientôt  appelé  sur  un  terrain  plus 
difBcile  par  l'obligation  de  sod- 
mettre  !i  la  Chambre  les  crédit! 
supplémentaires  dont  la  guerre 
d'Espagne  avait  nécessité  l'emploi. 
Rappelons  en  peu  de  mots  ce  qai 
s'était  passé  à  cette  occasion.  Le 
corps  d'année  destiné  A  rinvision 
de  la  Péninsule  avait  été  longtemps 
retenu  sur  la  frontière  des  Pyti- 
nées  par  les  incertitudes  qui  ré- 
gnaient au  sein  du  Conseil.  La 
même  causa  n'avait  pas  permis  k 
l'administration  militaire  de  s'oc- 
cuper sérieusement  des  préparatife 
d'une  entrée  eu  campagne.  C'est 
dans  cet  étal  d'imprévision  et 
d'insuffisance  qu'était  survenu  » 
quartier  général  l'ordre  de  metM 
sans  retard  les  troupes  en  mouve- 
ment. La  situation  était  critique. 
Quels  périls  n'avait-on  pas  ï  re- 
douter du  défaut  de  subsistances 
sur  une  terre  ennemie,  pauvre, 
mal  peuplée,  épuisée  par  trois  au 
de  guerre  civile,  et  dans  la  con- 
duite d'une  armée  dont  les  dispo- 
sitions n'étaient  pas  à  l'épreave 
d'un  sujet  moins  grave  de  méceo- 
teulementl  Un  spéculateur  plus 
babile  que  considéré,  Gabriel  Ou- 
vrard,  entreprit  de  sunnooter  ea 
obstacles.  Il  vint  a  Bayonne  se  pré- 
senter au  prince  généralissime, 
interrogea  quelques  réfugiés  espa- 
gnols sur  les  ressources  des  pro- 
vinces que  l'armée  aurait  à  travor- 
ser,  et,  le  S  avril,  il  déclara  au  due 
d'Angouléme  qu'il  était  prêt  i 
mettre  l'armée  en  mesure  de  fran- 
chir îramédialemeni  la  fiidasioi; 
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nais  il  fit  dépendre  ce  coneftiiK  de 
conditions  onéreuses,  comme  on 
levait  s'y  attendre;  il  exigea  que 
les  onze  douzièmes  du  montant  de 
Ms  fournitures  lui  fussent  payés 
par  avance,  el  qD*OQ  tint  â  sa  dis- 
position tous  les  a pprovi s iOD Dé- 
ments existant  dans  les  divisioni 
Diilitaires  de  Toulouse  et  de  Bor- 
deaux, etc.  Ces  Btipulaiions,  si 
connues  sous  le  nom  de  Marchéade 
iayoKte,  furent  signées  dans  la 
■uil  même,  et  soumises  quelques 
jours  plus  tard  à  l'approbation  da 
louveroement,  qui  la  donna  sans 
ÂésiLer.  Ce  premier  traité  fut  mo- 
diflÉ  par  des  conventions  postËriea- 
res  du  3  mai  et  du  26  juillet  qui 
accrurent  encore  l'exagéraiion  des 
clauses  primitives,  et  ce  fut  sur 
l'ensemble  de  ces  stipulations  qoe 
M.  de  Uartignac,  qui  avait  rempli 
avec  tant  de  distinction  les  fooc- 
tious  de  commissaire  civil  prés  de 
l'auguste  généralissime,  eut  A  s'ex- 
pliquer devaot  la  Cliambre  en  qua- 
lité lie  rapporteur.  Sans  dissimuler 
tout  ce  qu'avait  d'exorbitant  la 
pression  exercée  par  H.  Ouvrard 
sur  l'intendance  militaire,  il  estima 
que  la  sanction  lé^stative  ne  pou- 
>'alt  Être  refusée  aux  crédits  em- 
ployés à  solder  l'expédition.  Cette 
opinion  fui  vivement  combattue  par 
la  général  Foy,  qui  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  combien  le  Tré- 
sor public  avait  été  lésé  par  un  dé- 
wrdre  administratif  «  sans  exemple, 
dii^li,  pendant  Ibs  viitgt-cinq  ans 
des  guerres  de  la  Révolution;  > 
■nais  Villële  monta  à  la  tribune 
pour  la  soutenir ,  et  revendiqua 
hautement  ia  responsabilité  de  la 
partie  onéreuse  de  l'expédition, 
dont  il  g  lai^ait  tout  l'bonneur  au 
prince  généralissime  et  i  la  brave 
armée  qu'il  commandait,  o  II  fit 
remarquer  qu'une  semblable  cam- 
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pagne  lie  t)Ouvait  rénssir  que  par 
des  moyens  extraordinaires,  el 
qu'on  avait  dti  sacrifier  de  l'argent 
pour  épargner  des  hommes,  et  pour 
se  libérer  plus  Ibl  des  charges  que 
la  continuation  de  la  guerre  au- 
rait imposées  an  pays.  Cesconsldé' 
rations  n'empêchèrent  pas  le  comte 
Alexis  de  Noailles  d'infliger  à  l'ad- 
ministration un  blâme  sévère,  que 
M.  de  La  Bonrdonnaye  aggrava  de 
quelques  hostilités  personnelles 
contre  le  président  du  Conseil.  Mais 
l'inflexible  nécessité  domina  de 
trop  justes  objections,  et  les  crédits 
extraordinaires  furent  votés  à  une 
forte  majorité.  Cependant  le  minis- 
tère ne  crut  pas  devoir  refuser  à 
l'opinion  publique  la  satisfaction 
d'une  enquête,  et  uoe  commission, 
composée  du  maréchal  Macdonald, 
de  MU.  de  VillemanEy,  Darn,  de 
Vaublanc,  Ualgan  et  La  Bouille- 
rie,  fui  chargée  d'apprécier  les 
causes  et  l'urgence  des  crédits 
supplémentaires  que  la  Chambre 
venait  de  sanctionner.  Cette  cir- 
constance fil  perdre  au  débat  de- 
vant la  Chambre  des  pairs  une  par- 
tie de  son  intérêt;  mais  ce  dét>at 
révéla  une  particularité  honorable 
potir  le  prince  généralissime,  qui 
non-seulement  avait  refusé  toute 
espèce  de  traitement,  mais  avait  en 
outre  réalisé  sur  les  dépenses  se- 
crètes de  l'armée  une  somme  de 
plus  de  500  mille  francs,  qu'il  s'é- 
tait empressé  de  mettre  ï  la  dispo- 
sition du  ministre  de  la  guerre  : 
résultat  remarquable  surtout  en 
égard  aux  bruits  de  corruption 
qn' avait  accrédités  la  prompte 
reddition  de  quelques  -  unes  des 
places  assiégées.  Pour  terminer 
sur  ce  désagréable  incident  du 
ministère  Vil lèie,  nous  dirons  que 
la  commission  d'enquête  déposa, 
au    comœenceiuent    de .  t'annôe 
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iSTS,  un  rapport  qui  signalait 
des  dimions  tellement  tranchéei 
parmi  les  membres  dont  elle  se 
oomposait,  qae  l'organe  d'niiecoin' 
misdaa  spéciale,  H.  Fadatte  de 
Stint-Georges,  crut  devoir  mettre 
Il  Ciunbre  dans  la  conldence  de 
CM  débats  iDiérteara.  En  lubslaiiee, 
c«  docnment  déversait  Is  blâme  le 
plus  absolu  sur  la  conduite  du  on- 
nitionnaire  gânâral,  en  dègageaitt 
de  toute  responsabilité  le  ministre 
de  la  guerre,  antagoniste  constant 
du  système  qal  suit  causé  ces  di- 
lapidations, et  conolaait  à  ce  que 
l'examen  des  manteuTres  employées 
h  cette  occasion  fût  déféré  anz 
tribunanx;  ce  qui  (ut  prescrit  par 
une  ordonnance  dti9  rérrierisss. 
La  rapporteur  se  prmonça,  toute- 
Ibis,  pour  l'adoption  définitive  des 
inpplémeDts  da  crédit.  Mais  cette 
opinion  rat  Tivem«Bt  attaquée  par 
H.  de  La  Bourdonnaye,  qui  se  pré- 
valut avec  avantage  de  l'opposition 
qui  avait  existé,  au  sujet  des  mar^ 
cbés  de  Bayonne,  entre  le  ministre 
de  la  guerre  et  l'intendant  militaire 
JofDvlHe,  portew  de»  inttruetiona 
$earèiet  du  président  du  Conseil,  et 
demanda  que  la  conduite  de  ceX 
agent  supérieur  fût  sévèrement 
scrutée,  le  général  Foy,  de  son 
G&té,  rappela  les  éloges  que  le  mi- 
nistre des  finances  avait  donnés 
l'année  dernière  ii  ces  marchés  de 
Bayonne,  V)blet  aujourd'hui  d'un 
décri  ai  universel,  et  ceosnra  l'u- 
surpation manifeste  qu'il  s'était  at- 
tribuée sur  les  Toncttons  du  minis- 
tre de  la  guerre.  VillËle  n'opposa 
i  ces  reproches  et  à  ces  irrégulari- 
tés que  le  défi  de  formuler  contre 
lui  aueone  imputation  précise  (1), 


termes  an  igressloiu  envenlmâei  de 
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et,  après  sii  ]onrs  de  débats  ani- 
més et  approfondis,  où  des  taosii- 
tités  de  personnes  et  de  partis  Eé 
mêlèrent  trop  sonveut  aux  qu» 
lions  financières,  les  comptes  à 
1893fiirent  décidément  réglés  d*!- 
près  les  propositions  mtnistérieUa, 
k  me  très^rande  majorité.  Ce  ri- 
■ultat  numérique  fat  plus  dclaUil 
encore  i  la  Cliambre  des  pairs,  ot 
vingt  voix  seulement  protesièreri 
contre  ces  propositions.  Quant  m 
poursuites  Judiciaires,  elles  n'abo*- 
tirent,  après  de  nombreux  Inci- 
dents, qu'k  la  condamnation  cor- 
rectionnelle de  deux  agents  di 
munliionnaire  général,  conTainnn 
de  tentatives  de  corruption  ama 
des  employés  de  l'intendance  m'dl- 
taire  :  misérable  dénoftment  f  m 
système  d'inculpation  qa'avait  di- 
moli  la  puissance  Irr^istibie  da 
faits  accomplis,  bien  plus  que  l'as- 
sentiment libre  et  conscienciem 
des  pouvoirsde l'Etat. La laborleuH 
session  de  i8S4  fut  close  le  4  aoAt. 


H.  (le  La  Bourdonnaye  et  du  génM 
Foy,  pouédalt  un  nioïen  bien  pins  liO^ 
riuiz  de  canfandre  leurs  Insumatkai, 
11  avait  écrit  peu  de  joare  avant  Tat- 
verture  de  U  campagne,  le  7  avril  1813, 
i  H.  le  duc  d'Angouieme  pour  le  prî- 
manir  mntre  les  démarches  et  les  spè- 
calalims  de  U.  Ouvrard,  etcooservili  11 


avertissement  méconnu.  Lors  des  atta- 
qoe*  dirigées  contre  le  chef  du  CoomL 
le  prlare  ftntorisa  h  faire  usage  à 
cette  lettre  :  •  Non,  Hoaseigneur,  rt- 
poudit  coblemeut  Vilitle,  U  en  arriten 
ce  qui  plaira  Si  la  Providence,  maisk 
croirais  commettre  an  crime  envui  a 
France  si,  pour  me  déguer  d'au  ac- 
casation,  quelque  grave  qu  elle  pût  Un, 
Je  compromeitais  le  nom  de  ttoasà 
gneur.  •  Le  prince  insista,  mab  ■» 
vaincre  la  résistance  du  miDiitre,ltq«l 
ne  laissa  Jamais  échapper  une  Hife 
parole  qui  pût  divulguer  ce  fait.  (Noita 
sur  M.  ât  rmte,  etc.,  p.  130.) 
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Le  même  Jour,  le  baron  de  Damas 
passa  dn  ministère  de  la  goerre  b 
celui  des  albires  élrangàres,  et  fnt 
remplacé  par  M.  de  Clermont- 
ToDnerre.  qui  ent  pour  successeur 
à  11  marine  H.  de  Chabrol-Crouiol, 
administrateur  épronvé.  H.  le  duo 
de  Doudeauville  succéda  au  maré- 
c!ial  Lauriston  comme  mloistre  de 
Ié  maison  du  roi.  Ces  cbangemeots 
mainienaiem  l'nnilé  du  ministère, 
ina49  ils  ne  lui  prêtaient  pas  la 
force  dont  il  avait  surabondamment 
besoin  pour  résister  aux  attaques 
combinéesde  l'opposition  de  gauche 
M  de  la  contre-opposition  dedrolte. 
L'hostilité  des  journaux  qui  lenr 
servaient  d'organes  avait  redon- 
bié  de  violence  depuis  la  retraite 
de  H.  de  Ciiateaubriand,  et  la  ma- 
gistrature, trompant  l'espérance  que 
le  pouvoir  avait  mise  en  elle,  répon- 
dait le  plus  souvent  par  une  encou- 
rageante absolulion  aux  poursuites 
du  ministère  public.  Le  cabinet 
songea  k  amortir  cette  action  per- 
turbatrice par  des  manœuvres' 
moins  directes,  et  un  fonds,  que 
quelques  évaluations  portèrent  i 
deux  millions,  fut  consacré  a  cor- 
rompre ou  à  supprimer  quelqués- 
DDCB  de  ces  fenilles.  Mais  ces  ten- 
tatives, qui  suscitèrent  de  nouvelles 
clameurs,  vinrent  se  briser  contre 
d'insurmontables  résistances,  et  les 
ministres,  se  fondant  ■  sur  l'insuf- 
fisance des  moyens  de  répression 
établis' contre  la  pre^e  •  provo- 
quèrent,le  15  août,  une  ordonnance 
anspensive  de  la  liberté  des  jour- 
naux (1).  Cette  mesure,  à  laquelle 
l'aSaiblissemenl  marqué  de  la  santd 
du  roi  av&it  une  part  non  avouée. 


(I)  Louis  XVni  entrevit  trop  bien  le 
présage  de  sa  fin  procbaine  dans  cette 
précaution  miDistérUlle,  car  Q  cbargea 
expressément  le  comte  de  Vltltle  d'aller 
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excita  une  exaspération  telle  qa'«i> 
cun  bomme  de  lettres  ne  voulnt  sa 
charger  personnellement  des  fonc- 
tions de  censeur,  lesquelles  fa* 
rent  confiées  ï  une  eommission 
secrète,plioâe  sons  laprésidencedn 
dîreeieur  général  de  la  police.  La 
vindicatif  auteur  do  GMe  da  doit- 
Hanisme  flgnra  an  premier  rng 
des  antagonistes  du  cabinet.  La 
Busceptibilitâ  de  Toppo^tion  s'a- 
larma, quelques  jours  plus  tard 
(SO  août),  de  la  création  d'un  mi- 
nistère des  affaires  ecclésiastiques, 
auquel  fut  appelé  le  sage  et  tolérant 
éréque  d'HermopoUs.  Cette  excel- 
lente institution,  que  tous  les  ré- 
gimes postérieurs  ont  maintenue, 
fui  représentée  comme  une  conees- 
sion  servile  à  l'esprit  congréganlste. 
On  ne  manqua  pas  de  mppeler  b 
cette  occasion  la  ténacité  récente 
et  hautaine  avec  laquelle  une  par- 
tie de  l'épiscopat  avait  repoussé  la 
déclaration  du  clergé  de  168S, 
comme  base  d'enseignement  dans 
les  écoles  ecclésiastiques,  et  le  gou- 
vernement ne  réussit  pas  à  tempé- 
rer cet  Impression  parle  choix  qu'il 
fli  du  baron  Cuvier  pour  la  direc- 
tion des  cultes  diseidenls.  La  mort 
du  roi  Louis  XVIII  (16  septembre) 
Tint  donner,  pendant  quelque  temps 
do  moins,  un  autre  cours  aux 
préoccupations  des  esprits.  Re- 
marquable par  la  finesse  et  la  lu- 
cidité de  son  loteiligence,  et  par 
ce  sentiment  du  caractère  royal 
qui  l'avait  soutenu  et  grandi  dans 
ses  longues  épreuves,  Louis  IVin 


l'annoncer  ï  son  frère.  «  Â.h  !  Viltèle, 
quelle  faute!  >>  s'écria  le  futur  bérltier 
du  trAne.  Mot  remarquable  par  le  dé- 
menti qu'il  donne  k  l'opinion  ^èairaie- 
ment  accréditÉe  que  nen  déj^  ne  se 
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eoncilistt,  h  un  hiat  degré,  âenx 
dispositions  assez  direrses  :  ^savoir 
l'orgueil  inné  de  son  titre  et  de  ses 
prérogitives  avec  un  besoin  domi- 
nant de  quiétude  et  de  bien- 
être,  (pli  le  prédisposait  natu- 
rellement ï  subir  leJoD^  du  favo- 
rilisme.  Livré  longtemps  à  da  Ti& 
regrets  par  l'éloignement  ds 
y.  Decaies,  ce  n'est  que  graduel- 
lement qu'il  s'était  aiiandonné  i 
Villèle,  dont  la  haute  raison,  l'es- 
prit dépourvu  de  culture,  mais 
plein  de  ressources  et  dedeitérité, 
l'invariable  modération ,  aTaient 
fini  par  dissiper  ses  préventions 
eontro  le  parti  de  l'eitrâme  droite. 
En  retour  de  ses  témoignages  de 
conflance,  l'habile  ministre  arait 
répandu  sur  les  derniers  jours  du 
vieux  monarque  une  Impression 
de  paix  et  de  sérénité  qui  préparait 
d'beureOK  auspices  an  nouveau 
rh$as.  Contre  tant  de  prédictions 
sinistres,  Charles  X  succéda  sans 
opposition  et  sans  secousse  i  ce 
frère  dont  ses  imprudences  avaient 
plus  d'une  fois  contrarié  le  sysië- 
me  gouvernemental,  et  ce  ne  fut 
pas  le  moindre  bienfait  de  l'admi- 
nistratiop  du  li  décembre  que  ce 
rapprochement  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  familie  royale,  opéré  en 
vue  de  la  Révolution  menaçante, 
sur  le  terrain  de  la  Charte  consti- 
tutionnelle. •  Le  nouveau  roi,  dit 
DO  judicieux  historien,  n'était  point 
un  prince  doué  de  génie,  mais  de 
sagesse  et  de  bon  sens;  il  avait  la 
dignité  de  sa  vieille  race,  avec  l'a- 
méniié  qui  tient  k  la  grandeur. 
Après  avoir  laissé  aller  sa  jeunesse 
dans  les  plaisirs  d'une  société 
babituée  aux  vices  comme  â  une 
partie  de  l'élégance,  il  avait  é!é 
ramené  au  sérieux  de  la  vie  et  à  la 
ta  gravité  des  vertus.  Hais  son 
austérité  éUit  clémente  ;  sévère 
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envers  lui-nème ,  it  n'avait  retean 
d'indulgence  que  pourlesaatres(l]> 
Charles  X  estimait  personnelle' 
ment  le  comte  de  Villèle  et  s'èOi 
toujours  montré  plein  de  déférées 
pour  ses  avis.  Uals  le  ministre,  qri 
connaissait  mieux  que  personae 
la  droiture  desiotentions  du  prince, 
la  loyauté  chevaleresque  de  soa 
caractère  personnel,  n'avait  pat 
ta  même  fol  dans  sa  portée  politt- 
que.II  n'Ignorait  pasqne  Charles  I, 
sans  conserver  contre  le  systèsM 
représentatif  cet  esprit  de  préven- 
lion  et  de  défiance  qu'il  avait  Ul 
paraître  dans  les  premiers  temps 
de  la  Restauration,  tenait  ao  parti 
de  l'émigmion,  dont  il  avait  été  l« 
chef  et  le  promoteur,  par  ces  enga- 
gements qui  entravent  l'action  do 
pouvoir  et  déconcertent  les  meil- 
leures combinaisons  de  ses  cos- 
seillers.  Villèle  savait  à  quel  point 
les  affinités,  les  prétentions,  la 
tendancesde  l'ancien  régimeétaienl 
antipathiques  fa  la  société  nouvelle; 
il  redoutait  les  confliis  que  Ici 
exigences  de  certains  courtisant 
de  Charles  X  soulèveraient  infail- 
liblement soos  un  régne  que  leun 
illusions  caressaient  depuis  long- 
temps comme  l'idéal  da  régims 
contre-révolutionnaire.  U  los  re- 
doutait jusqu'à  dire  que  les  ses- 
sions les  plus  occupées  et  lesplo) 
difficiles  étaient  pour  lui  des  ses- 
sions de  repos,  parce  qu'an  moios 
il  voyait  ses  ennemis  en  face,  tandii 
que  dans  les  entr' actes  de  sessions 
il  était  attaqué  par  derriëre  (i). 
L'intention  des  deux  chefs  de  t'an- 
cienne  droite  était  donc  de  qaîlW 
le   ministère    à   l'avéuemenl  di 


(Il  But.  de  France,  par  M.  Lii- 
rentie,  I.  vm,  cb,  7. 
^)  Sou<o.  de  la  Reataur.,  par  M. 
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loureaarëene.etlls  n'atlendaiem 
onr  la  réaliser  sans  dommags 
«Dr  la  royauté,  qaa  l'appel  aax 
flaires  da  quelqu'un  des  consëil- 
brs  intimes  da  successeQr  de 
lOnis  XVIII.  Mais  Charles  X  ayant 
iëcJaré  qu'il  voulait  maintenir  le 
abinet  que  Ini  avait  légué  son 
tère  (1),  vaièle  et  Corbière  ne 
rurent  pas  devoir  donner  snile 
I  leur  résolntion.  Les  premiers 
DOIS  de  rétablissement  du  uod- 
reau  règne  furent  marqués  par 
ine  ■  m  pression  d'espérance  et 
le  satisfaellon  dont  nos  annales 
Bodemes  offrent  peu  d'exemples, 
'ivresse  populaire  qui  accueillit 
iSurles  X  k  sa  rentrée  ï  Paris, 
pialre  jours  après  tes  obsèques  de 
un  frère,  rappela  les  premiers 
raasports  d'allégresse  qui  avaient 
ilfinalé  le  retour  des  Aonrbous. 
■  Le  comte  de  Villèle,  dit  M.  Guizot, 
IvoSta  avec  un  art  infini  de  sa 
position  près  de  Cbartes  X  pour 
Mtlre  dans  sa  Liouchtt  une  infinité 
le  mots  modérés,  géaéreas,  pro- 
pres à  tempérer  la  réputation  de 
[oague  de  sou  parti  (S).  »  Toutes  les 
opinions  semblaient  réconciliées, 
lontes  les  hostilités  semblaient  dé- 
tarmées  ;  l'un  des  coryphées  les 
pins  ardents  du  parti  libéral,  cé- 
dant à  l'eutrainement  général ,  se 
iorpreuait  à  crier  Vive  te  Roi!  et 
'a  presse  révolutionnaire  ellfr- 
fflèine  était  réduite  au  silence  de- 
not  celte  chaleureuse  récipro- 
cité de  sentiments.  Le  frère  da 
Louis  XVm  répondit  par  des  actes 
de  clémence  et  de  bonne  politique  . 
^  la  cordialité  de  cet  accueil.  Des 
eommulations  de  peines  furent  ac- 
cordées   aux  transfuges  français 


VIL 


Û61 


condimnés  pour  avoir  porté  les 
armes  contre  la  France  tors  de  la 
guerre  d'Espagne  ;  les  déserteurs 
des  armées  de  terre  et  de  mer 
obtinrent  une  entière  aouiistie. 
Charles  X  voulut  introduire  un 
grand  principe  d'apaisement  et  de 
conciliation  entre  les  deux  bran- 
ches longtemps  divisé  es  de  sa  propre 
famille,  en  accordant  au  duc  d'Or- 
léans, a  sa  sœur  et  a  ses  enfants 
le  titre  à'Alteste  royale  que  ce 
prince  avait  fait  demander  vaine- 
ment à  la  méfiance  OQibragense  de 
Louis  XVIII.  La  Facultéje  droit 
de  Grenoble,  supprimée  par  suite 
de  quelques  troubles  auxquels  les 
iJëves  avaient  pris  part,  fut  rétablie, 
et  de  nombreuses  promotions  eu- 
rent lieu  dans  l'ordre  civil  et  mili- 
taire. Mais  de  tous  les  actes  de  la 
bienvenue  royale,  aucun  ne  pro- 
duisit une  sensation  plus  favorable 
que  le  rapport  (29  septembre]  de 
l'ordonnance  qui  avait  rétabli  la 
censure  dans  les  derniers  jours  de 
la  vie  du  feu  roi.  On  vit  avec  sa- 
tisfaction le  nouveau  mou  arque 
s'atundonnergénéreusemenia  cette 
puissance  formidable  et  caprideuse 
que  le  maître  de  l'Europe  n'avait 
osé  affronter,  et  k  laquelle  les  con- 
seillers de  Charles  X  espéraient 
opposer  avec  fruit  le  contrepoids 
salutaire  de  la  légitimité.  L'excel- 
lent effet  de  ces  mesures  fut  mal- 
heureusement affaibli  par  une 
ordonnance  qui  limitait  à  150  lieu- 
tenants-généraux et  !i  300  maré- 
chaux de  camp  le  cadre  de  i'état- 
major.  Cette  ordonnance,  calquée 
sur  les  réformes  économiques  qu'a- 
vaient votées  les  Chambres, appelait 
à  la  retraite  un  grand  nombre 
d'officiers  généraux,  et  l'opposition 
Ht  remarquer  avec  amertume,  mais 
avec  raison,  que  la  réforme  altei- 
enait   surtout   les   mililaires  des 
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incientMi  tnnéei  royaKMai  qal 
iTallDt  dû  lesn  gntdn  »  la  nn- 
Me  du  BourboD).  De  BonbreuMi 
rtiHiiauiaDs  l'étevèreat;  I0  mt- 
nlitr*  ù»  Il  gturrs  «n  aceueilltt 
plosietlM,  et  ptrint  les  offlclciv 
g^Déran  fkTorMs,  on  nmu-qua  1« 
gfèfléral  ElehnaM,  foii  d«i  tnM> 
Bàê  tel  plus  uAlb  M  les  plus  cont- 
UUIU  iM  )a  ItfMUUritlOD.—  Dt|Hila 
que  le  cODie*  do  VllI6le  Sfkit  Kbdl' 
que  toute  ld«e  de  ^et^a)te  do  ml' 
nlsiere,  uns  grufide  pensfie  11 
préoMup&li  tout  «nilar  i  celle  û» 
tifAparer  le  projet  de  loi  desliai  1 
IndemtiUer  lei  «nigris  dont  lee 
bleiM  itateni  été  eofifliqué*  en 
vertu  dee  lots  rérolutlonnaires.  Il 
vofail  dans  ce  projet  te  triple  »taû- 
ugé  de  fermer,  pu  oo  gnod  acM 
d'équité,  une  des  dernière»  plaiel 
d«  le  révolution,  de  faire  dliparal- 
Ife  une  inégalité  fScheuse  enu-e  M 
profiPlétia  terriiorialei  du  ta^me 
pays,  ei  de  tarir  une  soufce  per^ 
nanentt  d'Inquiétude»  M  d'irrlta- 
tton  entre  les  p»r[)s.  Villèle  n« 
négligea  rien  pour  concilier  d'i- 
Tanca  a  celto  mesure  réparatrice, 
par  d'imposants  luffrages,  t'aisen' 
liment  de  l'opinion  pnblique.  C« 
projet  de  loi,  discuté  dtoi  te  cvif 
iell  des  ministres,  et  daos  dea 
rdunions  d'hommes  spéeiatis.  fut 
enoatrecommuniquéaax  membrea 
les  pins  iuflaetitfl  des  dftax  Cham- 
bres, et  le  roi  en  aitnonÇd  la  pré» 
sentallon  dans  son  discours  d'OO' 
Teriure  de  la  session,  le  Z3  dsoem- 
bre,  en  ajoatant  que  «  e*  grand 
acitf  de  jostlce  et  de  dollittiaa . 
s'accomplirait  lan^  entnîner  au* 
nine  augmmiatloh  d'tmpôis,  sang 
ttolre  an  crédit  et  Sbtls  retran- 
cher  ancune  pafite  dea  roods  des^ 
Unes  aux  divers  services  pnbllcG.  » 
Quelques  Jours  aprèi,  le  président 
du  Conseil  présenta  a  la  Gtiambre 
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dea  dipUléA  un  projet  de  loi  ipil 
flaait  fe  i6  raillions  le  montant  di 
U  liste  etvila  oomiM  aoua  la  rtfu 
pféoédent,  dt  réduisait  de  deiz  ci- 
tions, par  la  «ippreSsien  de  U  o^ 
ton  de  HonsleUr,  U  chit&-a  diH 
dotabod  aflactée  au  princes dil 
famille  royala.  L'artide  i  it». 
projet  oonsacrkit  d'une  InantèRlh 
réTOcablelafesmntlOn  faite  enlUI 
aux  princes  d'Orléans  de  l'apuigt 
coostituè  I  leur  prodl  par  Its  Ma 
de  ildi,  1073,(1 1693.  Cetieir 
(ercalatton  aralt  pour  tnu  de  st» 
traire  la  clause  iddiUdadelle  at 
critique»  du  c6ié  drottde  laClM- 
bre  qui,  peu  favorable  en  géolnl 
k  la  malsoii  d'Orléaus ,  n'eût  pw 
bkbiement  paainanqué  de  reFM» 
aer, Isolée, une  disposition  qai» 
daii  a  consolider  son  lodépendiKl 
politique.  Cette  blenTeilUnis  pri* 
caution  n'émpécba  pas  qn'«ilg  h 
mt  en  bulW  i  de  vivei  mtqfim 
■H.B&zlre,  Bourdeau,  Dudosa' 
de  La  Bourdgnnays  s'éleftrW 
avec  foroe  camre  celte  abrOptM 
brusque  et  tniempeeilve  dellW 
de  1791. Cependant,  nmlgré  l'tM- 
siOD  fOmtelklaei»  exprinés  N 
cfité  ganobe ,  doot  le  général  m 
8erenditrorgKne,l'arilo(epRvA 
défendu &tec  force  par  IM  lalDiWt 
des  Hnances  et  de  l'intérieur,  tittà 
une  asset  grande  majorité,  qat  M  , 
instances  personnelles  deCbsrieiI 
contrtbuëreni  puissamment  k  dtt»- 
mtner.  On  dit  avee  esprit,  i  C0 
oecastOD,  que  le  «MiUreoMtl/V 
la  emtribandg  imi  tu  iêfrtaeili 
la  covr.  Les  Cbafflbrae  dtscuiM 
snocassivsDient  tel  profctadeH 
relatifs  aut  aaiinet  d«  l'Eu,* 
eommutantés  rellgieaaes  tt  )  1  , 
répression  du  sacrilège.  Ces  dm  | 
derniers  projets  avaient  subi  1^^  I 
preuve  d'an  débat  a  la  CbiriR 
des  pairj,^  laSiHteduqaelleiMN' 


vn. 

%uït  Hé  teiiti  comme  lacooiplet, 
«t  l'Bdlre  rejtté  k  la  majorité  â« 
deux  voix  seuisment.  Le  miaistère 
^produisit  le  projet  de  lot  sur  lei 
(ODimaDautéB  de  femmes  avec  dat 
DOdiUoaiioDs  graduées  sur  les  oIh 
luUone  ilu'il  avait  précMemment 
Muyées.  Nulle  coûgrécation  de  M 
genre  ne  pourait  être  admise 
qa'lprèa  la  vériâcalioD  et  l'appro' 
bitiOD  de  su  statu»  par  l'évâqus 
dioeéuia  «t  le  conseil  d'État;  l'au' 
lOriiatlOD  éUit  accordée  par  ordon> 
UDce  royale  ;  les  acceptations  de 
donations,  les  acquisitions  k  titre 
oD^reoi  et  tes  alieDaiIoas  de  rentes 
cm  dlmmeubles  ritaieni  soumises  ti 
l'uiotisation  royale  )  nu)  [sembre 
ttse  coitKrégatlon  aulorieée  na 
lonnit  disposer  en  sa  faveur  que 
taa  quart  de  ses  biens  ;  eo  cai 
d'extinction  oQ  de  suppression 
d'une  comnninautd  religieuse,  les 
biens  acquis  à  litre  gratuit  fatsaietil 
rnooraux  donateurs;  ma.  Mqols 
I  titre  onéreux  étalent  attrtbaM 
•ai  établissements  hospitaliers  ou 
Kelésiastiqnes  do  déparleiuent.  te 
IHincipal  amendement  proposé  ï 
b  Oiambre  haute  consista  ii  récla' 
Ber  f'iDterTontion  du  pouvoir  ïé- 
fislalif  pour  Vétalillssement  des 
eommanaQtés.  Il  fut  combattu  par 
le  président  duConsoii,  qui  objecta 
que  la  disposition  ministérielle  ne 
préjugeait  rien  pour  le  mode  d'au- 
torisation éveniueile  des  commu- 
ntmés  d'fionnnes  ;  maiscelle  expli- 
CMlon  ne  ptn  prévenir  l'adoption  de 
raBiendemeiil.Villèle  défendit  avec 
plus  d'efflcadtè  l'allribution  faite 
ta  conseil  d'État  dO  droit  do  vérl- 
Ûtatlon  dflsstatuts,  et  fil  remarquer 
que  ce  conseil,  quoique  la  Charte 
se  le  c01np^it  pas  nommément  an 
nombre  de  nos  insiitulioos,  e^r- 
(«U  déjà  de*  prirogaUves  plai  Im- 
portantes encore  que  celle  dont  on 
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proposait  de  rinvestir.  gn  rapri' 
tentant,  le  À  janvier,  k  la  Cbambra 
des  pairs  le  pn^et  de  loi  ai»  le  si* 
crilége  qui  anit  él«  retiré  l'unde 
précédente,  H.  de  Peyronnil  «!• 
pliquaquel'lntemlan  preml^A  du 
eabinot  n'avait  dté  qu«  d'attetudr* 
le  ea(d11ége  par  eupldité,  et  qu'en  ' 
étendant  aujourd'hui  lei  disposi- 
tions du  projet,  Il  ne  faisait  qae 
eéderauiréclamationioombreuses 
émanées  de  tous  les  pointe  dei  defll 
Chambres  pour  combler,  par  la  ré^ 
pression  du  Crime  de  profanation 
religlenie,  un  vide  Immense  de 
noire  législation  actuelle.  Viptla 
le  nouveau  projet.  oU  ce  qui  était 
l'année  dernière  le  i>riDCii>al  dove- 
DHlt  anjodrd'hui  l'accessoire,  le 
sacrilège  proprement  dit  était  puni 
de  mon;  la  même  peine  atteignait 
en  certains  cas  le  vol  sacrilège,  aa- 
qQel,  dans  la  plus  grand  nombre 
de  circonstances,  la  loi  déCémaK 
dm  peines  temporaires  et  meine 
amplement  oorrecilOnaelIes.Lo  vice 
de  ce  projet  était  de  menacer  de 
rigueurs  exorbitantes  un  attentat 
dont  le  ministre  lui-même  recon- 
nslBsaU  l'exirëme  rareté,  et  ToppO- 
sltion  s'emparant  habilementde  c#t 
aveu,  signala  la  conception  mini»* 
lériella  comme  un  sanglant  hom- 
mage rendu  k  l'Influence  sacerdo* 
tate(l>^bjeld'alarmessiexagérées, 
mats  si  générale».  Ces  considéra' 
tlons  réduisirent  à  quatre  volt 
la  majorité  qni  repoussa  la  subs* 
litution  de  la  peine  des  travaux 


(U  M.  de  Barante,  (ta  VU  politUiM 
de  Royei--ColUird,t-  ",  p-SHl  racoute 
qae  le  joor  oU  le  gai-de  des  sceaux  pri- 
senta  Ce  projet  de  loi,  un  magistrat  Iw 
ajant  témoigné  quelque  étonoemaDt  de 
cette  déniarclie  ;  "  Nous  somme»  heu- 
reux, Itil  rtpouilit  H.  de  Peyrounet, 
(Tavoir  échappé  à  une  lof  contre  le 
blasphème.  > 
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perpélueli  &  eeUe  de  mort  pour  le 
crime  de  sacrilège  ;  mais  le  projet 
reDcenlra  plus  de  faveur  à  la 
Chimbre  ëlfctiTe,  dont  la  plupart 
professaient  une  lépulsiou  oatrée 
pourtoutesleslracesquel'esprilphi- 
iosophique  et  rëTOluiiounaire  avait 
laissées  dans  la  société  française,  et 
la  loi  y  fut  accueillie  à  une  forte 
majorité.  Le  président  du  Conseil 
fit  preuve  d'habileté  en  s' abstenant 
de  prendre  part  à  ce  débat,  dont 
le  caractère,  les  tendances  et  le 
résultat  fournirent,  dans  un  siècle 
sceptique,  de  nouTelles  armes  aux 
ennemis  de  la  Restauration  (1). — 
Toutes  les  préoccupations  du  comte 
deVillële  éuiem  alors  concentrées 
dans  le  débat  d'un  projet  de  loi 
qui,  après  avolrqnelque  temps  par< 
tagé  fort  iujusteinent  l' impopularité 
du  précédent,  a  mérité  depuis  de 
preudre  une  place  glorieuse  dans  la 
législallou  moderne  de  la  France. 
Nons  voulons  parler  de  l'indemnité 
des  émigrés.  L'équitable  idée  de 
désintéresser  ces  victimes  de  la 
tyrannie  révolutionnaire  n'avait 
point  écbappé  â  Napoléon,  couaul 
et  empereur.  •  Il  y  a  en  France, 
disait-il  au  conseil  d'État  en  1806, 
quarante  mille  émigrés  san»  moyens 
d'eiislence...;  ils  demandent  ta 
restitution  de  leurs  biens  ou  une 
indemnité;  il  faudra  bien  un  jour 
faire  quelque  cbose  pour  ceux  à 
qui  il  ne  resie  que  10  mille  francs 
de  rente  de  cent  qu'ils  avaient  BU> 


(1)  La  loi  sur  le  fait  de  sacriléte 
projiremeDt  dit  ne  reçut  aucune  appli- 
cation et  fut  une  des  premières  dlspo- 
litions  qu'abrogea  presque  sansdlscas- 
lion  la  législature  de  1830.  Par  une 
regrettable  réaction,  un  amendement 
qui  proposait  d'assimiler  les  volt  com- 
mis  dans  les  éeliaes  i  ceux  commis  dans 
les  maisons  habiti^es,  ne  pM  m£me  pas 
être  accueilli. 
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trefois...  Les  émigrés  du  d«tos, 
■jouUit  Kapoléon,  sont  plnsinic- 
ressauts  que  les  hommes  de  li 
même  classe  qui  ne  sont  pu  to- 
us; car  ils  ont  eu  le  courage  Ji 
faire  alors  la  guerre,  et  de  bn 
aujourd'hui  la  paix  (i).  >  Un 
l'Empire,  absorbé  par  des  fuirm 
continuelles,  avait  passé  sam  ac- 
complir ceue  grande  répintiu, 
dont  l'Initiative  appartenait  oiu- 
rellement  au  régime  qui  lui  snccé- 
dait.  Dès  les  premiers  moisde  18li, 
une  loi  fut  proposée  et  TOtée  pou 
remettre  les  anciens  propriéuiro 
eu  possessiOD  des  biens  dodtn- 
dus,et,daDs  la  séance  duSdécei- 
bre,  un  des  cheb  les  plus  illustra 
des  armées  impériales,  le  marèàil 
Hacdooald  demanda  qu'une  mu 
annuelle  de  12  millions  fùtiDsciilt 
au  budget  de  1S16,  pour  être  ip- 
pliquée  aux  émigrés  dont  les  pro- 
priétés avaient  été  aliénées  rtn- 
lutionn  aire  ment.  Cette  propositiDi  < 
obtint  une  adbésion  unanime  i  li 
Chambre  des  pairs,  et  tout  had 
espérer  qu'elle  allait  être  couTeiiie 
en  projet  de  loi,  lorsque  l'évéK- 
ment  du  20  mars  vînt  entrave  rceUt 
mesure  de  conciliation.  La  penét 
d'une  indemnité  fut  plusieurs  Hiii 
reprise  depuis  lors  et  suspeii(lM> 
soit  par  les  embarras  incessaaO 
que  causaient  au  gouvernemeiitKi 
atuques  des  factions,  soit  pu  !« 
sacrifices  qui  lui  furent  impoK) , 
par  la  guerre  d'Espagne.  L'he»  \ 
reuse  issue  de  cette  guerre,  féi' 
prospère  des  finances  et  la  ini- 
quillité  relative  du  pays  pattr 
talent  enfin  de  songer  sérieuseM' 
àréalisercB  grand  aciede  polilifV 
et  d'équité, eiH.de  HartigoaciiA 
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le  3  jiDTler  182S,  espoMr  i  la  tri- 
bune ie  la  Cbambre  des  députés 
lu  motirs  do  projet  de  loi  destiné 
à  le  consacrer.  U.  de  Marlignae 
jostiâa  avec  une  noble  simplicité 
!•  principe  de  réparation  qui  en 
faisait  la  l>ase,  et  écarta  le  reproche 
de  restreindre  à  aoe  seule  classe 
des  victimes  de  la  Révolatiou,  l'in- 
deainilé  pécuniaire  dont  le  minis- 
tare  proToqoait  l'application. Parmi 
loas  les  manx  qu'elle  avait  faits, 
Ja  prérérence  du  gouvernement 
envisageait  les  plus  grives,  les 
plus  odienx,  ceux  dont  l'origine 
constituait  une  atteinte  aux  droili 
les  plus  saints,  et  la  trace  une 
cause  permanente  de  divisions  eide 
faaioes; seuls,  d^  tous  les  Français 
atteints  par  la  spoliation  révolu- 
tionnaire, les  émigrés  avaient  tout 
perda  à  la  fois;  la  confiscation 
lancée  contre  eux  ne  fut  pas  une 
peiue  établie,  mais  une  vengeance 
exercée;  il  importait  qu'un  exem- 
pie  mémorable  apprit  que  les  gran- 
des injustices  doivent  avecle  temps 
obtenir  de  grandes  réparations. 
U.  de  Hartignac  entrait  ensuite  dans 
quelques  détails  sur  la  partie  ma- 
lérieûe  du  projet.  Pour  arriver  à 
sue  évaluation  fidèle  du  préjudice 
causé,  le  gonvernemenl  avait  cru 
devoir  en  général  prendre  pour 
base  le  revenu  de  iTdO,  réguliè- 
rement constaté.  Cette  base  d'esti- 
mation avait  dti  être  modifiée  pour 
les  immeubles  vendus  antérieure- 
ment à  la  loi  du  12  prairial  an  III, 
et  l'administration  s'en  était  teaae, 
poarapprécierlavaleurde  ces  im- 
meubles, au  prix  même  d'adjndi- 
cation. Quoi  qu'il  en  soit,  le  cbiSre 
total  de  l'indemnité  présumée  s'é- 
levait ï  987  millions  et  tant  de 
francs,  dont  le  gouvernement 
allouait  l'équivalent  en  rentes  ii 
3p.  1D0>  en  sollicitant  l'autorisation 
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d'émettre,  en  conséquence,  trente 
millions  de  reaies  à  ce  taux,  par 
cinquième,  en  cinq  ans.  Telsélaienl 
l'esprit  et  l'économie  du  nouveau 
projetde  loi,  auquel  la  commission, 
par  l'organe  de  tl.  Pardessus,  ne 
fit  subir  que  des  modifications 
sans  importance.  Elle  proposait 
d'appliquer  l'excédant  des  30  mil- 
lions de  rentes  ï  réparer  tes  iné- 
galités inévitablement  attachées 
au  mode  d'évaluation  des  immeu- 
bles, de  restreindre  au  capital  des 
créances  les  .oppositions  formées 
par  les  créanciers  des  indemni- 
taires, en  réservant  ï  ces  derniers 
la  faculté  de  se  libérer  par  le  trans- 
fert d'an  capital  égal  au  montant 
de  la  dette;  la  commission  pro- 
posait enfin  de  restituer  les  biens 
d'émigrés  provisoirement  affectés 
aax  hospices,  et,  quant  à  ceux  dé- 
finliivsment  concédés,  elle  assu- 
jettissait l'ancien  propriétaire  ou 
ses  ayants  cause  à  conférer  aux 
établissements  détenteurs  de  cei 
biens  une  renie  égale  au  revenu 
net  de  la  propriété  réclam i:e  par 
eux.  La  discussion  du  projet  de 
loi  s'ouvrit,  peu  de  jours  après 
ce  rapport,  par  on  discours  de 
M.  Labbey  de  Pompières,  qqi 
l'attaqua  sons  le  triple  point  de  vue 
de  son  principe, de  son  opponnuité 
dans  l'état  obéré  des  finances  et 
des  esprits  à  l'intérieur  du  royau- 
me, et  de  son  opposition  aux  pro- 
messes et  à  l'esprit  de  la  Charte. 
Ce  manifeste,  dans  lequel  l'orateur, 
soulevant  les  questions  les  plus 
irritantes,  fit  en  termes  amers  le 
procès  à  l'émigration  et  ne  crai- 
gnit point  de  défendre  jusqu'au 
principe  même  de  la  confiscation 
politique,  put  faire  pressentir  com- 
bien le  débat  serait  passionné,  et 
i.  quel  prix  le  ministère  obtiendrait 
le  triomphe  de  sa  proposition. 
30 
L G(H)i^lc 
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U.  de  L«iardière,  abordaot  onvsr- 
tement,  de  son  c6té,  l'apolc^iâ  de 
l'émigralion,  qaalifîa  de  <  iéda- 
maliou  appuyée  sur  le  dogme  mé 
do  )a  souverainetri  du  peuple,  ■ 
l'inculpation  absolue  de  s'allier  i 
l'étranger  pour  repousser  de  son 
pays  l'oppression  et  l'anarchia,  el 
rappela  le  rdcent  eiemple  du  ba- 
ron d'Ëroles  e'unissani  à  l'armée 
de  Loais  XYllI  pour  rendre  aa 
roi  d'Espagne  son  sceptre  et  sa 
liberté.  Un  des  membres  de  la  gau- 
che, M.  Basterrèi;be,.se  fil  remar- 
quer parla  fermeté  ayec  laquelle, 
heurtant  de  front  les  exagérations 
modernes  de  l'esprit  militaire ,  il 
entreprit  l'éloge  du  courage  civil, 
celle  qualité  si  estimable  et  si  dé- 
daignée de  nos  jours.  •  Ces  hom- 
mes, dit-il,  qui  portaient  sur  l'é- 
Gbafaud  la  dignité  de  lenr  carac- 
tère d'honneur  et  de  probité,  qui, 
avant  de  sorlir  delà  vie,  lançaient 
tur  leur  passage  ce  noble  dédain, 
cette  explosion  de  mépris  qui  âuit 
par  exciter  une  salaUire  cumpas- 
sion,  le  remords  et  jusqu'à  la  ter- 
reur dans  l'âme  des  terroristes 
eux-mêmes;  c'est  h  cette  classe  de 
victimes  et  k  l'iudignation  que 
i>rovoqna  leur  belle  contenance 
parmi  la  multitude  jusque-là  Irop 
indifférente,  que  l'on  doit  le  châ- 
timent des  assassins,  la  Bu  des 
massacres  et  le  retour  de  l'ordre 
public  Ce  n'est  pas  le  courage 
militaire  qui  a  seul  contribué  à 
nous  sauver;  c'est  bien  plus  le 
courage  civil  qui,  au  dedans  de  la 
France,  arrêta  le  torrent  dévasta- 
teur, et  qui  le  premier  renversa 
\t  monstre.  Hcnorons  avant  tou- 
tes choses  cette  indomptable  fer- 
metédecaractére,qni  ases  racines 
dans  l'âme,  et  quj  n'a  p»s  besoin 
d'Atre  excitée  par  la  fermentation 
do  sang  et  par  la  chaleur  momen- 
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tanée  de  quelque  passioni  le  coa- 
rage  civil  est  si  rare  parmi  l« 
hommes  de  notre  époque,  mËme 
dans  celte  France  féconde  en  toali 
autre  espèce  de  courage  et  de 
dévouement!  s  Exagérant aujiiveai 
de  ses  passions  personnelles  le 
principe  de  réparation,  M.deU 
iSourdonna^e  accntale  projetd'èlr* 
conçu  idans  un  système  de  d^ 
cepiton,i>etlui  reprocha  de  n'iTStr 
pour  objet  que  d'investir  aouvi 
homme  du  pouvoir  immense  M 
arbitraire  de  disposer  sans  respon- 
sabilité, sans  surveillance  et  sau 
appel, de  lafortane  publique  ces- 
me  des  fortunes  privées.  Deux  as- 
tres orateurs  de  l'extrême  droits, 
HH.  de  Beaumont  et  Bacot  d* 
Homans  compromirent  le  sort  é« 
la  loi  en  lui  reprochant  rinsnffl- 
sance  de  sa  libéralité  et  la  consé- 
cration implicite  du  préjudice  4e 
l'expropriation.  Enfin ,  un  trolsitM 
opinant,  M.  de  Lanrencin  vanliil 
qu'on  obligeât  les  propriétaires  a^ 
tuels  de  biens  nationaux,  i  teslr 
compte  de  la  plus-value  que  l'a- 
doption  de  l'indemnité  procar erail 
nécessairement  à  leurs  immeobln. 
Lep^ésidentduConseilcolOp^it!'^^ 
gente  nécessité  de  retirer  ie  débit 
de  cette  direction  périlleuse,  eldé- 
Clara  en  termes  formels  i^e  tonte 
adhésion  donnée  par  la  Chambre  1 
des  amendements  contraires  à  h 
Charte, entraineraitle  retrait  Inné- 
diatdu  projetde  loi.  L'opposition  m 
récria  vivement  contre  cetia  me- 
nace; U.deLaBotu^onnayeaffeiU 
d'y  voir  une  atteinte  grave  m 
convenances  et  aux  droits  de  li 
Chambre  ;  le  minisire  persista  et  li 
discussion  continua.  Le  géDénI 
Foy  aitaqna  te  projet  de  loi  du» 
son  principe  ei  dans  ses  «Hwé- 
quences,  mais  avec  plus  de  meînri 
et  de  dignité  que  les  orateurs  qii 
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raraient  précédé.  Il  contesta  au 
projât  minisiérie!  le  caractère  de 
coucilialion  qa'oa  s'accordait  gé< 
Déralemeut  à  lai  reconnaître,  et 
signala  l'indemnité  proposée  com- 
me ouvrant  une  Ère  de  vexations 
incessantes  contre  ies  détenteurs 
actuels  des  propriétés  nalionalfs; 
pronostic  dont  l'avenir  tint  peu  de 
compte,  mais  qui  répandit  dans 
l'assemblée  une  agitation  asseï 
vive  ponr  amener  a  la  tribone  le 
ministre  promoteur  de  la  grande 
mesure  qai  soulevait  tant  d'oppo- 
sition. Viliële  posa  d'abord  ie 
principe  immuable  de  l'irrévoca- 
bililé  des  ventes  nationales,  et  dé- 
clara que  tous  les  efforts  qui  ten- 
draient a  les  invalider  échouersient 
également  devantlesdeuzCbambrea 
et  devant  la  puissince  et  la  volonté 
royale.  Il  s'attacha  ensuite  ii  rëfnter 
l'objection  que  l'indemnité  était 
consentie  au  proitt  exciotif  d'une 
seule  classe  et  ï  démontrer  que 
celte  concession,  quelque  soin  qu'on 
prit  ponr  lui  donner  une  assiette 
équitable,  serait  évidemment  infé- 
rieure à  U  valeur  réelle  du  capiUI 
dont  lei  émigrés  avaient  été  dépos- 
sédés; puis,  transportant  la  question 
snrBonvéritableterrain.il  présenta 
l'indemnité  comme  le  complément 
naturel  de  la  Restauration,  eomme 
une  guranUe  donnée  k  tons  contra 
le  retour  de  la  oonSscation  et  des 
discordes  elviles  •  dont  elle  était 
souvent  le  but  et  toujours  l'aliment 
le  pins  nctit.  ■  L'orateur  ifTaiblit 
sans  peine  la  valeur  de  l'sssitnilï- 
tion  qu'on  s'efforçait  d'établir  avec 
les  eiempies  nombreux  de  eonfls- 
cations  exercées  sous  l'ancien  ré- 
gime, en  rappelant  que  cesiniqui- 
lée  n'avaient  fait  que  des  victimes 
parliculiËres,  tandis  que  la  conGs- 
eaUon  révolutionnaire  avait,  par 
«a   généralité,  affecté  l'Etat  tout 
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entier.  Aux  détracteurs  acharnés 
de  l'émigration  de  1789,  il  répondit 
par  un  argument  personnel  qui 
liroduisit  une  assez  vive  sensation  : 
■  Les  émigrés  ont  eu  tort,  dites- 
vous, de  s'éloignerdusol  brûlant  de 
la  Révolution;  et  que  sont  dorennes 
des  victimes  désignées  et  nécei- 
■aires  an  mouvement  révolution- 
naire qni  n'ont  pas  émigréT  Et 
si  l'auguste  monarque  fondateur 
de  la  Cbarte,  si  te  roi  qui  règne 
sur  nous  n'avaient  pas  émigré?... 
Sans  l'émigration  de  nos  princes, 
qu'aurions-nous  eu  en  1844  et 
après  les  Cent- Jours  ii  opposeraux 
armées  de  l'Europe  établies  dans 
la  capitale?  On  n'asservit  pas,  on 
ne  divise  pas  un  Ëtat  comme  li 
France,  je  le  sais  et  je  le  pense; 
nous  aurions  fini  par  rejeter 
l'étranger  au  dehors,  je  n'en 
fais  aucun  doute.  Mais  au  prix 
de  combien  de  sang,  de  com- 
bien de  dévastations?...  Notre  af-  . 
franchissement  de  l'étranger  sans 
convulsion  et  sans  honte,  nos 
libertés  publiques,  le  retour  de  la 
paix  générale,  la  prospérité  et  le 
bonheur  dont  nous  jouissons,  notu- 
le devons  i>  l'émigration  qui  noua 
a  conservé  nos  princes.  •  Une  dé- 
claratioD  aussi  monarchiqne  ne 
désarma  point  l'imlstance  passion- 
née de  l'extrême  droite.  M.  Du- 
plesiîs-Grénédan  s'éleva  avec  une 
ardeur  excessive  contre  la  nou- 
velle loi,  qu'il  accusa  de  commettra 
une  iniqnité  nouvelle;  l'avènement 
teul  du  pouvoir  légitime,  dans  son 
opinion,  frappait  de  nullité  les 
ventes  nationales,  et  l'article  0 
de  la  Charte,  en  déclarant  les  pro- 
priétés inviolables,  devait  être  en- 
tendu des  propriétés  légitimement 
acquises ,  et  non  de  celles  qui  avaient 
éiévolies;  liaju^ice  etl'intérétde 
l'État,  concluait  le  fongueux  wa" 
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leur.se  dressaient  contre  cette spo- 
liation;le8hiritaKesTendusdevaient 
être  appelés,  comme  le  champ  da 
potier  Hateldama,  le  prix  du  sang.  ■ 
Celte  opiniou,  doot  la  Chambre 
refusa  d'entendre  les  développe- 
ment), se  résomail  ï  demander 
pour  les  propriétaires  dépossédé*, 
non  une  mdèmiùti,  mais  une  resti- 
lutiim.  Elle  attira  le  lendemain  à 
H. Duplessis-Grénédan  une  violente 
réplique  du  général  Foy,  qui  se 
prononça  énergiquamtnt  en  faveur 
de  U  validité  des  ventes  nationalei 
et  des  droits  des  acquéreurs.  ■  Lei 
possesseurs  des  biens  nationaux, 
dit-il,  sont  presque  tous  les  fils  de 
ceux  qui  les  ont  achetés.  Qu'ils  se 
souviennent  que,  dans  cette  dis- 
cussion, leurs  përesontétéappelét 
voUun  et  tctiérals!  Qu'ils  sachent 
que  transiger  avec  lesauciens  pro- 
priétaires, ce  serait  outrager  la 
mémoire  de  leurs  pères  et  com- 
mettre une  véritable  lâcheté.  £t  si 
l'on  essayait  de  leur  arracher  par 
la  violence  les  biens  qu'ils  possè- 
dent légalemem,  qu'ils  se  sou- 
viennent qu'ils  ont  -pour  eux  le 
roi  et  la  Charte,  etqu'itssontvin^ 
contre  un.  >  Trois  autres  opinants, 
MU.  Baudel-Hariinel,  Uartin  de 
Villiers  et  Ferdinand  de  Bertbier, 
en  approuvant  le  principe  de  la  loi, 
critiquèrent  le  mode  d'exécution 
et  de  répartition,  dont  l'effet  serait 
de  concentrer  k  Paris,  dans  le  seul 
ministère  des  flnances,  quarante 
mille  affaires,  et  de  dévorer,  ponr 
beaucoup  d'émigrés  de  province,  le 
bienfait  de  l'indemnité.  Dans  un 
discours  remarquable  par  l'esprii 
de  conciliation,  H.  Alexis  de 
Noaillea  exprima  seulement  le  re- 
gret que  l'admiDislration  n'eût  pas 
adopté  l'impôt  actuel  pour  ba$e 
d'évaluation,  et  que  la  répartition, 
n'eût  pas  élé  confiée  pour  tons  les 
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départements  k  une  commissioD 
tirée  du  sein  des  deux  Chambres. 
H.  Benjamin  Constant,  au  contraire, 
attaqua  avec  vivacité  le  prindpe 
politiqae  de  l'émigration,  et  cette 
a^ession  détermina  une  nouvelle 
réplique  du  ministre,  qui  déclara 
que  le  cabinet  n'avait  été  enlraloè 
i  sa  proposition  que  p^r  le  senli- 
ment  du  devoir  et  r>itat  prospère 
du  pays.  11  assura  que  le  sacrifice 
demandé  n'exercerait  aucune  in- 
fluence défavorable  snr  la  force  du 
crédit  ni,  par  conséquent,  sur  la 
sûreté  extérieure  et  la  dignité  de  la 
France,  réponditii  quelques  objec- 
tions de  deuil  sur  le  mode  de  li- 
quidation et  les  procédés  d'exécu- 
tion de  la  toi,  et  la  Chambre,  après 
le  résumé  du  rapporteur,  passa  ï 
la  discussion  des  articles.  Elle 
ajouta  i  l'article  1"  un  paragraphe 
qui  déclarait  l'indemnité  définitive, 
et  modifia  la  disposition  suivante 
en  adoptant  comme  base  d'esti- 
mation, pour  les  biens  compris 
dans  la  premièrecatégorie,  dix-huit 
foii  au  lieu  de  vingt  fois  le  revenu 
de  1790.  Parmi  les  autres  amende- 
ments adoptés  par  la  Chambre,  oa 
remarqua  celui  qui  prescrivait  la 
distributiou  annuelle  aux  Cham- 
bres des  étals  détaillés  de  liquida- 
tion, un  autre  qui  abaissait  pen- 
dant cinq  ans,  au  tauxfixede  trois 
francs,  le  droit  d'en  registre  meut 
des  actes  de  rétrocession  des  biens 
confisqués  entre  les  possesseurs 
actuels  et  les  anciens  propriéiaîrei 
ou  leurs  héritiers.  Ce  dernieramen- 
dement,  combattu  avec  chaleur  pu 
MM.  Foy  et  Benjamin  Constant, 
comme  offrant  un  encouragement 
indirect  k  réintégrer  les  éraigrà 
dépossédés,  comme  une  proposi- 
tion qui  •  démasquait  le  véritablt 
caractère  de  la  loi  d'indemnité,  > 
fut  admis  à  une  forte  majorité.  La 
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mÎQistret  s'abstinrent  de  prendre 
part  au  vote.  L'ensemble  du  projet 
réunit  2S9  voix  contre  124.  Le 
cbifFre  élevé  de  cette  minorité 
s'expliquait  par  l'eices  déraison- 
nable des  prétentions  et  des  doc- 
trines de  l'extrËme  droite,  dont 
l'impolitique  eût  gravement  com- 
promis le  but  de  la  loi,  lans  la 
prudence  et  la  fermeté  du  minis- 
tère. Le  lendemain  même,  la  réso- 
lution de  la  Cbambre  élective  fut 
portée  à  la  Chambre  des  pairs  par 
le  président  du  Conseil,  et  M.  le 
comte  de  Vaublanc.l'an  des  com- 
missaires du  gouvernement,  eu 
exposa  de  nouveau  les  motifs.  II 
insbta  d'une  manière  particulière 
SDr  l'amendement  qui  avait  pour 
but  de  faciliter,  par  la  réduction 
da  droit  d'enregistrement,  les  tran- 
sactions entre  les  anciens  e(  les 
nouveaux  propriétaires  :  '  Aucune 
contrainte  matérielle  ni  morale, 
dit-il  a  cette  occasion,  ne  peut  ni 
ne  doit  résulter  de  l'exception 
proposée.  ■  Le  ton  général  de  son 
discours  fut  également  conciliant. 
•  La  Frauce  entière ,  conclut 
U.  de  Vaublanc,  connaît  le  senti- 
ment pieux  et  paternel  qui  inspira 
au  roi  qu'elle  pleure  la  résolution 
qui  s'exécute  aujourd'hui.  Le  be- 
soin de  réparer  une  grande  injus- 
tice ei  le  désir  pent-ètre  plus  pres- 
sant encore  de  dissiper  toutes  les 
inquiétudes,  d'éteindre  tons  les 
souvenirs  aipers,  de  ramener,  de 
réunir,  de  riSconcilier,  te'  fut  son 
but  ;  tel  est  aujourd'hui  l'esprit  qui 
anime  l'héritier  de  son  pouvoir 
et  de  ses  affections.  >  Le  6  avril, 
M.  le  comte  Portails,  organe  de 
la  commission  de  la  haute  Cham- 
bre, lut  un  remarquable  rapport, où 
il  s'attacba  surtout  à  dissiper  les 
alarmes  des  possesseurs  actuels  des 
biens  vendus  réTolulionnai remeut. 
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Tel  était  jussi  l'esprit  du  principal 
amendement  proposé  par  la  com- 
mission, lequel  tendait  à  valider 
toutes  les  décisions  antérieures  de 
la  justice  ou  de  l'administration 
touchant  les  bien^  ou  les  droits 
spëciSés  dans  la  loi  proposée. 
U.  Portails  termina  son  rapport  eu 
adressant  >  a  lamémoire  du  dernier 
roi  et  à  son  auguste  successeur  le 
témoignage  de  la  reconnaissance 
publique  pour  une  loi  qui  portait 
le  double  caractère  d'un  acte  de 
conciliation  et  d'un  actede  justice.» 
M.  le  duc  de  Broglie,  qui  repous- 
sait la  loi,  se  pré  valut  habilement  des 
amendementsqui  en  avaient  changé 
le  principe,  et  prétendit  que,  dès 
que  l'indemnité  était  considérée 
comme  une  dette,  elle  devait  re- 
monter an  temps  de  ladéposses- 
lion,  et  querintërét  était  dû  comme 
le  capital;  l'indemnité  ofTerie  cons- 
tituait une  espèce  de  fonds  d'amor- 
tissement concédé  auxémigrés  pour 
racheter  des  biens  dont  la  loi 
même  dépréciait  la  valeur;  elle 
Impliquait  la  reconnaissance  des 
doctrines  de  l'émigration  et  soulè- 
verait les  esprits  au  lieu  de  les  cal- 
mer. M.  de  Chateaubriand  défen- 
dit avec  chaleur,  au  contraire ,  la 
cause  des  émigré.s  et  se  prononça 
même  assez  ouvertement  en  faveur 
de  la  loi.  Hais  il  critiqua  amère- 
ment les  détails  du  projet  et  l'ac* 
cusa  de  reposer  sur  des  fictions 
propres  à  en  atténuer  le  bienfait, 
telles  que  rinfërioriié  des  évalua- 
tions, l'absence  d'hypothèque  da 
milliard  alloué,  lequel,  dans  son 
opinion,  ne  devait  pus  excéder  un 
chiffre  de  531  millions  à  partager 
entre  les  cointéressés  ;  il  reprocha 
à  l'ancienne  propriété  de  la  Frauca 
de  ressusciter  en  papier,  et  a  la 
conception  ministérielle  d'échanger 
des    biens  natiottaïue  contre  de* 
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botts  tuuiotuaa  qui  seufeni  blentAt 
ntleints  de  la  défaveur  dont  celt« 
épithâte  ï  frappé  les  propriétés 
qu'il!  représentBDt.  «  Il  serait  dur, 
coDclut-il,  que  la  Providence  eût 
ébranlé  la  monde,  précipité  soni 
le  glaiTe  l'héritier  de  tant  de  rois, 
conduit  nos  armées  de  Cidix  à 
Moscou,  amené  à  Paris  les  peuples 
du  Caucase,  rétabli  deux  fois  le  roi 
léplime,  enchaîné  Bonaparte  snr 
un  rocher,  et  tout  cela  afln  de 
prendre  par  la  main  quelques  cbs- 
cars  étrangers  qui  viendraient  ex- 
ploiter à  leur  profit  une  loi  de  Jus- 
tice et  faire  de  l'or  avec  tes  débris 
de  notre  gloire  et  de  nos  libertés.» 
VU.  Gomudet,  Holé,  le  duc  de 
Choiseulet  de  Baraute  combattirent 
i  divers  points  de  vne  l'esprit  de 
la  proposition  ministérielle,  dont 
liU.de  UarcelluB,deMalleviIte,de 
Villefranche  et  de  Bonald  se  cooi- 
tituèrent  hautement  les  défenseurs, 
et  ce  dernier,  exagérant  par  l'ex- 
pressiOD  les  doctrines  développées 
dans  l'autre  Chambre,  voulut  con- 
sidérer l'indemniié  comme  «une  mC' 
sure  de  grâce  •  pour  les  acquéreurs. 
Le  préndeni  du  Conseil  entreprit 
de  répondre  ï  la  fois  k  toutes  ces 
objections;  mais  il  s'attacha  sur- 
tout à  écarter  les  reproches  for- 
malés  par  M-  de  Chateaubriand 
contre  les  fondements  du  .  pro- 
jet de  loi  et  â  démontrer  que  les 
données  d'évaluation  proposées 
étaient  les  plus  rapprochées  de 
la  valeur  réelle  des  propriétés, 
les  seule»  admissibles,  puisque  la 
discussion  n'avait  fourni  aucun 
autre  système  sérieux  d'estimation 
ni  dans  les  Chambres,  ni  en  dehors 
des  Chambres.  Quant  aux  rentes  ï 
3  p.  100,  qu'on  affectait  de  consi- 
dérer comme  une  valeur  flctirej  11 
n'était  pas  doutenx  qu'elles  ne 
prissent  nne  existence  réelle  aug- 
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fiitbl  qae  la  loi  aurait  été  promul< 
guée.  Le  ministre  Bt  observer  que 
l'émission  d'une  quanlité  de  rentes 
aussi  coDsIdérable  que  celle  qal 
était  représentée  par  un  capital 
d'un  milliard,  entraînait  dans  notre 
système  financier  des  combinai- 
sons telles  que  le  meilleur  nioyen 
d'éviter  toute  confusion  était  d'af- 
fecter à  ce  service  un  effet  d'une 
espèce  différente,  en  lui  appliquant 
toute  la  puissance  de  l'amortisse- 
ment, aOn  d'en  accélérer  le  rem- 
boursement sans  trop  sogmenter 
les  charges  âe& contribuables;  par 
ce  moyen,  aJouUit-il,  on  parvien- 
drait, sans  nuire  à  la  force  in  cré- 
dit, k  richeler,  dans  le  cours  de 
cinq  ans,  la  moitié  des  rentes  émi* 
ses;  que  si,  durant  ce  laps  de  temps, 
des  circonstances  extraordinaires 
amenaient  d'autres  besoins ,  on 
trouverait  dans  le  crédit  combiné 
avec  l'extension  de  l' amortissement 
toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  que  l'opération  ne  fût  ni  en- 
travée  ni  suspendue.  Le  comte  de 
Villéle  combattit  énergiquement 
d'ailleurs  tonte  idée  de  suhstiiuer 
le  S  p.  100  au  3  p.  1O0  comme 
fonds  d'indemnité,  ou  de  prélever 
dans  cet  objet  30  millions  sur  la 
doUition  actuelle  de  l'amortisse- 
ment; la  conséquence  infaillibla 
d'une  telle  mesure  serait  d'abais- 
ser ces  valeurs  a  un  taux  qui  ré- 
duirait de  beaucoup  le  capital  ac- 
cordé aux  indemnisés;  elle  con- 
damnerait les  contribuables  i,  sup- 
porter directement  toutes  les  char- 
ges que  pourraient  entraîner  des 
circonstances  extraordinaires,  et, 
en  forçant  la  France  k  renoncer 
pour  l'avenir  k  toute  rédaction 
d'intérêt,  elle  la  placerait  dam  une 
infériorité  fâcheuse  â  l'égard  des 
autres  puissances.  Malgré  une  ré- 
pulsion aussi  catégorique,  H.  Rojr 
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reprit  et  BOulint  l'amendement  qdI 
tendait  i  la  substitutioa  presseatie, 
et  préteodil  qu'elle  Mtri  huerait  aui 
indemnisés  un  avantage  supériear 
i  celui  qui  rësultait  de  l'économie 
de  la  loi.  Le  ministre  s'éleva  arec 
une  nouvelle  énergie  contre  cet 
amendement,  et  rappela  à  cette  oc- 
casion qae  le  premterexempled'ua 
emprunt  souscrit  avec  concuirence 
et  publicité  appartenait  à  l'admi- 
Distralion  actnelle,  qui  avait  par  Ik 
porté  uneatteinte  salutaire  au  fléau 
de  l'agiotage;  la  proposition  dé- 
battue ébranlait  le  crédit  en  dimi- 
nuant l'amortissement,  tandis  que 
le  projet  de  loi  laissait  au  crédit 
toute  sa  puissance,  a  Vaine'ment,  ob- 
jectait en  finissant  le  ministre,  op- 
pose-t-on  l'exemple  de  l'Angle- 
terre :  elle  n'a  ditainué  l'amonts- 
sement  qu'après  en  avoir  tiré  tous 
les  fruits  qu'elle  poorklt  en  atten- 
dre ;  la  France  n'en  est  pas  encore 
i  ce  point;  en  mutilant  la  dotation 
de  son  amortissement,  elle  flxe  iiï- 
variablement  l'intérêt  de  sa  dette 
publique  et  s'interdit  toute  faculté 
d'emprunter  a  un  taux  pins  mo- 
déré.» Ces  considéraUoDS,déTeIop- 
pées  par  le  président  du  Conseil 
avec  autant  de  compétence  que  de 
lucidité,  entraînèrent,  mais  ii  une 
faible  majorité,  le  rejet  de  l'amen- 
dement de  H.  Boy,  et  la  loi,  sauvée 
de  cet  écueil,  le  plus  grave  peut- 
être  qui  ett  menacé  son  existence, 
réunit,  le  SO  avril,  199  voix  contre 
63.  Il  s'agissait  mafnleuaut  de  réa- 
liser aux  meilleures  conditions  pos- 
slbles  pour  le  Trésor  public  et  les 
contribuables,  la  grande  réparation 
qu'elle  tenait  de  consacrer.  Le 
président  du  CoDselt  y  avait  pourva 
par  la  présentation  d'un  projet  de 
loi  qui  introduisait  dans  la  dette 
publique  la  création  des  rentes  b 
3  p.  100,  avec  l'Intention  déclarée 
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d'aSècter  ce  nouveau  fonds auser- 
vice  de  l'indemnité  proposée.  Ce 
projet  de  loi  fut  porté  ï  la  Cham- 
bre des  députés.le  3  janvier,  parla 
comte  de  Villële  lui-même,  qni  en 
développa  longuement  les  motifs. 
Après  avoir  énoncé  les  considéra- 
tions déjï  connues,  qui  ne  permet- 
taient pas  de  toucher  à  la  dotation 
de  l'amortissement,  le  ministre  ex- 
posa que  le  gourememeut  s'était 
arrêté  â  une  combinaLion  mixte 
qui  appellerait  tes  fonds  généraux 
i  servir  les  intérêts  des  nouvelles 
rentes,  et  qui  laisserait  ï  la  caisse 
d'amortissement  la  charge  de  pour- 
voir au  service  de  l'antre  partie 
des  intérêts,  et  le  moyen  de  ra- 
cheter aonoellement  la  moitié  des 
rentes  affectées  â  l'indemnité.  On 
espérait  amortir  ou  racheter  ainsi, 
chaqne  année,  3  millions  de  rentes 
à  3  p.  100,  etTon  se  flattait  que 
l'augmentation  progressive  des  pro- 
duits snfflrait  pour  acquitter  les 
3  antres  millions  affectés  au  paie- 
ment de  l'indemnité.  L'article  4 
do  projet  constituait  la  différence 
essentielle  de  cette  combinaison 
avec  celle  qui  «tiIi  échoué  l'année 
précédente:  les  porteurs  d'inscrip- 
tions de  rentes  ï  S  p.  100  avaient 
la  factttté  de  foire  convertir  leurs 
titres  en  inscriptions  de  rentes 
3  p.  100  au  taux  de  75;  et,  Jus- 
qu'au St  septembre,  celle  de  re- 
quérir cette  conversion  en  i  1/2 
p.  100  au  pair,  arec  garantie  de 
toutremboursemeotjQsqu'au  23  sep- 
tembre 1835.  11  y  avait  lieu  de 
supposer  que  les  créanciers  de 
l'Etat  se  prêteraient  à  ce  sacrifice 
d'intérêts  par  la  perspective  de 
l'augmentation  de  leur  capital,  et 
l'intention  du  gonvemement  était 
d'apphquer,  des  l'année  1826,  le 
bénéfice  de  eetie  réduction  d'inté- 
rêts, évalué  à  30  millions,  )i  la  dl- 
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mintilioii  des  contribntioni  direc- 
tes, en  proporlioû  du  soulagemeat 
que  le  Trésor  éprouverait  par  ra- 
doucisse ment  graduel  du  service 
des  iDtérËts  de  la  dette  publique. 
La  commission  nommée  par  la 
Chambre  donna  un  plein  assenti- 
ment au  projet  ministériel;  elle  en 
outra  même  les  conséquences  ■  à 
quelques  égards,  et  flt  remarquer 
surtout  la  différence  tranchée  qui 
existait  entre  la  proposition  primi- 
tive d'une  conversion  obligée  ds 
la  part  des  rentiers,  et  d'uue  con- 
version facultative  qni  leur  était 
demandée,  el  dont  le  désavantage 
était  atténué  par  la  sollicitude  que 
respiraient  toutes  les  dispositions 
de  la  nouvelle  loi.  La  commission 
se  prononça  catégoriquement , 
d'ailleurs,  pour  le  maintien  inté- 
gral de  la  dotation  du  fonds  d'a- 
mortissement, et  produisit  â  l'ap- 
pni  des  afBrmations  du  ministre 
des  calculs  qui  établissaient  qu'en 
dépouillant  l'amortissement  de 
30  millions,  son  action  s'afiaiblirait 
dans  une  proportion  îlouble  de 
celle  qu'amËoerait  raug;mentation 
d»  la  délie.  La  discussion  s'ouvrit 
le  17  mars.  La  proposition  minis- 
térielle fut  très  -  sérieusement 
attaquée  par  H. Bourdeau,  qui, dans 
un  discours  fort  étendu,  en  repassa 
successivement  toutes  les  disposi- 
tions, et  porta  sur  leur  ensemble 
on  jugement  sévère.  Il  accusa  la 
loi  d'être  moins  claire  et  moins 
franche  que  le  projet  de  1S24, 
d'exercer  une  violence  morale  sur 
la  conversion  de  la  renie,  de 
favoriserragiotagedans  d'effrayan- 
tes proporiions,  el  de  porter  un 
préjudice  considérable  anx  inlérèti 
du  Trésor.  Le  résuUat  de  la  pro- 
position sera  indubitablement  de 
décharger  la  dette  publique,  dit 
rorateoT.delSmilliouG  d'iatérèu; 


VIL 

■nais  te  capiul  s'élèvera  de  deux 
cents  millions,  et,  an  lieu  d*étei]h 
dre  la  dette  actuelle  en  22  ans,  il 
faudra  plus  de  i3  ans  pour  amortir 
la  dette  convertie.  Les  mêmes  ob- 
jections furent  développées  avec 
chaleur  dans  la  séance  da  lauda- 
main  parH.FerdinanddeBerthier, 
qui  contesta  sans  exception  tous 
les  avantages  dont  le  gouverne- 
ment et  la  commission  avûcnt 
présenté  la  perspective.  Le  minis- 
tère ne  pouvait  garder  le  silence 
en  face  d'une  contradiction  austi 
puissante,  quelque  inégale  que  fCit 
d'ailleurs  la  valeur  des  arguments 
employés  par  ses  adversaires.  Ls 
président  du  Conseil  combattit 
l'objection  déjàréfutée  sur  le  Uux 
actuel  de  l'argent,  et  fit  remarquer 
que  puisque  l'option  était  désor- 
mais facultative  da  la  pari  des 
rentiers,  il  n'y  aurait  pas  de  con- 
version, si  l'intérêt  n'était  pas  in- 
férieur au  cours  de  S  pour  100. 
Hais  ce  qui  démontrait  l'infériorité 
de  cet  intérêt,  c'était  1»  malntîeD 
de  la  rente  au-dessus  du  pair,  mal- 
gré la  crainte  du  rembourse ooeDl. 
Le  ministre  reconnut  le  fondameul 
des  reproches  adressés  au  déve- 
loppement de  l'agiotage,  mais  il 
contesta  que  la  rente  favorisât  plus 
que  lonte  autre  valeur  ce  dévelop- 
pement, qu'il  fallait  tout  simple- 
ment attribuer  à  nia  rage  de  cu- 
pidité >  dont  la  société  euiièrt 
était  tourmentée.  >  Cet  agiot^e, 
continuait-il,  est  un  mal  auquel 
TOUS  ne  porterez  pas  remède  par 
des  5  OU  des  3  pour  cent.  •  Vov 
ne  le  déracinerez  qu'en  traviûUant  i 
èpwer  les  mœurs,  en  fauant  eu  sorte 
qut  l'argent  ne  ioU  pat  tout  iimt  le 
payi,  enplaçant  au-deitut  de  la  for- 
tune qwique  chose  qui  attire  pto 
qu'eUelacorMdératicmetletdéain.» 
Un  des  grisË  les  plus  vifs  artieulét 
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pir  l'opposition  contre  le  projet 
ministériel,  fut  de  prétendre  qu'il 
n'avait  été  conçu  que  pour  s&uTer 
de  la  raine  â  laquelle  elles  se 
trouvaient  ei  posées  les  compagnies 
Snaucières,  qui  l'année  précédente 
avaient  prêté  leur  concours  an  pian 
de  remboarsemenl,  et  qui,  en  Tue 
de  cette  entrepris*  colossale,  t'é- 
taient chargées  d'une  masse  d« 
renies  S  pour  cent,  dont  elles  sol- 
liciiaienc  l'écoulement.  Celte  ob- 
jection personnelle  fut  développée 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'in- 
sistance par  HH.  Casimir  Périer  et 
Dudoa,  el  surtout  par  U.  Bertin 
de  Vaux,  qui  résuma  son  discours 
par  celte  conelusiou  piquante  :  iSi 
la  loi  passe,  on  sortira  de  cet  em- 
barras non-seulement  sans  perte, 
mais  avec  bénéfice  ;  si  elle  est  re- 
jetée, que  voulaz-vous  que  je  vous 
dîsaf  Le  devit  sera  dans  J^nuo- 
km.  ■  Ces  révélations,  dont  la  gra- 
Tité  ne  pouvait  être  méconnue, 
n'exercèrent,  comme  on  le  verra 
plus  tard ,  aucune  influence  sur 
le  sort  de  la  loi,  et,  après  ces  dé- 
bats  généraux  sur  l'ensemble  du 
projet ,  on  passa  à  la  discnssion 
des  articles.  Le  ministre  repoussa 
avec  force  un  amendement  de 
U.  BoDcber  qni  proposait  de  ré- 
duire a  la  dotation  primitive  de 
iO  millions  le  fouds  d'amortisse- 
ment destiné  au  rachat  des  rentes 
S  pour  cent,  el  d'appliquer  le  sur- 
plus partie  au  rachat  de  30  mil- 
lions de  rentes  pour  l'indemnité  des 
émigrés,  partie  à  la  réduction  du 
montant  des  contribuiious  publi- 
ques. Un  seul  amendement  pré- 
valut, avec  l'appui  du  ministre  :  u 
fut  celai  de  H.  Pavy,  qui  établissait 
des  conditions  de  publicité  et  de 
concurrence  pour  les  achats  de  la 
caisse  d'amortissement.  L'ensemble 
de  la  loi  passa  à  une  minorité  d« 
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118  voix,  et  le  président  du  Conseil 
porta  aussitôt  celte  résolution  i  la 
Chambre  des  pairs,  an  faisant  res- 
sortir le  caractère  des  différences 
qu'elle  présents^t  avec  le  projet 
que  la  noble  Chambre  avait  écarté 
l'année  précédente.  «Nous  avoua, 
dit- 11,  substitué  une  couversios 
libre  ei  faculutive  k  une  combi- 
naison unique  qui  entrjûiuut  la 
diminution  d'un  cinquième  des 
intérêts...  Celle  réduction  est  limi- 
tée aujourd'hui  à  un  dixième,  et 
donne  une  garantie  de  dix  ans 
contre  une  nouvelin  rédoction. 
Nous  avons  remis  à  l'avenir  el  à 
des  meinres  nécessairement  gra- 
duelles et  divisées  en  ploslenrs 
années  l'exercice  du  droit  de  rem- 
boursement, st  la  faculté  de  con- 
version n'offrait  pas  des  résultats 
têts  qu'il  nous  soll  permis  d'y  re- 
noncer complètement....  Enfin,  la 
réduction  aura  lieu  sans  l'inler- 
médiaire  d'aucune  compagnie  fl- 
nanciëre,  par  conséquent  sans  la 
crainte  d'agiolage  qu'iuspiraii  l'ap- 
parition de  nouvelles  valeurs  entre 
les  maiosde  capitalistes  réunis  dans 
un  intérêt  commun. ..Vous  appré- 
cierez à  leur  juste  valeur,  disaiien 
lermioaDt  le  ministre,  les  contra- 
dictions des  adversaires  du  projet 
de  loi  et  les  vues  du  gouverne- 
meut...  Vous  consnlierez  la  loi  du 
crédit  public  dans  les  antres  pays, 
et  vous  jugerez  si  celui  de  la 
France,  après  tous  les  sacrifices 
qu'elle  a  faits  pour  le  fonder,  et 
qu'elle  continue  pour  le  soutenir, 
ne  vous  autorise  pas ,  ne  vous 
commande  pas  même  de  chercher 
à  en  rendre  les  conditions  moins 
pesantes  aux  contribuables,  moins 
contraires  aux  intérêts  agricoles, 
commerciaux  et  industriels  du 
pays.  >  Lft  commission  nommés 
pour  rexamen  du  projet  en  pro- 
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poiB  l'adoption  saas  amendement, 
par  l'organe  au  dnc  de  Lévis.  Le 
noble  pair  rappela  que  ta  répulsion 
delà  Cbambre^l'annâe  précédente, 
l'Était  moins  adressée  an  principe 
iDcoDtestable  du  droit  de  rembour- 
sement, qu'aux  moyenA  d'exécu- 
tion, qui  avaient  pam  pen  d'accord- 
avec  les  formes  du  gouvernement 
représentatif.  Ponr  répondre  an 
reprocbs  .fait  au  nouveas  projet 
d'entrainer  l'augmentation  du  ca- 
pital de  la  datte  pnblique,  le  dnc 
de  Lévig  invoqua  l'antoritè  du  cé- 
lèbre géomëtre  Laplace,  qui,  par  an 
calcul  irréfutable,  établissait  que 
chaque  rente  acquise  par  la  caisse 
d'amortissement  rendrait  à  l'État, 
par  sa  rédaction  de  9  à  4  pour 
cent,  plus  que  l'excédant  de  caplul 
qni  Était  soldé  par  la  caisse,  et 
qu'en  dirlf^ant  conTenablement 
l'action  de  l'amortissement,  le  gou- 
vernement pouTait,  dansions  les 
eu,  conserver  une  partie  considé- 
rable dn  bénéfice  de  la  réduc- 
tion de  la  rente.  Ces  recomman- 
dations  ne  mirent  point  le  pro- 
jet k  t'abri  de  nonvellei  attaques. 
H.  Roy  combattit  par  une  suite 
de  calculs  et  de  raisonnements 
pins  ou  moins  spécieux  l'emploi 
médité  de  ramoriissemeut,  et  posa 
en  fait  que  l'augmentation  du  ca- 
pital de  la  detle  rendrait  le  rem- 
boursement impossible.  M.  de  Rer- 
gorlay  considéra  le  refiis  du  mi- 
nistère de  s'expliquer  sur  l'action 
de  l'amortissement  par  rapport  au 
5  p.  100,  comme  une  menace  desl)> 
née  à  forcer  les  détenteurs  &  cette 
conversion  qu'il  leur  présentait 
comme  facultative.  Hais  l'adver- 
saire le  plus  ardent  du  nouveau 
projet  fut  M.  de  Chateaubriand, 
qui  btftma  amferement  le  cabinet  de 
venir  demander  la  conversion  des 
renies  I  la  première  session  d'un 
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nouveau  règne,  et  dans  l'état  d'in- 
certitude où  flottaient  les  limites, 
les  institniious,  les  principes  de  la 
so  ciété  européenne. L'éloquent  écri- 
vain fit  apparûtre  aux  yeux  desren- 
tiers  et  des  contribuablea  la  pers- 
pective alarmante  du  système  de 
Law  et  des  réductions  de  t'abbi 
Terray,  et  conjura  les  dépositairei 
du  pouvoir  •  de  ne  pa?  dédaigner 
des  prévoyances  salutaires  parcs 
qu'elles  leur  sembleraient  sortir 
d'une  bouche  suspecte.  >  Le  comla 
de  Villële  répondit  à  ces  appréhen- 
sions par  un  discours  dans  leqnel 
il  s'efTorça  de  restitua  au  projet 
son  véritable  caractère,  et  déclan 
que  laChambre.en  l'adoptant,  iie 
compromettrait  ni  ta  paiiintérieare 
ni  lu  sûreté  extérieure  de  la 
France.  •>  Les  derniers  débats  s'é- 
tablirent sur  un  amendement  du 
comte  Hollien,  qui  demandait  que 
le  fonds  d'amortissement  fUt  appli- 
qué, par  une  disposition  spéciale, 
aux  fonds  publics  constitués  eu  5, 
en  4 1/2  et  en  3  p.  100,  proportion- 
nellement ï  la  portion  qu'il  repré- 
senterait dans  le  capital  total  de  11 
dette  publique.  Le  ministre  des 
finances  admit  en  principe  te  par- 
tage  réclamé,  mais  il  soutint  qne 
le  but  de  l'amendement  était  at- 
teint plus  complètement  dans  la 
disposition  dn  projet.  Elle  ne  con- 
tenait aucune  exclusion,  et  l'indé- 
pendance de  la  dIrectIoQ  de  la 
caisse  d'amortissement  ne  permet- 
tait pas  de  supposer  qu'elle  pAt 
favoriser  l'agiotage  ou  les  spécula- 
tions de  quelques  maisons  de  ban- 
que, de  préférence  aux  inléféti 
généraux  de  l'Etat.  L'amendemeot 
de  H.  Roy  fut  rejeté  à  une  faible 
majorité,  et  la  loi,  affranchie  de  a 
dernier  obaiacte,  passa  i  13i  voii 
coDlre  9S.  Ainsi  se  termina  cdte 
longue  ot  épineuse  discucstou  qal 
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cDQsiitae,  avec  celle  de  l'année 

frécëdenle  et  le  débat  de  la  loi 
d'indemnité,  unelrilogleparlemen- 
b)re  à  laquelle  nous  avoQs  dâ  coo- 
sicrer  quelques  détails,  soitàcanse 
de  rimporlaDce  des  questions  qui 
y  tanoi  débattues,  soit  ï  raison  du 
Uleot  incontestable  que  Vlllèle  y 
déploya.  Quand  on  parcourt  au- 
loard'hui  les  pliases  diverses  de  ces 
mémorables  délibérations,  Il  est 
difficile  de  n'être  point  frappé  de 
cette  droiture  et  de  cette  sûreté  ds 
dialectiqae  que  ne  déconcerteoi  ni 
1(8  chicanes  les  plui  spécieuses  ni 
les  attaques  les  plus  vives,  de  cetle 
lucidité  de  perception  qui  éclaire 
les  points  les  plus  obscurs  des 
questions  les  plus  arides,  enfin  de 
cette  fécondité  de  ressources  qui 
ne  laisse  jamais  l'orateur  au  dé- 
pourvu, et  qui  témoigne  combien 
le  mouvement  de  son  intelligence 
avait  été  activement  stimulé  par  te 
contact  des  affaires  publiques.  Mais 
l'événement  ne  justifia  que  très- 
imparfaitement  les  prévisions  Qnan- 
ciéres  de  Villèle.Le  S  p.  lOO,  alors 
au-dessus  du  pair,  au  lieu  de  s'é- 
lever comme  il  l'avait  espéré,  tomba 
par  une  décroissance  continue  k 
S9  fr.  SO  c,  et  ce  discrédit  boule- 
versa tout  le  succès  d'une  concep- 
lioD  essentiellement  fondée  sur  la 
faculté  d'appliquer  au  nouveau 
fonds,  à  l'exclusion  de  tout  autre, 
la  puissance  de  l'amortissement. 
Le3  p.  tOO,  de  soncblé, subi^nne 
baisse  de  4  francs  (1).  Vainement 
le  ministre  déploya  tonte  son  in- 
dustrie, toutes  les  ressources  mSme 
de  son  autorité  pour  lutter  contre 


(1)  Cette  déprèclatioii  oe  mt  que  pa» 
lagtet.  Cinq  aa&  plus  tard,  le  3  p.  100, 
EoiiforinéineDt  aux  espérances  da  mi- 
alttre,  atteignait  le  bus  élevé  de  86  tt. 
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cette  dépréciation;  valDementcons* 
titna-l-il  une  association  des  rece- 
veurs généraux  de  aoixante-dli- 
hult  départements  dans  l'objet  spé- 
cial de  soutenir,  par  des  opération* 
appropriées  «  de  banque  et  do 
finance,  ■  le  crédit  des  deux  va- 
leurs. Ces  efforts  ne  purent  arrêter 
la  baisse  des  noureaax  tllrei. 
L'opposition  mit  en  œurre  tous  les 
moyens  dont  elle  put  disposer  pour 
entraver  l'effet  des  combinaisons 
ministérielles.  Elle  fut  puissamment 
secondée,  d'ailleurs,  par  l'état  de 
gène  qu'avaient  amené  sur  ta  place 
de  Londres  les  entreprises  exagé- 
rées auxquelles  ces  opulents  Insu- 
laires s'étaient  livrés  dans  les  co- 
lonies espagnoles  insurgées,  et  qui 
détonrnèrent  leurs  capitaux  ds 
l'emploi  qu'aurait  pu  leur  fournir 
la  réduction  de  la  dette  françaiie. 
La  conversion  facultative,  contra- 
riée par  ces  obstacles,  produisit 
néanmoins  un  dégrèvement  annuel 
de  plus  de  6  millions  dans  les 
charges  du  pays.  Hais  les  rentiers 
perdirent  un  cinquième  de  leur 
revenu  sans  aucun  accroissement 
de  leur  capiul  :  résultat  regretta- 
ble, sans  doute,  et  qu'on  ne  sau- 
rait, toutefdls,  mettre  en  balance 
avec  les  bienfaits  politiques  de  la 
grande  et  beUe  loi  dont  l'adminis- 
tration de  Villèle  avait  doté  la 
France.  —  La  discussion  dn  bud- 
get de  1826  présenta  à  la  Chambre 
des  députés  un  intérêt  assez  mar- 
qué. Le  crédit  demandé  excédait 
de  16,571,319  fr.  celui  qai  avait 
été  alloué  en  1835.  Lemluistre  des 
finances  expliqua  que  celte  aug- 
mentation portait  principalement 
sur  le  bndget  de  la  dette  consolidée 
réglé  en  prévision  du  payement  de 
l'indemnité  qui  serait  votée  en  fa- 
veur des  émigrés,  de  celui  du  mi- 
nistère de  la  justice, oùlesfhdi  de 
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jastice  crimlDelle  n'avaient  été 
soldés  jusqu'ici  qu'au  moyen  de 
crédits  supplémentaires,  et  qui  re- 
cevait maintenant  une  allocation 
fixe  et  déterminée,  enfin  du  budget 
des  affaires  ecclésiastiques,  où  flt[a- 
rait  la  création  de  quatre  cents 
nouvelles  succursales  et  de  six  cent 
soixante-quinze  bourses  dans  tes 
séminaires ,  etc.  Villèle  constata 
que,  même  avec  ces  augmentations, 
et  bien  qae  la  plupart  des  services 
eussent  reçu  une  dotation  supé- 
rieure ï  celle  de  1S2S  (1),  le 
budget,  amélioré  par  un  grand 
nombre  de  réformes  sagement  en- 
lenânes,  présentait  un  excédant  de 
recettes  de  8  millions,  même  sans 
tenir  compte  •  de  l'accroissement 
probable  de  prospérité  nationale, 
d'activité  et  de  richesse  tndi- 
TÏdnelle  dont  les  accroissements 
progressifs  des  rerenns  publics 
étaient  la  conséquence  et  la  dé- 
monstration. B  La  Taveur  de  celte 
situation,  iionârmée  parles  rappor- 
teurs de  la  Cbambre,  ne  préserva 
point  l'ensnmble  du  système  gou- 
Ternemenlal  des  vives  critiques 
de  la  double  opposition.  H.  Bacot 
de  Romans  s'éleva  contre  la  cen- 
Iralisation,  et  censura  amèrement 
cette  partialité  dans  la  distribution 
des  emplois  publics  qui  fat  et  sera 
dans  tous  les  temps  la  plaie  de 
l'administralion  française.  H.  Lab- 
bey  de  Pompiëres  afSrma  que  la 
prétendue  prospérité  de  l'Etat  n'é- 
tait ■  que  dans  la  bouffissure  d'un 


(I)  Parmi  ces  améliorations,  on  re- 
marqoait  l'abaudon  de  3  millions  de 
r«leDues  établies  sur  les  traîtemenls, 
UD  dégrèvement  de  13,500,000  fr.  sur 
la  coDlriliutioii  foncière,  une  augmen- 
tation de  031,749  fr.  sar  les  iraite- 
mODts  des  magistrats  de  première  tis- 
lance,  etc. 
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crédit  que  la  secousse  la  pin)  lé- 
gère faisait  chanceler,  i  Le  géné- 
ral Fof,  prenant  ombrage  d'oo 
voyage  accidentel  que  H.  leprinet 
de  Uetlernich  venait  de  (aire  1 
Paris,  insinua  qu'il  se  ratlaetaiH 
au  brait  de  certaines  tentatiiti 
dirigées  conlre  nos  libertés  pu- 
bliques. Le  président  du  CoduH 
lui  répondit  que  nos  formes  gon- 
vernementales  était  respeeiées  it 
(ont  le  monde,  que  jamaislalibené 
de  ta  presse  n'avait  joui  d'ime 
pareille  latitude,  et  que  ceux  qui 
réclamaient  le  plus  vivement  l'i- 
sage  de  cette  liberté  étaient  enu 
qui  semblaient  travailler  avw  It 
plus  d'ardeur  à  ta  faire  craiadn 
de  la  société  entière.  Villèleièfalt 
avec  la  même  autorité  un  aatn 
grief  du  même  orateur,  qui  npro- 
chait  an  ministère  de  n'avoir  pu 
reUré  de  l'expédition  d'Espagu 
l'avantage  de  remplacer  rinfl^enct 
anglaise  dans  les  colonies  ei)»- 
gnoles;  il  fil  remarquer  que  l'iiu- 
tallation  de  cette  influence  étaiiiu 
des  froits  de  la  déplorable  gusm 
de  1808,  et  que  tous  les  efforts  du 
gouvernement  royal  tendaient  i 
participer  avec  la  Grande-Bretagne 
au  commerce  de  ces  colonies  ;  qu 
pour  obtenir  davantage  il  eùtbtla, 
à  son  exemple,  reconnaître  leur  in- 
dépendance, mais  qae  l'honneur  in- 
terdisait celte  démarche  an  dtl 
de  la  maison  dont  un  membre  ciaii 
assis  sur  le  troue  d'Espagie- 
La  lot  de  finances  réunit,  sur  339 
vûlanu,  3S6  suffrages,  et  fuiadop- 
lée  à  la  presque  unanimité  pu 
la  Chambre  des  pairs.  —  Le  saen 
de  Cbaries  X  suivit  de  près  la  dt- 
ture  de  la  session  législative.  CsiK 
imposante  consécration  avait  au- 
qué  i  Louis  XVllI,  eonûué  At» 
son  palais  par  de  donlonrenjn 
infirmités.  Son  soceesseiir  vonti 
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lai  rendre  le  canclère  de  {tompe 
el  de  dignité  qu'elle  avAit  depuis 
longtemps  cessé  d'offrir.  Une  com- 
niissiOQ  présidée  par  le  comte  de 
Villèle  tat  chargée  de  régler  les 
détaitidela  cérémonie;  d'habiles 
arcbitectes  furent  envoyés  ï  Beims 
pour  restaurer  l'antique  basilique 
qoi,  depuis  CIotIs,  avait  conservé 
le  privilège  de  recevoir  le  serment 
des  rois  dR  France.  Les  chroniques 
contemporaines  ont  recueilli  les 
détails  de  cette  majestueuse  so- 
leunilé,  où  toutes  les  pompes  de 
ta  religion   chrétienne    s'unirent 
aux  prestiges  de  l'art  pour  régé- 
nérer aux  yeux  des  peuples  cette 
royauté  qu'un  quart  de  siècle  ï 
peine,  séparait  de  tant  d'humilia- 
tions et  d'outrages.    Charles   X 
reçDt,  dans  la  journée  du  30  mai, 
les  chevaliers  noavellement  pro- 
mus dans  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Le  hasard  appela  simultanément 
au   pied  du  trône  le   comte  de 
VillÈle  et  le  vicomte  de  Chateau- 
briand. Ce  dernier  avait  essayé  de 
nénager  son  retour  aux  affaires 
par  un  écrit  vivement    monar- 
chique, sur  la  solennité  du  sacre; 
mais  il  n'oblinl  de  Charles  X  que 
quelques  paroles  courtoises,  elcetle 
eirconslance  ne  cliangearlen  i  ses 
rapports  envers  son  ancien  collè- 
gue, nienïersla  cour.  La  reniréedu 
roi  i  Paris  excita  moins  d'enlhou- 
siasme  que  sa  première  apparition 
dans  la  capitale  après  la  mort  de 
Louis  XVIU.  Cette  circonstance  fol 
expliquée  soit  par  la  mobilité  trop 
connue  des  impressions  du  pauple 
parisien  .soiiparrespèced'ombrage 
que  lui  avait  inspiré  la  préférence 
traditionnelle  donnée  a  la  ville  de 
Beims  pour  une  cérémonie  qui  af- 
fectait également  sa  curiosité  et  ses 
intérêts.  Toujours  prêt  i  déverser 
l'insalte  et  le  sarcasme  sur  ks  eho- 
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ses  les  plus  augustes,  le  poète  Bé- 
ranger,  dans  sa  verve  impie,  n'é- 
pargna ni  le  cérémonial  de  Reims, 
ni  les  vérins  du  monarque  qoi  l'a- 
vait inauguré.  Hais  cette  période 
d'éclat  et  de  clémence  inspira  à 
HH.  de  Lamartine  et  Victor  Hugo, 
des    cantates  pleines   de    senti- 
ment et  d'élévation.  Un  incident 
fâcheux  vint  témoigner  toolefois 
de  l'affaiblissement  progressif  de 
l'esprit  conservateur  dans  les  hantes 
sphères  de  la  société.  Deux  jour- 
naux bien  connus  pourla  tendance 
irréligieuse  de  leur  doctrines,  le 
Cons  it^iittonneE  et  le  Courrier Franfois 
fnrent  traduits  sous  cette  préven- 
tion devant  la  cour  royale  de  Paris. 
HM.Dupinet  Mérilfaou,  chargés  de 
la  défense,    soutinrent   que  ces 
feuilles  n'avaient  attaqué  que  les 
abus  qui  déshonoraient  la  religion, 
et  que  leurs  agressions  n'étaient 
dirigées  que  contre  l'introduction 
illicite-  d'ordres    religieux   dont 
l'existence    menaçait    l'indépen- 
dance du  irftne  el  des  libertés 
publiques.Doclle  en  cette  circons- 
tance, comme  en  tant  d'autres,  au 
courant  des  idées,  sensible  peut- 
èlre  it  i'amhition  de  ressaisir  ce 
rdle  d'alhlèie  deslibertés  gallicanes 
qoi  avait  appartenu  aux  parle- 
ments, la  cour  acquitta  les  deux 
joumaoi  [3  et  5  déc.)  et  se  borna 
ingénument  ï  recommander  pins 
de  circonspection  à  leurs  rédac- 
teurs. Ce  résultat,  dont  les  consé- 
quences se  développèrent  succes- 
sivement ,    excita     une    grands 
sensation.  La  mort  du  général  Foy 
fournit  an  pouvoir  un  autre  ensei- 
gnement. L'éloquent  oratenr  no 
laissait  d'autre  patrimoine  qu'un 
nom  honorable  et  le  souvenir  d'un 
talent  plein  d'éclat,  parfaitement 
assorti  surtout  i  ce  mélange  d'i- 
dées impérialistes  et  libérales  qui 
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conslitiuutpour  lorBUtkimed'ane 
partie  ooUble  de  ro|)positioii.UDe 
soDscriptioD  ouTcrle  poor  élever 
Di)  mon  urne  Qtï  sa  mémoire  et  pour 
assurer  à  sa  famille  une  exisleoce 
conveuabla,  s'éleva  rapidement  i 
DD  milliou.  Ses  fundrailies,  qa'as- 
corU  une  Toule  innombrable,  eurent 
également  lieu  aux  ftiiis  de  la  ma- 
niflcence  publique.  On  rem^rquR 
que  M.  le  duc  d'Orléans  qui,  par 
la  médUtiOQ  de  Charles  X  lui< 
même  (1),  avait  été  compris  pour 
'  UD  chiffre  trés-éleré  dans  riDdem- 
Dite  accordée  aux  émigrés,  bous- 
crivil  persODaellemem  pour  uut 
somme  de  dix  mille  francs.  La  mort 
dn  cxar  Alexandre,  qui  Burvînt  à 
cette  époque  £1"  déo.).  n'eierça 
aaclute  inflaence  sur  notre  politi- 
que extérieure.  Ce  prince  s'éuit 
montré  en  isi'i  peu  favorable  au 
rappel  des  Bourbon»;  mais  il  n'a- 
vait pu  contrarier  le  seul  vœu  qui 
eût  été  formé  en  cette  circouttance 
par  les  classes  indépendantes  du 
pays,  le  seul  aussi  que  l'exclusloo 
de  la  dynastie  napoléonienne  per- 
mit raisonnablement  de  conce- 
Toir  (2).  La  France  n'avait  pat 


(1)  Il  régoait  eacors  ï  cette  époque 
une  certaine  coufusioa  dans  la  liquida- 
tion non  acbevèe  de  la  Toriune  iie  M. 
Je  duc  d'Orléans,  ce  qui  entraînait  quel- 
que incertitude  dans  la  QKation  de  sa 
part  d'indemolté.  Ce  prince  s'adresu 
a  Charles  X  lui-mfme,  qui  fit  rendre  au 
conseil  d'Etat  un  avis  faïorabk  aux 
intérêts  de  son  cousiu,  par  suite  du- 
quel, contre  ropiuian  du  comte  de 
Villtle ,  son  indemnité  fut  réglée  dans 
un  sens  conforme  aux  prétentions  qu'il 
avait  élevées.  Sa  part  fut  de  lUa^-sept 
millions. 

{2}  PwwDBe  n'ignore  qn«  lorsqu'i  la 
seconde  invasion  des  Ëtrangen  en  1815, 
Latayelte,  Voyer-d'Argenson ,  Ponlé- 
eoulant,  Latorét  et  SËbasUani  eollicltè- 
reut  de  l'empereur  Aleiaodre,  i  lla- 
gueneau,  une  audience  pour  en  obtenir 
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oublié  la  medénUion  de  sa  con- 
duite il  la  première  entrée  à  Pv'u, 

ni  sa  hlenvel liante  entremise  en 
18(7,auprèsduâucâeWellingtoB, 
pour  aplanir  l'exécution  de  l'o- 
néreux traité  du  90  novembre. 
Deux  mois  après,  le  31  janvier,  le 
roi  ouvrit  la  session  législative 
par  nu  discours  ott  il  annonçait  que 
le  développement  de  la  prospérité 
publique  permettait  d'améliorer 
la  dotation  de  plusieurs  aerricei, 
et  d'ajouter  un  nouveau  dégrève- 
ment de  19  millions  à  celui  qni 
avait  été  obtenu  l'année  dernière 
sur  les  contributions  directes.  Daux- 
poiols  de  ce  discours  fixèrent  plu 
particulièrement  l'attention  publi- 
que. Charles  X  annonçait  la  pré- 
Mnlalion  d'un  projet  de  lai  sur  la 
répartitioo  de  l'Indemnité  stipulée 
antérieurement  par  suite  dé  la 
reconnaissance  de  Saint-Domingus 
comme  Ëtat  indépendant,  et  eella 
d'un  autre  projet  destiné  à  arrêter 


qu'il  eiclOt  formellemcut  du  trAne  de 
France,  de  concert  avec  ses  alliés,  toDt 

S  rince  appartenant  a  la  maison  de 
ourbon,  ili  ne  parent  ilre  aàtrùt. 
Circooelaoce  qui  indique  assez  que  le 
czar,  malgré  les  fautes  qu'avait  com- 
mises la  première  Restauration,  reKar- 
dall  le  aouveroemcnt  de  Louis  XVIII 
comme  le  seul  «tmpatittlu  avec  les 
vrais  intérêts  de  la  nation  française  et 
de  l'ordre  public  européen.  •  LÀ  mort 
inattendue  de  l'empereur  Alexandre, 
dit  H.  de  NeuTlIle,  fournU  au  cMote  de 
Villéle  une  nouvelle  occasion  de  moa- 
trer  avec  quel  soin  il  évitait  tout  ce  qm 
pouvait  amener  l'abus  des  dépêches 
télégraphiques.  Celle  qui  auuoncâlt  <t 
mort  de  ce  prince  était  parvenue  aa 
président  du  Conseil  apràs  l'heure  où 
elle  pouvait  être  utilement  arâchée  bli 
Bourse.  Non -seulement  le  ministre  ganli 
ï  r.et  égard  le  secret  le  plus  absolu, 
mais  il  pria  instamment  le  roi  de  vou- 
loir bien  agir  de  même.  GrJce  a  ca 
précautions,  il  u'j  eat  aucun  mouve- 
ment dans  les  eours  du  jour.  »  {mttêé\ 
swle  comteàe  FWile,p.  134  etlSS. 
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le  morcellement  progressif  de  la 
propriété  fonutère.  Le  roi,  en  ter- 
minant, exhorUil  les  pairs  et  les 
députés  à  ne  pas  l'émouTolr  plus 
que  lui-mSme  «de  ces  inquiétudes 
irréfléchies   qui  agitaient  encore 
quelques  esprits  malgré  la  sécurité 
générale,  et  promettait  de  concilier 
ce  qu'exigeait  l'exercice  des  liber- 
tés légales  avec  le  maintien  de 
l'ordre  et  la  répression  de  la  li- 
cence. >  La  première  question  sar 
laquelle  le  président  dn  Conseil 
eut  ï  prendre  la  parole  Tut  celle  de 
la  traite  desnoirs,  dontune  pétition 
adressée  à  la  Chambre  des  députés 
réclamait  la  répression  efGcai;e.  Le 
comte  de  Villëte  s'exprima  arec 
énergie  ï   cctle  occasion  sur  le 
droit  de  visite,  et  déclara  qne  le 
goarernement  n'admettrait  jamais 
qa'il  s'exerçât  sur  les  bâtiments 
français ,  c  et  qu'ils  pussent  être 
traités  comme  pirates  sotis  le  bon 
plaisir  des  gouvernemente  étran- 
gers. >  Quelques  jours  plus  tard, 
le  chef  du  ministère  présenta  i  la 
Chambre  le  projet  de  loi  qui  réglait 
la  répartition  des  ISO  millions  for- 
mant l'indemnité  appiicable  aux 
anciens  colons  de  Saint-Domingue, 
d'après  l'ordonnance  du  17  avril 
précédent.   Le  comte   de  Villéls 
exposa  que,  par  le  traité  du  30  mai 
1814,  les  pulsïances  européennes 
aTaient  reconnn  au  roi  de  France 
le  droit  de  ramener  sons  son  obéis- 
sance, mPme  par  la  voie  des  armes, 
h  popalationde  celte  colonie,  mais 
que  l'intérêt  de  l'humanité,  celui 
da  commerce  français,  celui  des 
coloQs  dépossédés,  celui  des  ha- 
bitants acinels  de  l'ile  avait  dti 
faire  préférer  à  la  voie  des  armes 
le  parti  d'une  transaction.  Aux  ter- 
mes de  l'article  14  de  la  Charte, 
la    convention  interrenne   arec 
l'Ëtat  de  Haïti  rentrait  eiclosive- 
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ment  comme  traité  dans  les  pré- 
rogatives du  pouToir  royal;  mais 
plusieurs  de  ses  conséquences 
appartenaient  à  l'examen  du  pon- 
voir  législatif,  et  le  projet  avait 
ponr  base  de  fixer  ces  conséqoen- 
ces,  sar  lesquelles  les  délibérations 
de  la  Chambre  s'ourrirent  pen  de 
jonrs  après.  La  discussion  fat 
longue  et  animée.  UH.  Agier,  6a- 
eol  de  Romans,  de  Beaumont,  de 
La  Bourdonnaye,  de  Bertbier, 
tons  orateurs  de  la  contre -opposi- 
tion royaliste ,  contestèrent  au 
gonvernement  le  droit  d'aliéner 
une  portion  da  territoire  apparte- 
nant i  k  France;  ils  blâmèrent 
comme  déponrme  de  tonte  dignité 
cette  reconnaissance  faite  au  nom 
de  la  maison  de  Bourbon,  <  d'one 
république  d'esclaves  réTo[lés,*et 
comme  illusoires  les  conditions 
pécuniaires  imposées  ï  l'État  dont 
on  proclamait  l'émannipation.  Le 
président  du  Conseil  répondu  que 
les  anciens  colons,  les  seuls  lésés 
dans  la  répartition  proposée,  n'a- 
raient  pu  exiger  que  le  roi  entre- 
prit ponr  eux  une  expédition  dont 
les  chances  pouvaient  gravement 
compromettre  les  interdis  dn  tré- 
sor; il  soutint,  c«  qui  éuit  fort 
contestable,  que  sous  l'anciendroit 
les  lois  de  France  avaient  tonjourt 
pu  céder  des  parlions  du  sol  colo- 
nial sans  le  concours  des  éuts  gé- 
néraux ou  des  parlements,  et  ras- 
sura ses  contradicteurs  sur  l'éten- 
due des  ressources  financières  de 
notre  ancienne  colonie;  enfin  11  in- 
sista sur  l'avantage  de  soustraire  à 
jamais  Uallit  par  la  reconnaissance 
de  son  gouvernement,  aux  inQaen^ 
ces  des  fauteurs  de  guerre  et  de 
discorde.  Un  amendement  de  Ben- 
jamin Constant,  qui  voulait  que  la 
Chambre  saisit  cette  occasion  ds 
proclamer  le  principe  fondamental 
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de  l'iakliéùbililé  da  territoire 
français  bors  du  concours  dos 
Cbambres  (1),  ramcDi  k  la  tribone 
Tillèle,  qui  fit  remarquer  que  l'ora- 
teur, sous  nne  forme  incidente,  na 
demandait  rien  moins  qn'iUK  Té- 
rilable  addition  au  pacte  constitu- 
tionnel; l'amendement  fui  écarté, 
et  le  projet  admis  à  une  majorltd 
de  17S  Toix.  La  résolniion  des 
députés  éprouTa  quelques  coDlra- 
diclions  assez  sérieuses  à  iaCbam- 
bre  des  pairs.  Le  principe  en  fut 
atUqué  par  MU.  de  Uonlalembert, 
de  Chateaubriand,  de  Lally-Tolen- 
dal  et  de  Fitz-James,  et  la  Cham- 
bre parot  hésiter  sur  un  amende- 
ment de  la  commission  qui  inter- 
disait aux  créanciers  des  colons 
toute  action  pour  le  paiement 
d'intérêts  jusqu'au  jour  où  avait 
cessé  l'eCTet  des  sursis  accordés 
par  les  lois.  Le  miaistre  des  Snan- 
ces  Dt  repousser  cet  amendement 
à  la  majorité  d'une  seule  roix,  en 
déclfraut  que  le  gouvernement 
était  dans  l'intention  de  conlianer 
des  secours  k  ceux  des  colons  que 
l'indemnité  ne  mettait  pas  en  me- 
sure de  s'en  passer.  Mais  les  con- 
clusions du  rapport  du  baron  Hou- 


il)  La  proposition  de  Beitjamin  Cods- 
,  tant  était,  il  faut  le  reconoallre,  roodée 
sur  raDciin  droit  public  français.  L'as- 
seml)Iée  rèunieïCognac.eD  tS36,  après 
la  captivité  de  François  1",  refusa  ou- 
Tcrtemeptde  ratifierle traité  par  lequel 
ce  monarque  avait  c^dé  la  Bourgogne  k 
Tempereur  GbBrle>-Quint  comme  ran- 
çon de  »a  liberté.  Cette  as««mblâe  pro- 
clama nettement  que  <  le  roi  de  France 
n'avait  pas  le  droit  d'aliËner  une  por- 
tion du  territoire  sownii  d  son  scep- 
tre, sans  le  double  consentement  des 
états  généraux  et  de  la  proviuce  Trap- 
pêe  de  cette  distraction.  »  Nous  dou- 
tons que  le  comte  de  Villèle  eût  pu  jus- 
tifier par  de»  raisons  solides  la  distinc- 
tion <|u'il  essayait  d'établir  entre  le  sol 
pairimoiiial  elle  territoire  colonial. 
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nier,  enUèrement  conformes  d'ail 
leurs  au  projet  ministériel,  obtin- 
rent 1359aSrages  aarlSl  votanls. 
L'ordonnance  dd  17  avril  182Bet 
la  loi  qui  en  tut  la  conséquence 
soDtdemeurées  an  nombre  des  aclt 
les  plus  généralement  approuTéi 
du  régime  de  la  Restauration.  Un 
des  détracteurs  les  plus  acbaniii 
de  ce  régime,  les  qualifie  en  cei 
termiis  :  >  Avantageuse,  dit-il  à 
toute  une  population  de  proprié- 
taires dépossédés  qui  luttaient 
contre  la  misère  depuis  Irente-ciaq 
ans,  et  à  qui  elle  donnait  150  mil- 
lions k  partager,  favorable  k  notre 
commerce  maritime  et  k  la  prodtic- 
tion  nationale  ,  i  laquelle  ellt 
assurait  le  monopole  d'au  riche 
marché,  cette  transaction  fut  nne 
œuvre  de  bonne  adminislraiiou, 
autant  que  de  politique  intelligen- 
te (i).  >  La  faveur  accordée  par  \t 
parti  libéral  à  l'émanctpation  d« 
Saint-Domingue  n'était  pas  exemp- 
te sans  doute  de  l'espoir  de  voir 
étendre  cette  reconnaissance  ani 
nouveaux  États  de  l'Amérique 
méridionale.  Le  ministère  crut 
devoir  y  répondre  en  introduisant 
des  hommes  de  toutes  les  nuances 
politiques  datis  la  commission 
formée  pour  la  répartition  de  l'b- 
demnité.  Il  est  de  notre  impartia- 
lité d'ajouter  que  l'avenir  ne  jus- 
tifla  qu'en  partie  les  prévisions 
ministérielles,  et  que  plusieurs 
esprits  sages  et  éclairés  condam- . 
nèrent,  dès  lors  et  plus  tard,  la 
transaction  proposée  par  le  cabi- 
net et  sanctioDuée  par  les  Cham- 
bres. Voici  notamment  en  queli 
termes  nn  des  plnii  honorabl» 
serviteurs  de  la  Beslauratiou,  l'i- 
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miraUiirien-Lagiraviàra, s'exprime 
k  ce  sQjet  dans  ses  Souvenin  ré- 
cemment publiés  ;  ■  La  recouvre- 
inenl  de  Saitit-Domioftiie,  dil-il, 
eût  élé  uoe  entreprise  facile,  si  ou 
l'edt  fait  précéder  d'une  recon- 
naissanceabsoiueetsoWiiDelledela 
liberlé  des  ooirs...  Le  gouTernenr 
général  des  Antilles  françaises,  le 
comte  DoQielot,  répugnait  à  cette 
transaction.  Il  connaissait  mieux 
qae  le  cabinet  des  Tuileries  la 
situation  Unancièie  de  noire  an- 
eienne  colonie,  et  prévoyait  qa'on 
D'en  obtiendrait  jamais  que  dea 
promesses,  tandis  que  si  l'on  sarait 
attendre  quelques  années  encore, 
la  force  des  cboses  nous  rendrait 
nécessairement  une  possession  lar 
laquelle  nos  droits  étaient  demen- 
réa  incnntestés  (i),^  Il  serait  in- 
juste toutefois  de  mettre  emiëre- 
ment  sur  le  compte  de  l'impré- 
Toyance  du  ministère  la  caducité 
des  résultats  de  la  loi  qu'il  avait 
proTOiinée.  Les  engagements  res- 
pectifs des  deux  gouvernements 
tureiil  bi enl à I  méconnus  à  la  suite 
de  U  révolution  de  1830;  l'in- 
demniié  stipulée  fat  réduite  au 
tiers  environ  des  150  millions  qui 
XTaienl  été  promis,  et  les  autres 
conditions  du  contrat  de  1S25  fu- 
rent abandonnées  (S).  La  présen- 
tation dn  projet  de  toi  sur  te  droit 
d'ainesse  et  les  subsiiiutlons  vint 
bientôt  fonrnir  aux  préoccupation! 
publiques  un  nouvel  et  dangereux 
aliment.  Cette  mesure,  motivée  par 
la  progression  dn  morcellement  d« 


(1}  Revue  des  Deux-Uonties,  1"  avri] 
1880. 

(2)  SoMveniri  de  Vadmitùtlratioa 
financière  de  H.  de  Ytiléie,  par  H.  te 
marquis  d'Audifret,  p.  310.  Le  traité 
portant  réduction  de  l'indemnité  primi- 
tivemenl  stipulée  est  du  lï  [«vrier  1838. 
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ta  propriété  foncière,  avait  pour 
but  de  donner  à  la  royauté  l'appui 
d'une  aristocratie  territoriale  con- 
tre les  eavahissemeois  chaque  jour 
plus  mauifestes  de  l'esprit  démo- 
cratique. Elle  tendait  aussi  à  ravi- 
ver l'esprit  de  famille  atteint  par 
l'égaillé  des  partages,  et  à  ;  rame- 
ner des  habitudes  de  respect  trop 
effacées  par  les  mœurs  modernes. 
Ces  vues  étaient  louablns,  mais 
Je  succès  politique  de  la  conception 
ministériel  le  reposait  sur  une  vé- 
ritable illusion.  Une  aristocratie 
fondée  sur  un  point  d'appui  aussi 
fragile,  au»si  éphémère  que  celui 
du  paiement  de  l'Impôt,  ne  pou- 
vait constituer  une  assistance  sé- 
rieuse. En  prévision  d'nu  saccès 
douteux,  et  sans  tenir  comiiie  des 
dilScultés  pratiques,  le  projet  ten- 
dait à  faire  revivre  un  privilège 
éteint  depuis  trente-six  ans,  et 
à  créer  entre  les  deux  aexea, 
entre  les  membres  d'une  même 
famille,  entre  les  citoyens  d'un 
même  pays,  une  iuégatiié  ouverte- 
ment opposée  aux  mœurs  actuelles. 
Il  On  a  pu  dire  souvent,  ob&erve  k 
celte  occasion  M.  de  Barante,  qae 
la  nation  française  ne  sait  pas  bien 
ce  qu'elle  veut  ;  maïs,  a  tort  ou  k 
raison,  elle  sait  parfaitement  ce 
qu'elle  ne  vent  pas,  et  l'on  est  as- 
suré de  la  trouver  ombrageuse  et 
récalcitrante,  dès  qu'elle  croit  voit 
la  moindre  apparence  d'un  retour 
a  l'ancien  régime  (1).  >  Cette 
inspiration  malbeureuse  rencontra 
en  effet  dans  les  diverses  classes  de 
la  société  nue  répulsion  nni ver- 
selle.  De  tous  les  points  de  la 
France  affluèrent  à  la  Cbambre 
des  pairs,  ob  le  projet  de  loi  fut 


hyGooglc 


182  VIL 

d'abord  porté,  d^s  réclamaiions 
auxquelles  l'esprit  de  parti  demeura 
)e  plDS souvent  étranger,  et  qui  ne 
forent  pour  le  plas  grand  nombre 
qu'âne  bonorable  expression  des 
susceplibililés  pnbljques..  Ce  fut 
sons  ces  r&chi-ax  auspices  que  s'ou- 
vrit le  débat  de  celte  loi  qui,  dans 
toute  succession  déférée  à  la  ligne 
ascendante  et  payant  300  fr.  (l'im- 
pdt  foncier,  attribuait  la  qnbtrt^ 
disponible  au-premier  né  du  dé- 
funt, en  cas  de  silence  de  sa  part. 
Le  projet  permettait  en  outre  1 
chaque  citoyeu  de  donner,  par 
acte  entre  vifs  ou  1  est  a  m  entai  re, 
aTf  c  la  charge  de  les  rendre  &  un 
.  ou  plusieurs  enfants  du  donataire, 
les  biens  dont  les  articles  913, 9 IS 
et  916daCo(leclvil  lui  réservaient  la 
libre  disposition.  Le  prësideni  du 
Conseil  ue  prit  qu'une  pan  secon- 
daire à  cette  discu^ision  dont  l'ini- 
liativfl  et  le  poids  appariinrem 
presqueeiciusiveniemangardedes 
seeaus.  ttalheurenseoient  ce  mi' 
nislre  lui-même  n'avait  aucune 
«ouHanoe  dans  te  mérite  et  l'efâ- 
cacîië  de  la  mesure  qu'il  ét:iit 
chargé  de  sboieair.  Il  a  déclaré 
plus  tard,  dans  une  circonstance 
solennelle,  qu'il  n'avait  fait  que 
céder,  en  la  proposant,  au  vœu  des 
€bambres,  ce  qui  était  Trai,  et  que 
le  moment  d'nue  pareille  loi, 
■  était  passé  (I).  ï  Le  comte  de 
Vilieie  ne  parla  qu'une  fois  dans 
cettedis*;u&sion,  et  s'attacha  surtout 
â  jusiitier  la  partie  matérielle  da 
projet  par  la  production  des  doca- 
ments  capables  d'établir  les  pro- 
grès du  morcellement  territorial. 
Il  résultat  de  ces  documents  la 
preuve  irrécusable  de  l'augmenta- 
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lion  génénie  des  coles  et  de  ta 
réduction  de  celles  qui  étaient  ia- 
férieures  à  1,000  francs;  mais  le 
ministre  convintqne  cesTariaiions 
pouvaient  dépendre  de  causes  di- 
verses, et  qne  l'opération  avait  em- 
brasséunnombre d'années  trop  res- 
treint pour  oflrir  des  résultats  con- 
cluants. Il  appuya  un  amendement 
de  la  commission  qui  réduisait 
dans  une  forte  proportion  le  notn- 
bre  des  fortunes  sur  lesquelles 
porterait  l'insiitution  du  prëcipnt 
légal,  et  insista  d'aillenrs  avec 
fores  sur  les.  inconvénients  delà 
division  indéSiiie  et  sur  les  avan- 
tages de  la  grande  culture.  La 
Cbambre  des  pairs  écarta  ft  une 
faible  majorité  ie  principe  du  pré- 
ïipoi  légal,  et  l'article  3,  relatif  1 
la  faculté  de  substitution,  demeuré 
seul  soumis  au  débat,  fut  adopté 
par  160  suffrages  sur  Î13  Totants. 
La  loi,  ainsi  mutilée,  fut  portée  à 
la  Cbambre  des  députés,  où,  â  )a 
suite  d'une' délibération  a  laquelle 
Villôle  ne  prit  aucune  part,  elle 
obLLQl  une  approbation  formulée 
par  26.1  voix  contre  76.  Ce  suceèi 
numériquenepuEalTaiblirratletnte 
que  le  ministËre  avait  reçue  ï  la 
Chambre  des  pairs.  Celle  atteint* 
A'aggrjta  da  quelques  démonstra- 
tions populaires  qui,  faiblei  en- 
core, servirent  néanmoins  i  consta- 
ter la  vitalité  de  t'esprit  de 
perturbation  et  d'auari:hie.  On 
s'étonna  généralemeul  que  le 
cabinet  sa  lût  décidé  à  saisir  la 
Chambre  des  députés  de  la  dispo- 
sition unique  a  laquelle  le  vole  de 
l'autre  Ctiambre  avait  réduit  le 
projet.  Fut-ce  inspiration  d'amonr- 
propre  on  répugnance  à  sacrifier 
une  conquête  importante  sur  le  do- 
maine de  l'opinion  démocratique! 
Quoi  qu'il  en  soit,  entière  ou  mw 
ttlée,  la  teotalive,  mal  k  propos 
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^alIQge  de  loi  iu  droit  tfofMsse, 
Ait  ane  des  coDceptioas  les  plus 
'impopulaires  da  r^gne  de  Char- 
les X  (1),  ane  de  celles  qui  oui  élé 
le  plus  reprochées  au  miQîstère  du 
Ai  décembre,  ei  qui  conlribuèreot 
le  plus  à  donner  un  corps  â  ce  fan- 
Wme  cotilre- révolutionnaire,  dont 
TéToealioa  éi.iji  d'un  effet  toujours 
«paissant  sur  les  classes  moyennes 
de  fa  société.  En  dehors  de  quel- 
ques esprits  ardents  ou  chiméri- 
ques, rien  de  plus  gratuit  assuré- 
ment que  cette  iuiention  prêtée 
auiroyalisies  de  ramener  la  Franm 
aa  régime  d'avant  89,  et  per- 
sonne n'en  était  plus  convaincu 
que  ceux  qui  menaient  taot  d'in- 
sistance a  l'aci^réditer.  Mais,  depuis 
longtemps,  le  parti  libéral  avait 
abandonné  farmeianteetémoussde 
de  la  controverse  pour  ne  plus 
Taire  appel  qu'aux  aveugles  pis- 
sions de  la  multitude. —Le  dévelop- 
pemeiil  des  iusiitutions  religieuses 
vint  bieniM  fournir  de  nouveaux 
ïliments  a  son  plan  d'agreâsion  et 
rajeiioir  la  caducité  de  ses  ihËmes 
politiques.  11  faut  ici  jeter  un  re- 
gard en  arrière  et'  esquisser  rapi- 
dement l'origine  et  les  caractâres 
de  ce  mystérieux  pouvoir  qui, 
sons  le  nom  de  Congrégalion,  de- 
vait occuper  une  si  large  place 
dans  notre  histoire  contemporaine. 
Cette  œuvre  avait  commeucé.  sous 
l'Einpire,  par  la  réunion  At  quel- 
ques jeunes  hommes  qui ,  sans 
0:> tentation,  sans  arrière-pensée 
poil  tique, s'encourageaientsoiis  les 
exhortations  d'im  modeste  prËtre, 


(1)  Il  est  remsniuatif e,  toatefals,  qu« 
la  loi  sur  les  substitutions  fut  maliite'iue 
pendant  toute  la  durée  itu  guuveine- 
]De"t  tle  Louis- HliilippB,  et  ne  dut  son 
abolitiQD  qu'au  régime  transitoire  de  la 
République,  le  9  mai  iSiS. 
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l'abbé  Legris-Duval ,  à  pratiquer 
en  commtln  des  actes  de  piété,  & 
une  époque  «  o(t  la  religion  était 
tolérée  comme  uue  oéce^silé,  mats 
ofi  l'exercice  de  ses  devoirs  élait 
'dédaigné  commeune  faiblesse  (!).■ 
Cette  association,  purement  reli- 
gieuse, n'avait  guère  que  ce  point 
d'arSoilé  avec  les  aRibations  roya- 
listes qui,  formées  à  l'époque  ob 
Napoléon  avait  persécuté  le  saiut- 
aiége,  s'étaient  développées  plus 
'  tard  sous  l'influence  de  la  Restau- 
ration,etdonirindivisible  cohésion 
aval  t. plusieurs  fois,  en  1SI5,  em- 
barrassé la  marche  du  pouvoir.  Sait 
calcul,  soit  ignorance,  ces  deux 
associations  furent  facilement  con- 
fondues, et  celte  confusion  fut  ac- 
ceptée et  propagée  avec  ardeur 
par  les  ennemis  collectifs  du  trftne 
et  de  l'autel.  Ceux-ci  ne  manquè- 
rent pas  de  présenter  la  congréga- 
tion comme  une  espèce  de  franc- 
maçunnerie  dont  l'objet  était  d'as- 
servir i'Ëiat  au  clergé  et  de 
concentrer  entre  ses  sjiuls  adeptes 
ces  emplois  publics  et  ces  faveurs, 
dont  la  distribution  fut  de  tout 
temps  en  France  uu  des  ressorts 
les  plus  actifs  du  gouvernement. 
Une  circonstance  aida  'singulière- 
ment au  succès  de  ces  manœu- 
vres. L'ordre  des  jésuites  dont 
l'Éiîlise,  d'accord  en  ce  point  avec 
le  chef  de  l'Krapire,  avait  laissé  les 
débris  se  réunir  au  commencement 
de  ce  siècle  sous  les  noms  divers 
de  Pacatiarisiej,  de  Pères  de  la  foi, 
avait  été  publiquement  réiahli  par 
le  pape  Pie  VU,  à  sou  retour  dans 
ses  États,  o  Cet  Ordre,  dit  l'ëcrivaio 
auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, avait  aussitiil  retrouvé  l'éner- 
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lie  de  sa  TocaUoD,  et,  en  peu 
d'aDDées,  s'était  révélée  ea  France 
la  fécondité  de  son  prosélytisme. 
Des  écoles  et  des  œuvres  s'étaient 
formés,  double  action  sur  la  so- 
ciété par  l'éducation  et  la  cha- 
rité (1).  a  On  conçoit  aisément 
quel  parti  sut  tirer  h  pr>^s.se  libé- 
raledecette  résurrection  d'un  ordre 
dont  l'eiLiàten ce  avait,  de  tout  temps 
en  France,  &iisciié  lani  d'ombrages, 
et  combien  il  lui  fat  facile  de  pré- 
senter, comme  une  vaste  coospi- 
rallon  ourdie  contre  la  société  mo- 
derne, cet  ensemble  d'inslitutions 
KligieDses,  dODt  la  puissance  était 
encore  accréditée  par  l'ausiiirité 
personnelle  et  les  praiiqnes  pieuses 
du  successeur  de  Louis  XYllL  La 
célébration  des  cérémonies  du  ju- 
bilé, qai  avait  lieu  pour  la  première 
fois  depuis  l'ouverlure  du  nx*  siè- 
cle, vint  prêter  une  nouvelle  force 
i  ses  accusations.  Ces  solennités 
(février),  aniqurllei  assistèrent  le 
roi,  \eà  princes,  les  maréchaux,  un 
clergé  immense  et  une  foule  plus 
nombreuse  que  recueillie,  furent, 
dans  plusieurs  villes  des  départe- 
ments et  uotammentà  Lyon, il  Brest 
et  i  Rouen,  l'occasion  de  quelques 
désordres  causés  ou  prétextés  par 
.les  prédications  des  missionnaires. 
On  répandit  des  caricatures  où  la 
majesté  royale  était  insuUée  par 
les  travestissements  les  plus  gro- 
tesques. Dïs  pièces  de  S  francs 
circulèrent  avec  l'efAgie  de  Cbar- 
tes  X  surmontée  d'une  calotte  de 
jésuite,  et  des  esprits,  éclairés 
d'ailleurs,  accréditèrent  de  bonne 
foi  un  bruit  populaire  bien  digne 
de  cette  époque  d'astuce  et  de  cré- 
dulité :  c'est  qne  le  roi  de  France 
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avait  obtenu  du  pape  la  permission 
de  dire  lui-même  la  messe  dans  ses 
appartements.  Cette  industrie  sub- 
versive s'enrichit  bîeniM  d'une 
arme  puissante  dans  la  publication 
du  Uémoire  à  consvller  sur  va  syt- 
tème  religieux  et  pcHHque  tendmt  à 
renverser  la  religion,  la  socUli  elle 
irûne,  par  le  comte  de  Monllosier. 
L'auteur,  ancien  constituant  rentré 
sous  l'Empire,  dont  il  était  pen- 
sionné, s'était  fait  remarquer  jus- 
qn'alors  par  l'exaltation  de  son 
attachement  aux  traditions  reli- 
gieuses (1)  et  féodales,  et  le  Code 
citil  lui-même  n'avait  pas  été  mé- 
nagé dans  la  vivacité  de  sa  polé- 
mique. Depuis,  soit  méconteate- 
menl  individuel,  soit  abas  d'un 
esprit  paradoxal,  inconséquent  et 
chimérique,  Honttosier  s'était  pro- 
gressivement péné.ré  d'une  incu- 
rable aversion  pour  ce  qu'on  appe- 
lait alors  le  parti  prêtre,  et  le  besoin 
d'en  dénoncer  les  écarts  avait  at- 
teint ctiez  lui  Ions  les  caraciÈra 
d'une  véritable  monomanie.  Lema- 
Qifesle  de  UontloMer  avait  été  pré- 
cédé d'une  série  d'articles  publiés 
dans  un  journal  royaliste  avec  l'as- 
sentiment tacite  au  moins  du  minis- 
tère, et  suspendus  par  snn  injonc- 
tion (2).  M  de  Montlosier  signalait 
ï  la  France  ta  congrégation  comme 
une  secte  qui,  par  l' envahissement 
successif  des  principales  positions 
de  l'Eut,  par  un  système  d'espion- 
nage pratiqué  sur  une  vaste  écbelle, 


(1]  Lorsque  le  ministère,  en  iSU, 
arail  présenti  sa  premjËre  loi  sur  le 
vol  sacrilège,  le  comte  cie  Ûontlosler 
s'était  plaint  très-vivement  pur  écrit  a 
gards  îles  sceaux  de  ne  qu'i-lle  ne  con- 
tenait aucune  disposition  co titre  le  bla*- 
pftdmB. [Dis tours  de  M.  de  Peyrounetl 
lu  cour  des  pairs,  19  déc.  IKtO.) 

(3)  Hnt.  a«France,  par  H.Laureo- 
tic,  ISSS,  t.  vtu,p.£t3. 
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neDaçail  la  société  d'uDe  domioa- 
liOQ  absolue.  A  l'en  croire,  ce 
corps  Étendait  sur  la  France  entière' 
UD  réseaadont  les  mailles  envelop- 
paient toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation. La  magistrature,  l'armée, 
le  parlement,  l'administration,  les 
rangs  inférieurs,  tout  relevait  de 
ceue  puissance,  d'autant  plus  re- 
doutable que  l'origine  de  son  ai-.tion 
demeurait  en  quelque  sorte  imper- 
ceptible, et  qu'elle  n'était  appré- 
ciable que  par  ses  effets.  Il  allait 
sans  dire  que,  dans  le  système  de 
Fauteur,  l'ordre  des  jé.suiies,  uni  à 
la  coDgrégalion  par  une  étroite  afS- 
nllé,  lui  rendait  tout  l'appui  qu'il 
en  recevait,  et  que  ces  deux  corps 
marr.baieut  de  concert  il  la  con- 
quête des  pouvoirs  établis.  Tels 
élaient  les  pérllsdénoncés  par  H.  de 
Kooilosier.  Ce  mémoire,  qui  prê- 
tait l'autorilé  d'un  nom  monarchi- 
que et  d'un  savoir  incontestable  i 
des  allégations  presque  sans  con- 
sistance jusqu'alors,  produisit  une 
srande  sensation.  Sept  ou  bult  édl- 
llous  furent  enlevées  en  quelques 
semaines,  et  la  plupart  des  barreaux 
de  France  encouragèrent  l'aaieur 
.  i  saisir  de  sa  dâoonclallon  les  cours 
de  magistrature  (1).  H.  Agier,  pré- 
sident à  la  cour  royale  de  Paris, 
ayant  reproduit  i  la  tribune  une 
partie  des  imputations  qui  y  étaient 
consignées,  les  organes  du  gouver- 
nement ne  crurent  pas  devoir  gar- 
der plus  longtemps  le  silence. 
U.  Frayssinous,  ministre  des  affai- 
res ecclésiasti^es,  entra  dans  des 


(1)  H.  de  Hontlosier  fut  rayé  de  l'é- 
tat des  écrivains  politiques  atiacliés  au 
dépaitement  des  affaires  étrangères; 
mais  il  conserva  la  pension  qu'il  avait 
obtenue  en  18UI,  en  indemnité  de  sa 
Tenoneialion  au  Courrier  de  Londres, 
qiv'il  rédigeait  alors  en  Angleterre. 
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explications  élendaes  sur  les  griefs 

invoqués.  Il  ne  dénia  point  l'exis- 
tence de  la  congrégaiion,  et  avona 
celle  des  jésuites.  Mais  il  s'attacha  ï 
réduireâ  leur  juste  valeur  les  exa- 
gérations des  accusateurs.  Ce  Tut 
surloul  par  la  pureté  de  son  origine 
qu'il  chercha  A  jnslllier  la  société 
attaquée.  M.  Frayssinous  ne  con- 
testa pas  d'ailleurs  que  l'avantage 
d'appartenir  à  une  affîlialion  re- 
commandable  par  ses  vertus  et  ses 
œuvres  n'eût  pu  sans  injustice  con- 
courir aux  préférences  du  gou- 
vernement avec  d'autres  titres  d'ap- 
titude. Quant  à  la  dominalion  si 
redoutable  des  jésutles,  le  ministre 
la  réduisait  a  la  direction  de  tept 
petits  séminaires,  oii  la  ibéologie 
n'éiait  paa  même  enseignée,  et  de- 
mandait quels  périls  une  existence 
aussi  précaire,  aussi  dépendante, 
pouvait  faire  courir  a  la  sécurité 
publique.  Ces  explications  péremp- 
toires  et  trop  différées  avaient  le 
tort  de  s'adresser  a  des  adversaires 
sans  conviction  et  sans  bonne  foi. 
La  plupart  des  censeurs  du  pouvoir 
théocralique  étaient  trop  avisés 
pour  reduutcr  sérieusement  la  do- 
minalion des  jésaitesdans  un  siècle 
de  scepticisme  et  de  corrupiion,  et 
ta  suite  a  surabondamment  démon- 
tré que  l'extension  de  leur  impor- 
tance était  de  nos  jours  sans 
danger  pour  les  peuples  comme 
pour  les  rois.  Il  y  avait,  de  plus, 
quelque  chose  de  frivole  et  même 
de  dérisoire  dans  ces  alarmes  sur 
la  propagation  de  l'uliramonta- 
nisme  affectées  par  des  hommes 
ouvertement  indifférents,  pour  la 
plupart,  aux  dogmes  fondamen- 
taux de  la  foi  catholique,  et  celles 
qu'ils  témoignaient  sur  l'envahis- 
sement des  congrégations  reli- 
gieuses n'étaient  ni  plu$  sincères, 
ni  mieux  foudées.  U.  Frayssinous 
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avait  AéËé  ses  conlradictears  de 
prouver  q  a' an  cane  promoiion 
imporlauto  dans  l'ordre  cMlé- 
giasiique  et  daas  l'ordre  civil  et 
miJiLaire  eQl  été  le  proiluit  de 
leur  entremise,  et  cet  appel  était 
demeuré  sans  réponse.  Et  de  qui 
panaient  la  plupart  de  res  cris  de 
fureur  ou  d'alarme  contre  de 
paisibles  corporations  religieuses? 
D'un  parli  qa&  n'avait  jamais 
ému  l'existence  des  sociétés  se- 
crètes oi  la  révélation  des  com- 
plots que  l'esprit  révolutionnaire 
ne  cessait  d'y  fomenter.  Pourquoi 
tant  d'indifférence  sur  des  dangers 
pressants  et  réels,  tant  de  souci 
pour  des  périls  éloignés  ou  imagi- 
naires? Ce  n'est  pas  cependant 
que  tout  fût  Inexact  ou  exagéré 
dans  les  assertions  du  comie  de 
Hooilosier.  En  opposant  l'inQuen ce 
des  idées  et  des  ccrjis  religieux 
au  débordement  de  l'impiété  et 
des  idées  révoluiionnaires,  Cliar- 
les  X  avait  été  ma  par  un  senti- 
ment honorable  ;  mais  il  n'avait  pas 
prévu  quel  cliamp  vaste  cette  pro- 
tection excessive  ouvrait  à  l'es- 
prit d'intrigue,  combien  il  serait 
facile  à  la  malveillance  d'en  déna- 
turer le  caractère  et  de  Taire  tour- 
ner contre  la  religion  même  les 
moyens  mis  en  œuvre  dans  son 
ÎDiérôt.  Ce  double  ordre  de  consé- 
qnences  n'avait  pas  tardé  à  se  pro- 
duire.- En  dehors  des  hommes 
sérieux  que  la  cougrégaiion  comp- 
tait à  sa  tèie,  eu  dessous  des 
Montmorency,  des  Rivière,  des 
Damas  et  de  plusieurs  autres*  une 
foule  d'intrigants  de  bas  étage 
avaient  cherché  dans  cette  affilia- 
tion recommandable  des  moyensde 
fortune  el  d'élévation.  La  raédiocri- 
.  té, le  vice  même  s'étaient  affublés  du 
manteau  de  la  religion  pour  dissi- 
mule rieur  iusufOsance  ou  leursdif- 
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formités,  el  les  billets  de  eonfeg-. 
Bton  avaient  plus  d'une  fois  servi 
de  passeport  pour  arriver  &ux 
emplois  publics.  Au  bout  de 
plus  d'un  siècle,  les  moralités  sati- 
riques de  Tartufe  semblaient  avoir 
retrouvé  un  intérêt  d'à-propos  (1). 
L'ambition  iodividuell'e,  cette  pas- 
sion dominanie  de  nos  jours, 
s'était  livrée  avec  ferveur  an 
courant  des  idées  en  crédit.  Nous 
l'avons  vue  plus  tard  se  foire 
avec  la  même  indastrie  des  ti- 
tres moins  innocents  de  ses  actes 
d'agression  contre  la  monarchie 
de  Chi^rles  X,  ou  de  ses  sympa- 
thies pour  le  glorieux  oppres- 
seur des  libertés  publiques.  Flatté 
de  ce  retour  d'influence,  le  clergé 
de  son  cèté,  ne  s'était  montré  que 


(I)  Queues  toQcliotiDairea  publics 
eux-mËines  crurf  ni  devoir  signaler  cette 
exploltïtion  condamnable  dps  praliqnw 
reugit^uses  dans  l'intérêt  des  ambitiuiis 
iodividudles.  Dam  sa  mercuriale  de 
rentrée  de  1836,  H.  llorgaa  de  Bétliuna, 
procureur  génétat  a  la  cour  d'Amirns, 
s'exprimait  k  ce  snjet  dans  ces  lermes  : 
•  Mous  n'ignorons  pas  qu'il  est  des  u- 
piranls  ï  U  magïstraUire  qui  trompent 
efTra II I émeut  Dieu  et  les  ticmmes  par 
une  tiypo[:risîe  sacrilège, dont  les  exem- 
ples se  Kont  mulUpliés  sous  nos  yeni 
d'une  manière  r^tollante....  (Ici  l'w»- 
teur  plaçait  la  peinture  fort  piquante 
d'un  de  ces  faux  dévots,  et  ajoutait]  : 
Mais  les  démarches  affectées  de  cet  hy- 
poiTite  oe  nous  fëduiroot.poînt;  noos 
le  ferons  suivre  dans  l'cbscurité  dont 
il  va  se  couvrir  :  on  lui  arrachera  ioa 
masqua  sur  le  seuil  même  du  vice  ao- 
■quel  il  doit  sacrider.  »  M.  de  Vauta- 
belle,  qui  rapporte  ce  fragment  dant 
le  t.  VI  de  Kon  Hi%t.  des  deux  Rbsiom- 
rations,  aurait  iù  ajouter  que  cette 
véhémente  sortie  ne  fut  la  source  d'an- 
eune  disgrftce  pour  le  niaf  isirat  amayi- 
ble  qsi  ae  l'était  permise  :  cîrconstapce 
q<ii  implique  nu  une  certaine  tolérance 
du  parti  congrégauiste,  ou  une  eiagè- 
ratLOn  manifeste  dans  la  auppu^tion  de 
son  iuQueace.  Nous  pourrions  citer  «ft 
grand  nombre  d'exemples  aniloinK*. 
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trop  enclia  ï  en  abaser.  Cette  dis- 
position l'avait  eDtraÎDé,  dans  plu- 
sieurs localiiâs,  à  des  actes  regret- 
tables d'imolërance  et  d'asorpa- 
tioa.  Propagés  et  grossis  par  la 
maligoilâ  publique,  tous  ces  faits 
iTajent  encore  accru  la  haine 
populaire  pour  le  pouvoir  sacer- 
dotal et  pour  iti  régime  dont  il  s'en- 
courageait. CoQ^quence  iachease 
sans  doDle,  mais  insufOsante  toa- 
lefois  pour  jusliSer  une  révolution 
comme  celle  dont  la  pensée  entrait 
dans  un  grand  nombre  d'esprits. 
L'apparition  du  mémoire  de  Mont- 
losier  fut  bientôt  suivi  de  deux 
procès  également  liés  à  l'influence 
des  idées  qui  pa>sionnaient  nlors 
l'alieniion  publique  :  l'un  intenté 
par  les  héritiers  du  procureur 
général  La  Chalolaisà  l'éditeur  de 
ÏEloiU,  qui  avait  qualiQé  d'une 
manière  injnrittase  le  célèbre  ré- 
quisitoire de  ce  magistral  contre 
les  jésuitfts;  l'autre  dirigé  contre 
l'abbé  de  Lamennais,  inculpéd'at- 
taque  envers  le  gouveraement  et 
les  lois  de  l'État,  pouravoircombat- 
Ui  les  édils  qui  avaient  prescrit  l'en- 
fieignenientdeladéclaraliondel6S2 
dans  les  écoles  ecclésiastiques.  Le 
tribunal  correctionnel  de  la  Seineac- 
quitta  le  journaliste  par  une  fin  de 
DOQ-recevoirtiréedusiieDcedelaloi 
sur  la  transmission  héréditaire  du 
droit  de  plamie  en  diffamation  (1), 


(I)  On  sait  que  la  conr  de  cassation, 
dans  'ja  arril  rteent  (U  mai  1860),  a 
adopté  une  jurisprudence  contraire. 
Hais  il  y  a  île  tortcs  raisons  de  douter 
de  la  stabilité  de  cette  jurisprixlence, 
qui  a  soulevé  beaucoup  d'objections 
graves,  et  qui  limilentlt  eu  certaines 
eirconsiances  i  un  râle  purement  pas- 
sif le  privilège  et  li:  devoir  des  tusio- 
riens.'l).  Berviltc,  président  honoraire 
k  la  cour  impériale  de  Parts  et 
M.   H.  de  Riaocej,  aocien  député   ï 
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et  condamna  l'abbé  de  Lamennais 
à  ane  peine  légère  sur  le  second 
chef  seulemunt  de  la  préven- 
tion dont  il  éUit  l'objet.  Soit  de 
leur  propre  mouvement,  soit  à 
l'instigation  du  gouveruement,  les 
cardinaux  elles  évèqaes, alors réu< 
nis  à  Paris,  entreprirent  de  calmer 
les  esprits  par  une  démarche  ï 
laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir. 
Elle  consista  à  dressiT  coleclive- 
ment  une  proression  de  principes, 
qnî,  saos  reproduire  le  texte  ni  te 
titre  de  la  Déclaration  de  1682, 
rappelait  les  maximes  de  ce  docu- 
ment mémorable  et  condamnait  la  - 
tËmérité  avec  laquelle  on  cherchait 
<  à  faire  revivre  une  opinion  née 
autrefois  du  sein  de  l'anarchie  et  ' 
de  la  cqnrusion  Où  se  trouvait  alors- 
l'Europe,  opinion  constamment 
repoussée  par  le  clergé  de  France 
et  tombée  dans  un  oubli  presque 
universel-»  Cemanifesle,  dontrini- 
tiative  appartint  a  Mgr.  de  Lalil, 
archevêque  de  Riims ,  un  des- 
membres les  plus  Impopulaires  de 
l'ordre  ecclésiastique,  ce  manifeste 
auquel  adhérèrent  la  presque  tota- 
lité des  prélats  français,  n'adoucit 
point  l'irritation  qu'avait  fait  naître 
la  publication  du  Mémoire  à  con- 
tvker.  Avant  d'en  dire  les  suites, 
il  convient  rie  retracer  sommaire- 
ment les  derniers  travaux  qui  mar- 
quèrent la  session  législative.  Le 
comte  de  'Villèle  eut  à  s'expliquer, 
dans  la  discussion  de  la  loi  des 
douanes,  sur  le  traité  de  naviga- 
tion conclu  avec  l'Angleterre  le 
Î6  janvier  précédent,  et  11  établit, 
en  repoussant  un  amendement  de 
Casimir  Perler,  que'  ce  traité  ne 


l'Assemblée  législative,  ontcombattn  la 
ducirine  de  la  cour  suprême  dans  des- 
ai^mentalions  éiablies  avec  beaucoup 
de  talent  et  de  solidité. 
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grevant  le  commerce  trançaisd'aa- 
cait  impAI,  la  Chambre  des  dépu- 
tés ne  pouyait  s'élever  contre  cette 
coDveniion  sans  excéder  la  limite 
da  ses  drolls  constilulionnels.  A 
l'occasiOD  da  débat  sur  tes  crédits 
snpplémentaires,  le  mémedepBté- 
proposa  de  nommer  une  commis- 
sion chargée  «  d'examiner  si  ies 
rachats  faits  par  la  caisse  d'amor- 
tissement et  qui  avaient  lieu  uni- 
quement en  trois  pour  cent,  ne 
constitnaienl  pas  nne  infraction 
malérieile  aux  lois,  surtout  â  celle 
dul^mai  iSîS.nCetie  proposition, 
appuyée  par  MM.  de  La  Boardon- 
naye  et  Hyde  deNeuviile.ne  faisait 
guère  que  reprodnirt'Iesobjeclious 
présentées  à  l'autre  Chambre  par 
MH.  Roy,  de  Broglie  et  de  Baraute, 
contre  ta  préférence  exclusivement 
accordée  aa  fonds  du  3  pour  cent 
par  ramorlisrement.  Le  ministre 
la  combattit  en  motivant  cette  pré- 
férence sur  la  dépréciation  impré- 
vue qui  affectait  cette  valenr,  et 
en  Qt  écarter  la  prise  en  considé- 
ration à  une  forte  majorité.  En 
présentant  à  la  Chambre  élective 
le  budget  de  1827,  le  comte  de 
Tilléle  constata  un  excédant  de 
1 ,200  mille  et  qnelques  francs  sur 
les  dépenses  prévues  au  précédent 
budget;  mais  il  évalua  k  20  mil- 
lions l'acrotssement  des  recettes 
de  l'année  courante,  et  porta  â  plus 
de  19  millions  le  dégrËvement 
qu'obtiendraient  sur  cet  exercice 
les  contribuables,  lequel,  réuni  à 
celui  déjà  opéré  sur  les  rôles  de 
iRi6,  produirait  un  total  de  près  de 
S6  millions  (1).  Ce  rémliat  était 


(l)  Ed  résumé,  les  budgets  de  18Î1  ii 
Ifsài  présentaient,  pai  vule  de  compa- 
Talson,  les  résultais  iuifaiits:tëniitIiO[ts 
d'accroisseoieiitftturnisadiïersserïiciis; 
AS  millLoas  de  dégrtveoi  eut  accordés  aux 


VIL 

d'autant  plus  appréciable  que  U 
dotation  de  la  plupart  des  serricet 
ptiblics  recevait  un  notable  accrois- 
sement. Ed  se  félicitant  de  cet  état 
de  choses  «qui  donoait  un  dila- 
tant démenti  aux  assenions  nien- 
soDgèrés  prodiguées  depuis  que^ 
ques  mois  sur  la  situation  de  la 
France,»  le  ministre  ne  dissimu- 
lait pas  l'insuccès  des  mesures  11- 
nancières  dont  il  avait  provoqué 
l'adoption;  mais  il  cherchait  a  l'ex- 
pliquer par  la  crise  qui  avait  affectf 
tous  les  marchés  de  l'Europe,  et 
démontrait  que  le  crédit  de  la 
France  avait  été  moins  ébranlé  que 
celui  des  autres  États.  De  judicien- 
sea  considérations  sur  l'impAl  qu'il 
convenait  de  dégrever  de  préfé- 
rence formaient  la  substance  de  ce 
discours,  un  des  plus  approfondis 
que  le  comte  de  Villële  eût  encore 
prononcés.  Il  établissait  avec  rai- 
son que  cet  allégement  devait  po^ 
ter  sur  les  coniribuiions  directes 
de  préférence  aux  imp6ts  sur  les 
douanes,  l'enregistrement  et  la 
loterie,  parce  que  des  rcduciions 
de  cette  dernière  nature  ne  pou- 
vaient s'opérer  qu'avec  la  certitude 
de  n'être  plus  désormais  dans  la 
nécessité  de  les  révoquer.  ■  Lei 
motifs  les  plus  pulssauts  comme 
les  plus  généreux,  disait-il  en  ter- 
minant  cet  exposé,  servent  anjonr- 
d'hui  de  garantie  à  la  conservation 
de  la  paix  générale;  elle  repose  à 
la  fois  sur  l'expérience, les  besoiof, 
les  dispositions  des  peuples  et  des 
souverains  :  aussi  se  maintient-elle 
en  dépit  des  prédictions  sinistres 


contribuables;  TOoitUions  d'augEnenli- 
tion  dans  les  services  publics;  fit  mil- 
lions  de  dîminuticn  des  dépenses  pablî- 
ques  dépeadidtes  de  l'admiaistratiuii, 
iUt  la  liste  civile  et  sur  les  penaioiB 
payées  par  l'Etat. 
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deceux  qui  cherctaeDlravain,  dans 
le  besoin  qu'ils  semblent  avoir  de 

troubles  et  de  malhenrs ,  des  mo- 
tits  d'espérer  le  renversement  d'un 
ordre  de  choses  dont  il  ne  leur  est 
pas  donné  de  comprendre  le  fon- 
dement et  la  solidité,  r  La  plupart 
dei  critiques  sonlevèes  contre  le 
budget  ou,  pour  mienidire,  contre 
yadminislralion  générale  du  royau- 
me, partirent  du  sein  de  la  cnnlre- 
oppotitlon  royaliste.  U.  Agier,  en 
se  montrant  favorable  an  sort  des 
ecclésiastiques  inférieurs,  qu'il  ap- 
pela ■  les  vrais  consolateurs  du 
pauvre,  les  vrais  soutiens  de  la 
religion,  ■  sig;nala  avec  énergie  les 
envahissementsdela  congrégation, 
el  le  joug  qu'elle  faisait  pesersur 
le  ministère  par  son  influence  sur 
la disiributiou  des  emplois  publics. 
■  Après  les  illusions  de  1791  et  les 
horreurs  de  f793,  disail-il,  nous 
avons  eu  la  corruption  du  Direc- 
toire ;  celle-là  était  de  boue  ;  lions 
avons  eu  b  corruption  du  gouver- 
nemenldi! Bonaparte;  celle-lï était 
recouverte  de  gloire  militaire; 
nous  avons  eu  la  corruption  de  ce 
système  de  bascule  qui  a  failli  per- 
dre ta  monarchie  et  que  nous 
avons  tous  combattu  ;  ni  par-des- 
sns  loDt  cela,  nous  avions  la  cor- 
ruption de  l'hypocrisie,  devenue 
moyeu  d'avancement,  le  carac- 
tère de  loyauté  qui  appartient  ï  la 
nation  française  s'altérerait,  et 
par  suite  la  religion  serait  com- 
promise et  la  monarchie  menacée  ; 
car,  n'en  doutons  point,  la  France 
qui,  éblouie  par  l'éclat  des  armes, 
a  pu  supporter  le  despotisme  mi- 
litaire, nepourraittolérerceluide 
l'hypocrisie.  «  L'oi^leur  conjurait 
en  terminant  le  ministère  de  «bri- 
ser décidément  le  jong  de  celte 
puissance  occolte  qui  ne  tarderait 
pas  i  le  renverser  1ui-m6me.  > 
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UU.  de  Beanmont  et  Bacol  de  Ro- 
mans s'élevèrent  contre  les  excès 
de  la  centralisation,  reprochèrent 
au  chef  du  Conseil  d'avoir  oublié 
la  promesse  de  doter  la  France 
d'tosdtutions  municipales  si  sou- 
vent réclamées,  et  M.  de  Lézar- 
dières  accnsa  les  rainistresde  s'êtrd 
séparés  des  royalistes  qui  les 
avaient  portés  au  ponvoir.  I^ 
comte  de  Vilièle  ne  crut  pas  devoir 
laisser  sans  ri^ponse  des  imputa- 
tions aussi  sérieuses.  Il  écarta  le 
reproche  de  déviation  des  voies 
constitutionnelles  en  soutenant  que 
jamais  la  Charte  n'avait  été  mieux 
exécutée,  que  toutes  les  lois  pré- 
sentées étaient  dans  l'esprit  de  ce 
pacte  foudamental,  que  jamais  la 
liberté  n'avait  été  mieux  assurée, 
la  prospérité  plus  évidente,  ce  qui 
était  matériellement  vrai.  Il  se 
montra  moins  précis  dans  «es  eX' 
plicalions  au  sujet  de  l'influença 
des  corporations  religieuses,  cette 
grande  question  du  jour,  et  sa 
borna  à  établir  que  la  religion  ca- 
tholique n'avait  aucun  dogme  qui 
fût  incompatible  avec  la  Cbarie; 
il  ajouta  fort  sensément  que  «  la 
religion  de  nos  pères  élait  bien 
plus  d'accord  avec  un  gouverne- 
ment doux  et  tempéré  comme  lo 
nôtre,  qu'avec  un  gouvernement 
absolu  par  lequel  la  religion  pour- 
rait être  contrariée  et  comprimée.» 
Le  ministre,  s'eïpli  quant  sur  l'ab- 
sence d'administrations  départe- 
mentales et  communales,  regretta, 
comme  sescontradicieurs,lalacutie 
de  ces  institutions.  Mais  le  cabinet 
avait  toujours  reculé  devant  des 
dlEQsultés  pratiques ,  notamment 
devant  le  mode  d'élection  det 
membres  appelés  a  les  composer, 
et  surtout  devant  l'incertitude  des 
ressoprces  à  l'aide  desquelles  on 
pourvoirait  anx  besoins  de  ces 
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adminisirationa.  Voulait  -  on  es 
défrayer  la  dépense  avec  les  fonds 
appartenant  en  propre  aux  loca- 
lités? Hais  les  dolatioos  par  les- 
quelles les  administrations  pro- 
Tinciales  subven:<ient  auirerois  à 
lear  czeruice  avaient  disparu ,  et 
cet  élat  de  choses  ne  pouvait  ré- 
nûire  aujourd'hui.  Un  tel  obstacle 
n'etail  pas  insormonlable ,  sani 
doute,  mais  il  était  assez  grare  pour 
absoudre  le  ministère  de  sa  résis- 
tance ï  un  vœa  généralement  ex- 
primé et  favorable  d'ailleurs  aux 
Intérêts  des  populations.  En  liîr- 
miaanl  celle  apologie  plausible 
sinon  péremptaire  de  la  conduite 
du  cabiuel,  le  président  du  Conseil 
ne  put  r-onlenir  l'expression  d'un 
sentiment  d'amertume:  «  Le  rôle 
d«s  mioislrM,  dit-il.  n'est  pas  un 
rûle  qui  doive  produire  du  l'eui- 
Tremenl.  Non,  messieurs,  cet  eni- 
vrement du  pouvoir  ne  saurait 
exister;  nous  céderions  plutôt  au 
dégoût  et  à  la  lassitude  que  doi- 
veot  entraîner  d'aussi  injustes 
attaques  au  milieu  de  nos  pénibles 
fonctions.i  El  comme,  après  ces 
paroles,  le  minisire  descendait  de 
la  tribune,  il  y  fut  ramené  par  une 
interpellation  de  C.  Périer  qui  lui 
objectait  le  rétablissement  de  la 
censure  :  »  Une  seule  fois,  se  hâta- 
i-il  de  répondre,  la  France  a  joui 
de  la  liberté  la  plus  complète  de  la 
presse,  d'une  liberté  qui  a  dégê,' 
néré  peul  6lre  en  licence  :  cette 
époque  est  celle  qui  s'est  écoulée 
depuis  que  l'adiiinisiraliou  ai;-  - 
laelle  a  été  appelée  par  le  roi. 
On  vient  de  témoigner  des  craintes 
surle  rétablissement  de  la  censure. 
Je  m'expliquerai  sur  ce  poini  avec 
franchise.  SI  la  censure  n'est  pas 
nécessaire  au  repos  du  pays,  elle 
n'aura  pas  lien;  si  elle  lui  est 
nécessaire,  nous  ue  balancerons 
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pas  à  la  proposer..  Celle  déclara- 
tion provoqua  de  nouvelles  invec- 
tives de  Benjamin  Constaet  qui 
défialeminislère  de  renoncer  aioa 
ï  «la  seule  bonne  mesure  dont  il 
eût  le  droit  de  se  vanter.  •  La  dis- 
cussion approfOQdie  desarticles  i» 
budget,  qui  ne  dura  pas  moins  d« 
viogl-six  jonrs,  rappela  plusieon 
fois  encore  Villèle  sur  le  terrain 
parlementaire.  U.  Royer-Coliird, 
s'armaut  des  bienfaits  mêmes  de 
l'admlnislralion,  reprocha  an  dé- 
grèvement proposé  de  conduire  1 
la  limitation  successive  dn  droit 
électoral  et  par  suite  a  la  dïsiruc- 
lion  du  régime  re  présentai  if  (i)  ; 
il  inculpa  le  ministère  «d'emproD- 
1er  au  moyen  âge,  aux  temps  d'i- 
gnorance et  d'anarchie,  le  peadt 
lois  poiiiiques  qu'il  soameUa<laBi 
délibérations  des  Chambres.  *  U 
ministre  répondit  que,  même  (S 
admettant  le  dégrèvement,  l'impAt 
direct  excéderait  encore  le  laoi 
oii  il  s'élevait  à  l'époque  de  b 
promulgation  de  la  Charte;  qas 
celui  des  patentes  avait  prodoil 
depuis  lors  une  augmentation  de 
8  millions  répartis  sur  un  milliw 
de  conirihuables ,  et  qu'ainsi  ce 
plan  de  rédaction  ne  faisait  qw 
meure  eu  harmonie  l'inlervïmioB 
du  corps  électoral  dans  le  vote  de 
l'impàl  arec  le  poids  de  cet  imtidL 
M.  Royer-Collard  n'avait  pas  boni 


({)  Les  élections  du  mois  denorw- 
bre  18^  démontrèrent  bientôt  U  débet 
absolu  de  randemeot  de  cette  accoM- 
tloD.  Ou  remarqua  que,  nialgrt  l'tS0i 
des  dégrèvements,  auqui^l  il  but  ajonUi' 
les  refus  d'inscriptions  faits  parl'sd^ 
QistraiioD  a  nn  ip'and  nombre  d'élec- 
teurs plua  ou  moins  ea  droit  de  se  biic 
inscriie,  les  collèges  électoraux  fur*]*, 
en  général,  presqu'aussi  nonibren 
qu'aux  précédentes  élections.  UMMMin 
MUorigue  de  1SÎ7,  p.  239.) 
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son  système  d'opposilion  ï  ceii- 
sarer  amëremeût  les  actes  da  mi- 
nisière  ;  il  n'avait  pas  craint  de  se 
constituer  i'ëcho  de  lamalveillanca 
ta  moias  éclairée  en  lui  piélaot, 
sans  auciiD  fondement,  l'inleatlon 
d'un  projet  de  loi  sur  ie  mariaga, 
ob  les  droits  de  l'autoriié  civile 
seraient  indignement  sacrifiés  au 
pouvoir  spirituel,  et  qui  s  ferait 
flecùir  la  souveraineté  royale  de- 
TMit  la  souveraineté  ecclésiasti- 
que.! Le  président  du  Conseil  fit  à 
celte  iusiDuaiion  une  réponse  aussi 
judicieuse  que  catégorique:  <0a 
parle  toujours,  dit-il,  d'une  légis- 
lation du  mariage  qui  ferait  fléchir 
l'antorilé  royale,  et  qui  compro- 
mettraîtla  liberté  des  citoyens  par 
rapport  i  leur  état  civil.  Je  ne 
balance  pas  à  dire  ma  pensée  tout 
entière  sur  ce  point.  Comment 
l'état  civil  étaii'il  avant  la  Révolu- 
tion entre  les  mains  du  clergéT 
n  y  était  avec  l'appel  comme  d'a- 
bus devant  les  parlements,  oomme 
conséquence  nécessaire  pour  ga- 
rantir l'état  civil  des  citoyens,  le 
crois  que  c'en  est  assez  pour  que 
les  personnes  qui  connaissent  ces 
matières  et  qui  pourraient  conce- 
voir encore  quelque  inquiétude, 
d'après  celles  qu'on  iiherche  à 
propager  chaque  jour,  s'aperçoi- 
)em  enfin  de  l'erreur  dans  laquelle 
elles  étaient,  et  restent  convaincues 
qut  ceux-là  môme  qu'on  suppose 
trës-déslreux  de  solliciter  r«  qu'on 
craint  de  leur  voir  conller,  s'ils 
étaient  consultés,  seraient  les  pre- 
miers â  n'en  pas  vouloir  aux  con- 
ditions sans  lesquelles  on  ne  peut 
jamais  les  leur  attribuer.  •  Le 
budget,  adopté  it  24i  voix  de  ma- 
jorité, fut  soumis  à  la  Chambre 
du  pairs.  Ses  principanx  organes 
léclamërent  avec  plus  d'insistance 
f  n'en  n'avait  Eût  jusqu'alors  contre 


VIL 


491 


celte  présentation  tardive  qui,  par 
la  séparation  de  f^it  de  l'autre 
Chambre,  rentlait  son  conlrèle  il- 
lusoire et  tendait  à  concentrer  dans 
une  .nsseinblée  unique  toute  la 
puissance  financière.  Le  miaîslre 
des  flnancHs  ne  put  rien  opposer 
de  concluant  à  ces  judicieuses  ob- 
jections. 11  comballil  avec  moins  de 
désavantage  les  accusations  portées 
dans  celle  Cbambre  comme  au  Pa- 
lais-Bourbon contre  l'atlitade  prise 
par  le  cabinet  ii  l'occasion  de  ta 
guerre  du  Levant,  qui  commençait 
k  préoccupervivemeut  les  esprits. 
La  bnvoure  des  Grecs  afjpliquée 
â  la  défense  de  leur  lerriloire  et 
deleurjndépendance,c'est-!i-<lire,à 
la  plusjustedes  causes,  n'avait  pu 
conjurer  la  chnte  dé  Missolonglii, 
et  celle  catastrophe  avait  excitî 
dans  l'Europe  entière  un  doulou- 
reux retentissement.  Plusieurs 
royalistes,  entrés  dans  l'oppositioa 
ï  la  suite  de  M.  de  Chateaubriand, 
tels  que  MM.  Alexis  de  No<illles  et 
Hyde  de  ^euville,  s'élaieut  pro- 
noncés, k  sou.  exemple,  pour  que 
la  France  intervint  activement  eo 
faveur  des  opprimés,  et  le  général 
Sebastiani  avait  démonirÉ  que  nous 
étions  directement  intéressés  à  ce 
qu'il  s'établit  entre  l'Europe  et  la 
Syrie  un  empire  indépendant  qui 
contînt  l'Asie  et  liiât  des  bornes  à 
l'ambition  de  la  Russie.  Le  prési- 
dent du  Conseil  n'estimait  pas  qu'il 
fût  opportun  pour  la  France  d0 
prendre  couleur,  quant  !i  présent, 
dans  la  lutie  engagée  enire  les 
Hellènes  et  leurs  opjiresseurs  ,  et 
de  subsiitner  ia  diplomaiie  isolée 
de  la  France  k  •  la  diplomatie  de 
tous*  :  on  tel  système  atiirerailsur 
les  victimes  de  plus  grands  maux 
encore,  et  ajouterait  aux  malheurs 
actuels  des  chrétiens  toutes  les 
calamités  qui  résulteraieut  d'uue 
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coDflagratîpn  géoérale  entre  tei 
penples  chréiieos.  Le  comte  de 
Villële  se  borna  donc  i  rappeler 
les  serrices  iodividaels  reodaspar 
uos  (loltesaui  Grecs  fugiiifs,  cons- 
tata que  lus  canons  devant  les- 
quels avaient  succombé  les  Sou- 
lioles  de  Hissolonghi ,  n'étaient 
pas  des  canons  français;  qu'ancun 
officier  de  noire  nation  n'avait 
coopéré  aux  travaux  ûa  siège , 
et  que  ■  le  pavillon  français  pou- 
vait tonjours  se  présenter  dans 
ces  contrées  avec  l'éclat  et  la  pu- 
reté de  sa  couleur,  i  La  question 
hellénique  n'était  point  encore 
arrivée  au  poinioii,  dégagée  des  élé- 
ments réïoluiionnairfi  qui  avaient 
altéré  son  origine,  elle  apparaîtrait 
h  l'Europe  monarchique  sous  son 
Véritable  aspect.  ~  Peu  de  jours 
après  la  clôture  de  la  session,  le 
18  aotil,  la  cour  royale  de  Paris, 
toutes  tes  chambres  assemblées , 
pronotjça  sur  la  Dénondalion  portée 
par  le  nomte  de  Montlosier.  Après 
«inq  heures  de  délibération,  la 
compagnie,  aux  deux  tiers  des 
voiï,  se  déclara  îacompétenie  par 
!e  motif  que,  d'après  la  Charte 
conatituiionnelle,  il  n'appartenait 
qu'à  la  haata  police  du  royaume 
<ie  suppritner  oa  de  défendre  les 
congrégations  ou  autres  établisse* 
ments  de  ce  genre  «  qui  étaient  ou 
seraient  formés  au  mépris  des 
lois.  »  L'arrêt  rappelait  i  cette  oc- 
casion les  édits  opposés  au  réta- 
blissement des  jésuites,  >  comme 
fondés  sur  une  incompatibilité  re- 
connue entre  lei  principes  profea- 
■és  par  cette  société  et  l'iudépen- 
dance  de  tout  gouvernement;  prin- 
cipes bien  plus  incompatibles 
encore  avec  la  Charte  constitu- 
tionnelle qui  faisait  aujourd'hui  le 
droit  public  des  Français,  »  On 
verra  pins  tard  quel  parU  le  comte 
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de  Hontlosier  tira  de  cet  arrft  q«i, 
sans  ordonner  aucune  pontsuite 
immédiate,  formulait,  toutefois,  U 
condamnation  la  plus  directe  Ai 
rétablissement  de  l'ordre  des  jé- 
suites. La  session  se  rouvrit  dans 
ces  circonstances  agitées,  le  1!  dé- 
cembre, par  un  discours  où  le  nn 
annonçait  plusieurs  projets  d«  lui, 
et  notamment  un  projet  réprestil 
des  abus  delà  presse,  dont  la raen- 
lion  produisit  un  senlimeDinnim- 
sel  de  sollicitude  et  d'émotion.  La 
Cb  ambres  délibérëreut  immtdiiti- 
ment  sur  les  Adresses  en  répon» 
au  manifeste  du  trône.  Ces  iéiM 
eurent  surtout  pour  objet  la  poli- 
tique extérieure,  et  les  demien 
événements  qui  s'étaient  accompTs 
dans  la  péninsule  ibérique, et  qu'M 
pouvait  résumer  ainsi.  I.or»  di 
l'entrée  en  Espagne  de  ruringe 
française,  en  1S23,  le  gouverne- 
ment anglais  avait  obtenu  d«  li 
France  la  promesse  qu'aucune  bai- 
tilité  ne  serait  commise  enverslt 
Portugal,  et  l'Angleterre  prodit 
alors  et  depuis  de  veiller  i  (t 
qu'une  paix  exacte  fût  maiptent 
entre  les  deux  Etats.  Cepeedinl. 
une  irruption  nombreuse  deréfti- 
giés  portugais,  auxquels  s'élaiol 
réunis  plusieurs  absolutistes  ei|ii- 
gnols,  venait  d'avoir  lieu  snr  1> 
littoral  portugais,  et  cette  eBlr^  ' 
prise,  motivée  par  le  désir  àt  dé-  1 
truire  la  constitution  libérala  de  | 
dom  Pedro,  avait  provoqué  l'eit' 
barquemenl  Immédiat  pour  le  Vw- 
tugalde  quinieadii-huitrégimeiiB 
anglais,  sur  la  demande  exprtai 
de  t'Etat  envahi.  Le  cabinet  des Ti- 
leriei,  qui  pressentait  qu'une  m^ 
ture  entre  les  deux  royaumes  di 
la  Péninsule  ne  tourm^rail  qall 
profit  de  l'inDuence  anglaise,  0 
si  puissante  dans  celle  partie  it 
l'Europe,  s'était  empressé  de  tah 
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daiUDer  la  conniveoce  du  cabinet 
flspa^ol  par  le  relrait  de  son  am- 
lussadEur.  Mai&  sa  coaduile  n'a- 
Tail  pu  empêcher  que  M.  Canuing, 
secrétaire  d'Etal  des  affaires  élraa- 
gères,  D'eOi  tenu  au  pariemeat  an- 
glais un  langage  tiaulain  coDtr«  la 
Franw;  leaoraieursderopposUioD 
se  prëralaient  de  ce  langage  pour 
accuser  le  minisière  et  les  troupes 
anglaises  d'occuper  le  Portugal,  et 
de  nous  obliger  ainsi  à  une  occu- 
pation jndéSiiie  de  l'Espagne. 
1(.  de  Chateaubriand  Ûi  enieiidre 
i  la  Cbambre  des  pairs  une  élo- 
quente protestation  contre  la  pbl- 
lippiqne  du  ministre  anglais  (1), 
et  la  Chambre  vota,  â  ta  presque 
unanimité,  une  Adresse  conforma 
aux  es|>érances  pacifiques  que  le 
discours  du  roi  avait  exprimâei. 
Le  comte  de  Villèle  afQrma  à  la 
Chambre  des  députés  que  toutes 
les  puissances  s'étaient  accordées 
àreconnaiire  quel' Angleterre  avait 
tenu  en  Portugal  la  conduite  U 
plus  propre  au  maintien  de  la  pais. 
Hais  celle  explication  ne  sauva 
pas  le  cabinet  dn  reproche  de  cou- 
descendance  envers  l'intervention 
du  miDisiËre  britannique,  cette  re- 
vanche préméditée  de  la  campagne 
ftançaise  de  1823  (2),  et  surtout 


(t)  Quelques  jours  après  la  pronou* 
eîation  de  sou  discours,  U.  Càaning, 
obéissaDtâ  uo  seutiment  de  conveuauDe, 
fit  disparaître  ou  adoucit,  dans  une  re- 
lation ofUdelle,  les  passages  qui  avaieut 
.Uessô  la  susceptibililé  des    orateurs 

(2)  Le  prèToyant  baron  H;de  de  Neu- 
ville étrivait  à  sou  gnuvernenicot,  dèt 
tt  premiers  mois  de  iSîi  :  f  Si  on 
n'aide  pas  'e  roi  de  Portugal  a  donner 
une  loi  monarchique  a  ses  peuples, 
aiaut  dix-huit  mois, on  verrai  Li:>buune 
une  cliarte  républicaine  donnée  par  dom 
Wdro,  et  dc(  habilt  rouges  pour  la 
*tnUenir,  * 
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envers  Ferdinand,  pour  n'avoirpts 
exigé  qu'il  donna  li  ses  peuples 
des  institutions  propres  a  rétablir 
la  paii  en  Espagne  et  la  eonliauce 
de  ses  alliés.  U.  Hyde  de  Neuville, 
ambassadeur  en  Portugalen  1824, 
dont  la  beile  conduite,  justement 
récompensée  par  le  minisière,  avait 
sauvé  celte  monarchie  d'une  révo- 
lution imminente,  se  montra  l'un 
des  plus  véhéments,  te  II  faut,  s'é- 
cria-i-îl,  par  allusion  i,  une  des 
récriminations  les  plus  blessantes 
de  H.  Cannicg,  il  faut  que  l'An- 
gleterre sache  que,  si  nous  avons 
un  fardeau  quelconque,  nous  n'a- 
vons en  aucune  manière  besoin 
qu'on  nous  aide  à  nous  en  débar- 
rasser, li  faut  que  l'Angleterre  sa- 
che que  nous  ne  craignons  pas  la 
guerre,  et  qu'il  n'y  a  plus  chez 
nous  de  méconteuts  quand  il  s'agit 
de  venger  l'honneur  du  pays,  ■  l.a 
président  du  cabinet  fit  observer 
que  le  minisière  français  n'avait 
pas  dû  prendre,  dans  l'affaire  de 
Portugal,  l'initiative  d'une  démar- 
che qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à 
l'Angleterre,  son  alliée  parlico- 
liére;  plusieors  amendements  pro- 
posés par  la  contre  -  opposition 
royaliste  pour  improuver  la  con- 
duite du  cabinet  furent  écartés,  et 
la  Chambre  vola  égrlemenl,  à  une 
grande  majorité,  une  Adresse  favo- 
rable au  système  politique  formulé 
dans  Je  discours  du  trône.  —  La 
préoccupatiou  publique  fut  bientbt 
ramenée  siir  la  situation  intérieure 
de  la  France  par  les  débats  que 
suscilëreni  deux  objets  imporiasls: 
la  dénonciation  du  comte  de  Mont- 
losier  et  le  projet  de  loi  sur  la  po- 
lice de  la  presse.  Fort  du  point 
d'appui  qu'il  avait  rencontré  dans 
l'anêt  de  U  cour  royale  de  Paris, 
Hontlosier  consigna  tous  les  griefs 
de  son  premier  mémoire  dans  un« 
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pëtilioniila  Chambre  des  pairs, dont 
H.  te  comte  Portalis  fut  nommé 
rapporteur.  Son  travail,  fort  déve- 
loppé d'ailleurs,  se  concentra  prin- 
eîpii!eni«nt  sur  la  question  légalo 
anvisagée  dans  ses  rapports  avec 
l'existence  des  jésniles.  Cette  exis- 
tence ayant  été  forme ilemeat  re- 
connue ï  la  Iribnne  par  le  mi- 
uisire  même  des  affaires  ecclésias- 
tiques,H.  Portalis  eut  pende  peine 
t  démontrer  qu'elle  blessait  les 
prescriptions  des  édiis  spéciaux 
rendus  sons  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVIcontre  1.1  Sociéiéile  Jésus, 
et  des  lots  gèDéralea  postérienres 
QSi  avaient  utlerdit  tontes  les  as- 
sociaiions  rel^ieuses  d'hommes 
non  autorisées,  le  rapporteur  con- 
clut en  consfqaencel)  ce  que  la 
pétition  rfti  renvoyée  an  pré»dent 
da  Conseil,  ■  non  pour  réclamer 
fa  sévérité  des  lois,  mais  te  malif 
lien  de  l'ordre  légal.  »  A  ces  con- 
dusions,  rigoureusement  fondées 
en  droit,  le  cardinal  de  La  Fare,  le 
duc  de  Fiiï- James  et  l'érèque 
d'Hermopolls  opposèrent  vaine- 
ment la  qnalité  tout  individuelle 
des  membres  de  la  Société,  les 
tendances  eaveriement  irréligten- 
aes  et  anarchiques  de  leurs  perié' 
euleurs,  l'incontestable  supériorité 
des  jésuHes  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse,  leurs  succès  prodîgieax 
dans  les  missions  étrangères,  l'ir- 
réprocbablepareiéde  leurs  mœurs; 
trois  des  personnages  les  pins  con- 
sidérables de  la  Chambré,  UU.  Lu- 
né, Piisquirr,  de  Baranie  ne  virent 
dans  l'introduction  d'an  ordre 
prohibé  qa'one  intraction  aax  lois 
du  royaume,  et  la  Chambre  pro- 
nonça le  reuToi  demandé  à  It 
majorité  notable  de  113  suffrages 
contre  73.  Le  comte  da  Vilièle  ne 
p^  aucune  part  ostensible  à  ce 
débat,  mais  il  eni  à  s'expliquer,  h 
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la  Chambre  des  dépotés,  i  prapoi 
d'une  autre  pétition,  snr  an  iDci- 
dem  élranite  et  iBatlenda.  Il  s'a- 
gissait do  refns  manifesté  parl'aah 
bassadeurd'Autrichedereconniim 
les  titres  de  grands  fiefs  donné!  i 
des  Français  par  le  gouverncmEtf 
impérial  sur  des  villes  ou  des  pr» 
Vinces  passées  ou  rentrées  son 
ta  domination  autncbienne.  L'op- 
position n'eut  garde  de  négli- 
ger celle  inconvenance  qui  avd 
vivement  blessé  la  susceplibilitf 
nationale,  et  affecta  de  l.i  cousili- 
rer  comme  une  conséquence  dt  li 
folblesse  du  ministère  dans  m 
rapports  extérieurs.  Le  présidât 
du  Conseil  répondit  avec  plus  di 
fondement  que  de  fierté  •  que  11 
France  ne  ponvait  obliger  p«- 
sonne,  après  les  évênenteoti  M 
1814,  i  qualifier  tel  on  tel  ie  li- 
tres qui,  appartenant  !i  une  loei- 
lilé  retnnuhée  de  la  France,  poH- 
valent  être  contestés  par  ceui  qi 
diaient  actoellemenl  en  possestici 
de  cette  lovai ité.  *  Cântraielidl 
nouvelles  explications  par  ¥\<im- 
lance  de  UM.  Héctaio,  Hydc  de 
Heuville  et  Sébastiani,  le  tDioiiin 
Alattlit  une  djsiinciioa  eotrs  k> 
titras  donnés  par  suite  d'ons  tk* 
toire,  et  ceui  de  fiefs  snr  nu  pn- 
vinct  ou  sur  une  ville;  il  coDChil 
en  annonçauiquelemarécbaldoU  ; 
le  nom  motivait  ce  débat,  afiit  i 
ohteno  saiisfaclion  complète  air 
l'objet  de  sa  réclanaiion.  La  pra- 
jet  de  loi  qui  aisurait  ï  la  dii- 
tribation  des  lettres  sur  tous  I* 
points  da  la  France  le  bienriil 
d'un  service  quotidien,  souleWi 
entre  le  minisière  et  l'opposi- 
tion, quelques  est^armoucbcs  di 
grand  combat  qui  allait  seliTrf 
sur  la  question  de  la  presse.  Pti' 
■leurs  orateurs  ceosorérvul  la  !0- 
taie  imposée  aux  joornatix  coaM 
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un*  nilnTe  apponée  i  la  liberté  de 
publicaiion,  et  H,  Hyde  de  Nen- 
mie,  s'iDspirant  de  l'irritalion  ei- 
Mme  qae  lui  sTalt  causée  li  dls- 
-pice  de  H.  de  Chaieaubriaad,  qua- 
llOa  l'espriCdu  mm'iière  de  *  détire 
^i  poussait  les  Frauçais  Ters  )'&- 
blme  et  les  plaçait  sons  l'inQuence 
de  quelqaen  pygmies.  ..  Moi  aussi, 
ajoutaU-ii,  par  allusion  à  un  mot 
bien  eonna  de  Viltèle,  je  joue  car- 
ia nr  iab\e,  mais  je  joue  toujaars 
ayec  de  bonnes  canes...  L'homme 
dodaspotisme  etdetagloTedisait: 
■t  Saavons  aa  moins  la  république 
des  Ifitres.  >  Si  le  mînlsiëre  per- 
siste dans  soQ  funeste  système, 
que  sauvera-t-il  du  naurraget  ■ 
Le  proJRi  de  loi  sur  la  police  do 
U  précise  aTait  été  présenté  le 
29  décnmbre  à  la  Chambre  des 
députés  par  le  garde  des  sceaux, 
'à  la  suite  d'un  long  exposé  oii  le 
minisEre  signalail  avec  trop  de  vé- 
rité les  abus  croissants  de  ce  nou- 
veau pouvoir  qui,  instiiaé  pour 
garantir  les  libertés  publiques, 
avaiii  lonmé  contre  ces  tiberlés 
elfes-méoies,  et  •  qui  était  devenn 
pour  les  gans  de  bien  un  instru- 
ment de  crainte  et  d'oppression.* 
Les  principales  dispositions  du  pro- 
jet consistaient  dans  l'obligation 
de  déposer  tons  les  écrits  de  vingt 
feuillet  et  an  de^isous,  les  uns  cinq 
jours  et  les  autres  dix  jours  ayant 
la  publication  ;  une  forte  amende 
et  la  suppression  de  l'ouvrage  at- 
teignaient le  délinquant.  Les  im- 
primeurs étaient  rendus  responja- 
tiles,  et  investis  en  conséqueDce 
d'nn  droit  de  censure  sur  les  écri- 
vains. LiSloi  liroitait  aciuq  le  nom- 
bre dtrs  propriétaires  des  janrnanx, 
écartait  les  temmes  et  les  mineurs 
etaimuiaiireffeldesconire-Iettres, 
■  même  entre  les  parties  con- 
tractantes; «  les  cautionne meols. 
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les  amendes,  les  pemea  d'enpri- 
aonnement  étaient  élevées  beau- 
eotip  au-dessus  des' proportions 
actuelles;  les  écrits  de  cinq  feuilles 
et  au-dessous  étaient  assujettis  itl 
timbre.  EnGn,  le  délit  de  diffana»- 
mation,  arbitrairement  caractérisé 
et  sévèrement  puni,  pouvait  être 
poursuivi  d'oGBce  par  le  mînlilén 
public  sans  leconcours  ni  la  plainte 
de  la  personne  insultée  :  dispo^- 
tiOQ  dont  la  consécration  parat 
eiorbiianie  (1),  et  qoi  ne  con- 
tribua guère  moius  i  dépopulaii- 
ser  le  projet  que  cet  ensemble  de 
rigueurs  qui  affectait  toatï  coup 
un  si  grand  nombre  d'intérêts.  L« 
comte  de  Villéle  avait  montré,  dit- 
on,  peu  de  goût  pour  cette  con- 
ception pénale  à  laquelle  il  aurait 
préféré  l'exercice  de  la 'censure  h- 
cultative  ;  les  orages  qu'elle  devait 
soulevern'avaient  point  écbappé  k 
sa  prévoyance  et  raBimation4es  dé- 
l)atsquVlleveQaitdesusciieraucoii- 
seil  d'État  n'avait  pu  que  fortifier 
ses  pressentiments  à  r.et  égard.  11 
céda  en  cette  occasion  à  l'influence 
de  la  majorité  du  côté  droit  de  la  ' 
Chambre,  et  parut  se  reposer  sur 
l'habileté  de  H.  de  Peyronnet  du 
salut  d'une  tentative  fortement 
stimulée,  on  peut  le  croire ,  par 
les  exhortations  du  clergé.  L'agita- 
tion que  produisit  un  système  de 
réfiression  aussi  absolu,  aussi  on- 
bragdux  ,  dépassa  en  effet  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d  une  po- 


il) On  pent  juger  parle  soulÈtemeni 
qu'excita  cet  article,  du  trtvail  qui  s'é- 
tait opéré  darrs  les  esprits.  Ui  pourtuite 
d'ofSce  «t  saiiâ  l'aven  de  ta  partie  lé- 
sée, en  cas  de  dlITuniallan,  c:iistait 
avant  la  lui  de  1819,  et  n'avait  jamais 
louffert  de  difHculté.  Ce  point  fut  éta- 
bli sans  contradictiUD  par  H.  de  Mani- 
giiai;  dans  le  disMurs  qu'il  prononi;a 
sur  le  projet  de  loi. 
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pulatioD  profou dément  lésée  Hua 
ses  habiluâea,  dans  ses  passions  M 
ses  inlérôls,  el  à  laquelle  il  fut  fa- 
cile de  re  prêtée  nier  i'œuTre  minis- 
lériellii  comme  un  insErament  de 
destruction  pour  la  pensée  humai- 
ne. Les  péLitioQS  coUeclives  et 
parlicnlJèras  afflnferenl  à  la  Cham- 
bre, et  l'Acadëmle  françaine,  cé- 
dant à  l'entrainement  nnirersnl, 
désigna  une  commission  composée 
de  va.  de  Chateaubriand,  Ville- 
nain  et  Lacrelelle,  pour  adresser 
de  respectueuses  représeni allons 
an  roi,  proieclenr  de  la  Compa- 
gnie. Hais  le  bureau  de  l'Académie 
ne  fut  point  admise  présenter  cette 
iiuppllque,  et  MM.  Viitemain,  Hi- 
cbaud  ei  Lacretelle  furent  deslilués 
des  fonctions  qu'ils  remplissaient; 
mesure  Également  injuste  et  îm- 
politique,  et  qui  ne  fit  qu'accroître 
l'impopularité  du  projet  qui  en 
fut  l'occasion.  Le  gouvernement, 
de  son  côté,  s'appliquait  à  jusUÛef 
■on  Œuvre  dans  les  journaux  dont 
il  disposait;  mais  les  feuilles  du 
pouvoir  étaient  peU  Inès  par  la 
multitude,  dont  l'indifférence  four- 
nissait aiosi  un  des  arguments  les 
plus  puissants  contre  la  liberté 
illimitée  de  la  presse.  Ce  fat  dam 
un  de  nés  articles  que  l'auteur  eut 
la  malencontrei(se  idée  de  qualifier 
de  loi  de  justice  et  d'amovr  le  texte 
de  tant  de  plaiuies  et  d'incrimioa- 
,  lions,  qualiQcaiion  à  laquelle  H.  de 
Chateaubriand  riposta  par  celle  de 
loi  vandale,  qn'elle  garda  comme 
un  stigmate  ineffaçable.  Organe  de 
la  eummissiOD  de  la  Chambre,  un 
estimable  jurisconsulte,  H.  Bonnet, 
lut  le  7  février  un  travail  étendu 
dans  lequel,  adoptant  les  bases  et 
les  motifs  du  projet  minislériel,  11 
le  modifliiit  pourtant  sur  plusieurs 
points  importants.  La  commission 
écartait  la  mesure  extrême  de  la 
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suppression  des  écriu  déposés  bon 
des  délais  légaux,  et  refusail  d'ïl^ 
ver  le  taux  du  timbre  pour  les  jour- 
naux; elle  repoussait  d'une  mi- 
nière absolue  l'obligation  d'y  jos- 
mettre  les  publications  au-detsoa 
de  20  feuilles  et  d'un  format  as- 
dessous  de  l'in-18;  mais  elle  assu- 
jettissait ces  publications  au  nu 
préalable  de  l'autorité.  EnOn,  Il 
poursuite  dn  ministère  public,  <■ 
cas  de  diffamation,  étr.it  subordoit- 
née  à  l'assentiment  de  la  persom» 
intéressée,  et  les  tribunaux  «ui- 
tervaient  le  droit  d'affranchir  lu 
imprimeursde  la  responsabilité  (pi 
leur  était  attribuée.  Ces  ameods- 
ments  n'avaient  point  été  ado^ 
léx  par  le  minisiËre  :  circonstanM 
qui  livra  le  projet  primitif  a  tau 
les  conps  de  l'opposition.  La  dit- 
cnssion  s'ouvrit  le  13  février  par 
nu  discours  violent  de  U.  de  Silt- 
berry  en  faveur  du  projet,  qui 
U.  de  La  Bourdonnaye  attaqua  iw 
sa  passionaccDutumée.etH.RoT^ 
Collard,  avec  l'autorité  de  sa  fûtk 
seniencieuse,  agressive  etforteneit 
accentuée.  A  l'en  croire,  cette  loi, 
dont  lesrigueurs  ont  éié  bieo  aggra- 
vées depuis  sans  arrêter  un  iDStUl 
lés  progrès  de  l'esprit  humain,  celle 
loi  teodait  inévilablement  i  niH- 
nerlaPrance  aia barbarie, etl'on- 
leur  combattait  sérieusement,  sou 
le  régime  pacifique  des  Bourbons, 
l'imminence  d'un  régime  despo^- 
que  auquel  le  bras  paissant  di 
Napoléon  n'avait  pu  imprimer  li 
sceau  de  la  ânrée  :  <  Conseillai 
de  la  couronne,  s'écriait-il,  en  di- 
rigeant »on  geste  vers  le  banc  mi- 
nistériel, qu'avuz-vousfaitjusqulB 
qui  vous  élève  i  ce  point  au-dess« 
de  vos  concitoyens,  que  TOUS  soyo 
en  état  de  leur  imposer  la  lyni- 
nie?  Dites-nous  quel  jour  vousflM 
entrés  en  possession  de  la  fitàn, 
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quellessoni  vos  batailles  ga^Déest.. . 
Obscurs  et  médiocres  comme  uoat, 
il  nous  semble  que  vous  ne  nous 
GUrpasseï  qu'eo  témérité...  La  loi 
qua  je  combats  annonce  donc  la 
présence  d'une  foctiondansie  goa- 
verneinent,  aussi  certainement  que 
si  cette  faction  se  proclamait  elle- 
néme  et  si  elle  marchait  devant 
nous  anieignes  déployées.  Je  ne  lui 
demanderai  pas  qui  elle  est,  d'où 
elle  vient,  où  elle  va,  elle  mentî- 
raitt...  Je  ne  saurais  adopter  les 
amendements  que  votre  commis- 
sion vous  propose ,  la  loi  n'en  est 
ni  digne  ni  swceptible...  Je  la  re- 
jette purement  et  simplement  par 
tiSftapovrl'hmaaniUqu'eUedégrit' 
de,  pour  la  justice  qu'elle  outrage.  • 
A  ces  exagérations,  à  ces  déclama- 
tions si  puissantes  sar  une  société 
prévenue,  le  président  du  Conseil 
opposa  qaelques  arguments  de 
fait  d'une  valeur  incontestable.lt 
rappela  que  son  administration 
était  la  première  qui,  depuis  1814, 
avait  spontanément  accordé  etsou- 
tenu  pendant  cinq  ans  la  liberté  de 
la  presse;  mais  il  ajouta  qu'elle 
regardait  comme  un  devoir  sacré 
de  ne  pas  exposer  le  pays  à  de 
nonveaux  déchirementsen  laissant 
prendre  trop  d'intensité  à  l'action 
dissolvante  d'une  pnissance  dont  la 
France  n'avait  pnà  aucune  époque 
supporter  le  libre  usage  sans  que 
legouvernementnel'eûtcomprimée 
ou  n'eût  été  renversé  par  elle. 
Au  reproche  de  corruption  dirigé 
«entre  le  cabinet,  il  objecta  que  le 
ministre  de  l'intérieur  étaiijusqu'à 
présent  le  seul  qui  eût  fait  annu- 
1er  des  crédits  ouverts  pourles  dé- 
penses secrètesde  la  police,  quand 
il  lui  aurait  été  si  fodie  de  les  ab- 
sorber et  de  les  distraire  de  leur 
destination;  que  s'il  était  vrai  que 
la  servilité  fftt  la  conséquence  de 
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ce  mode  de  coiru  ption  qui  s'exerce 
parla  nomination  aux  emplois  pu- 
blics, jamais  il  n'av&itdùêtre  moins 
pratiqué,  car  jamais  it  n'y  avait 
moins  eu  d'instabilité  dans  les  em- 
plois qurt  de  puis  deux  ans.  Le  minis- 
tre,s'expliquant  sur  l'institution  des 
jésuites,  fit  observer  que  leur  exis- 
tence dataitd'une  époque  où  deux 
de  ses  contradicteurs,  UM.  Boyer- 
Collard  et  Bourdeau  remplissaient 
l'un  les  fonctions  de  procureur-gé- 
néral, l'autre  celles  de  chef  de  l'u- 
niversité. *  Nous  ne  voulons  pat 
plus  que  vous,  dit-il,  le  rétablisse- 
ment de  cette  corporation,  mais 
pas  plus  quevous,  nous  ne  croyons 
devoir  user  du  pouvoir  pour  persé- 
cuter des  individus  sous  le  prétexte 
d'opinion  religieuse...  Le  gouver- 
nement du  roi  n'est  asservi  à  an- 
cane  faction,  et  c'est  pourquoi  tou- 
tes se  coalisent  pour  l'attaquer  et 
l'accuser  de  l'agitation  et  des  dé- 
sordres qu'elles-mêmes  provoquent 
dans  les  esprits,  quoique  tout  soit 
libre,  beureux  et  prospère  dans  le 
pays...  Onnousaaccusésdevouloir 
établir  la  tyrannie ,  et,  en  parlant 
dn  ridicuied'une  pareille  tentative, 
on  n'a  pas  tu  que  ce  ridicule  s'é- 
tendait  à  l'accusation  elle-même. 
La  tyrannie!  jU.  Boyer-Collard  a 
gémi  sur  elle  comme  nous  tous,  et 
il  sait  fort  bien  que  des  tyrans  ne 
se  laissent  pas  dire  en  fai^e  les 
choses  qu'il  nous  a  forcés  d'en- 
tendre. Oui,  la  Franco  est  sous  le 
poids  d'une  tyrannie  qui  insulte  et 
voudrait  opprimer  tes  pouvoirs  lé- 
gaux,tyrannie  qui  attaque  tout  pour 
tout  dissoudre,  pour  tout  détruire, 
car  il  lui  est interditderien fonder; 
mais  cette  tyrannie,  messieurs, 
c'est  la  tyrannie  de  la  presse  I  • 
Villèle  défendit  avec  moins  d'avan- 
tage les  articles  du  projet  de  loi, 
et  notemment  celai  qui  avait  trait 
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au timbredes petits  Joumaax,  dont 
il  recommaDda  sans  aucuès  l'ad- 
missioD.  Cs  ne  fat  pas  sans  quel- 
que surprise  qu'oo  le  vilcombattrô 
un  amendameot  qui  interdisait  la 
circulation  de  loui  écrit  peadam 
les  cinq  jeiifs  qui  suivraient  le  ié- 
pfrt  prévu  par  la  loi  du  31  oclobrs 
1814.  Il  fonda  sou  opinion  sur  le 
motif  que  eel  amendement  consti- 
tuait nu  système  préventif  cou trairt 
il  la  Ctiarla,  une  ceasare  perma- 
nente inconciliable  avec  les  insti- 
lalioos  données  au  pays  -.  ■  Ce  sé- 
rail, dil-il,  sacrifier  la  libertâ  à  la 
craiaie  de  l'abus,  el  nous  n'en 
somraes  pas  arrivés  au  point  de  sa:- 
criâer  la  liberté  pour  voua  préser- 
ver d«  la  lieence.  *  Ce  mémorEible 
débat  se  prolougea  jus^'au  (S  mars 
1  truvers  une  extrême  conAision  ; 
et  il  apparut  dairementqu'Duasseï 
grand  nombre  de  députés  de  la 
droite  ministérielle  aile-  mime 
ttatenl  peu  favorables  ft  l'udaptioa 
du  projet.  Aussi,  la  majorité  ([ui  le 
convertit  en  résolutiOH  fut'elle  bu- 
nériquemeiit  faible.&lle  n'alteignit 
pas  100  voix  dans  une  Chambre  oH 
le  cabinet  avait  disposé  pandaat 
plusieurs  années  d'un  nombre  tri- 
p.ie  de  suffrages,  et  cooMItua  le 
premier  symptiïme  d'une  décadence 
que  devaient  rapidement  accélérer 
le*  événemenls  postérieurs.  Ainsi 
mutilé  et  dénaturé  dans  ses  dispo- 
sitions les  plusesseatielles,  le  projet 
fut  présenté  i  la  Chambre  des  pairs 
par  H.  de  PeyroQiiet,  qui  en  mo- 
tiva les  dispositions  mainteaues 
avec  une  M»dération  de  laigage 
QËi  perçait  la  crainte  d'un  nouvel 
et  plus  sérieux  ^bee.  Le  clioix  des 
commissaires  chargés  de  l'exami- 
ner étaii  propre  a  forlifler  ces  ap- 
préhensions, lorsqu'un  incident 
douloureux  et  imprévu  vint  dé- 
tourner (uementanémenl  ralteuiioa 
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de  ta  Chambre  etsuraicitec  eacor» 
l|agttation  des  esprits:  Un  homme 
qui  conciliait  les  sentiments  d'une 
grande  bieoTeillance  personnelle 
avec  une  hostilité  très^rononoée 
contre  la  marchedu  gouvernenent, 
le  duc  de  la  Roohefoacauld-Liao- 
court,  venait  de  mourir  à  Paris, 
dans  un  ftge  avancé.  La  faveur  dâ 
l'opposition  libérale  s'était  attachée 
k  lui  depuis  que,  par  la  dealitulion 
de  tous  ses  emplois  gratuits,  lemi- 
nislère  avait  voulu  punir,  en  18S3, 
l'indépendance  de  ses  opioiwia. 
Ses  obBÈques,  fixées  au  30  mars, 
avaient  attiré  une  foule  considé- 
rable; des  jeunes  gens  sortis  de 
l'école  des  arts  et  métiers  de  CU- 
lons,  dont  il  était  le  protecteur, 
|M>nërent  ï  bras,  sans  opposltioa 
de  sa  famille,  sou  cercueil  jusqu'l 
l'églite  oii  l'ofice  funèbre  fut  célé- 
bré. 11b  se  disposaient  à  repreedn! 
leur  vénérable  fardeau,  lorsqu'un 
commissaire  de  police,  exi:ipani 
d'un  ordre  de  son  supérieur,  pres- 
crivit de  replacer  le  corps  sur  le 
char  qui  devait  le  conduire  au 
château  de  Liancourt.  Un«  lutte 
scandalMMO  s'engagea  entre  le» 
élèves  et  la  force  armée,  et,  dans 
la  contusion  de  ce  débat,  lecercueil, 
arraché  des  mains  dts  jeunes  geus, 
tomba  à  demi  brisé  sur  la  pavé; 
les  insignes  qui  avaient  apparieua 
i  l'illustre  défunt  furent  éuiés  dans 
la  boue,  et  il  fallut  passer  une 
partie  de  la  nuit  qui  précéda  l'inhii- 
malioa  ï  replacer  ses  membres 
endonmagésl  Cet  acte  de  profana-' 
tiOuexcita  une  indignation  géné- 
rale. La  Chanbre  des  pairs,  à  qui 
api^rlenait  le  duc  4<  la  Roehefon- 
cault,  cltargea  son  grfiDd  réf^rw. 
daire  de  prendre  des  informatiMs. 
Le  rapport  de  U.de  SùaionTiHe 
ramena  les  esprits  k  une  apprécia- 
tion plus  calme  et  phis  éqnilabic. 
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Il  en  résolu  que  l'autorité  publique 
arait  agi  en  celte  oçcasiou  dans  la 
limite  rigoureuse  de  ses  devoirs, 
Et  que  le  seui  reprot^e  qui  lui  fat 
applicable  était  de  s'être  départie 
de  celte  inflexibilité  dans  des  cir- 
C9D5taaces  beaucoup  moios  fiiTO- 
rables.  Quoique  étranger  aux  débats 
de  la  grande  question  qui  s'agitait 
alors,  cet  incident  sembla  comme 
no  augure  défavorable  au  sort  du 
projet  miulstériel.  Daus  ces  cir- 
constances, le  cabinet  crut  prudent 
d'aller  aj  devant  d'ane  défaite  en 
retirant,  le  17  avril,  ce  projet  de 
loi.  Celte  reculade  fut  un  évéue- 
meut  politique  doitl  l'exaltatioa 
populaire  révéla  les  véritables  pro- 
portions. Jamais,  depuis  longues 
années,  les  manifestations  publi- 
ques ne  s'étaient  montrées  si 
bru^^antes.  Des  bandes  d'ouvriers 
imprimeurs  parcoururent  en  lu- 
mnlte  les  rues  de  la  capitale  et 
occasionnèrent  sur  quelques  points 
des  désordres  qu'il  fallut  réprimer, 
tes  mêmes  démoustraiions  se  j^o- 
duisirent  avec  moins  d'éclat  daos 
plusieursgrandesvillesdu  royaume, 
le  petit  nombre  d'bouunes  qui 
conservaient  leur  liberté  d'esprit 
au  milieu  des  fascinations  de 
l'époque,  entrevirent  avec  eSrot 
la  portée  de  ce  nouvel  encou- 
ragemeet  donné ,  par  la  conni- 
vence ou  l'aveuglement  des  corps 
de  l'État,  au  déborâementdes doc- 
trines irréligieuses  et  révolution' 
oaires.  Le  ministère  était  IoId  assu- 
rément d'être  sans  reproche  dans 
la  conception  d'un  projet  qui  avait 
soulevé  une  boslililé  si  universelle. 
Hais  les  hommes  monarchiques 
commirent  une  faute  ï  jamais  re- 
grettable en  repoussant  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  cette  barrière 
suprême  que  la  sollicitude  du  pou- 
voir tentait  d'opposer  aux  progrès 
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continus  de  la  licence.  Que  de  mal- 
heurs eût  conjurés  une  loi  de  répres- 
»on  sagement  entendue,  fenneiaent 
pratiquée!  La  France  de  IBSOnefût 
point  devenue  le  tbéitre  et  la  vic- 
time de  ce  sanglant  conflit  où  de- 
vait s'abîmer  une  royanië  de  qua- 
torze siècles;  l'exUtence  mëoiede 
la  sodélé  n'aurait  pas  été  jouée 
dii-huit  ans  plus  tard  au  jeu  d'une 
collision  civile  ;  le  pajs  u'eAt  pas 
été  contraint  de  chercher  dans  les 
rigueurs  de  la  dictature  un  refuge 
contre  les  excès  de  l'anarchie,  et 
le  monde  catholique  ne  serait  pas 
réduil,  de  Dosjours,  à  implorer  de 
la  prudence  ou  de  la  commiséra- 
tion des  puissances  européennes  )i 
eoQserratiou  du  dernier  asile  de 
son  vénérable  cliefi  —  Les  députés 
demeurés  fidèles  au  minisière  es- 
sayèrent de  venger  eux-mêmes  elle 
ministère  de  cet  échec  par  la  prise 
an  coDÙdé ration  d'une  mesure 
proposée  quelques  jours  avant  par 
H.  le  marqnisde  LaBoëssière  pour 
sauvegarder  la  dignité  de  la  Cham- 
bre contre  les  attaques  incessantes 
de  la  presse,  il  s'agissait  de  la  for- 
mation'd'un  comité  chargé  de  lui 
signaler  les  écrits  ou  comptes 
rendus  qui  paraîtraient  devoir  pro- 
voquer l'exercice  du  pouvoir  ré- 
^tasii  dont  elle  était  armée  par  la 
loi  du2S  mars  1832.  La  double  op- 
posiiion  se  récria  vivement  contre 
cetlemesureqtie  Benjamin  Constant 
qualifia  ■  d'appendice  à  la  Itû  des- 
tinée à  tuer  les  journaux  et  la. 
publicité  de  la.  tribune.  »  Hab  ell& 
fut  appuyée  par  le  président  an 
Conseil ,  qui  parla  plut6t  comme 
député  que  comme  ministre,  et 
dont  le  discours,  dit  M.  de  Ba- 
rante,  ■  fuL  convenable  et  bien 
écouté,  >  et  admise,  après  une 
discusionirés-vive  etirè£-animée, 
i,  une  faible  ma_orilé  de  20  voix". 
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Cette  espèce  de  revanche  d'une 
lrré|iarable  défaite  fut  une  faute  de 
plus.  Frappée  de  défaveur  dès  sou 
origine,  )a  commission  La  Boëssière 
ne  fonctionna  Jamais,  et  son  exis- 
tence, purement  nomioale,  ne  flt 
qa'ajooter  %  l'irritalion  des  esprits. 
Une  occasion  qui  devait  enfanter 
de  déplorables  suites  fut  offerte  ï 
la  population  parisienne  de  faire 
éclater  ses  seiitimeois.  On  sait 
combien  Charles  X,  â  l'exemple  de 
l'aîné  d^ses  frères,  était  jaloux  des 
hommages  de  la  multitude.  La 
décroissance  marquée  de  l'empres- 
sement populaire  l'affectait  sensi- 
blement, et  il  recherchait  avec 
avidité  toutes  les  occasions  de 
constater  le  retour  de  sa  capitale  i 
de  meilleures  dispositions.  Le  12 
avril,  jour  anuiversaire  de  sa  pre- 
mière entrée  ï  Paris,  était  une  de 
ces  circonstances  où  cet  excellent 
prince  aimait  &  laisser  monter  jus- 
qu'à lui  ce  parfum  de  la  faveur 
publique  dont  le  mensonge  a  égaré 
tant  de  rois.  Ce  jour  là,  Charles  X 
reconnaissait  les  témoignages  de 
dévouement  qu'il  avait  regus  alors 
de  la  garde  nationale  en  lui  con- 
fiant le  service  exclusif  de  son 
palais.  Le  16  avril,  jour  auquel  ce 
service  avait  été  remis  à  cause  des 
solennités  de  ta  semaine  sainte, 
des  détachements  de  chaque  légion 
furent  réunis  dans  ta  cour  des 
Tuileries;  le  roi ,  accompagné 
du  dauphin  et  d'un  nombreux  état- 
major,  en  passa  la  revue  aux  cris 
répétés  de  Vive  le  roi/  Vivement 
touché  de  cet  accueil,  Charles  X 
exprima  le  regret  que  les  légions 
OBtières  n'eussent  pas  été  conviées 
ï  celte  solennité  militaire,  et  que  la 
célébration  de  ce  mémorable  anni- 
versaire SB  filt  réduite  ï  une  simple 
paratte.  Les  encouragements  des  of- 
jlciers  supérieurs  qui  entouraient 
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te  monarque,  ceux  surtout  du  ma- 
réchal Oudinol,  commandant  supé- 
rieur(l),  eurent  bientôt  transfonnê 
ce  regret  en  un  engagement  formel 
de  pa^er  la  revue  de  la  garde  na- 
tionale, réunie  au  Champ-de-Hars, 
le  29  avril  suivant.  Cependant  celte 
résolution  occasionna  quelques  dé- 
bats au  Conseil  des  minisires.  Le 
projet  de  loi  sur  la  presse  avait  été 
retiré  le  il,  et  les  démonstrations 
excitées  par  cette  mesure  présa- 
gea le  n  t  u  n  e  ré  ce  pti  on  au  m  o  ins  équi- 
voque an  roi,  qui  allait  se  trouver 
face  ï  face  avec  la  population  de  sa 
capitale.  Ces  considérations  ébran- 
lèrent Charies  X,  et  ce  prince  se 
montra  disposé  à  ajourner  oumême 
à  abandonner  sa  résolution.  Haii 
le  comte  de  Villéle,  persuadé  qu'il 
ratait  mieux  encore  affronter  les 
conséquences  de  cette  réunion  hau- 
tement annoncée,  engagea  1b  roi  li 
ne  témoigner  ni  regret  ni  méfiance, 
et  il  passerla  revue  (3).  Cet  avis  pré- 
valut, et  le  29,  par  uo  temps  ma- 
gnifique, 30,000  gardes  nationaux 
se  dirigèrent  dans  le  plus  bel  ordre  ' 
vers  le  Chaipp-de-Mars,  dont  près 
de  300,000  spectateurs  bordèrent 
la  vasle  enceinte.  Le  roi  parut,  ac- 
compagné du  dauphin,  des  ducs 
d'Orléans  et  de  Chartres;  les  prin- 
cesses suivaient  le  cortège  en  ca- 
lèche découverte.  Charles  ï,  a  son 
arrivée,  fut  salué  de  nombreuses  et 
vives  acclamations,  et  tout  sembla 
d'abord  devoir  infirmeries  fâcheux 
pronostics  qua  cetle  journée  avait 
inspirés.  Uais  lorsque  le  roi  com- 
mença la  revue,  des  cris  de  :  Abat 
les  minislTes!  A  bas  les  jistiUes !  se 


(1)  Lettre  du  comte  de  Vitièle,  du 
6  mai  1827. 

(2)  Notice  sur  le  coml»  de  VilUle, 
par  H.  de  Neuville,  p.  1J9.  . 
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mêlèrent  ï  ceux  de  Vive  le  roi.' Soit 
calcul  politique,  soit  esprit  de  con- 
venance, plusieurs  officiers  blâ- 
mèrent ouvertement  ces  manifesta- 
tions, que  des  avis  distribués  ï 
profusion  dans  les  rangs  avaient 
cherché  à  prévenir.  Arrivé  devant 
le  front  de  la  T  légion,  le  roi  y  fut 
accueilli,  dit  un  historien,  «  par 
des  cris  de  Vive  la  charte!  proférés 
avec  tant  de-force  et  avec  une  per- 
sistance si  marquée,  que  ses  traits 
prirent  l'expression  du  méconten- 
temeni;  un  garde  national  quittant 
alors  les  rangs,  s'avança  près  du 
monarque  et  lui  dit  :  —  Votre  Ha- 
3«sléirouve-t-elledonc  mauvais  que 
sagardeuationalecrieFiuelucftarie.' 
—  Je  suis  venu  ici  pour  recevoir 
des  hommages,  et  non  des  leçons, 
répondit  Charles  X  avec  l'accent  de 
la  dignité  offensée.  Un  cri  una- 
nime de  Viveleroi!  éclata  aussitôt 
dans  tous  les  rangs  de  la  légion, 
el  le  roi  continua  sa  marche  (1).  » 
Après  la  revue,  Charles  X  manifesta 
sa  satisfaction  de  l'ensemble  de 
cette  journée,  et  consentit  à  ce 
que  le  maréchal  Oudinol  en  con- 
signât l'expression  dans  l'ordre 
du  jour  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier le  lendemain.  Hais  des  in- 
cidents imprévus  devaient  donner 
à  sa  volonté  un  autre  cours.  Quel- 
ques compagnies  qui  retournaient 
dans  leurs  quartiers  respectifs  en 
passant  par  la  rue  de  Rivoli  et  la 
place  Vendôme,  firent  entendre 
avec  violence,  sous  les  fenêtres  du 
ministère  des  finances  et  de  la  chan- 
celle rie,  les  cris  de  répnlsion  que  le 
roi  avait  si  dignement  réprimés. 
Avertis  de  ces  démonstrations  hos- 
tiles, les  ministres^  alors  rëouis 
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chez  l'anbassadeur  d'Autriche,  se 
rendirentauministèrederintérieur, 

où  le  préfet  de  police  leur  transmit 
successivement  les  rapports  qui  lui 
furenlpréfientéssurcesévénemenls. 
Le  Conseil  se  prolongea  assez  avant 
dans  ta  soirée.  La  majorilé  fut  moins 
touchée  du  sens  littéral  des  excla- 
mations qoi  avaient  été  proférées 
que  du  caractère  révolutionnaire 
sous  lequel  elles  s'étaient  produites. 
Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Vil- 
lèle  fat  mandé  aux  Tuileries  et  in- 
terrogé par  le  roi  sur  le  parii  qu'il 
convenait  de  prendre.  Le  chef  du 
cabinet  conseilla  sans  hésiter  la 
dissolution  immédiate  de  la  garde 
citoyenne.  Cet  avis  fut  adopté  par 
CharlesX,  el  reporté  par  le  minisire 
à  la  réunion  de  ses  collègues  qui  j 
adhérèrent,  ù  l'exception  de  MH.de 
Chabrol,  Frayssinous  et  le  duc  de 
Doudeau ville,  qui  donna  sa  démis- 
sion peu  de  jours  après.  L'ordon- 
nance de  dissolution  remplaça,  dans 
le  Motàleitr,  l'ordre  du  jour  que  Is 
roi  avait  d'abord  autorisé.  Cette 
mesure,  sèchement  formulée,  et  que 
n'adoucissait  la  promesse  d'aucuao 
réorganisation  future,  excita  une 
grande  rumeur  dans  Paris.  Elle 
blessa  au  vif  les  officiers  de  la  garde 
nationale,  flattés  de  l'importance 
de  leur  position  et  dont  la  plupart 
étaient  demeurés  sincèrement  at- 
tachés au  régime  de  la  Restaura- 
tion. Eiie  provoqua  les  clameurs 
affectées  de  celle  partie  de  la  popu- 
lation pourlaquelleleservice  n'avait 
jamaisété  qu'une  corvée  sans  com- 
pensation.Cettemesure  élailinjusle 
en  ce  qu'elle  faisait  porter  au  corps 
entier  la  peine  de  quelques  vocifé- 
rations individuelles;  impolitique, 
en  proclamant  un  divorce  absolu 
entre  le  gouvernement  et  la  popu- 
lation de  sa  capitale.  Enfîn,  elle 
était  insuffisante,  puisqije  la  garde 
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licenciée  cooserrait  ses  annes,  ce 
qn)  rendait  aa  dissoimioD  illtsoire 
«t  mdtae  dangereuse.  Ces  eonsé- 
-qaencfs  m  produieirent  plus  lard 

■  iTCc  trop  d'évidence  dam  les  fu- 
MStes  joaraées  ie  jnillel,  et,  de 

'  imics  tes  faiDlM  qui  cnniribnèreal 
k  la  ehitte  dn  trbne  de  Charles  X, 
ancune  u'evt  une  portée  plos  fâ- 
cheuse el  plas  regreltable.  —  Celle 
session  législative,  si  constamment 

.  agitée,  fut  marquée  oéanntoms  par 
d'Importants  travaux.  La  confusion 

■  des  anciens  et  des  nouveaux  règlt- 
'  nenls  sur  l'admiaistration  fores- 
tière avait  fait  de  cette  partie  de 

'  notre  économie  publique  un  véri- 
table chaos,  et  l'eilreme  latitude 
-accordée  hbx  propriétaires  par  la 
législation  moderne  pour  la  dispo- 
sition de  leurs  biens,  avait  amené 
«n  dépérissement  sensible  dans  t'a- 
'ménagement  de  ce  genre  d'immeu- 
bles. Le  projet  d'un  code  complet 
sur  la  matière,  élaboré  par  des 
hommes  compétents  et  soumis  aux 
observations  préalables  des  corps 
Judiciaires,  fulprésenié  ï  laCbam- 
bredes  députés,  puisa  la  Chambre 
des  pairs  par  M.  de  Martignac,  et 
adopté  par  elles  ii  la  presque  una- 
Simité.  Les  deux  Chambres  eurent 

■  également  a  s'occuper  d'un  projet 
sur  l'organisation  dn  jury,  ouplu- 
f<H  sur  la  formation  des  listes  élec- 
torales, qui  jusqu'alors  avait  été 
abandonnée,  ou  à  peu  prés,  k  l'ar- 
bilrairede  l'administnilion.  Le  plas 
Diioistériel,  qoi  •  restreignait  aux 
seots  électeurs  l'exercice  deafonc- 
tiotts  de  juré,  subit  un  renanJe- 
ment  con^et,  malgré  ks  efforts  da 
Vidèle,  doot  ce  résultat  signala  le 
discrédit  progressif  a  la  Chanbre 
des  pairs,  qui  en  prit  l'Uiitiative.  La 
<JiscBssi«i)  da  budget  se  ressentit 
de  cette  disposiUoa  des  esprits  : 
•  Coaame  on  pouvait  y  parler  da 


VIL 

tout,  dit  nn  écrivain  grave,  les  ©(k 
posanis  de  la  droite  saisirent  toutes 
les  oeca^ns  de  blâmer  le  mints- 
lëre  sans  nul  méuageraent,  et  avee 
des  paroles  plus  agressives  que  les 
orateurs  de  la  gauche  (4).  »  On 
pourra  juger  de  la  violence  de  leur 
langage  par  ce  fragment  d'un  âïs- 
cooradeH.  dePreissac:  •Mintstres 
dn  roi,  s'écriaît-il,  il  vous  reste  un 
grand  service  i  rendre  au  trftne  et 
au  pays,  le  seul  qui  puisse  réparer 
le  mal  que  vous  ayez  fait  :  c'est  de 
vous  retirer.  Vous  éles  destituésde 
toute  force  morale;  toutes  les  su- 
périorités voDS  effrayent,  le  cri  de 
Vive  le  roi  vous  accuse  ;  vonsvculCK 
effi^yer  par  des  coups  d'État  :  per- 
sonne ne  vous  craint;  vos  destitu- 
tions sont  des  titres  d'honneur.  > 
A  de  telles  déclamations,  le  prési- 
dent du  Conseil  ne  pouvait  opposer 
que  le  tableau  de  la  prospérité  ma- 
térielle du  pays,  dont  les  revenus 
croissaienl  dans  une  proportion  no- 
table, et  le  spectacle  de  la  sécurité 
extérieure  que  rien  ne  troublait 
d'une  maaiére sérieuse. «Dieu n'a- 
bandonne pasia France,  disait-il,  el 
s'il  veut  nous  afQiger  par  le  désordre 
qu'il  laisse  pénétrer  dans  quelques 
esprits,  du  moins  il  pourvoit  avec 
largeur  aux  besoins  de  ceux  qui, 
par  leur»  travaux,  élÈvent  le  pay» 
ï  un  haut  degré  de  développement 
dont  dtaque  jour  les  bontés  re- 
culent devant  nos  efforts.  •  LasîB- 
cérité  même  des  chi&es  du  budget 
fktTiolemmentattai^epar  H.Laf- 
fitte,  qui  alla  jusqu'à  menacer  le 
miai^ëre  d'une  accusation  directe, 
dont  MH.  Labbey  de  Fompières, 
HéchlB,  B.  Constant,  l'étou  et  de 
lUard  se  porlËreut  les  auxiliaires. 


CoUarâ,  par  H.  de  flnaaie,  t. 
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mais  qui  n'eat  aucune  suite  immd" 
.diatfl.  Attaqué  à  deus  reprises  au 
fiujai  de  la  dissolmioa  de  la  garde 
natioaals,  le  comte  de  Viilèle  re- 
vendiqua hauuœeut  la  respoosa- 
MItté  4e  o«lt«  mesure  •  coramau- 
<lée  par  l'intérêt  du  pays  qui  ne 
-^vait  pas  retomber  dan*  les  riva- 
lutions  par  la  timidltri  des  couseil- 
lere  de  la  couronne.  »  Non  moins 
Jtgresslf  à  la  Chambre  dei  paks  qne 
l'avaient  été  ii  la  Oiambre  élective 
MH-  LafStle  el  Couetaiit,  H.  de 
-Cbateanbriaiid  écarta  d'avMce,  par 
4|uelqa£s  considérations  sévères  el 
menaçantes,  lea  moyans  ds  salut 
■qae  le  cabinet  pouvait  tirer  d'une 
augmentation  du  nombre  des  pairs 
«u  d'une  prolongation  plusoumoias 
étendue  de  ta  censare,  et,  par  une 
^xw^aétfe  qae  les  éTËnementa  pos- 
tériears  devaient  se  cbar^r  de 
démeHLir,  il  proclama  kautement 
■  t'amour  de  la  France  pour  la 
4il}erté  de  la  preste.  >  M.  de  Cba^ 
leaubriand  4éelara  qu'il  voterait 
Contre  le  budget,  ei  exhorta  vive- 
raeflt  les  dtambree  à  u>er  de  ce 
moyen  extrême,  dédaralion  qae 
■qualifia  avec  sérérité  H.  deLall^ 
Totlendal,  et  qai  ne  déteronna  4}Ue 
riaip£reeptil»le  minorité  de  onze 
votes  négaiife.  Ce  futdanseet^tat 
d'a^tation  que,  l«  22  jaio,  le  rai 
prononce  la  clôture  ée  la  der- 
4iUro  eeseioa  i  iaqaelie  le  comte 
4e  VillMe  devait  prendre  part. 
DeuE  JouK  après,  ti&e  socoâdé 
or^onnuoee  preecriTft  te  réta- 
bliatenwat  de  la  centare,  et  l'i» 
put  dès  Ion  pressentir  le  «om- 
neiic«ment  d'une  crke  sérieose. 
Le  miuiitère,  en  effet,  u  troarait 
<Ma)emeat  «induit  i  U  dissoiutisB 
delaChambre.La  majoritédecetla 
OniBi»e  était  devenue  de  pliK  aa 
plKs  douteuse, et  celle  de  la  Cbamr 
JN-e  hatile  ne  lui  appartenait  plus. 
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L'adoption  de  la  septennalité,  votéb 
par  des  mandataires  élus  pour  |ine 
législature  quinquennale,  aaale- 
VBit  en  outre  certaines  oppositions 
de  roDGâence  ou  de  calcul  dont  la 
«olutlon  pouvait  devenir  péfilleusa. 
Plusiaurspréfetsdonnèrentau  goa- 
Tomemsot  des  espéranoes  favora- 
Mes  en  cas  d'élections  générales, 
at  la  s^urité  personoeUa  du  roi 
Ail  eaaore  entretenue  par  le  succès 
d'un  voyage  dans  les  riches  dépar- 
<enteiitsdu  Mord,  oii  de  bruyantes 
aoclamatlonii  avaient  éclaté  partout 
sursonpassage.EnSn,  au  train  dom 
allaient  les  choses  el  en  tenant 
-comptedu  progrès  incontestabledes 
idées  révolutionnaires,  qui  poavait 
répondre  que  dans  deux  ans  le  rt- 
nouvellement  intégral  de  la  Cham- 
bre s'opérJit  sans  danger  pour  la 
monarchie?  N'élait-il  pas  prudent 
de  tenter  cette  redoutable  épreuve 
alors  qu'où  pouvait  en  attendre 
encere  une  majorité  qui  ne  serait 
pas  trop  décidément  hostile?  La 
dissolution  de  la  Chambre  futdoBc 
résolue.  Uais,  il  fallait  déplacer  la 
majorité  de  l'autre  Chambre  par 
une  promotion  dont  les  élément 
devaient  être  empruntés  forcément 
à  ta  portion  la  plus  influente  et  la 
fdug  djvouée  de  celle  assemblée. 
Cette  liste,  composée  d'abord  de 
«ent  noms,  fat  réduite  â  soiiam»- 
«eize  par  le  roi  et  le  dauphin.  La 
doi^le  mesare  deladissolaiion  de 
la  Chambre  et  de  la  promotion  4w 
nouveaux  pairs  fut  promulguée  te 
5  novembre;  la  même  ordonnanoe 
prononça  l'aboIKion  de  la  ceusure, 
laquelle  avait  été  généralenaM 
exercée  dans  ua  esprit  rigoureux, 
Texatoire  et  très-propre  à  aop- 
manter  l'irritation  universelle.  Les 
élections  générales  furent  fixéae 
an  19  et  au  2i  du  mAme  mois , 
terme  dont  la  brièveté  aecusaitlia- 
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tention  évidente  de  surprendre 
l'opposilion  au  dépourvu  et  ds 
rendre  illusoires  les  réclaiSAtions 
des  électeurs  dont  l'autorité  se  croi- 
railintéressée  à  coulestcr  les  droits. 
Mais  ces  expédients  d'une  admi- 
nistration défaillante  manquèrent 
cotnpiélement  leur  effet.  Par  suite  - 
de  la  nouvelle  loi  sur  l'organisation 
du  jury,  les  listes  électorales  sa 
trouvaient  dressées  depuis  plusieurs 
mois.  Peu  de  jours  sufQreat  aux 
meneurs  du  parti  libéral  pour  s'en- 
tendre sur  leurs  candidats,  dont 
plusieurs  furent  adoptés  par  1» 
contre- opposition  de  droite.  Les 
libéraux,  de  leur  cûlé,  s'engagè- 
rent a  porter,  sous  l'étiquette  men- 
teuse de  candidats  cotulituiionntl», 
certains  noms  désignés  depuis  de 
lougnes  années  ii  leurs  déQances 
et  à  leurs  antipathies,  mais  qui 
trouvaient  grâce  ï  leurs  yeuc  par 
la  cbaieur  de  leur  animosilé  contre 
le  ministère,  objet  d'un  ressenti- 
ment si  universel.  Ce  fat  la  pre- 
mier exemple  de  ces  coalitions 
électorales  dont  l'immoralité  perni- 
cieuse devail  être  si  largement  ex- 
ploitée quelques  années  pins  tard 
par  les  ennemis  du  régime  parle- 
mentaire. A  ces  manœuvres  con- 
damnables, l'admlDistratiOD  se  crut 
fondée  a  opposer  un  luxe  de  séduc- 
tions où  de  rigueurs  qui  n'était 
guère  moiQs  reprâtaensible.  Tous 
les  moyens  furent  mis  en  usage 
pour  faire  Iriompber  les  candidats 
présentés  par  le  gouvernement. 
Divers  écrits  anonymes,  sans  nom 
d'imprimeur,  tirés  à  un  nombre 
considérable  d'exemplaires,  aux 
frais  de  l'État,  furent  dislribuès 
soit  sous  le  couvert  des  préfets, 
suit  même  sous  celui  des  journaux 
de  l'opposition.  Tous  les  ordres  de 
fonctionnaires  publics,  seule  classe 
4lévouée  sans   incertitude  à  tous 
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les  régîmes  qui  depuis  soixante 
ans  se  sont  succédé  en  France, 
furent  requis  de  coopérer  dssi 
la  sphère  de  leur  infiuâuca,  lu 
succès  de  l'administration.  L'ir- 
deur  intéressée  de  leur  concours  ne 
fl[  pas  défant  à  ce  pressant  appd. 
Hais  la  puissance  gouvememra- 
tale  qui,  dans  notre  système  de 
ceutralisation  moderne,  louche  k 
tant  d'intérêts,  dispose  de  uut 
d'action,  llécbit  cette  fois  deTant 
l'indépendance  du  sentiment  pn- 
blic,  surexcitée  par  l'émancipt- 
tion  récente  de  la  presse  périodi- 
que. Les  noms  les  plus  irréconci- 
liables Don-seulemeul  avec  le  sys- 
tème ministériel,  mais  avec  la 
Restauration  elle-même,  sortirent 
de  l'urne  électorale,  et  le  gouver- 
nement obtint  i.  peine  le  tiers  dei 
candidats  qu'il  avait  présentés 
comme  présidents  des  collèges 
d'arrondissement.  La  proportion 
de  l'opposition  coalisée  s'était  éle- 
vée an  cbiflre  énorme  de  6,6H 
voix  contre  1,110  suffrages  donnés 
au  parti  gouvernemental.  Ce  pre- 
mier succès  répandit  une  joie  uni- 
verselle dans  tous  les  rangs  d» 
l'opinion  libérale.  A  Paris,  dans  ce 
vaste  foyer  d'opposition,  an  grand 
nombre  d'habitants  des  quartiers 
Saint-Deniset  Saint-Martin  illumi- 
aèrent,  dans  la  soirée  dn  19  no- 
vembre, les  façades  de  leurs  mai- 
sons, et  l'air  retentit  du  bruit  de 
pétardset  des  crisde  Vive  iacharle! 
VUimlttotdéputit!  auxquels  vinrent 
se  mêler  les  cris  plus  inattendus 
da  Vive  Tfapolion  l  vive  l'ea^eretr  I 
Ces  démonstrations  ne  lardireat 
pas  k  porter  lenrs  fruits.  Vers  sept 
heures,  une  bande  composée 
d'hommes  et  d'enfants  de  U  lie 
du  peuple ,  parcourut  plosieart 
points  de  ta  capitale  su  s 
les  citoyens  d'illuminer  et  e. 
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çant  des  pierres  nonlre  les  croisées. 
On  remarqua  que  les  agitatenrs 
ne  furent  inquiétés  nulle  part,  si 
ce  n'est  par  un  poste  militaire  de 
la  place  Vendfime  qui  en  anèta  une 
centaine  enviroQ;  mais  ils  furent 
liiemôt  relâchés.  La  rue  Saint- 
Denis  était  au  mËme  instant  le 
thëitre  de  désordres  plus  graves. 
Des  bandes  de  vociféralears  y  in- 
sultaient les  citoyens  paisibles,  bri- 
saient les  Titres  des  maisons  et 
couvraient  de  pièces  d'artifice  (es 
voitures  qui  circulaient  sur  la  voie 
publique.  Vers  neuf  lieures,  parut 
un  détachemeot  de  gendarmerie 
qui,  assailli  â  coups  de  pierres,  re- 
foula la  multitude  dans  la  direc- 
tion de  l'église  de  Saint-Leu  et 
vers  le  passage  du  Graud-Cer/. 
Là,  les  plus  échauffés  imaginèrent 
de  barrer  la  circulallou  k  l'aide  de 
charrettes  renveraëes,  d'outils  ds 
maçon,  de  moellons  et  de  pierres 
de  taille  empruntés  à  des  mai- 
sous  en  construction.  Ce  fut  l'o- 
rigine de  ces  modernes  barricades 
qui  devaient  jouer  un  si  grand 
rblt  dans  les  destinées  futures  de 
la  France.  Les  perturbateurs  cri- 
blèrent à  coups  de  pierre  une 
paUrouitle  de  gendarmes  du  haut 
de  ces  retraucbemenis  improvisés, 
qui  ne  furent  délrnils  que  trës- 
avant  dans  la  nuit  par  l'emploi 
successif  de  plusieurs  colonnes  for- 
mées de  troupes  de  la  garde  et  de 
la  ligue,  et  à  la  suite  d'un  feu  bien 
nourri  qui  fit  plusieurs  victimes. 
Le  lendemain, 30, les  mèmesscënes 
se  répétèrent  aux  mêmes  heures, 
sur  les  mêmes  lieus,  et  la  plupart 
des  spectateurs  qu'elles  avaient  at- 
tirés parurent  surpris  de  la  longue 
inaction  dans  laquelle  l'autorité 
publique  assista  i  ces  désordres. 
Ce  ne  tat  que  vers  dix  heures  que 
des  forces  suffisantes  vinrent  occn- 
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per  les  boulevards  Saint-Denis  et 
Sainl-UarlÎQ.  Las  trois;barricades, 
reconstruites  sur  les  mêmes  points 
que  la  veille,  furent  emportées  à 
la  suite  ^'une  résistance  opiniâtre, 
qui  coûta  la  vie  ^quelques  citoyens 
inoffensifs,  et  qui  amena  l'arresta- 
tion d'un  grand  nombre  d'anar- 
chistes. Dans  la  soirée  de  ce  jour, 
trois  députés  nouvellement  réélus, 
UU.  B.  Constant,  Laffltte  et  de 
Schonen  se  présentèrent,  chei  le 
président  du  Conseil,  qui  refusa 
de  les  admettre  autrement  que 
comme  simples  individus,  parce 
qne  la  Chambre  n'avait  encore  au- 
cune uonsiilution  légale.  Benjamin 
Constant  in^nua  que  les  dé- 
sordres qui  afOigeaient  la  capitale 
pouvaient  être  attribués  au  parti 
vaincu  dans  les  élections  et  pressa 
le  ministre  d'y  apporter  un  terme. 
Cette  thèse  fut  soutenue  par  M.  de 
Schonen  aTec  l'emportement  pro- 
pre â  son  caractère  ;  M.  Laffîtle  se 
borna  k  regretter  le  Itceuciemeat 
de  la  garde  nationale,  doot  il  de- 
manda la  réorganisation.  Le  comte 
de  Villèle  répondit  a  B.  Constant 
que  le  parti  qui  regrettait  la  disso- 
lution de  la  garde  nationale  était 
encore  plus  intéressé  à  fomenter 
les  troubles  de  Paris  que  celui  qu'il 
qualîDait  de  vaincu;  que  d'ailleurs 
les  tribunaux  auraient  blentAt  k 
prononcer  sur  le  caractère  de  la 
sédition  ;  qu'au  surplus  15,000  hom- 
mes detroupes  étaient  mis  à  l'heure 
même  en  mouvement  pour  la  répri- 
mer. B.  Constant  ayant  objecté  que 
ces  mesures  répressives  auraient 
dû  être  prises  plus  tèt ,  le  ministre 
lui  répliqua  que,  si  la  rébellion 
n'avait  pas  été  mise  en  demeure 
par  des  sommations  réitérées, 
on  n'eût  pas  manqué  d'attribuer 
aux  troupes  la  provocation  des 
désordres  et  l'exaspération  des  ci- 
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toyens,  mais  que  tes  actes  d'agrea- 
sioD  matérielle  auxquels  elle  av^ 
eu  recours  affrancbissaient  dËs  à 
préseut  le  pouvoir  de  toute  respoD- 
sabililé.  La  sensation  qu'avaieDt 
produiie  les  ÉvéïËOeiils  de  la  rue 
Saicii'Ueiiia  )t  Paris  et  dans  les  de- 
partemenlg  ùil  ti'ËB-vive.  Celait, 
depuis  la  journée  du  13  vendé- 
miaire, la  première  collision  sé- 
rieuse qui  eût  ensanglanté  les  rues 
de  la  capitale.  Celte  impressloa 
exerça  une  action  marquée  sur  les 
élections  des  grands  collèges,  qui 
n'avaient  point  encore  voté,  M  Ai- 
termina  de  leur  part  uue  réaction 
sensible  en  faveur  du  mini^ëre. 
La  plupart  de  ses  caDdidats  fureot 
nommés  i  de  [ones  niajorités,  et 
ce  résultat  accrédita  la  suppoeilioD 
que  ces  troubles  avaient  été  excités 
ou  soudoyés  par  la  police  pour  ef- 
frayer les  électeurs  et  détourner 
des  choix  hosLiles  au  gouverne- 
ment. Cette  inculpation  parut  au- 
torisée par  la  longanimité  suspecte 
avec  laquelle  la  police  était  de- 
meurée spectatrice  des  premier; 
mouvemeats  :  mus  el]«  ne  saurait 
être  légËremeot  admise.  Oue  quel- 
ques lélés  subalternes  eu&sest 
pensé  servir  les  intérêts  du  miuis- 
lËre  en  ^vorisant  par  une  tolé.- 
rance  calculée  le  développement 
de  l'insurrection,  cette  Buppositicm 
n'a  malheureusement  rien  que  de 
postJiile,  et  l'histoire  de  nos  trou- 
bles civils  est  pleine  de  manœuvres 
de  «etie  nature.  Hais  inférer  de 
cette  conjecture  que  la  police  eûl 
provoqué  une  démoiutration  si 
conforme,  après  tout,  nu  pnti- 
quel  révolutionnaires,  c'«6t  une 
couelusiou  que  la  raison  repoune, 
et  qui  ne  saurait  être  justifiée  que 
par  des  témoignages  pnéeis  H  irré- 
cusables. Or,  les  ëvénefflfistfi  des 
19  et  30  novembre  donnèrent  lien 
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.ï  une  inEoroation  tpprofonAle  *i, 
de  cette  enquête,  qui  se  tarmiu 
sous  le  mioistËre  le  plus  constitu- 
tionnel peut'étre  que  la  France  ail 
possédé,  il  na  ressortit  ancan  grid 
sérieux  contre  les  agents  4«  l'au- 
torité. L'agitation  des  esprits  tiit 
encore  surexcitée  par  une  publlck- 
iion  qui  n'accusait  que  trop  1( 
-désordre  des  idées  et  U  décadeoea 
du  pouvoir  de  Charles  X.  Un  éoiU 
vain  libéral,  condamné  en  iSti 
pour  écrit  séd^tieni,  H.  Cauchois- 
Lemaire,  imprima  une  lettre  par 
laquelle  il  exhortait  M.  le  duc  d'Or- 
léans à  profiter  de  la  fareur  des 
circonstances  pour  prendra  post- 
tion  dans  la  monarcbie  battue  ei 
brèche  par  tant  de  passions 
conjurées,  i  Le  psufrie  franfiii, 
loi  disait-il,  est  un  grand  enfant 
qai  ne  demanda  pas  miens  qM 
d'avoir  un  tutenr;  soyez-le....  iBi 
que  le  cbar  ti  mal  conditil  na  ««tm 
pas;  nous  avons  fait  de  notre  cM 
tous  nos  elTorts,  essayez  da  vdira, 
et  saisissons  ensemble  la  rooe  sir 
te  penchant  du  précipice.  ■  Malgrt 
la  transparence  de  légèreté  dont 
l'écrivain  s'était  plu  a  la  voiler, 
personne  ue  s'abusa  sur  la  portria 
de  eet  appel  fait  au  représeDiast 
le  plus  éraineot,  sinon  le  plus  dé- 
cidé, de  l'esprit de47S».L'inslnaft- 
tion  parut  assez  directe  pour  que  la 
prince s'empr«ssit, parlai  et  HctMk 
par  ses  amis,  de  r^adier  ceoa  «»• 
péruiee  intempestive  dont  U  ré^ 
lisalioQ  devait  lui  procurer,  noiii 
de  treia  a«s  plni  tard,  une  dimil- 
oalion  semée  de  plusd'orageswcora 
que  ceUe  de  Charles  X,  pour  abou- 
tir comme  elle  à  l'exil  et  a  la  pra» 
eription  :  degtloée  trop  eonsmoM 
aux  pouvoirs  modernes,  et  que  Im 
excès  de  la  force,  la  drsium  é» 
intentions,  les  habiletés  de  U  eoa- 
daite  semblent  égaleoent  iasyali 
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-sants  à  ramjnrfr.  Loin  d'iillears 
d'avoir  été  concertée  avec  te  pre- 
ni«  prince  do  sang,  comme  od  l'a 
■cm  et  répélé,  la  sommation  si 
tranchée  de  M,  CaucbMs  t'avatt  ti- 
venent  contrarié.  Toujours  bos- 
peet  an  parti  royaliste  p»r  son  ori- 
gine et  parson  entourage,  M.  (e  duc 
d'Orléans  c'avait  rien  tant  ï  cœur- 
^e  ée  s'effacer,  OGteosiblemeDt  an 
mollis,  de  la  scëne  politique  -M  d< 
-se  majntcnir  eii  bonnes  reiatiow 
personnelles  avec  le  roi  Charles  X. 
Moins  ambitien  pour  Kii-inênie 
^'on  ne  l'a  généralement  snppesé, 
ne  prince  n'était  pas  insensible 
sans  doute  b  l'idée  de  faire  entrer 
dans  Bs  belle  et  «ombreuse  famille 
l'une  des  plus  brillantes  «ouronnei 
4e  t'onivers;  mais  cette  séduction 
*tait  balancée  chez  lui  par  le  sen- 
timent des  avantages  et  des  jouis- 
sances de  sa  fiorissaste  sittiaUoH. 
■  Le  soin  qu'il  apportait  à  ménager, 
k  se  concilier  tous  les  partis,  dit 
sn  rigonresx  appréciateur,  pre-: 
nait  sa  source  autant  4uis  son  ca- 
ractère, «il  maaquaieot  la  fran- 
diîse  et  l'élévation,  que  dans  la 
pensée  de  se  réserver  une  positien 
-distincte  de  celle  de  ses  parents 
daoi  les  éventtiaiIitéB  d'un«  nos- 
«elle  catastrophe  dont  il  avait  la 
j>réviBionconrDEe(j).  ■  La  coodaïa- 
Hation  prononcée  contre  H.  Can- 
«hois-Lemaire,  quejqses  jours 
après,  ajouta  peu  d'éclat  H  la  p»- 
pularité  du  doc  d'Orléans,  alors 
Ion  restreinte  et  concentrée,  pour 
ainsi  dif>e,  entre  quelques  saraml- 
tés  du  parti  libéral  (3).  La  politique 


(1)  Hist.  des  deu»  Restauratiom, 
par  A.,  de  VaulabtUe,  t.  *v,  p.  We. 

(S)  Un  des  cheft  secoudiures  de  ce 
parti,  M.  de  Ban^uteau,  iepoli  préfet 
de' la  Seine,  appliquait  ramiiiërtment  an 
pritice  cette  phrase  devenHe  iiraver- 


VîL 


507 


élTao£ère  vint  apporter  me  diwv- 
«ion  momentané  i  la  vivacité  des 
débats  intérieurs.  Depuis  six  ans, 
la  Grèce  disputùt  sa  liberté  avec 
une  énergie  dont  le  triomphe  n'é- 
tait mspenda  que  par  le  comact 
empoisonné  des  passions  réiT«la> 
tionaairfs.  Cependant  une  eonveo- 
tvon  avart  été  signée  b  Londpes,  le 
6  jncllet  1*57,  entre  la  Franoe,  la 
ïtassie  et  l'AngWwre,  et  un  iiiH- 
fflolum  fut  envoféâ  Cnnstantinopla, 
aobtenu  par  les  flottes  combrDées 
de  ces  trois  puissaitces.  Hais  le  sal- 
taa  se  persuada  qu'une  coalittoo  re- 
niée d'éléntents  a«ssi  hétérogènei 
se  dissoudrait  avant  J'agir,  «t  qae 
ces  Etats  reculeraient  devant  l'idée 
d'onvrir.parladeslTBCttoD  ounërae 
par  l'affaiblissement  de  l'empire  s*- 
tomm,  xine  série  de  complications 
périlleases.  Il  #t  construire  dans  le 
port  d'Alexandrie ,  sous  la  direction 
mène  d'ingénieurs  européens,  uns 
nombrenaeflottedesiinéeà  Ktaq  uer , 
dans  l'île  d'Hydra, le  principal  bou- 
levard de  l'insnrreclion  hellénitfne. 
Les  coalisés,  de  leur  cdté,  en- 
voyèrent dans  tas  eaux  delà  Hédi- 
lerranée  des  forces  sufQsaates  pour 
neutraliser  l'action  des  deoi  Etats 
belligérants.  Les  trois  amiraux  pri- 
rent position, lelS  octobre,  dans  le 
port  de  Navarin,  où  leurs  mouve- 
ments ne  furent  point  inquiétés  par 
la  Dotte  turco-égyplieune.  Mais  un 
paifeneataire  aa^lais,  dépèdié  as 
vaisseau  amiral  turc,  ajantét*  tné 
par  une  lialle  partie  de  ca  biii- 
nenl,  ea  tui  le  signal  du  conJut. 
Il  dura  trais  tieores  «t  demie  et  se 
termina  par  Udestrnc&on  presque 
entière  àe  la  flotta  ennemie.  Qacl- 


Itôde,  h  arspos  de  Gtstaa  d*Oriéam, 
<  tp'il  B^Ëtait  propre  qa'a  dwmer  la 
nain  k  ses  mbis  poar  les  tkire  moatir 
b  l'Échafaiid.  > 
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que  populaire  que  dût  être  an  tel 
éTânement  en  France,  ott  la  cause 
hellénique  avait  généralement  pas- 
■ionné  les  esprits,  l'oppositioa , 
dans  son  injustice,  ne  put  se  ré- 
Eoudre  à  en  faire  hoanenr  aa  mi- 
nistère. On  prétendit,  non  sans 
quelque  fondement  penl-étre,  que 
l'amirat  de  Rign;  et  l'amiral  Co- 
dringlon,  ce  derniersurtODt,  avaient 
excédé  leurs  instructions  (1).  On 
ignorait  d'aillenrs  combien  étaient 
vivesen  faveur  de  laGrëcelessjm- 
palhtes  personnelles  de  Charles  X, 
et  avec  quelle  ardeur  il  se  prêtait  à 
toute  démonstration  utile  à  son  in- 
dépendance. La  victoire  de  Navarin 
n'apporta  donc  aucune  force  an 
cabinet,  et  il  fallut  aviser  sérieuse- 
ment, en  regard  de  la  formidable 
majorité  qui  s'avançait.  Les  comtes 
de  VillËle  et  CorbiËre  avalent  été 
réélus  par  leurs  collèges;  mais 
H,  de  Peyronnet  avait  saccombé 
dans  une  double  candidatnre.  Lors- 
que le  résultat  général  fut  connu, 
Cbaries  X  réunit  ses  ministres  et 
lenr  demanda  s'ils  pensaient  pou- 
voir avec  quelques  cbances  de  suc- 
cèsaffroDter  l'opposition  de  la  nou- 
velle Chancre.    On  lui  répondit 


{Ij  Voici,  sur  cet  événeniËnt,  une 
anecdote  peu  connue,  et  dont  on  m'a 
garanti  l'autbenticilé.  Les  trois  puissan- 
ces avaient  donné  à  leurs  amiraux  l'or- 
dre de  s'interdire  tout  acte  d'agressioo 
contre  la  flotte  tnrco- égyptienne.  Hais 
le  duc  de  Clarence,  grand-amiral  d'An- 
gleierre,  ne  l'entendit  pas  ainsi;  et, 
après  avoir  signé,  en  sa  qualité,  les 
instructions  qne  son  gouveraenient  lui 

Srescrivalt  dadresser  à  l'amiral  Go- 
rington,  qui  commandait  la  station,  il 
écrivit  au-desions  de  sa  signature  ces 
trois  mots:  «haneai  ihem  (tombez des- 
sus). »  Codrington,  qui  ne  demandait 
K  mieux,  s'entendit  avec  ses  deux  col- 
ues,  et  la  flotte  égyptienne  fut  anéan- 
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que  ta  sessioii  s'onrriraU  pTOba- 
blemeot  par  la  demande  du  renvoi 
des  ministres;  mais  que  si  ctVe 
demande  était  écartée  par  on  refn 
péremploire ,  il  y  avait  chasn 
d'obtenir  la  majorité  pour  toutes 
les  lois  d'intérêt  général  conformes 
a  l'esprit  qui  avait  présidé  aux  éle^ 
tionj.  Les  membres  da  t^abiael ac- 
compagnèrent leur  réponse  de  l'of- 
fre immédiate  du  dép&t  de  leois 
portefeuilles;  mais  ils  déclarèrent 
qu'ils  étaient  prêts  à  engager  li 
Inlte  si  le  roi  le  JDgeait  utile  ani 
intérêts  de  la  monarchie  et  dnpays. 
Le  roi  entretint  ensuite  particn- 
lièrement  Villèle  de  diverses  com- 
binaisons ministérielles  proposée) 
pour  satisfaire  l'opinion  pablique; 
Villéle  insista  surtout  sar  la  néces- 
sité de  flxer  l'incertitude  des  a- 
prits  par  une  prompte  détermina- 
tion dans  un  sens  on  daas  l'aulre. 
Au  fond ,  il  n'avait  aucun  es- 
poir de  maintenir  rinCêgriié  de 
son  ministère  en  présence  de  li 
nouvelle  Chambre  :  mais  il  poit- 
vaJt  se  Qatter  encore  d'apparte- 
nir il  une  administrât! ou  qui  ral- 
lieraille  centre  droit  et  la  déreciion, 
et  divers  plans,  comme  on  va  le 
voir,  furent  mis  en  avant  dans  cet 
objet;  mais  aucun  ne  pat  aboutir. 
Le  lendemain,  après  la  séance  du 
Conseil,  le  roi  déclara  au  comte  de 
Villèle  l'intention  de  remplacer  son 
ministère,  et  le  consultasur  le  choix 
d'un  nouveau  cabinet.  Mais  VillËle 
déclina  toute  responsabilité  i  cet 
égard  et  consentitseulemeut  à  man- 
der à  Paris  le  marquis  de  Talam, 
alors  ambassadeur  à  Madrid;  il  pro- 
mit aussi  de  l'informer  de  l'ïniea- 
tion  oii  était  Charles  X  de  lui  cod- 
Ser  la  désignation  et  la  présidence 
du  nouveau  Conseil.  M.  de  Talin 
vint,  mais  il  répudia  tout  concom 
dans  la  distribution  de  t'héritagedi 
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comte  de  Villële.  Le  roi  fit  appeler 
U.  de  Cbabrol,  ministre  d«  la  ma- 
rine, seniteur  fidèle,  admiDislra- 
teur  capable  et  modéré.  H.  de  Cha- 
brol accepia  la  tâ^bequllni  était  im- 
posée; il  présenta  uDalisiedontCbar- 
lesX  effaça  sanshésiterle  nom  deH. 
do  Chateaubriand  pour  le  rempla- 
cer par  celui  deH.  do  Laferronnays. 
MH.  Portails,  de  Hartignac,  Tloy, 
âeCaui,  furent  appelés  aux  dépar- 
tements de  la  justice,  de  l'intérieur, 
des  flnunces  et  de  la  guerre  ;  H.  de 
Cbabrol  conserva  le  ministère  de  la 
marine,  M.  Prayssinous  celui  de  l'in- 
struction publique  et  des  cultes,  et 
l'on  créa  un  ministère  du  commerce 
pour  le  confier  à  U.  deSaint-Cricq. 
Cette  combinaison  laborieuse  os 
s'était  réalisée  que  le  À  janvier 
1S38.  Trois  semaines  avant,  le 
comte  de  Villôle  écrivait  conflden- 
tiellement  ï  son  Sis  une  lettre  où  on 
lisait  les  passages  suivants  qui  ré- 
fléchissent au  villes  embarras  réels 
de  ta  situation  :  ■  Mon  honneur  et 
mon  devoir  m'interdisent  d'aban- 
donner le  roi  et  me  prescrivent  de 
l'aider  à  sortir  de  l'embarras  pres- 
que inextricable  où  il  se  trouve, 
soit  en  restant  pour  combattre  l'en- 
nemi... seit  en  facilitant  en  tout  ce 
qui  dépend  de  moi  les  arrangement* 
nécessaires  pour  notre  remplace- 
ment, si  c'est,  oomme  tout  me  porte 
i  l'espérer,  le  parti  qu'il  finira  par 
adopter.  Cependant  les  choses  sont 
bien  différentes  de  ce  que  tu  le  fi- 
gures; chaque  jour  des  proposi- 
tions me  sont  faites  de  la  part  des 
deux  sections  de  la  coalition,  qui 
m'offrent  leur  alliance  et  la  majo- 
rité, àla  condition  de  partager  avec 
quelques-uns  des  leurs  les  postes 
ministériels;  le  public  est  dnpé  par 
les  journaux  de  la  manière  la  plus 
honteuse;  toutes  ces  intrigues  me 
font  pitié.  Le  lendemain  du  jour  où 
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Je  ne  serai  plus  minisire,  tout  le 
monde  viendra  me  complimenter, 
car  ce  n^ett  pat  à  M.  de  ViUtle  qu'on 
eaveiU,  c'eit  à  l'antonli;  c'est  ce 
que  le  roi  et  madame  la  dauphine 
surtout  sentent  à  merveille  (1),  et 
ce  qui  retarde  la  décision  après  la- 
quelle nons  soupirons...  L'affaire 
d'Orient  lire  â  sa  fia,  celle  du  Poi^ 
tugal  est  arrangée,  celle  d'Espagne 
terminée,  le  tout  pour  le  plus  grand 
intérêt  du  pays.  La  France  est  plus 
prospère  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 
On  peut  quitter  sans  regret,  et  sur- 
tout sans  remords  ni  crainte,  une 
administration  sous  laquelle  ont  été 
amenés  de  tels  résultats.  ■  Le  3  jan- 
vier, veille  de  la  promulgation  du 
nouveau  ministère,  il  fut  tenu  aux 
Tuileries  un  dernier  Conseil  où  s'a- 
gita la  promotion  ï  la  pairie  des 
comtes  de  Villële,  Corbière  et  ds 
Peyronnet.Villèlerésista  beaucoup, 
pour  sa  part,  k  celte  mutation  qui 
privait  Cbarles  X  de  son  infiuence 
dans  la  Chambre  élective.  Le  roi 
lui  écrivit  secrètement  pendant  le 
Conseil  que  ce  refus  l'obligerait  à 
lui.  conserver  son  portefeuille,  cha- 
cun des  nouveaux  ministres  ayant 
fait  de  ta  promotion  la  condition 
absolue  de  son  entrée  au  cabinet; 
Villèle  ayant  persisté,  Cbarles  XluI 
écrivit  de  nouveau  :  <  Vous  voulez 
donc  vous  imposer  à  moi  comme 
ministreT  *  Villèle  répondil  aussi- 
tôt: •  Le  roi  sait  bien  le  contraire; 
mais  puisqu'il  a  pu  l'écrire,  qu'il 
fasse  (le  moi  ce  qui  lui  plaira;  Dieu 
veuille  qu'il  n'ait  pas  à  s'en  repen- 


(1)  Lorsque  cette  princesse  eut  appris 
de  la  bouche  même  de  Charles  X  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  reavoyer 
&0D  miaislère,  elle  lui  dit  :  «  En  abïn- 
donuant  U.  de  Villële,  vous  descendez 
la  première  marche  de  votre  trbue.  • 
{Notice  de  M.  de  NeuvUle,  p.  163.) 
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Url  t  LoraqM*  le  itoBvean  pair  Tint 
prcDdra  coBfèds  H.  le  dauplÙD,w 
prioee  lui  fAnoigaa  ki  vtfrett  qu'A 
ttptaenil  de  nnUaile:  t  Maia, 
s^eWa-t-il ,  TOUS  étiez  devenu  Ht 
inpapulaire>  —  Moftseigoear,  ré- 
pMcM  rexc^ûttiMre,  Die»  veiùlte 
ilM  ee  soitnoiii  B  Le  teBdeiaaia 
mëiBe  dt  rordana'aee,  le  conte  àes 
'  Villèl«âenvitk90Fkfils:<MoRc)MF 
ani,  Dieu  lolt  Uué  ]  He  Toilà  déS-. 
Dttfremeal  irilvé  au  terne  àé  ms 
carriËte  ^ilique.  me  Toilà  défear^ 
rassé  du  mieislëfe!  On  a  iagé  à 
pr»p09  (t«  m'eaterreift  la  Cfaunbrs 
des  purs;  je  mesouncUetjem'eit 
coRsale  par  ta  cemidëTatiott  qsn 
oetle  mesure  n'assure  ta  plus  con- 
plëte  jODissance  de  ma:  libmté.  Je 
viens  de  foire  remise  du  uiiràtëre 
iit.  Rot-  Je  le  laisse  en  kin  état, 
tODt  à  joar  et  daos  ose  situation 
asflca  prospère  peur  rester  honoré 
de  l'udnnDislration  qui  m'a  été  am' 
fiée  peDdanlsis,  ans  (1).  L'abandOB 


feVillÈle,  d'après  H.  d'Audiffret, 
laisuii,  aa  4]anTier  1838,  son  adminis- 
tratiSD.  •  Toutes  [«s  créaDces  aoté- 
rienres  à  mq  exercice  avulenl  ità  prn- 
qu'eotiÈrement  soMÉes,  par  suite  de  la 
<Ùlériti  que  l'ordonnance  in  ii  iep-' 
taabte  i82î  avait  imprimée  i  l'acquit- 
tenieiit  des  dépensn  pnl)Ui|ues.  —  La 
dette  Oottanle  ue  s'Ëlevait  pas  alors  an 
delà  de  i6T  millloDS  de  capilal;  nous 
possédions,  en  entre,  du  gage  de  plus  de 
100  million*  sur  le  eouTernement  esjia- 
gDOl. — L«  tnidget  de  l'Etat  n'avait  point 
atteint  le  cbiiï're  de  SDO  millious;  sa 
babnce  annuelle  préseutaitua  excédant 
de  recette  sur  cbaque  «erciee,  en  rè- 
serrant  encore  un  accroissement  pro- 
gressif de  plus  de  80  millions  an  rachit 
joDTnalier  de  la  dette  publique.  —  Le 


poids  des  eagagemeiits  dn  passé, 
lourdement  igiravé  par  les  goaTeme- 
ts  antérieurs  a  18U,  ju*qa\coaenr- 


renée  de  193  millions  d'arrérageB,  avait 
été  aUégé  de  31  millims,  et  se  trouvait 
réduit,  BTaat  la  rétolutlon  de  1830,  à 
162  millions  de  rentes,  pendant  que  les 
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delà  vie  active  ne  procira  poial  b 
Vilièle  ceUetram^uiliié  d'espritel 
de  corps  après  la^nelle  il  soupirail. 
L'is^MlancB  du  râle  qu'il  venait  de 
reHf^  dans  b  sjjriière  poUtîiiBe 
l'AvaitreBdii  l'arbUre naturel  d'au 
foi^  de  questions  sur  les^udies  ik 
étaîtiB«SEUBaMnte(»5aUésftit  pv 
les  nonvean  nui^esi,  sût  ^oê  le 
roi,  soit  parles  dépulés  mêmes doai 
il  aTatt  preuve  rb(istililé.Uefizde 
cettx-«i,  HM.  de  La  Bmrdtnnqn 
et  dft  Lalot  ciirenl  recttui»  k  sab 
inDaeneepoiir  lèUbUr  l'ufiioB  |w- 
mi  te  cAiè  droit  de  la  Chanbre.  11 
Inr  répondit  qu'il  coopérerait  ùvt- 
diraient  à  cette  œuvre  sons  la  seoir 
condiiinn  ^n'elle  aurait  pour  bst 
tHÛquflsladéfeiisederaHlorité  o*- 
narctnque,et  pour  point  de  départ 
la  rupture  coraplfete  des  royalistes- 
ave  cl  es  dèpntés  révfttoUaanaires.  » 
Enfin,  il  fui  averti  que  i'aav««iire 
fffochaiae  de  b  session  législative 
allait  ètit  marquée  paf  ose  attaqM 
direetfl  contre  son  aiWsistntioB, 
et  dut  demeurer  à  Paris  pour  faire 
tète  an  péril.  Le  vériisble  objet  de 
cette  attaque  était  de  placer  Vilièle 
sous  le  coup  d'une  suspicion  léfale 
qui  écarlAt  de  l'esprit  du  roi  tnaie 
pOESibilité  de  le  rappeler  aux  af- 
faires. D  Elle  eut  son  prélude  dans 
l'Adresse  de  la  Chambre  éleâive,  qni 
contenait  celle  ptirase,  volée  par 
187  contre  173  voiï  :  i  Les  vœui 
delaFrancene  demandftDtauxdë- 
positairus  de  votre  pouvoir  que  la 
vérité devosbienfàiis;  sesplaioies 
n'accusent  que  le  »iislàwtedéplaraiU 
qui  les  rendit  trop  souxnni  illu- 
soires.* Ce  témoignage  d'improba- 


Amds  du  S  p.  100,  do  J  et  du  41/3ie 
nuiutenaient  au-desaus  du  pair,  et  une 
le  3  p.  100  atteieaait  déjï  le  taux  àe 
86  fr.  »  [S<nwdnirz  de  CaifmiHittrativi 
fnafttiire,  etc.,  p.  312  et  suit.) 
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liiHi  ne  permettait  plus  à  MM. 
FràysBJaoïif  et  de  Cbabrol  de  gar< 
der  leurasiégesdausIenoaTeau  ca- 
kinet.  lisse  retiràrent  et  furent  rem~ 
pUcéaparHH.FHUtrieret  Hydedo 
NeuTille.  Queliiiiea  Jours  avant  1» 
yréseDtalion  de  l'Adresse,  le  conte 
da  Vill«le  écrivait  à  son  Sis  :  nLoln 
é«  redouter  l'accusMion  dont  on 
mt  menace,  je  la  provoquerais  de 
iDut  mon  poBVOfr,  si  danBl«<it  ceci 
c'était  eDefTstde  moi  qu'il  s'agit; 
Biais  on  De  cherche  par  lotit6S  ces 
nenaces  et  par  l'acte  tsi-mème,  st 
6n  l'exécute,  qu'h  lancer  laCbam- 
bre  dans  une  voie  de  violence  et 
qu'à  forcer  le  roi  &  hire  des  con- 
cessions deetruciives  de  son  auto~ 
rite  et  fatales  an  rep(»  du  pays.  ■ 
Ce  système  de  eoacesgioi»,  si  dtn- 
gcreuisur  la  petite  révolutionnaire 
ob  se  trouvait  la  France,  se  réali- 
sait en  effet  avec  Une  progression 
de  plu»  en  pliisalarifiBnte.Le  pou- 
voir perdait  daasla  suppression  de» 
procès  de  tendance,  de  la  censure 
fecultatlve  etdu  droit  de  refuser ie 
eréatiDu  de  toMt  nouveau  journal, 
ses  armes  les  raieux  trempées  con- 
tre les  attaques  subversives  de  l'or- 
dre public,  et  les  esprits  sagee 
purent  prévoir  dès  lors  qu'il  ne 
recoiiqverratt  un  Joar  otagaraotles 
qu'au  prix  devioteaces  déplorables 
et  d'une  réaction  outrée  contre  les 
libertés  poliUques,  Le  4JUiu,M.Lai)- 
bty  de  Poapiàres  déposa  mt  le 
liureau  de  la  Cbambre  noe  demande 
ooQçue  en  ces  termes  :  *  Je  propre 
d'accuser  les  précédenU  miuistres 
de  trahiseo  envers  le  roi  qu'ils  ont 
isolé  du  pays,  etdeiruhisnflenvers 
le  peu  pie  ^'its  ont  isolé  de  la  con- 
fianee  du  rolj  je  les  accuse  d'avoir 
atieulé  Si  la  constitution  du  pays  et . 
auxdroilsdesciloyens;  je  les  accuse 
de  concussion  pour  avoir  per^udes 
taxes  non  volées  et  dissipé  les  de' 
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Riers  de  l'État.  >  Cette  propoiiitioa, 
combattue  pour  la  forme  par  H.  der 
Uurtignic,  ministre  de  l'iatérleur,  et 
pour  te  fond  parH.de Montbei.ami' 
particulier  du  comte  dé  Villèle,  fut 
rédaiteauxcritnos  de  IrahiEonetde 
«HicusHon,  et  renvoyée  k  l 'examen 
d'une  commission  composée  en  ma> 
jorité  de  membres  dn  parti  libéra) 
et  de  la  défection(l),  malt  où  l'on 
it  entrer  H.  de  Honibel  et  le  co< 
lonol  de  Lameian,  parent  de  l'an- 
cisn  cbef  do  Conseil.  •  Il  piratt  cer- 
tain, écrivait  le  26  juin  l'illnstre 
accusé,  qttelebutest  de  me  placer 
dans  une  situation  telle,  que,  pen- 
dant l'absence  des  Chambres ,  le  roi 
ne  puisse  me  reprendre  pour  mi-- 
Qfstre.  On  a  bien  de  la  bonté  :  il 
le  voudrait  en  vain;  ponr  rien  au 
monde  je  n'y  consentirais,  et  cer- 
tainement il  n'y  pense  paiplus  que 
mol.  u  Au  bout  de  cinq  semaines 
de  recherches  et  de  débats,  le  rap- 
portenrde  la  commission,  U.  Girod 
(de  l'Ain),  présenta,  le  îl  joilletr 
son  travail  i  la  Chambre.  li  an- 
nonça que  les  ministres  ayant  cru 
devoir  refuser  la  communication 
des  documents  relatifs  aux  faits  in* 
erlmlnéscontrelenrs  prédécesseurs , 
la  commission  s'était  vue  réduite  ii 
chercher  les  éléments  de  sa  con- 
viction dans  les  notions  générales 
on  partSoullères  qu'elle  avait  pu  rc 
cueillir.  L'accusation  se  trouvait 
ainsi  réduite  aux  incriminaii(A3  ba- 
nales que,  durant  une  administra- 
tion dont  le  plus  grand  ton  éUit  d'a- 
voir vécu  six  Bna.ropposilionn'avait 
cessé  d'adresser  aux  dernière  con- 
seillers de  la  couronne  :  la  guerre 


(1)  IjS  neuf  membres  do  celte  coin- 

mission  Étaient  M.  Hauguin,  Gtroil  ('le 
VMu),  de  HoDlbel,Raudat,Dutertrc,  It. 
CODstanl,  de  Lalol,  de  Lamezan.AgIcr. 
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d'Espagne,  la  tolérance  aceoMés  an 
relonr  des  lâsuites,  les  deslitu- 
tioQs  mollfées  par  les  votes  élec- 
toraux, le  rétablissement  de  la  cen- 
sure, la  dissolution  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  tels  furent  les 
griefs  consignés  dans  le  rapport  de 
H.  Girod,  qui  vondat  au  nom  de  la 
maiorité  delà  commission  à  ce  qu'il 
fût  déclaré  par  la  Chambre  ■  qu'il 
y  avait  lieu  à  instruire,  sur  l'accu- 
sation de  trahison  proposée  contre 
les  membres  du  dernier  ministère.  ■ 
U.  de  Montbel  repoussa  avec  force 
cette  espËce  d'ajouruemeot  cautaé 
sous  une  formule  aggravante,  et 
demanda  que  la  discussion  eût  lieu 
sans  retard.  Mais  sa  proposition, 
appuyée  par  la  droite  tout  entière, 
ne  put  prévaloir,  et  le  débat  fut  re- 
mis jusqu'après  la  discussion  du 
budget.  M.  Boyer-Collard,qui  pré- 
sidait la  Chambre,  ayant  k  cette 
séance  appelé  auprès  de  lui  H.  de 
Montbel,  qui  s'était  fait  inscrire 
pour  parler  le  premier  sur  la  rap- 
port, lui  dit  :  n  Non,  monsieur, 
vous  ne  parlerez  pas  le  premier 
pour  défendre  M.  de  Villèle  ;  ce 
sera  moil  Je  lui  suis  trop  redevable 
pour  ne  pas  me  réserver  cet  avan- 
tage; je  lui  dois  la  conservation  de 
ma  fortune;  il  l'a  oublié,  lui,  sans 
doute,  mais  moi,  je  m'en  souviens, 
veuille>leluidire(l).>Ladispersion 
des  membres  de  la  Chambre  après 
le  vote  du  budget,  fltsubir  un  nou- 
veau retard  à  l'accusation  de  H.  de 
Pompières,  qui  commençait^  s'éva- 
nouir dans  l'impuissance  et  le  ridi- 
cule. *  Dieudonue  au  roi  et  aupays, 
écrivait  Villèle  le  26  juillet,  des 
serviteurs  plus  habiles  et  plus  heu- 
reux I  Nous  pouvons  sans  présomp- 
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tion  dire  qu'ils  n'eo  aoront  Jamiti 
de  plus  dévoués  ni  de  plus  probes: 
c'est  ce  que  personne  ne  nous  con- 
teste. £d  somme,  tont  ce  ,que  nui 
ennemis  ont  tenté  a  tourna  ïi  leur 
honte  ;  nous  avons  été  tourmentés, 
mais  désormais  on  nous  laissera 
tranquilles...  Je  pars  le  cceurmoint 
contristé  depuis  que  j'ai  la  preore 
qu'en  certain  lieu  on  veut  bien  en- 
core se  souvenir  des  efforts  que  ]a 
n'ai  cessé  de  faire  pour  bien  servir. 
J  '  étals  viveme  n  t  a  fSigé  de  l' oubli  dans 
lequel  les  apparences  ont  semblé 
quelquetemps  avoir  placé  mesbOD- 
oes  intentions  et  mon  dévouement... 
Vous  ne  sauriez  croire  àquel  point 
l'opinion  se  rectiâe  k  mon  égard  et 
àcelui  de  Corbière;  nos  plus  grandi 
ennemis  sont  obligés  de  dire:  «Oh! 
ponr  ceui-lâ,  ce  sont  d'honnËles 
gens.sCes  dernières  lignes  avaient 
trait  sans  douta  &  quelque  indiSé- 
rence  de  Charles  X  envers  ces  gé- 
néreux serviteurs  de  la  monarchie, 
et  nous  trouvons  dans  une  publi- 
cation récente  ta  confirmation  de 
cette  conjecture.  (Depuis  le  licen- 
ciement de  la  garde  nationale,  dit 
H.  de  Barante,  le  roi  avait  com- 
mencé à  se  dégoûter  d'un  ministre 
par  qui  lui  venaient  des  contrariétés 
et  des  embarras;  il  le  voyait  es 
hutte  i  l'opinion  publique,  et  ne 
voulait  point  partager  son  impopn- 
larité  (i).>  Mais  une  telle  impres- 
sion ne  pouvait  être  que  passagère 
dans  l'&me  d'un  prince  aussi  équi- 
table que  Charles  X  ;  elle  fit  bientôt 
place  aux  sentiments  qui  depuis  si 
longtemps  unissaient  le  monarque  k 
son  ministre.  OnenJugeraparcfltU 
lettre  écrite  le  2  août  1828,  troii 
jours  avant  le  départ  da  comte  ds 


I   G(H)i^lc 
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Villèle  pour  relounier  en  Lanpe- 
doc:<iAccoutumédepuislonglectps, 
mon  GherVillète,  lui  disait  le  roi, 
à  écouter  des  conseihdiciés  par  un 
sincère  attachement,  j'ai  renoncé 
\  mon  désir  de  vous  ïoir  et  de  cau- 
ser avec  vous  avant  votre  départ. 
Vous  devez  me  savoir  ^é  de  ce 
sacrifice.  H.  de  Itontbel  a  pn  vous 
dire  que  je  lui  ai  témoigni^  haute- 
ment ma  satisfaction  de  la  conduite 
sage' et  noble  qu'il  a  tenue  dans  la 
taie  affaire  de  la  prétendue  nccu- 
salion.  Elle  s'est  terminée  aussi 
convenablement  qu'on  pouvait  s'y 
attendre,  et  je  suis  convaincu  que 
personne  n'osera  y  revenir.  Je  ne 
vons  dirai  rien  sur  ce  que  voua 
savez  aussi  bien  que  moi.  Voilà  la 
session  finie ,  et  si  on  s'y  prend 
bien,  Je  crois  que  l'on  pourra  tirer 
parti  des  Chambres  l'année  pro- 
chaine. Partez  en  paix,  mon  cher 
Villèle;  je  sais  que  tous  ne  vous 
tourmentez  jamais  Inntitement  ; 
aussi  je  suis  tranquille  pour  tous, 
et  j'espère  que  le  repos  de  la  cam- 
pagne consolidera  votre  santé. 
Dites  mille  choses  pour  moi  à  ma- 
dame de  Villéle  ;  il  faut  que  son 
âme  soit  en  paix  comme  la.  vAtre. 
Comptez  pour  la  vie  sur  tous  mes 
sentiments  d'estime ,  d'affection  et 
de  conflance.  >  VîllËle  partit  le 
a  aoAt  pour  sa  terre  de  Morville, 
Où,  malgré  les  instances  de  ses 
amis,  il  persista  à  demeurer  pen- 
dant la  session  législative  de  1899. 
Après  la  présentation  des  projets 
ie  loi  sur  l'organisation  communale 
«t  départementale,  H.  de  Salverte 
prit  la  parole  et  développa  l'accu- 
«alîon  portée  contre  le  dernier  mi- 
flistëre.  Hais  il  fut  entendu  avec 
inattention  et  indifférence,  et  ce 
fut  à  peine  si  l'on  put  rrcueillfr  la 
conclusion  de  son  discours,  auquel 
U.  de  Uariignac,  ministre  de  l'in- 


VIL 


513 


térieur,  opposa  une  lia  Oe  non-reee- 
voirtirée  de  ce  que  la  clôture  de  b 
■ession  avait  amené  la  péremption 
nécessaire  de  l'action  intentée.  La 
question  préalable  fut  adoptée  i 
une  majorité  considérable,  et  30  ou 
40  membres  de  la  Chambre  seule- 
ment se  leTërent  pour  la  uombat- 
tre.  Mais  l'auteur  de  la  proposition 
primitive, H. Lnbbey  de  Pompiires, 
ne  ]iut  se  décider  à  l&cher  prise  : 
Il  déclara  qu'il  se  réservait  de  re- 
prendre sa  proposition  lorsque  la 
Chambre  paraltr-iit  disposée  à  l'en- 
tendre. Ce  droit  d'ajournement, 
défendu  par  HH.  Benjamin  Cons- 
tant et  Dupln  aîné,  lui  fui  contesté 
par  le  président,  et  U.  de  Montbel 
s'éleva  avec  force  contre  ce  déni 
de  justice  qu)  consisterait  à  laisser 
planer  sur  la  tète  des  inculpés  la 
menace  d'une  accusation  dont  la 
prompte  solution  importait  égale- 
ment A  tous  tes  inléréti.  H.  de 
PompiËres  fut  réduit  â  masquer  ta 
défaite  en  se  réservant  de  repro- 
duire plus  tard  sa  proposition.  Cette 
déconvenue  fut  un  premier  pas  vers 
la  réhabilitation  de  ce  ministère, 
objet  naguère  d'un  décri  si  uni- 
vers el.  Mais  ce  su  eu  es  même  réveilla 
les  alarmes  que  la  perspective 
seule  de  son  retour  ne  cessait  d'in- 
spirer â  toutes  les  nuances  de  l'op- 
position. Ces  alarmes  étaient  d'au- 
tant plus  vives  que  le  cabinet  de 
jSS8,  mal  voulu  du  cblé  droit,  peu 
sympathique  àCbarlesX,  faiblement 
soutenu  par  le  c6té  gaucbe,  dont 
ses  concessions  n'avaient  pu  désar- 
mer les  tendances  anarcbiqnes, 
perdait  de  plus  en  plus  ses  condi- 
tions de  viabilité.  Le  retrait  des 
projets  de  loi  sur  les  communes  et 
les  départements  venait  de  consom- 
mer sans  retour  sa  scission  avec  la 
majorité  de  la  Chambre.  Les  ad- 
versairesdu  dernier  ministère,  bal- 


rihyGoot^le         — 
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tus  dans  lenr  premiëre  leiilaU*«. 
diercbàr«Dl  un  nouveau  prèiexle  k 
kofBboBlililés,  etce  fui  uue  lâgËre 
irrégularité  ùam  l'usige  des  ce édiu 
supplémentaires  Rlloués  au  dépur- 
toacDl  de  la  Justice  qui  1<!  leur 
offrit.  Le  dernier  lainUii-e,  U.  da 
Peyronoet,  avait  eicAdâ  de  quel- 
«ttCB  ittillùrs  de  fraoct  ce  crèdU 
spéolil,  par  des  (rais  d'insUllation 
iatérieure,  appliqués  à  l'tiâtel  de  U 
chaQceLlerie ,  qui  ne  présentaient 
pasuaetirïctèresuffiuntd'urgeDce; 
It  coiDBiitisiûB  de  la  Chambre,  par 
l'organe  de  U.  Le  Peletter  d'Aunay, 
ctNaclulârallocBtiog  provisoiradu 
cr^il,  mais  ï  cbarge  par  le  mtuis- 
Ut  des  finances  d'eiercer  une  ao 
lioii  en  indemnité  contra  le  minis- 
tre ardoonaleur.  Ces  couclusious 
firent  naître  un  débat  animé.  Les 
franâs  mots  d'i^us  an  pouvoir  et 
a6me  de  concussion  furent  pro- 
nonoée  à  propos  d'un  SKCédast  de 
dépense  dont  le  cbiSre  modeste  et 
l'emploidésinté  reasé  provoquenLBU' 
JDurd'bnl  leaourjre,  et  H.  Ëlieane 
rappela  gravement  que  t.l»  limpli- 
otlé  éult  de  bon  gabi.  da»s  l'babi- 
Ution  d'un  minietre  de  la  justice.* 
U.  Bourdeau  ,  garde  des  sceaux, 
n'eut  pas  de  peine  i  démon- 
trer qu'il  n'y  avait  eu  de  la  pan 
de  son  prédéceaseur,  ni  concus- 
■ion,  ni  dilapidation,  et  que  le  fait 
incriminé  ne  pouvait  donner  li«a 
qu'a  l'infliction  d'un  simple  bl&ma. 
H.  Hyde  de  Ni^uville,  raioistre  de 
la  marine,  s'exprima  duns  le  même 
fiens.  U.  Sirieys  di  Hayrinbac  fit 
remarquer  que  l'anden  garde  des 
sceaux  «'avait  point  excédé  le  eré- 
dil  eu  ma.ise  qui  lui  avait  été  altooé 
pour  18Î7;  qne  l'illégalité  repro- 
ebée  ne  poriait  que  sur  un  crédit 
de  ditail,  et  que  M.  de  Peyronnet 
e&t  fadlemeut  régularisé  celte  dé- 
pense si  son  existence  minisiérielle 
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se  tm  prolonge  un  an  de  jAu; 
enSn  le  ministre  des  finances  «h- 
jecta  rincompétenee  évidente  des 
u-itranaus  pour  juger  um  queslioi 
de  baute  administratieD.  Cette  ar- 
guœenlatioo  ne  jiut  prévaloir  sur 
l'esprit  de  U  GbaiBbre  électiTe.  i 
laCbambre  despairs.H.deBarattt 
.  se  prononça  avec  plus  de  déveiap- 
pements,  iaat  be  même  seoi  qu 
M.  Roy,  et  conclut  à  écarter  l'ou- 
verture d'uoe  adion  en  indiimnlit, 
en  réservant  toutefois,  éveniuelte- 
raent,  la  responsabilité  prévue  pir 
)a  loi  du  SS  mars  iSl7.  Celte  soAt 
de  transaction  ne  Eut  point  admiu, 
nais  la  Chambre  repoussa  la  réso- 
lution de  la  Chambre  des  dèpoMs, 
et  termina  ainsi  ce  misénible  débat. 
Le  ministère  Martignar,  fut  coufé- 
dié,  mais  ce  ne  fui  pas  les  membrtt 
delà  précédente  administralloa  qae 
le  roi  rappela  au  pouvoir.  Frapfi 
de  celte  sentence  de  H.  Reyer- 
Collard ,  qu'il  n'y  avait  dara  la 
Cbasibre  aucun  point  d'anMB, 
aucune  majorité  pour  anciw  dÎ- 
oijstËre,  quel  qu'il  plU  être,  Oui- 
les  X  préféra  chercher  le  sali^di 
la  moaarcbie  dans  les  voies  pàil- 
Icutes  d'un  dévouemmt  ab^oln, 
plui6[  qne  de  rabaodomier  m 
in spirMiaos  d'une  habileté  palieide 
et  éprasvée.  L'avènement  du  cabi- 
net du9BOâi,coiapo«é  do  princtdt 
Polignao,  de  HH.  de  La  fiourdw- 
naye,  de  Bourmont ,  CourvoiFitr, 
d'Haosses,  de  Uantbel,de  Chabrol, 
fut  aecneilli  avec  une  impressiao 
uniyarselle  d'éIonii§raeBt  et  d'in- 
quiétude. Charles  X,  dont  cetlt 
oon^iuaison  était  le  produit  p«- 
sonsel  el  spontaué,  répéta  fduiiturs 
fois, alors  et  de{Hiis(l),quef¥iUtlc 


(i)  Notice,  etc.,  par  M.  le  coiuleds 
NeuvDlr,  p.  1»7. 
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41aittro|)  précieux,  trop  iudispoa- 
sable  à  son  service»  pour  vouloir 
Je  nommettre  avec  des  circonstan- 
ces iDssi  difSciles,  et  parut  se  sou- 
cier médiocrement  da  le  revoir  «t 
de  prendre  ses  uoosoils.  L'ancien  . 
chel  du  cabiiMt,  de  son  câié,  ne 
témoigna  aucun  empressement  ï 
(riomphei  de  celte  itidifiérence,  et 
résista  aux  instance»  réitétrées  de 
ses  amis  qui  i'eiho riaient  i  se  reo- 
dreiPapis:(On  s'aperçoit  chaque 
jour,  lui  iDNidait  H.  de  HoUbel, 
qu'un  homme  seul  aurait  ta  vigueur 
nécessaire  pour  luller  avec  avaur- 
Uge,  et  cethomme  dout  on  recon- 
naîtl'immease  capacité,  la  sagacité 
mervei  lieuse, iadiscussion  écrasante 
ponr  ses  adversaires,  cet  boume 
non-seulement  u'esl  pas  repoussa 
par  ses  anciens  ennemis,  mats  Us 
disent  haulenent  qu'ils  s'estims- 
raieaiheureux.de  le  voir  reprsndfe 
les  rênes.  •  Quelqueg  jours  plus 
lard,  lorsque  la  dévoluiion  ï  M.  de 
Polignac  de  la  présidence  du  Gan- 
seil  eût  ameoé  l'éloignement  de 
H.  de  La  Bourdonnaye,  H.  de 
UonUiel  invoqua  auprès  de  son 
Ulustre  ami  ]i.  parole  autorisée  de 
If.  Courvoisier;  «Un  seul  homme, 
diiait  l'aacien.  coryphée  du  centre 
ganche,  peu  soutenir  I«  système 
et  lui  donner  dans  l'opiiiiou  une 
consistance  <iui  lui  permette  de  se 
maimeuir.  )e  sais  ieâ  incoavéaknla 
qu'il  peut  y  avoir  h  son  rappel 
dans  le  moment,  mais  c'est  la  seule 
possibilité,  et  mon  idée  à  ce  sujet 
e&l  si  bien  arrêtée,  que  moi  qfii 
depuis  trois  mois  subis  le  minisière 
sans  ctuiSaBce,  sans  espoir,  je  re- 
prends espoir  et  coufiaiice,  je  re- 
garde ie  succès  commu  assuré.... 
Le  roi  tombe  d'accord  de  cette  n«- 
cessité  et  indique  que  là  est  sa  con- 
fiance. H.  dePolignacdilde  même; 
ils  examiiieui  seulement  quel  est 
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le  momeul  le  plus  favorable.  Le 
plusit&l  c'est  le  mieux,  disons-uous  ; 
oou»  sommes  par  conséquent  d'ac- 
cord qu'il  faut  q^e  la  chose  ait 
lieu....  Le  temps  est  venu,  vous 
|)Ouvez  faire  un  bien  immense  !t  la 
monarchie.  Le  chef  compte  que 
vous  serez  bleniât  ici.  Mes  collè- 
gues m'ont  prié  de  vous  écrire  pour 
vous  demander  si  vous  accepteriez 
de  rentrer  au  ministère  lorsque  le  ' 
roi  VOQS  appellerait.  >  Le  comte 
de  Villéle  répondit  que  rien,  dans 
te  moment  actuel,  ne  pouvait  aiun- 
riser  son  retour  aus  aflaires,  i^e,. 
quant  it  l'avenir,  la  mesure  de  l'n- 
tiLité  dont  il  pouvrait  être  dicteiiait  ' 
sa  réponse.  Ce  qui  perce  sàrlout'. 
dans  cette  correspondance,  c'estun' 
profond  re^et  d'avoir  été  séparé 
de  laChambre  sur  laq,UËlle  il  exer- 
çait une  utile  inlhience,  pour  ôtre 
relégué  dans  une  assemblée  «  saos  - 
action  sur  l'opinion  i  réduit  ii  des 
vœux,  ajoulait.il,  ils  sont  pour  le 
trlompke  de  la  cause  à  laquelle  est 
lié  le  salut  de  la  France  ;  vous  sa- 
vei  que  ceux  qui  la  défendront 
ptsuTent  être  sûrs  dn  me  trouver 
toujours  dans  leurs  rangs.  >  Tillële 
blâma  l'idresic  des  321  comme  ia- 
convenante,  et  la  prorogaiiou  de 
la  Chambre  comme  insuflisaaie, . 
impolUique,  et  faite  pour  aucroïtee 
plut&t  que  pour  dimioiier  les  dan- 
gers de  la  siiuatiou.  Ce  fut  fi  cotte 
époque  (23  mars)  que  des  iDlérêts 
d«  faoûtle  ramenèrent  à  Paris.  Sei 
aiuis  accoururent  autour  de  lui  et 
se  momrèrent,  comme  on  pense,  . 
très- empressés  de  counaitre  son 
avis  sur  les  conjonctures  critiques 
oii  la  royauté  se  trouvait  engagée.  - 
Le  comte  de  Peyrounei  lui  dit  qu'il 
ae  commettait  tant  de  fautes  qu'on  ' 
le  soupQoonaii  de  les  inspirer  pour 
avoir  l'occasion  de  se  reuilrc  Déces- 
saire  et  de  se  ménager  comme  un- 
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moyen  de  salut.  «  Vous  me  con- 
nai'ifiez  bien  mal,  lui  repondit  Vil- 
lële,  si  vous  me  croyez  capable  de 
jouer  ainsi  le  rôle  de  Mazarin,  et 
si  vous  me  supposez  doué  d'uoe 
ambiliOD  asiez  avengle  pour  désirer 
de  revenir  aux  affaires  après  l'é- 
preuve que  nous  avons  faite  dç  ta 
faiblesse  de  caractère  du  roi,  après 
l'abandon  de  tous  les  moyens  de 
défense  qui  resialenl  ï  la  couronne.* 
Villèle  ajouta  qu'il  plaignait  vive- 
ment les  conseillers  do  Cbarles  X 
qoi  seraient  contraints  de  recourir 
à  des  coups  de  force  pour  repren- 
dre les  garanties  dont  l'Industrie 
révolutionnaire  avait  dépossédé  le 
pouvoir,  et  confirma  la  sincérité  de 
ses  appréhensioQS  en  détournant 
M.  de  Peyronnet  d'entrer  dans  un 
ministère  ■  où  il  ne  pouvait  que  se 
perdre.  >  Le  comte  de  Villèle  parut 
nn  soir  au  jeu  du  roi,  ob  il  avait 
été  invité.  Quoiqu'il  afieciàt  de  se 
tenir  à  l'écart,  Charles  X  l'aperçut 
et  lui  dit  en  l'abordant:  •Pourquoi 
se  faire  si  petit  quand  on  est  si 
grand  T  >  Quelques  paroles  furent 
échangées  entre  eux,  puis  leroi  lui 
dit  avecaflectation:  Vous  auret  vo- 
tre audience  pour  mercredi  à  midi. 
Villèle.  qui  n'avait  demandé  aucuns 
audience,  comprit  facilement  que 
Cbarles  X  voulait  le  recevoir  sani 
inspirer  d'ombrage  aux  amis  du 
prince  de  Polignac.  Il  se  rendit  au 
jour  indiqué  cbez  le  roi,  qui  l'ac- 
cueitiit  avec  une  granda  bonté,  non 
sans  absence  toutefois  d'une  cer- 
taine contrainte  ,  et  ne  l'entretint 
d'ailleurs  que  de  questions  vagues 
et  iiisigniBanles.  A  la  suite  de  cette 
entrevue,  la  dernière  que  devaient 
avoir  le  faible  monarque  et  son 
Qdèle  conseiller,  le  comte  de  Vil- 
lèle trouva  chez  lui  deux  députés 
du  centre  gauche,  HH.  Humann  et 
Dumafalhac.  oui  venaient  lui  faire 
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une  communication  importante. 
Ils  offraient  de  lui  rapporter  ren- 
gagement souscrit  par  un  grand 
nombre  de  députés,  de  voter  le 
prochain  budget  moyennant  l'appel 
d'un  iiouvéku  ministère  formé  sons 
sa  direction,  et  la  promesse  de  se 
borner  à  celte  seule  loi  pour  11 
session  prête  à  se  rouvrir.  Assuré 
d'an  an  d'existence,  le  cabinet 
aviserait  aux  moyens  de  calmer 
l'opinion  et  de  rétablir  Tbarmonie 
entre  le  gouvernement  et  la  Cbaii- 
bre.  Les  deux  délégués exprimëreitl 
de  vifs  regrels  d'avoir  voté  la  der- 
nière Adresse  d'où  pouvait,  par  l'ob- 
stination de  M.  de  Polignac,  sortir 
une  révolution  funeste,  et  la  né- 
gociation qu'ils  tentaient  en  ce  mo- 
ment, et  sur  le  caractère  de  laquelle 
le  roi  ne  pouvait,  se  méprendre, 
n'avait  pas  d'autre  objet  que  d'en 
conjurer  les  conséquences.  Le  comte 
de  Villèle  refusa  péremploiremeDt 
de  se  rendre  auprès  de  CharlesXIe 
médiateur  d'une  démarche  qui  n'a- 
boutissait qu'à  l'imposer  au  roi  et 
au  payscomme  unique  moyen  d'ob- 
tenir le  budget;  il  promit  de  garder 
le  secret  sur  leurs  bonnes  disposi- 
tions, et  en  les  engageant  âcherditr 
quelque  autre  moyen  de  lesuiiliser, 
ilajoutaque,  pour  sa  part,  il  verrai! 
avec  joie  cesser  des  divisions  dont 
la  durée  pouvait  causer  la  perte  de 
la  France.  MH.  de  Montbel,  de 
Chabrol  et  le  prince  de  Polign» 
lui-mSme  cherchèrent  à  vaincre  11 
résistance  de  l'ancien  chef  du  Con- 
eeil,  mais  sans  succès.  Villèle  ré- 
pondit à  ce  dernier  que  le  roi,  en 
le  rappelant  aux  affaires,  aurait 
l'air  de  reculer  devant  l'Adresse  de 
la  Chambre  ;  que  le  pays  n'y  verrait 
qu'une  ■  combinaison  fallacieuse 
et  éphémère  d'intérèli  personneli, 
sans  aucun  principe  commun  ni 
aucune  chance  de  durée,  >  el,  pour 
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ne  Iftisser  au  prince  aucun  doote 
sur  U  fermeté  de  ses  intentions ,  il 
lui  anaonçi  son  départ  pour  une 
époque  Sie  et  rapprochée.  Dans 
un  dîner  chez  H.  Olivier,  ancien 
député  de  la  Seine,  aiurs  pair  de 
France,  où  se  trouvaient  plusieurs 
personnages  politiques,  M.  de  Pey- 
ronnet  renouvela  ses  instances  !t 
son  ancien  collègue,  et  signala  sa 
résistance  comme  pouvant  ^tre  Ta- 
tale  aux  intérêts  de  la  monarchie. 
Le  comte  de  Villèle  opposa  de 
nouveau  les  difficultés  radicales 
d'une  situation  ob  le  bien  était 
devenu  impossible ,  maintint  son 
refus  et  conquit  i  son  opinion  la 
presque  totalité  des  assistants.  II 
exhorta  le  comte  de  Montbel ,  en 
p&rlant,  ï  quitter  une  administra- 
lion  évidemment  Sisposée  à  risquer 
le  sort  de  la  France  dans  le  jeu 
périlleux  des  coups  d'État,  et  revint 
i  Toulouse  profondément  attrislë 
de  tout  ce  qu'il  ayaUvo  et  entendu. 
laterrogé  par  ses  amis  sur  la  siiua- 
tion  :  B  C'est,  leur  dit-il,  une  place 
minée  dans  tous  les  sens  que  la 
moindre  étincelle  Tera  saater.  »  Il 
mandait  â  la  mËme  époque  h  ma- 
dame de  Yilièle:.Je  n'avais  que 
deux  leviers  avec  lesquels  j'ai  été 
et  je  pouvais  être  de  quelque  utili- 
té :  la  confiance  des  royalistes  et 
celle  du  roi;  les  premiers  sont  en 
décomposiliOD,  le  roi  s'est  livré  à 
ceux  qui  nous  ont  fait  le  plus  de 
ma.],  et  ses  faveurs  répandues  sur 
eux  amènent  dans  nos  rangs  de 
nouvelles  défections....  Je  n'ai 
qu'une  position  honorable  dans  de 
telles  cire  on  s  lances,  elle  est  ici, 
et  j'y  resterai.  »  A  l'approche  du 
coup  de  foudre  qui  allitit  briser 
U  monarchie  et  livrer  à  de  nou- 
velles oscillations  l'avenir  et  la 
séeuritéde  la  France,  de  vifs  éclairs 
9'éctaappalem  de  cetie  intelligence 
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si  lucide  et  si  exercée  :  v  Nous  mar- 
chons, écrivait-il,  i  une  débâcle 
dans  laquelle  personne  ue  con- 
servera les  moyens  de  nous  remet- 
tre il  flot..^.  >  El  un  peu  plus  tard: 
(Ce  qui  est  déplorable,  c'est  que, 
conduit  par  deux  lêles  de  cette  es- 
pace (I),  ce  malheureux  prince  va 
être  entraîné,  et  le  pays  avec  lui, 
dans  des  coupsd'Ëiat  mal  préparés, 
mal  conçus,  mal  reçus  et  mal  sou- 
tenus, et  qu'il  ya  deqnoieompro- 
metlre  la  légitimité,  notre  honneur 
.et  notre  salut.  •  La  catastrophe  de 
1830, trop  prédite  par  le  clairvoyaut 
miniitre  de  Charles  X,  le  concentra 
dans  une  relrailc  de  plus  en  plus 
absolue.  Son  nom,  cependuni,  ne 
tarda  pas  ï  reprendre  de  la  publi- 
cité â  l'occasion  d'un  débat  rétros- 
pectif entre  ia  Gazelle  de  France  et 
plusieurs  or{[aiies  des  principes  ou 
des  iniéréls  que  la  révolution  de 
juillet  avait  fait  prévaloir.  Lafeuille 
royaliste  ne  cessait  d'oppo-^er  au 
nouvel  établissement,  comme  une 
infirmité  de  soo  origine,  le  petit 
nombre  de  censitaires  dont  était 
issue  la  Chambre  qui  l'avait  pro- 
clamé, et  d'invoquer  ce  yole  uni- 
versel que  devaient  adopter,  quel- 
ques années  plus  tard,  dans  un 
autre  ordre  d'idées, les  constitutions 
de  1848  et  de  1852.  La  Gazette 
réclamait  avec  la  même  insistance 
la  décentralisation  et  l'émancipa- 
tioQ  des  communes,  et  soutint  que 
les  chefs  de  la  droite  de  181K 
araient  constamment  défendu  cette 
thèse,  que  la  chute  du  ministère  de 
1837  les  avait  empêchés  de  réali- 
ser. A  l'appui  de  son  langage,  ta 
Caielle  produisit  un  plan  d'organi- 


(I)  HH.  de  Polipac  et  de  Pep>n- 

nel.  Tous  ces  détails  ioM  extraits  de 
la  Notice  de  M,  le  comte  de  Neuville, 
p.  187  et  suiv. 
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Baltoa  manicipale,  cantonale,  dé- 
partementale et  proT^neiale,  que  le 
cttef  du  Conseil  se  proposaU  de 
'  mettre  à  exécution  avec  une  Cham- 
bre des  pairs  reconstituée  dans  le 
courant  de  Tannée  1828.  On  se 
souvient  de  l'insistance  qoe  tes  ad- 
versaires de  VillÈle  avalent  mise, 
sons  sOn  ministère,  i  rédamer  sur 
«e  point  fexécuiion  de  ses  engage- 
meois  antérieurs.  L'org^nisalion 
conçue  par  Tillèle  paraissait  dé- 
couler de  ce  grand  principe  posé 
et  développé  par  Porh!is(l)etpar 
d'autres  publicistes,  que  les  hom- 
mes  ne  Jouisseni  d'une  véritable 
liberté  qac  ■  dans  les  contrées  ob 
chacnn  d'eux  est  compté  pour  quel- 
ipie  chose,  et  a  l'opinion  fondée  et 
conDanie  de  sa  sécurité,  s  Tons  les 
.MiTaséi  étaient  appelés  à  élire 
leurs  conseillers  muoicipam  et 
cantonaux.  Ces  fonctionnairesiouis- 
saient  des  attributions  les  plus 
dtendues;  leurs  délibérations,  en 
certains  cas,  étaient  souniisesà  l'ap- 
probation des  conseils  provinciaux 
ou  généraux  et  à  h  sanction  An 
roi.  La  circonscription  départe- 
mentale était  conservée  et  les  pré- 
fets maintenus  dans  la  gestion  dea 
intérèti  locaux,  mais  avec  la  créa- 
■  lion  d'un  intendant  supérieur  pour 
chaqueprovinceforméed'un  groupe 
deciuqou  six  départements,  et  d'an 
conseild'iutendance  auquel  seraient 
portés  les  appels  des  arrêtés  rendus 
par  tes  conseils  de  préfectotB  de 
la  province.  Les  tribunaux  d'arron- 
dissement disparaissaient  pourfaire 
place  \  nn  seri  tribnnal  par  d'é- 
partement.  Le  clerfé,  la  magisira- 
tare  et  les  Iribnnaux  consulaires 
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périodiquemeiitauroiou  aux  ordre 
supérieurs  les  demandes  ou  les  ob- 
lerrattons  qu'ils  jugeaient  nliles 
sur  tes  objets  de  leur  compétence. 
L'innoTalion  la  plus  considérable  du 
projet  consistait  dans  la  subslita- 
tioii  d'une  Chambre  des  pairs  non 
héréditaire  ï  la  Chambre  existante, 
et  daiis  le  remplacement  de  la 
Chambre  des  députés  par  des  Ëiats 
généraux  organisés  d'après  un 
projet  spécial,  etéligibles  à  des  de- 
grés divers  par  tous  les  contri- 
buables. Le  budget  de  l'État,  pat 
suite  de  celle  orgaoisiiion,  se  se- 
r^I  trou^:é  réduit  â  69  millions,  la 
liste  civile  supprimée  ;  la  royauté 
aurait  reça  une  doiation  immobi- 
ilère,et  le  traitement  du  clergé  eût 
été  remplacé  pas  des  rentes  sur 
l'Eut.  Ce  projet  était  conforme  i 
plusieurs  Égards  aux  vœux  consl* 
gnés  dans  l'ensemble  des  cabien 
dressés  en  1789,  et  nous  voyons 
dans  une  histoire  contemporaine 
accréditée  que  la  duchesse  de  BerTl 
se  proposait  d'en  fairelabase  fon- 
damentale de  ta  constitution  desti- 
née à  régir  la  France,  dans  le  eu 
où  l'entreprise  tentée  par  elle  M 
1832,  dans  l'iniérêt  des  droits  de 
son  llls,  aurait  été  coitronnée  de 
succès  (I).  Malgré  les  afflrmilioni 
de  la  Gazette,  il  y  a  de  fbries  rai- 
sons de  douter  que  ce  plan  d'orga- 
nisation intérieure  fût  sérieuse- 
ment arrêté  dans  l'esprit  de  Vlllèle. 
Il  ne  constituait  rien  moins,  en 
effet,  qu'une  révolution  complète 
dans  l'ordre  politique  du  royanme, 
réTOludon  U  laquelle  les  esprits 
n'étalent  nullement  préparés;  et, 
dans  l'étal  de  discrédit  où  se  ttOD- 
Tatl  le  miuistère  de  1827,  en  prfr- 


,  philoiophiqni,  ch.ixm. 


(i)  Ritt.  de  Dix  Ani,iiX  H.  \ 
Blanc,  t.  III,  p.  364. 
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seiMe  d'une  législalore  beaMe,  it 
n'y  irait  3U£I1d«  chance  de  le  tain 
piévulolr  sans  recearir  !t  des  me- 
swes  extra- légales.  Or,  on  sait 
comUen  l'emploi  as  pareilles  bie- 
SBTes  répugnait  au  caraclËre  ds 
«bef  de  ce  cabinet. Hais,  i  necO» 
sidérer  ce  document  rétfoipectif 
que  eomnK  sn  simple  projet,  il 
méiite  d'être  consulté  pour  la  pré- 
voyance rimarquable  de»  disfjW- 
ttona  dont  H  sa  comfiose.  Il  lant  y 
TOir  en  outre  un  lëmoi^na^  non 
4qaiT0(fU6  des  aspirations  de  VU- 
Mie  vers  un  ordre  de  chose»  qui 
donnât  pins  d'essor  ii  l'ilément  pro- 
vincial parl'abiussemeatdttce  pou- 
voir eiorbitant  que  U  révoinliMi 
M  rerof»re  aTsient  élevé ,  «t  qai 
concentrait  dam  la  capitale  tonte  la 
«le  pttiiliqse  ds  pays.  En  1839  tt 
«n  1840,  la  Gaiette  du  LatifmedoG 
publia  et  la  Gazelle  de  Frtnee  re- 
produisit, SORS  la  signature  de  Let- 
tre» d'm  cutlrituable,  quatre  art^- 
«tes  du  comte  de  VtHèle,  sur  la  li- 
tnaiion  flnancMre  de  la  France. 
L'ancien  iBinisireyétablissaiitqu'au 
bout  de  dix  ans^  en  tenant  eompie 
des  économies  introduites  dans  les 
Avers  services  et  des  diminiuions 
opérées  par  les  eitiuctiODs  person- 
nelles, la  charge  de  l'imp&t  public 
s'était  accrue  de  217  mimons,  et 
n'hésitait  pas  â  altribuer  cet  ac- 
cnùssemeat  i  l'exteasiAO  du  nw- 
Mpole  représentatif  et  adaiinisir»- 
tif  contre  lequel  it  s'était  si  souvent 
ëiavé.  Ces  lettres,  habitemeot  coo- 
ç«s  et  plrinsS'de  faits  nlntnttete, 
pnâufsirent  une  assez  Tire  sensa- 
tion, mais  bientôt  absorbés  par  la 
■arche  de»  Ëvénemento,  qui, 
fovt  tes  yeai  ctairToyants,  teH- 
dafent  Oéli  i  converger  plus  ou 
moius-pcocluin  ementaanenouvelle 
rtf*hià«s  pMitiqae. — Ca  circons- 
tances furent  les  denrières  aux- 
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qnslles  U  nom  de  Villèle  se  troura 
œélé.  Cette  existence  nagnôre  si 
éclatante  acheva  de  s'éteindre  daas 
on  OBhii  complet.  De  douiourenads 
inllrmitèsamenèrentgraduelle  mcat 
l'altératien  de  ses  facultés  inteUec- 
tuelt^.  11  mourut  le  13  man  1891, 
il  Tonlonse,  à  rage  de  81  ans  et 
onze  mois.  De  son  mariage  avec 
madcnoiwlie  Fanon  Desbassint, 
qui  lui  survécut,  élaient  nés  quatre 
enfants,  ub  fils  et  trois  filles,  dont 
t'akréca  époii6éM.  le  comte  Riouil 
ée  ?jen.T>lle,  ancien  député,  antear 
de  la  notice  la  pins  importante  qai 
ait  été  publiée  sur  le  comte  de 
Villèle.  H.  Henri  de  Villèle,  fils 
dg  ministre,  conseiller-auditeur  ï 
la  cour  royale  de  Paris,  se  démit 
en  182'!  de  ces  fonctions,  et  l'a 
pins  appartenu  depuis  lors  â  an- 
ctine  carrière  publique. — I!  ne  nou 
reste,  poar  compléter  cette  notice, 
qu'à  achever  ce  que  nous  aTons  dit 
ailleurs  des  travaux  d'organisatien 
inanciire  de  cet  habile  et  infati- 
gable niiaistre.Ce  fut  dis-huitmois 
avant  sa  sortie  des  aflaires  qde 
Villèle  couronna,  par  une  ordod- 
nance  du  9  juillet  tS26,  la  grande 
couvre  de  la  comptabiliié  française. 
Cette  ordonnance  ajoutait  aux 
eotBptes  indiridnets  des  receveurs 
It  des  payeurs  déjà  soumis  il  la 
eenr  des  comptes,  un  résumé  gé- 
néral de  toutes  les  modifications 
ippertées  par  les  virements  d'écri- 
tures de  la  comptabilité  centrale 
des  finances  aux  résultats  dlf- 
férerament  exprimés  par  les  pré- 
posés du  tréfOr.  •  Concession  gé- 
néreuse ^le  par  la  couronne  au 
libre  exaiKHi  de  l'opinion  publique, 
dit  un  exceltem  juge,  et  que  les 
gonvememenis  antérienrs  avaimit 
constamment  refusée,  aaianl  par 
Ih6  ^tpréheKiODs  du  poavoir  que 
par  l'insumsance  et  par  la  leâtMr 
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des  formes  descriptîTes  et  justiflca- 
tÎTes  de  la  recette  et  de  ladépeose 
de  l'Ëlat  (1).  •  L'ordonnaDce  de 
1826  fut  précédée  d'un  rapport  au 
roi,  dans  lequel  Villèle  proclamait 
avec  raison  qu'à  aucune  époque 
et  cbei  aucDD  peuple,  l'adminis- 
iratlon  ne  se  serait  livrée  elle-même 
à  noe  épreuve  aussi  difficile,  si  elle 
n'était  pis  le  meilleur  témoignage 
delà  loyauté  de  ses  principes  et 
de  la  régularité  de  son  action. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  l"sep- 
tembre  1827,  il  s'appliqua  à  reu- 
fermer  dans  de  justes  limites  le 
principe  de  la  spécialité  législative, 
qni  tentait  d'euvahir  l'action  ad- 
ministrative ,  en  opposant  â  ces 
envahissements  une  nomenclature 
réglementaire  qui  divisait  en  gran- 
des sections  la  dépense  totale  de 
chaque  département  ministériel. 
Le  même  règlement  assujettit  les 
comptes  annuels  des  ordonnateurs 
i)  Justifier  par  des  explirations  pu- 
bliques toutes  les  déviations  des 
crédits  ouverts,  en  attendant  qu'ils 
fussent  approuvés  par  les  Chambres 
k  titre  de  Créais  complémerUairet  : 
double  combinaison  également  fa- 
vorable it  la  libre  action  du  pou- 
TOir  et  au  contrôle  de  la  législature, 
qui  trouvait,  dans  l'ordonnance  de 
répartition  rendue  avant  l'ouver- 
vre  de  chaque  exercice,  un  terme 
invariable  à  la  comparaison  pres- 
crite par  les  lois  autérienres  (2). 


(1)  Soaven.  de  VAdmin.  financ.  de 
U.  la  comte  de  ViUèle,  par  H.  le  mar- 
quis d'Audiffrel,  p.  294.— Sysl,  jtnanc. 
de  la  France,  t.  m,  p.  10. 

(2)  C'est  avec  surprlsequenous  avoua 
vn  le  plus  habile  théoricieu  du  régime 
aclui^l,  M. Troplong,  président  du  Sénat, 
daus  ua  rapport  récent  â  ce  corps,  qua- 
lifier l'ordo  nuance  du  l*'noïeinDrel827 
de  conceasiou  faite  par  le  comte  de  Vil- 
lèle pour  conjurer  tes  mobilités  de  l'op- 
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Ces  sages  dispositions,  destinées  i 
influer  si  puissamment  sur  l'ordre, 
l'économie  et  la  bonne  direction 
de  l'admioistration  publique,  fa. 
rent  complétées  par  des  réCorma 
de  détail  dont  la  suite  révéla  l'in- 
telligence et  le  prix.  Villèle  sup- 
prima le  directeur  des  dëpeoses 
•n  réunissant  ses  attributions  mi 
travaux  de  la  comptabilité  génénlc 
des  finances  et  au  service  d'un  sesl 
payeur  ceulral  du  trésor  chargent 
l'acquittement  des  ordonnasMS 
payables  &  Paris.  Il  centralisa  l'in- 
dépendance des  directeurs  géni- 
raux  des  régies  financières,  puli 
suppression  de  leurs  habitationi 
séparées  (i  nov.  1824).  et  pir  11 
réunion  de  leurs  bnreaui  diiu 
l'hôtel  de  son  ministère.  11  réalia 
dans  le  seul  département  des  fi- 
nances plus  de  30  millions  d'éco- 
nomie annuelle,  en  slnaplifiast  let 
rouages  de  son  administraiioa,  et 
en  réduisant  les  frais  du  personnti 
de  ses  bureaux  de  J3,423,245  fr. 
ï  6,05S,7Sa  francs,  et  le  nom- 
bre de  ses  employés  de  i,50!t 
2,137.  L'essor  imprimé  par  sa  di- 
rection habile  aus  produits  ludi- 
rects  ajouta,  dit  H.  d'Âudlffrel,  au 
budget   de  chaque 


po&itioD ,  i  la  veille  du  renouvellement 
de  la  chambre,  II  surst,  ce  nous  sem- 
ble, de  comparer  exactement  l'état  de 
choses  institué  par  la  loi  du  £t  mm 
1817,  avec  le  nouveau  droit  étalli, 
pour  reconnaître  que  le  comte  de  Til- 
lèle  avait  entendu  toriiSer  plntAt  qn 
désarmer  la  couromie.  Ainsi  en  a  pft 
l'homme  le  plus  propre  it  faire  autoriU 
en  cette  matière,  H.  d'AudlSVet,  et  !'<- 


que  S)  U  spécialité  créée 
par  le  mîDistÈi'e  de  1827  eût  nrésenté 
le  caractère  d'une  concession  ai 


due,  H.  Troplong  eût  été  moins  disposi 
il  la  substituer  ans»  bnisquemeni  u 

régime  établi  par  le  ai "'^ 

3a  décembre  1832. 
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iDf mcntation  progressive  de  re- 
cette qui  s'éleva  jusqu'à  300  mil- 
lioDS  au  ternie  de  sa  trop  courte 
carrière  ministérîeDe.  Les  progrès 
de  cette  prospérité  Douveile  furent 
lurtoQt  favorisés  par  l'institution 
d'nn  conseil  supérieur  de  com- 
merce (6  janv.  1833),  que  le  minis- 
Ire  composa  des  membres  du  ca- 
binet, ainsi  que  des  hommes  les 
mieux  accrédités  dans  l'opinion 
publique  (1),  pour  la  défense  dei 
ioléréts  nationaux, el  qu'il  dirigeait 
Ini-niëme  de  son  expérience  et  de 
Ks  lumières.  Par  là  furent  fécon- 
dées toutes  les  sources  de  Ta  ri- 
chesse et  de  la  puissance  du  pays. 
Od  vil  dès  lors  s'élever,  avec  une 
étonnante  rapidilè,  la  valeur  des 
propriété!  mobilières  ei  immobi- 
lières, et  se  préparer  la  renaissance 
de  notre  navigation  marchande  el 
de  nos  possessions  coloniales.  Les 
modifications  successives  appor- 
tées au  tarif  des  douanes  ten- 
daient sans  cesse  â  encourager 
les  fertiles  entreprises  du  génie 
commercial  et  industriel  de  nos 
populations,  en  les  préservant,  par 
l'autorité  du  savoir,  de  la  pratique 
el  de  l'observation,  des  témérités 
du  libre- échange.  C'est  également 
i  l'esprit  d'analyse  et  de  vériflca- 
tion  de  cet  habile  ministre  que  la 
France  fut  redevable,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  publication  des 
tableaux  comparatifs  détaillés  des 
droits  Gxés  par  les  divers  tarifs, 
avec  les  produits  des  impôts  el 
des  autres  revenus  de  l'Ëtat;  docu- 
ments qui  ont  été  complétés  plus 
lard  par  tous  les  renseignements 
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relatifs  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation.Enfin,  par  un  règlement  en 
date  du  19  novembre  1826,  Villële 
coordonna  les  principes,  les  règles 
et  les  procédés  applicables  aux 
différentes  parties  de  la  gestion  des 
comptables  chargés  des  services  de 
la  perception  de  l'impôt  direct  des 
virements  de  fonds  du  Trésor  el  de 
la  complabJliié  des  rommunes  cl 
des  hospices.  Il  compléta  ce  règle- 
ment par  une  instruction  générale 
du  (S  décembre  de  la  même  année, 
qui  résuma  pour  la  première  fois, 
dans  un  seul  code,  toutes  les  dis- 
positions en  vigueur  {!).  — Joseph 
de  VillËle  n'annonçait  par  au- 
cun avantage  extérieur  les  quali- 
tés éminentes  dont  la  nature  l'avait 
pourvu.  Sa  taille  était  peiiteet  grêle, 
sa  physionomie  moins  agréable  que 
fine  et  intelligente;  son  organe 
était  nasillard  et  empreint  d'une 
forte  accentuation  méridionale;  son 
geste  n'avait  rien  d'oratoire,  et  sa 
diction  manquait  d'éloquence,  dans 
l'acception  ordinaire  de  ce  terme. 
Mais  ces  désavantages  étaient  am- 
plement rachetés  par  un  talent  de 
discussion,  par  une  netteté  d'argu- 
mentation qui  faisaient  pénétrer  la 
lumière  dans  les  questions  les 
plus  compliquées,  par  une  supé- 
riorité de  raison  et  une  liberté 
d'esprit  qui  déconcertaient  les  ob- 
jections les  plus  captieuses  el  les 
interpellations  les  plus  passion- 
nées. Nul  ne  posséda  à  un  plus 
haut  degré  le  pouvoir  de  maîtriser 
ses  impressions  personnelles  en 
présence  du  tumulte  des  assem- 
blées et  de  marquer,  sansle  perdre 


(1)  Ce  furent  HU.  le  comte  de  Saint- 
Cricq,  le  duc  de  Lévis,  le  comte  de 
Vaublanc,  le  comte  Hollien,  le  comte 
Cbaptal,  le  baron  Portai,  Olivier  (de  le 
Seine) ,  etc. 


(1)  Ce  travail  a  servi  de  base  ï  une 
seconde  édition,  publiée  en  1S40,  dit 
H.  d'AudUFrct,  a  qui  nous  avons  em- 
prunté la  presque  lotalilé  des  détails 
cNessus. 
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de  Tue,  le  véritable  point  du  débat 
au  sein  des  divagations  tes  plus 
agitées.  Quoique  doué  dans  une 
certaine  mesure  du  latent  d'écrire, 
son  improvisation,  parfois  incor- 
recte, se  distinguait  par  des  Tormes 
hardies,  par  des  toors  heureui  qui 
la  rendaient  souvent  préférable  ii 
ses  préparaiioris  oraloires.  Sa  con- 
Tersation  familière,  bien  qn'entre- 
conpée  de  nombreux  àparie,  était, 
selon  an  excellent  juge,  éminem- 
ment spirituelle  (1).  La  modéra- 
tion du  carautère  n'excluait  chez 
lui  ni  la  fermeté  dn  langage,  ni  la 
Tlvacité  de  la  réplique.  Plein  de 
ménagements  pour  les  personnes. 
il  repoussait  inlraiiablement  toute 
transaction  avec  l'esprit  révolu- 
lionnaire,  sous  toutes  ses  formes^ 
et  ne  voulut  jamaisdevoirâancnne 
composition  de  ce  genre  Texerclce 
ou  la  prolongation  du  pouvoir.  Vij- 
lële  ne  s'inspirait  pas  moins  à  cet 
égard  des  intuitions  de  l'avenir 
qne  des  impressions  dn  passé.  Sa 
haute  clairvoyance  pressentait  tout 
CB  que  la  France  et  l'Europe  de- 
Taieut  attendre  des  débordements 
du  parti  démocratique,  quand  il 
aurait  renversé,  dans  le  pritrcipe 
de  la  légitimité,  la  borne  respec- 
table 4{ui  séparait  le  domaine  da 
fiil  de  celui  de  l'ordre  moral,  et  le 
droit  de  l'usurpation.  La  séduc- 
tion personnelle  du  coinle  de  Til- 
lèle  était  dans  une  simplicité  de 
manières  qui,  rapprochée  d'un  mé- 
rite éminent,  dictait  i  M.  Canning 
celte  semence  connue  :  s  C'est 
une  lumière  qui  brille  ii  pea  de 
frais.  1  n  possédait  le  grand  art 
d'écouter  et  de  concentrer  son  at- 
tention sur  les  moindres  affaires, 
comme  sur  les  qaestfoDS  de  Tin- 


(I)  Madame  Swetchine,  t.  i,  p.  SM. 
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térèt  le  plus  élevé.  Un  des  ^n 
iraplacahtes  adversaires  d«  te  caœt 
royaliste,  le  marquis  de  Cbauvelii, 
an  sortir  d'uoe  audience  panio- 
liëre,  où  il  avait  été  viveaient  im- 
pressionné par  l'accueil  du  nlDît- 
Ire,  ne  put  s'empêcher  de  iSrc 
avec  un  accent  de  dépit  :  ■  QM 
homme  I  Heurensement  son  parti 
n'en  comprendra  jamais  la  valeur.) 
l'intégrité  personnelle  d«  WIHe 
est  demeurée  an  quelque  sorte 
proverbiale  :  mérite  pe«  louable 
sans  doute  ï  une  époque  où  la 
corruption  dans  les  hauK  postes 
de  rËtat'etlt  passé  pour  une  bos- 
tense  anomalie.  Mais  il  portait  eetic 
qualité  jusqu'à  un  désînié ressèment 
rare  dans  tous  les  temps,  et  dm 
les  acies  n'ont  été  bien  connus  q« 
longtemps  après  sa  disparilton  dt 
la  scène  politiqne.  II  ne  voulut  15 
ceptcr  aucun  traitement  pendait 
son  ministère  sans  portefeuille;  il 
refusa  les  35,000  francs  de  fns 
d' installai  ion  alloués  aux  mini»' 
très  titulaires,  et,  plus  tard,  lesap- 
plément  de  50,000  francs  anqnri 
M  avait  droit  comme  président  di 
Conseil;  enân  il  renonça,  en  1830, 
a  la  pension  de  ministre  d'Etat  qoe 
Charles  X  lui  avait  asst^ée  lors 
de  sa  sortie  du  ministère,  n  ne 
voulut  devoir  l'améliorai  ion  de  MB 
modeste  patrimoine  qu'a  cet  esprit 
d'intelligence  et  d'écontnnie  qsl 
appliqua  avec  tant  de  fruit  à  ta  ges> 
iton  des  intérêts  publics.  Ceal  ïoet 
ordre  d«  qualités  sans  donte  plB 
qu'a  des  rues  vrarraentsupérfeum 
qu'il  faut  demander  compte  de  h 
renommée  de  Tillèle  et  de  lafavMr 
progressive  qui  s'est  attachée  à  a 
mémoire.  Administrateur  habile, 
plutbt  qne  ministre  émtneot,  et 
doué  ■  de  pfais  de  savoir-faire  qa 
de  viga«iv,  ■  aos  mdrite  cwmMi 
iurtoat  à  ■  se  placer  toi^an  ■ 
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inist  lie  vue  des  choses   possi- 
bles (1).  »  L'esprit  de  conduite  et 
te  talent  d'organisation  lui  tinreut 
Keu  de  cet  esprit  d'initiatWe  dont 
remploi,  fortement  dirigé,  consti- 
tue les  véritables  homiuts  d'Éiat. 
«  La  g:énéralion  actuelle,  écrivait-il 
iruD  des  esprits  les  plus  honnêtes, 
nais  les  plus  chimériques  de  nos 
îours,ne  se  mène  pas  par  des  consi- 
dérations auiii  éloignées  du  temps 
■qui  lui  appartient...  L'égoïsme  est 
parlooi...  Jeceveuipasdire  cpi'il 
ne  laiile  rien  faire  pour  améliorer 
cette  triste  situation,  mais  je  pense 
qu'à  nue  société  aussi  malade,  il 
fant  beancoup  de  temps  et  de  mé- 
nagements pour  ne  pas  perdre  enun 
jourlïtraTailetlefruitdetanld'an- 
n&es.  u    On  pourrait  reprocher  h 
f\\\t\e  d'avoir  pris  plus  de  souci 
du  bien-fttre  matériel  que  de  l'a- 
mélioration morale  de  celte  société 
dont  il  connaissait  si  bien  les  plaies. 
Mais  il  tant  tenir  compte  des  con- 
dïllons  désavantageuses  de  son  avè- 
nement. La  confiance  tardive  de 
Louis    XVni   ne    lui    aTait    livré 
tpfvn  pouvoir  atTaibK  snr  une  gé- 
nération pervertie  par  six  an»  de 
prédications   révolutionnaires.    A 
ces  obstacles  inhérents  i  la  date 
et  I  la  qualité  de  son  pouvoir,  îl 
hni  joindre  les  contradictions  aux- 
quelles sa  courte  dominalïon  ne 
cessa  d'être  en  butte,  eî  qui  ne  lui 
permirent  pas  mflrae  de  réaKser 
les  plans  d'organisation  générale 
auxquels   il  avait  rÈvé  tonte  sa 
vie.  Cest    le   sort   des  réformes 
immatérielles   de   ne  s'accomplir 
qn'sra  prix  d'une  sage  lenlenr,et  nul 
régime,  depuis  soixante-dix  aui, 
n'eut  asseï  de  durée  pour  sufllre  i 
«ell8   impoTtatit»   deslinatimi.    Il 

(IJ  Hist-  de  la  Beslaur..  par  M-  Net- 
icment,  t.  <i,  p.  226. 


VIL 


523 


manqua  d'ailleurs  de  la  piQparl  de 
«es  auxiliaires  naturels  par  l'aban- 
don dans  lequel  le  parti  royaliste 
t  usa  le  seul  homme  sorti  de  ses 
rangs  qui  eût  su  lai  faire  con- 
quérir légalement  et   exercer  le 
pouvoir  (1).   »  Nous  honorerons 
Tolonliers,aveeH.6uizot,le  comte 
de  Villèle  d'avoir  répondu  a  cet 
inqualifiable  abandon  par  la  noble 
et  persistante  fixllé  de  ses  attache- 
ments poliiiques.Mais  ce  qne  nous 
louerons  surtout  en  lui,  c'est  d'a- 
voir fait  entrevoir  à  la  France  et 
au  monde  à  quel  poinl  le  régime 
monarchique  pouvait  se  combiner 
avec  les  conditions  et  les  progrès 
d'une  véritable  liberié.  Hinislre  de 
laroyauiéconslitutionoelle  à  une 
de  ces  rares  époques  où,  depuis 
Unt    d'années,  la   paisaance  s'est 
trouvée  du   c6té  du  droit,  il   sut 
désarmer   l'esprit  de  faction    sans 
imposer  aucun  sacrifice  aux  liber- 
tés publiques,  élever  au  plus  haut 
degré  de  prospérité  «ne  situation 
obérée  par  deux  invasions  étran- 
gères, doter  la  France  d'un  sys- 
tème financier  dont  les  bienfaits 
ont  survécu  a  trois  révolutions, 
maintenir  la  paix  extérieure  sans 
amoindrir  l'honneur  national,  et, 
par  une  loi  de  haute  moralité  po- 
litique,   effacer    nue    dislinction 
odieuse  entre  les  propriétés  terri- 
toriales d'un  mémo  pays.   Quelle 
république  ,    quel   gouvernement 
absolu  entantfereni  jamais  en  aussi 
peu  de  temps  de  tels  résultats  T  El 
qui  peut  dire  a  quelle  limite  se  fW 
arrêtée  celte  salutaire  progression 
sans  le  concert  insensé  qui  préci- 
piia  du  pouvoir  rintcUigenl  rëgu- 
lauur  de  ce  régime  d'ordre  et  Se 
réparation  1  Les  inimitiés  qu'accu- 

()  1  M(m.  de  M.  GulïM,  1. 1,  p.  !8B. 
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mule  toujours  un  long  atercice 
de  t'autorité  ne  manquËrenl  pas, 
comme  on  l'a  vu,  un  comle  deVil- 
lèle,  et  jamais  peut-èire  admiuis- 
tration  plus  calomniée  ne  disparut 
sans  laisser  après  soi  la  (race  d'une 
impopularité  plus  nuiverselle.  Il 
est  des  lemps  dilAciles  où,  pour  le 
redire  après  Tacile,  une  grande 
répulation  n'est  guère  moins  péril- 
leuse qu'une  mauvaise  (1).  A  ces 
détra  clin  lis  passionnées  succédè- 
rent bientôt  des  impressions  moini 
irréfléchies.  Les  premiers  monve- 
ments  de  réaction  en  faveur  de 
Villèle  se  mani restèrent  dans  l'im- 
puissance de  ses  accusateurs  et 
dans  les  instances  qui  lui  vinrent, 
en  1830,  de  tous  les  camps  politi- 
ques, pour  reprendre  la  direction 
des  adaires.  Hais  ces  premières  im- 
pressions s'Évanouirent  datis  les 
agitations  qni  remplirent  tes  an- 
ades  suivantes,  et  l'opinion  publi- 
que conserva  la  plupart  des  pré- 
ventions qu'elle  avait  reçues.  C'est 
â  notre  époque,  mieux  éclairée  par 
d'améres  expériences  sur  la  valeur 
des  gouvernements  honnêtes  et 
modérés,  qu'il  était  réservé  de  ju-' 
ger  plus  sainement  ce  minislèn  de 
1821,  qualifié  de  déplorable  par  l'é- 
farement  des  partis,  et  on  peut 
dire  avec  exactitude  que  le  nom 
de  Villèle  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  gagné  dans  leur  contact 
avec  la  postérité.  Parmi  les  promo- 
teurs de  cette  réhabilitation  qui 
ne  deTait  s'adresser  qu'à  la  mé- 
moire de  l'ancien  conseiller  de 
Charles  X,  nous  aimerons  à  citer 
l'éminent  historien  de  la  Civilisa- 
tion, dont  nous  avons  souvent  in- 
voqué l'autorité  dans  la  cours  de 
cet  article,  et  H.  le  marquis  d'Âu- 
diflret,  ï  qui  sa  double  qualité  de 

(t)  Vila  Agricolœ,  iv. 
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financier  distingué  et  de  coopéra- 
teur  assidu  du  comte  de  Villife 
donnait  toute  compétence  pour  par- 
ler dignement  de  ses  travaux  et  it 
son  caractère.  Parmi  les  autres 
écrits  publiés  sur  le  même  per- 
sonnage, nous  mentionueroDS  la 
notice  que  M.  le  comte  de  Men- 
viile  lui  a  consacrée  en  I83S,  et 
qui,  bien  que  tracée  par  une  nuia 
partiale,subsistera comme  un  docu- 
ment utile  pour  l'hisloire  contem- 
poraine, â  raison  du  grand  nombre 
de  particularités  iuiéressantes  H 
pour  la  plupart  inédites  qui  y  so&l 
consignées.  EnBn,  l'Académie  de* 
Jeux  floraux  vient  de  mettre  aa 
concours,  pour  1862,  l'éloge  da 
l'administrateur  le  plus  habile  et  le 
plus  probe  de  la  France  modem. 
—  Lorsqu'un  auguste  exilé,  H.  1« 
duc  de  Bordeaux,  apprit  la  mortde 
ce  serviteur  si  dévoué  de  sa  familli 
et  de  la  France,  il  consigna  l'ex- 
pression de  ses  regrets  dans  quel- 
ques lignes  que  nous  reproduisons 
commeie  témoignage  le  plus  exact, 
le  plus  complet  et  le  plus  concis 
qai  ait  été  rendu  à  sa  mémoire. 
■  Après  avoir  rempli  avec  un  ëclu 
et  une  supériorité  incontestables 
les  Tonctions  auxquelles  l'avait 
appelé  la  juste  confiance  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  le  comle 
de  Vilièle  a  su  quitter  dignement 
les  affaires,  fidèle  aux  eonvictions 
et  aux  sentiments  de  sa  vie  entière, 
faisant  des  vœux  pour  la  prospérité 
du  pays  qu'il  avait  si  noblement 
servi,  et  toujours  disposé  ï  dooD« 
dans  l'occasion,  quand  on  les  lui 
demandait,  les  conseils  de  sa  haute 
raison  et  de  sa  longue  expérience.» 
A.  B— ÉB. 
VILLE  LE  (G  uiLLiuHE-AoBiN  de], 
archevêque  de  Bourges,  pair  di 
France, grand-cordon  del'ordrede 
Charles  III ,  cousin  du  précé4ent. 
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uaqnit  i  Caraman,  dans  raaciea 
Languedoc,  le  21  février  1770.  Son 
père  avait  suivi  avec  honneur  la 
carrière  des  armes.  Gnillaume  de 
VilJèle  embrassa  de  bonne  heure 
l'jlat  ecc1ésiasliqne,et  alla  à  quinze 
ans  compléter  au  séminaire  de 
Saint- Su)  pi  ce  son  instruction  clai- 
tique  par  l'étude  de  la  philosophie 
ttde  la  théologie.  Le  supérieur  gé- 
néral de  cette  institution,  le  véné- 
rable abbé  Emery,  ne  tarda  pas  à 
distinguer  et  à  prendre  en  affec- 
lion  le  jeune  séDiinarlsle,  et  son 
avenir  s'annonçait  sous  les  plus 
heureux  auspices,  lorsqne  la  RÂvo- 
Mtion  Tint  traverser  ces  farorables 
etpér;inces.  La  situation  déjï  si 
difficile  du  clergé  empira  progres- 
sivement par  suite  de  sa  résistance 
ïlaconslitutioQcivIlequilulavaitèté 
imposée ,  et  les  affreuses  journées 
de  septembre  1793  révélèrent  toute 
rétendue  des  périls  qni  menaçaient 
cens  de  ses  membres  qui  étaient 
demenrés  attachés  à  l'antique  dis- 
cipline de  l'Egiise.  Villèle,  non  ea- 
core  engagé  dans  les  ordres,  s'ex- 
patria dËB  qu'il  put  franchir  la 
frontière  sans  danger,  et  [ut  or- 
donné prètra  à  Dusseldorf,  d'où  il 
llla  attendre  à  Vienne  qne  des 
Jours  meilleurs  vinssent  i  luire  sur 
sa  patrie.  Parmi  les  liaisons  hono- 
rables qu'il  avait  formées  dans  l'é- 
migration, il  comptait  celle  du  car- 
dinal de  Hontmoroticy,  è.véque  de 
HetE  el  grand  aumônier  de  France. 
Ce  prélat,  qui  avait  apprécié  les 
vertus  et  les  talents  de  Villèle,  lui 
conTéra  le  litre  de  vicaire  général  de 
son  ancien  diocèse.  C'est  sous  cette 
qualité  purement  nominale  qu'il 
rentra  en  France  dans  le  courant 
de  1802.  Il  reparut  à  Toulouse, 
mais  il  eut  la  douleur  d'y  perdre 
son  père  et  sa  mère  peu  de  jours 
après  son  retoor.  Il  se  rendit  alors 
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i  Paris  et  s'y  adonna  avec  zèle  al 
arec  (hiit  aa  ministère  de  la  pré- 
dicaiiou.  La  Restauration  de  18U, 
objet  des  longues  espérances  de 
l'abhê  de  Villèle,  n'apporta  aucune 
interruption  a  ses  travani.  Trois  . 
ans  plus  tard,  k  ta  suite  du  concor- 
dai de  1S17,  il  fui  nommé  éfèque 
de  Verdau;  mais  cette  convention 
n'ayant  pas  été  approuvée  par  les 
Chambres,  la  nouveau  prélat  con- 
tinua de  résider  à  Paris.  Le  i4  sep- 
tembre 1810,  le  roi  Louis  WllI. 
devant  qui  il  avait  prêché  la  sta- 
tion du  carême,  l'appela  à  l'évèché 
de  Soissons,  et,  le  St  mars  IBSi  il 
fat  promu  au  siège  archiépiscopal 
de  Bourges,  avec  le  titre  de  primat 
des  Aquitaines.  Vilièle  porta  dans 
son  adoninistratiou  pastorale  le  ca- 
ractère de  douceur,  de  tolérance  et 
de  simplicité  qu'il  avait  déployé 
dans  le  cours  de  sa  mission  aposto- 
lique. Sa  parole,  rarement  véhé- 
mente et  dépourvue  d'action  ora- 
toire, se  faisait  remarquer  par  une 
onction  à  la  fois  digne  et  péné- 
trante et  d'autant  plus  persuasive 
qu'elle  était  dans  un  rapport  con- 
stant avec  la  conduite  personnelle 
de  ce  vertueux  prélat.  Les  deux 
diocèses  qu'il  administra  successi- 
vement ont  conservé  la  tradition 
des  nombreux  actes  de  charité  qu'il 
y  exerça  et  des  sentiments  d'atta- 
chement et  de  vénération  qu'il  n'a- 
vait cessé  d'y  inspirer  aux  membres 
de  son  clergé,  Villèle  jouit  du  pri- 
vilège rare  d'y  traverser  des  fonc- 
tions délicates  en  des  temps  dim- 
ciles,  sans  laisser  aucune  inimitié 
sérieuse  dans  les  rangs  des  ecclé- 
siastiques subordonnés  \  sa  direc- 
tion et  &sa  surveilianiAe.Onjugera 
de  leurs  impressions  à  son  égard  par 
lit  citation  suivante,  empruntée  au 
discours  d'adieu  qui  lui  fut  adressé 
tors  de  son  départ  de  Soissons,  par 
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unjeuneprStredeced!ocëse:>Rien 
n'est  stable  ni  solide  ici-bas,  pu 
mSme  les  liens  de  lUmour  le  plus 
sarré.Aulremeni,  6nionDiea,  voui 
laisseriez  un  père  ï  ses  enfanls,  nu 
bon  pasteur  à  soD  troupeau,  un 
sage  conducteur  b  son  peuple,  et 
TOUS  ne  nous  [orceriei  pas  à  pro- 
clamer nous- m  Ëmes  que  tout  est  ar- 
ntciioa  sousle  soleil,  jnsqu'ani  la- 
miëres  et  aux  vertus  qui  nous  de- 
Tlenoenl  aujourd'hui  une  source 
iflë^able  de  regrets.  >  Étranger 
aux  débals  et  aux  agitations  de  la 
vie  politique,  Villële  dut  ï  sa  boone 
reuommée  plus  encore  qu'aocrédtt 
de  son  émiseni  cousin,  l'honneur 
d'être  compris  dans  la  promattoa 
de  pairs  du  5  décembre  ISÎi.pra- 
motion  dont  le  caractère  fut  exclu- 
sivement eccléiiastiqoe.  Il  parut 
régulièrement  à  la  Chambre ,  mais 
ne  prit  la  parole  ija'eQ  une  seule 
occasion  :  ce  fut  pour  appuyer,  en 
i828,  une  pétition  relative  a  l'ob- 
servation légale  du  dimanche  et  des 
nies.  La  révolution  dejuillel,  qu'il 
vit  avec  douleur,  l' éloigna  pour  ja.- 
mals  d'une  capitale  oii  ne  le  rame- 
naient plus  l'affeotionni  ledevoir.  Le 
pieux  archevêque  se  concentra  de 
plus  en  plus  dans  Fadministration 
de  son  diocèse,  et  n'entretint  aveo 
le  nouveau  gouvernement  que  des 
rapports  ,  purement  ofGi^iels.  Le 
Smai.1839,  une  lettre  de  H.  Girod 
(de  l'Ain),  raïuislre  de  la  justice  et 
des  cnltes,  lui  apprit  que  le  roi 
Louis-Philippe ,  à  l'occasion  de  sa 
fête,  l'avait  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Quelques  jonrs 
plus  tard,  VitlËle  accusa  au  minisU-e 
réception  de  sa  lettre,  puis  il  ajouta 
avec  une  noble  simplicité  :  <  J'ai 
dû  examiner,  avant  tout,  si  celte  dé- 
coration me  rendrait  plus  utile  au 
bien  de  la  religion  dans  mou  dio- 
cèse, ei  je  me  5uis  convaincu  qu'elle 
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me  placerait  dans  une  silualiei 
moins  favorable  .au  succès  de  noi 
ministère;  d'après  cette  considéa- 
tion.'je  supplie  S.  M.  de  me  per- 
mettre de  ne  point  accepter.  >  ^ 
lËIe  se  montra  meilleur  courtiia 
des  royautés  proscrites  que  da 
royautés  de  fait.  Après  une  UiIU 
sanglante  et  opiniâtre  entre  la  té- 
gente  Marîe-ChrisiiDe  d'Espagne  d 
son  beau-frère  don  C^las,  ce  pré- 
tendant, affaibli  par  la  uort  it 
ZumalacarrBguy  et  vaincu  pu  la 
trahison  de  Uaroto,  fut  conmiut, 
an  mots  de  juillet  de  celte  année, 
de  chercher  un  asile  sur  le  tenv 
toire  français,  où  il  ne  trouva  (fm 
des  fers.  La  Providence,  qui  n'auil 
p.is  épargné  les  épreuves  k  MUC 
malheureuse  famille,  lui  gardail 
cependant  uns  faveur  précieuas. 
Le  gouverne  ment  ass'igQ%  aux  pr» 
criis  Bourges  pour  césidence.  Tan- 
che de  respect  pour  uae  si  bmie 
infortune,,  l'archevêque  entoura  de 
se£  attentions  et  da  ses  égacd&Ies 
augustes  captifs  et  n'épargna  rien 
pour  adoucir  l'inclémence  de  leur 
situation.  Il  leur  offrit  son  palù 
et  ses  équipages;  maii,  s'ils  pré- 
férèrent ims  hospjlalité  plus  mo- 
deste, ils  n'en  forent  pas  œoim 
pénétrés  de  gratitude  pour  un  ac- 
cueil aussi,  cordial  et  aussi  en- 
pressé.  Le  4  mai  l&U,  TilUle 
regut  du  prétendant  le  grand  cor- 
don  de  Charles  III,  distinction  que 
ce  princS.  accompagna  d'une  LeUn 
pleine  de  témoignages  d'estime,  et 
quelques  jours  plus  tard,  !a  prin- 
cesse Marie-Thérèse  offrit  au  véné- 
rable prélat  une  mitre  brodée  pv 
ses  mains ,  en  affectant  à  ce  ridt 
présent  une  desiiuatioa  toute  ptr- 
3onnelle(l].  Celte  réeiprocité  * 


(1)  Cette  iuteDtion  a  été  re^>eetéa,A 
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kmia  fientlanenls,  t  laquelle  le  gou- 
Ternemeot  eut  la  sagesse  de  lais- 
•er  UQ  libre  cours,  devait  avoir  un 
twTffle  rapproché.  Le  U  novembre 
1841,  de  vLolesU  sympi6meH  {l'al- 
lériitioB  se.  mMiife  stère  lit  tout  à 
coup  dans  la  Banié  de  Villèle;  il* 
l'aggravëresl  rapidement;  le  mt- 
Uda  perdit  ta  psrAle  ellavue.^le 
leodemaîa  mgœe,  25,  ï  cinq  heures 
ds  BiuiD,  il  expira  diias  sasoUsutte- 
doustëme  année,  es  présmce  de 
«m  ohaplLre  éploré,  laissani  un 
deuil  universel  sw  tous  les  poiots 
du  diocèse  qu'il  avût  Administré 
pendant  dix-sepi  ans,  et  partout 
atl>cQri,tcsouTenird'uaa  vie  aussi 
pure,  aussi  iiréprethable  qoe  pr^ 
cieuse  ï  la  raligion  «l  i  l'huma- 
Dilë.  Les  obsèques  de  l'illustre 
prélat  eurent  lien  le  4  janvier  1813, 
et  son  oraucm  funèbre  fui  pn>- 
noneëe  pir  H.  l'abbé  Dubou- 
chat,  cbanoioe  hoB«raire,  en  pré- 
sence d'an  auditoire  étroilcnent 
rassembla  dans  la  vaste  baeiliqne 
àe  Bourges.  Les  princes  espagnols 
s'y  firent  remarquer  ]par  leur  pro- 
fonde Moiion .  et  bonorèrent  jus- 
qu'au tombeau  la  mémoire  de  celai 
4pii,  «elon  les  exprustons  de  leur 
auguste  chi-f ,  s'était  montré  pour 
e«i  ■  le  représeotant  d'uae  Provi- 
-deoee  consolatrice ,  le  type  des 
«<eurs  nobles,  loi^ara  «t  ^éné- 
feux(l).  »  A.B— ÉR. 

TILLENAVE  (MiTTHiED-GniL- 
lauhb-Théeièse),  littérateur  dis- 
tingué, ua  des  principaux  collabo- 
rateurs de  la  Biograpliie  vniverselte. 


1«  Diltre  brodée  par  l'auguste  exilée  ap- 
Mrtieut  aujourd  l)ui^  l'hoDortble  coDite 
Eugènede.  Villëie.sËUl  descendant  cola- 
tèrai  de  l'archevêque  de  Bourges. 

(!)  Lettre  inédite  de  Sf,  le  comte  de 
HoMbei,  du  3  se)itenibre  t849. 
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chevalier  de  la  L^ian  d'hon- 
neur, etc.,  était  né  le  1 3  avril  176Î 
d'une  fïmilte  honorable  mais  peu 
fortunée ,  k  Saint-Félix- de-Cara- 
mao,  dans  l'andea  Langui^doc. 
Frère  aîné  de  sept  autres  enfants, 
el  possesseur  d'un'bénéfice  atuché 
au  titre  palrimooial.  il  fui  d'abord 
destiné  à  ritat  eoclésiastique,  et 
recul  la  tonsure  à  l'âge  de  neuf  ans. 
11  St  de  brillantes  éludes  au  collège 
de  Sorèze,  et  montra  pour  la  car- 
rière des  lettres  un  penchant  pré- 
coce que  ses  parents  favorisèrent 
en  l'euvoyanl  ï  Paris  au  savant 
abbé  Ricard,  traducteur  de  Plu- 
larque,  ami  de  sa  fanulle.  Bicard 
procura  à  son  jeune  proté{;é  rem- 
ploi de  précepteur  de*  enfanis  du 
comte  de  Ponigiband.  Trois  ans 
après,  le  duc  de  Kichelieu  lui  cnnfia 
réducatioD  de  ses  deux  fl!s,  les  duos 
d'Aumont  et  de  Pienne.  IJ  forma 
dans  celte  maison  d'utiles  et  hono> 
rables  relations,  entre  autres  avec 
madame  de  Staël,  dont  il  aimait  li 
raconter  des  traits  curieux  et  pleins 
d'originalité.  Villenave  obtint  la  fat- 
itva  d'être  présenléSi  la  reineUarie- 
Anloinette  par  sa  gracieuse  amie, 
la  dnchBsse  de  Polignac,  et  il  espé- 
rait être  attaché  au  dauphin  en  qua- 
lité de  précepteur,  quaad  éclata  la 
révolution  française.  Il  quitta  l'ha- 
bit ecclésiasliqoe,  qu'il  avait  porté 
jusqu'alors,  et  vi  nt  épouser  k  Nantes, 
en  1791,  une  jeune  Anglaise,  raiss 
Tasset,  dont  il  s'était  épris  sur  la 
ùmpie  lecture  de  sa  correspondance 
avec  Doeamiscommune.  Elevé  par 
cetie  ailiance  ï  une  position  plus 
indépendante  .Villenave  te  fixa  dans 
la  patrie  adoptive  de  sa  femme,  em- 
brassa la  profession  d'avocat,  et  s'y 
fit  remarquer  surtout  par  une  élo- 
culioB  facile  ei  animée.  Les  rap- 
pons  plus  ou  moius  suivis  qu'ii  en- 
tretenait ave  c  pi  asie  nrs  p  G  rsoi  m  agcs 
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àe  11  conrde  Versatiles  ne  l'aTaient 
poiol  empêché  de  s'associer  avec 
ardeur  au  mouvement  de  17S9  ; 
bais  cette  efTerviscence  de  son  âge 
et  de  son  imagination  se  calma 
bieiilAt  en  présence  des  excès  révo- 
lutionnaires, et  Qt  place  h  des  im- 
pressions tout  opposées.  Lorsque, 
vers  le  milieu  de  i793 ,  l'inforlnné 
BaiUy  vit  ses  jours  menacés  par  la 
faction  démagogiqua,  ce  fut  dans 
la  maison  ds  Villenave  qu'il  ren- 
contra son  abri  le  plus  sûr;  il  passa 
plusieurs  mois  sous  et  toit  hospi- 
talier,uniquement  appliquée  trom- 
per par  de  frivoles  lectures  les  trop 
justes  appréhensions  qui  assié- 
geaient son  esprit.  Villenave  était 
demeuré  dépositaire  d'un  grand 
nombre  d'écrits  du  savant  astro- 
nome, qui  fournirent  pins  tard  à 
M.  Arago  de  précieux  matériaux 
pour  la  composition  de  son  éloge. 
Cependant  l'altitude  contre-révolu - 
tionnaire  de  Villeuave  et  de  sa 
femme  ne  tarda  pas  à  attirer  sur 
eux  l'an imadvarsion  des  terroristes. 
Tous  deux  furent  arrêtés  an  mois 
de  septembre  1793.  On  renferm.i 
madame  Villenave  au  château  de 
Lnsaitcey,  snr  les  bords  du  fleuve 
qui  serrait  de  théâtre  aux  ef- 
froyables exécutions  de  Carrier,  et 
son  mari  fut  dirigé  sur  Paris  avec 
ceiitlrente  et  un  Nantais,  suspects 
aussi  d'incivisme,  et  soumis  comme 
euxï  la  surveillance  la  plus  étroite 
et  la  plus  inhumaine.  Plusieurs 
d'entre  eux  périrent  dans  le  trajet 
on  dans  les  prisons;  les  autres  com- 
parurent, au  bout  d'un  an  de  dé- 
tention, devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Tous  furent  acquittés, 
grâce  aux  généreux  efforts  de  To- 
pino-Lebruu,  l'un  des  jurés,  lo 
même  qui,  quelques  années  après, 
se  trouva  inspliqné  dans  un  com- 
plot contre  la  vie  du  premier  eon- 
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soi,  etpéritsurréchafaad.Ao  moii 
d'octobre  iniTant.VillenaTe,  mupir 
un  sentiment  d'humanité,  coopÂi 
avec  Réal(BO!/escenom,  t.  Lxxvm, 
p.  380),  depuis  prétet  de  police,  d 
Irons on-D ucoud ray ,  it  la  défenH 
des  membres  du  comité  révolution- 
naire de  Nantes,  que  le  trihuuil 
acquitta  également.  VillenaTe  re- 
parut dans  cette  ville,  ob  son  mi- 
nistère eut  bientôt  à  s'exercer  u 
proUt  d'accusés  plus  intéressants. 
Appelé  à  défendre  devant  les  com- 
missions militaires  la  pinpart  des 
chefs  vendéens  que  le  sort  des 
armes  avait  livrés  au  parti  répu- 
blicain, il  remplit  cette  tâche  avec 
lèle  et  réussit  i  eu  sauver  plu- 
sieurs. Ce  fareal  les  derniers  dé- 
bats mémorables  auxquels  Ville- 
nave attacha  son  nom.  Il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  riunir  les  débm 
de  sa  fortune,  très-en  do  m  magée 
par  les  événements  politiques,  et 
vint  avec  sa  femme  habiter  Paris, 
aussitôt  que  l'ordre  et  la  sécurité 
commencèrent  ï  renaître.  L'exis- 
tence de  Villenave  appartînt  excla- 
sivement  dàs  lors  à  la  littératurt. 
Il  accepU  la  direction  da  Joinal 
des  Curéi,  feuille  périodique  fondée 
par  le  EOQveruement  impérial  dans 
un  esprit  conforme  aux  prineîpei 
du  concordat,  mais  qui  ne  putfour- 
nir  une  longue  carrière.  Trois  ans 
plus  tard,  Villenave  publia  nne  tra- 
duction en  prose  des  Métamorphosa 
d'Ovide,  précédée  d'une  vie  do 
poète  (Paris,  1S06.  4  vol.  in-8*), 
celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plu 
contribué  à  flier  sa  répuUtion 
comme  latiniste  et  comme  émdiL 
Cette  version,  sans  décourager  de 
nouvelles  tentatives,  conserve  m- 
jourd'hui  encore  une  grande  va- 
leur, et  les  critiques  ont  générala- 
ment  adopté  l'opinion  du  biograpbt 
sur  les  causes  tà  souvent  contro- 
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versées  de  la  disgrâce  de  l'illnslre 
exilé.  Villenavelraduisit  plus  tard, 
non  siUs  mérite,  mais  avec  moins 
de  succès,  les  huit  premiers  livret 
de  l'Enéide  pour  la  BMotbigue  la- 
Une-française  de  Panclcoucke.  Pas- 
sant du  profane  au  sacré,  il  fit 
suivre  sas  Métamorphoses  d'une  Vie 
des  S<itnïj(Paris,  1812, 7  vol.  in-S"), 
compilation  pleine  d'utiles  et  labo- 
rieuses recherclies.  Il  enrichit  suc- 
cessivement d'annotations  criti- 
ques et  biographiques  les  éditions 
des  œuvres  de  la  princesse  de 
Salm,  de  Diiclos,  de  Marmontel, 
de  Barthélémy,  de  Thomas  et  de 
plusieurs  autres  écrivains  du  xvm* 
aîËcle,  et  publiades  notices  plus  ou 
moins  étendues  sur  madame  de  Car- 
cado,  fondatrice  de  l'institutidn  en 
■  faveur  des  enfants  délaissés,  sur 
madame  Talma,  sur  le  pasieur  Jean- 
Jacques  Goepp,  sur  saint  Eloi,  pa- 
1  iron  des  ouvriers,  sur  Bourdaloue, 
sur  Garât,  miotsirede  la  justice,  sur 
l'académicien  Uicbaud,  etc.,  une 
histoire  inléressanled'Héloïseetd'A- 
bélard,  et  lesEloges  du  comte  dcLa- 
cépMe,  da  cardinal  de  Cheverus, 
avec  lequel  î!  était  uni  d'amilié.Il. 
écrivit  en  outre  une  foule  d'articles 
d'économie  politique  dans  ia  Jour- 
nal de  la  Sodilé  de  la  morale  chré- 
tienne, sociélé  qu'il  présida  pendant 
près  d'un  quart  de  siècle  et  dont  il 
fut  l'historiographe  iepluszélé.Vil- 
lenave  appartenait  encore  au  comité 
delapaii,  aucomitégirec.ârœuvre 
du  comité  des  orphelins,  à  l'asso- 
ciation des  ouvrier!  et  des  arti- 
sans,et  à  la  plupart  des  instilutious 
de  bienfaisance  établies  dans  la 
capitale.  Il  était  membre  et  fut  plu- 
sieurs années  secrétaire  général  de 
la  sociélé  philolechnlque,  dont  il 
animait  les  séances  publiques  par 
l'inlërét  de  ses  com  m  uni  cations 
que  rehaussait  Je  double  prestige 
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d'une  accentuation  sonore,  d'une 
belle  et  imposante  physionomie.  Il 
professa  pendant  sept  ans  k  l'A- 
Ihénèevn  cours  d'histoire  littéraire 
delaFrance qui  attirait  denombreux 
auditeurs,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait iilusieurs  des  notabl- 
liUfl  de  la  littérature  moderne. 
Après  avoir  été  plusieurs  années 
rédacteur  de  la  Quotidienne,  Vllle- 
nave,  qui  ne  se  piquait  pas  d'une 
très-grande  lixité  dans  ses  doctri 
nés  politiques,  concourut  avecH.d 
Barante  et  M.  Guizot  à  la  créatio 
du  Courrier  fraitçait,  par  succes- 
lion  aux  Annales  politiques  et  lilU- 
raire».  Ami  particulier  de  Michaiid, 
fondateur  de  la  Biographie  wiivrr- 
leUe,  il  avait  pris  part  dès  le  prin- 
cipe ï  la  composition  dé  celte  vaste 
galerie  où  Bgurent,  sous  son  nom, 
â  travers  près  de  300  autres,  les 
articles  Real,  Noël,  Egerlon,  Garât, 
Ovide,  Ricard,  les  derniers  ducs 
d'AumoRf ,  madame  d'AngiviUer,  An- 
driemv,  etc.,  etc.  Un  anira  recueil, 
Vl^yclopédie  dei  gens  dv  monde 
(i833-i4),  lui  dot  ceux  de  Lowioit, 
de  Fénelon,  de  Nicole,  de  aaiM 
Yineentde  Paul,  de  Damton,  A'Bé- 
loîse,  de  Pierre  Corneille,  etc.,  et 
le  mot  fnititiit  de  France.  Cet  infa- 
tigable écrivain,  sur  les  dernières 
années  desa  vie,  chercha  plus  d'une 
fois  dans  la  culture  de  la  poésie 
des  délassements  !i  ses  doctes  et 
utiles  travaux.  Ou  a  de  lui  de  longs 
fragments  d'un  poème  sur  la  Vie 
future,  oÈi  brillent,  parmi  quelques 
négligences,  des  beau'éi  d'un  ordre 
élevé ,  d'antres  fragments  d'un 
poème  sur  l'Atnour,  un  morceau 
Intitulé  les  Deux  genres,  quelques 
stances  pleines  d'onction  et 
de  goAl  sur  Vlnùlation  de  Jésvs- 
Chri3l,  etc.  Villenave,  chargé  de 
présenter  au  roi.  des  Français , 
quelque  temps  après  la  réTOluiion 
34 
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<te  1830,  l'Adresse  de  la  société 
anéricalDe  des  Amis  de  la  paix, 
■reçut  de  ce  prince  un  sracieax  ac- 
cueil, et  fi't  tardivement  décoré  de 
la  croix  d'honneur  sous  lé  minis- 
lère  de  H.  de  Salvandy.  Son  sa- 
lon, (enn  avec  cette  politesse 
«iquise  et  affectueuse  qu'il  «Tait 
«oniraciée  dans  les  ralatioDS  de 
ses  premiÈres  années,  était  insen- 
siblement devenu  le  rondcz-rons 
de  tout  ce  que  Paris  cornpi&it  de 
plus  considérable  dans  les  lettres, 
TÉglise  et  la  politique.  I.a  biblio- 
(hèqae  de  ViilenaM.  fruil  de  qua- 
rante-six ans  d'épargnes  et  de  re- 
cliercbes,  constituait,  particulière- 
ment pour  les  aatographes,  iei 
litres  rares  et  les  dessins  originaux 
des  grands  maîtres,  nne  des  collec- 
tioDsIesplus  curieuses  de  l'Europe. 
Elle  renfermait  euTiron  3S,OO0  ro- 
lûmes,  et  son  possesseur  aTait  tou- 
jours retusé,  par  esprit  de  patrio- 
tlsne,  de  distraira,  an  profit  des 
colleuteurs  étrangers,  auciin  des 
tiésors  dont  elle  se  composair,  nul- 
gré  les  D^es  les  plus  séduisantes. 
Ce  vénéfiible  doyen  des  lettres 
françaises  mourut  le  i6  mars  l&M, 
ù  quatre-vingt-quatre  ans,  dans  les 
settiments  religieai  qu'il  avait 
professés  toute  sa  vie.  Il  a  laissé  un 
flls,  auteur  de  ta  tragédie  de  Wais- 
IM,  imitée  de  Sdiiller,  jouée  li 
l'OdéoD,  et  d'autres  o^scules  poé- 
tiques; et  une  fille,  niadaiDe  Uéla- 
nie  Waldur,  remme  également  dis- 
tinguée coDime  poète,  comoie  ro- 
mancière et  camma  auteur  draiB»- 
lique.  A,  B— BB. 

VILLENEUVE  -  BARGBHON 
{Christophe,  comte  de),  conseiller 
d'Ëlat,  préfet  des  Bouches-du>- 
Rhâae,  ojDimaDdeur  de  la  Légion 
d'hoonenr,  et«.,  naquit  au  clôteau 
de  Bargemon.dans  l'ancienne  Pro- 
Tence,le3  mars  J771,  au  sein  d'une 
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famille  qui  se  glorifiait  de  compter 
parmi  ses  fondateurs  un  connétable 
grand  sénéchal  de  Provence  (Borné 
de  Villeneuve,  1870),  et  un  graud- 
mattre  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  {Hélion  de  Yiileneure, 
1370).  Le  jeune  Christophe  fut 
élevé  à  l'école  militaire  de  Tour- 
non,  et  entra  ï  seixe  ans,  en  qualité 
de  sous-Iieuteuant,  au  régiment  de 
Royal-RoDssillon  infanterie,  com- 
mandé par  son  cousin  deVilleneore- 
Traus,  premier  marquis  de  France, 
En  1792,  lors  de  la  formation  deU 
garde  constitutionnelle  du  rot, 
Cfaristopbe  de  Villeueuve  fut  admto 
dans  ce  corps  d'élite,  destiné  &  dé- 
fendre les  jours  de  Louis  XVI,  et 
dont  les  réclamations  de  l'Assem- 
blée nationale  firent  bientôt  pro- 
noncer le  licenciement.  Mais  plu- 
sieurs de  ces  serviteurs  dévoués 
réfutèrent  de  s'éioigner  da  palais 
od  le  malheureux  monarque  ëuit 
con&nè  dans  la  plus  étroite  et  la 
plus  humiliante  captirité,  et  de  ee 
nombre  fut  Yilltineuve.  Échappé 
atec  peine  aox  massacres  da  10 
aoùl,  Il  alla  attendre  à  Bar^emon 
que  des  jours  plus  heureux  \iDS- 
leutiseleTersurlaFrance.Lorsde 
l'élabiissemem  du  Consulat,  il  fut 
nommé  successivement  inspeeieor 
des  poids  et  mesures  dans  les  dé- 
partements méridionaux,  puis,  en 
1804,  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
ment de  Nérac.  Il  profita  de  sou 
séjour  dans  celle  Tille,  bercean  de 
Henri  IV,  pour  recueillir  sur  la 
jeunesse  de  ca  grand  roi  plusieurs 
particularités  intéressantes  gai 
avaient  échappé  ï  l'histoire,  et 
publia  ces  documents  sous  ce  ti- 
tre :  Notice  ivr  la  tilU  Ae  Hénei 
(Agen,  t808.)Vi]leneDTepiibliiptuB 
lard  an  Yoyofe  dans  la  taiUe  ie 
Btcrcehtm^e,  iéàU  à  MonsâgiKW 
le  due  £Aifgoutime  (Ageu,  1815, 
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lQ-8*);  puis  nn  antre  iraTSil  inté- 
ressani  sur  Va  géographie  ancienne 
«l  les  antiquilés  du  département  des 
Basses-Alpes.  En  1806,  Cbrisiopbe 
de  Villeneuve  fut  nommé  préfet 
de  t.oi'Pt-Garonae.  Il  administrait 
ce  département  en  1314.  lors  dS 
l'entrée  de  H.  le  duc  d'Angoulëme 
flur  le  territoire  français,  et  ttit  nn 
des  premi^ra  préfets  qui  portèrent 
ï  ce  prince,  pendant  son  séjour  à 
Bordeaux,  l'hommage  de  leur  dé- 
Touement.  Le  duc  d'Angouléme 
disiîng^a  ce  fonctionnaire  et  ne 
larda  pas  i  lai  accorder  une  entière 
eonSance.  A  la  nouvelle  da  débar- 
quement de  NiipoléoD  sur  lea  c6les 
de  Provence,  Villeneuve  publia  une 
proclamation  vébéDieiile  contre  lui 
et  ae  démit  quelques  jours  plus 
tard  du  poste  qu'il  occupait.  Il  re- 
prit ses  fonctions  ï  la  cbuledèflni- 
tive  du  réinmeimpéi^al,  et  succéda, 
ie  8  octobre  1815,  comme  préfet 
des  Boucbes-ctU'Rhôoe,  au  comte 
de  Vaublane,  qui  venait  d'élre  ap- 
pelé au  miuislëre  de  l'intérieur.  Les 
soins  d'une  vade  adminisiraiioo 
et  la  sollicitude  consciencieuse  avec 
laquelle  il  ne  cessait  d'en  diriger 
les  dëtAilâ,  n' empêchèrent  point 
Villeneuve  de  reprendre  le  cours 
de  ses  travaux  littéraires.  11  publia 
un  Prias  hUloriqte  mr  ia  vie  de 
ami  d'Anjou,  roi  de  Naplet,  comte 
de  Provence  (Marseille,  1819,  in-S); 
puis  il  entreprit  ia  statistique  de  la 
belle  contrée  qu'il  était  appelé  à 
régir,  dans  des  proporlibns  incon- 
nues jusqu'alors  et  qui  lui  permi- 
rent d>  comprendre  tons  les  faits 
de  nature  à  inléresier  cette  localité 
àun  litre  quelconque.  Cet  immense 
travail,  précédé  d'un  abréfé  de 
l'histoire  de  Provence  et  accompa- 
gné d'un  Tolume  d»  cartes  et  de 
flans,  fut  imprimé  d'après  le  vœu 
^  conseil  général  en  quatre  vo- 
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tûmes  in-folio  (Marseille,  1321),  et 
a  été  regardé  par  on  critique  éclai- 
ré (t)  comme  a  la  meilleure  slatlsli- 
que  qui  ait  été  publiée  en  France.! 
Le  comte  de  Villeneuve  administra 
le  déparlement  des  Bouchei-dn- 
B bon e  jusqu'il  sa  mort.  Il  succomba 
le  4  octobre  1829,  objet  des  regrets 
universels  de  toutes  les  classes  de 
cilojens  dont  il  s'éliiit  concilié  l'es- 
time et  l'affection  par  ia  simplicilé 
de  ses  mœurs,  ia  droiture  et  la 
bonté  de  son  caractère,  l'élévalioo 
inconieslable  de  ses  talents  admi- 
nistratifs, etqui  érigèrent  quelques 
mois  plus  tard,  par  voie  de  sous- 
cription, un  monument  i  ta  mé- 
moire sur  une  desplacespubliqaes 
deHarselile.  Indépendamment  des 
ouvrages  que  nous  aTons  mention- 
nés,on  doit  il  ce  savant  administra- 
teur un  Bapport  sur  des  foutUa 
failesà  m^,enlS03;  unelVoft» 
sur  Thiopolis,y\]\e  des  Basses-Alpes 
{18H)  ;  une  Disserlation  sur  le  tieit 
qu'occupait  dans  ^Aqaitaine  le  pett- 
pie  désigné  par  César  sous  le  nom 
de  Soliales;  une  Notice  sw  la  peste 
de  Marseille  en  iliO  et  ilil  (Mar- 
seille 1819,  ln-8);  Adèle  ou  la  jeune 
Torque  à  Marseille,  nouvelle  histo- 
rique (Marseille,  1823.  in-8),  etc. 
Le  comte  de  Villeneuve  était  che- 
valier de  Saint-Maurice  de  Savoie, 
et  it  avait  été  décoré  du  l'ordre  de 
Charles  III.  le  1"  Janvier  1815,  par 
Ferdinand  VII,  eu  reconnaissance 
des  services  qu'il  avait  rendus  aus 
Espagnols  prisonniers  de  guerre 
ou  exilés  en  France.  A.  B— ék. 
VILLENEUVE  -  BARGEHON 
(ËHifiNCEL-FBBDinAND ,  marquis 
de)  frère  puîné  du  précédent,  préfet 
de  la  Somme,  député,  olBcier  de  la 
Légion  d'bonneur,  naquit  ï  Barge- 


(1)  Doérard,  France  litUraire. 
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mon  le  S&  décembre  {TH.  Il  enlri 
dans  l'ordrede  Malte  et  servit  dans 
la  marine  française  jusqu'à  la  ré- 
volution de  17^.  La  conscription 
l'incorpora  dans  lesarmËes  répu- 
blicaines, où  il  SI  plusieurs  campa- 
goes  à  la  suite  desquelles  il  se  re* 
tira  dans  ses  foyers.  Il  fut  nommé, 
par  ]t  gouvernement  royal,  sous- 
préfetde  Gaslellane,  etavaitàpeine 
pris  possession  de  soD  poste  lorsqae 
(Urvinrenl  les  événements  de  mars 
1815.  Aussitôt  qu'il  apprit  le  dé- 
barquement de  Napoléon,  Ville- 
neuve se  mit  i  la  lêle  de  la  garde 
naliODale  de  son  cbef-liea  et  entre- 
prit d'arrêter  sa  marcbe  sur  Paris; 
mais  il  n'atteignit  que  quelques 
traînards  qu'il  lit  prisonniers.  Cette 
tentative  courageuse  '  Qxa  sur  lui 
l'attention  du  ducd'Angoulème,  qui 
l'appela  à  la  préfecture  des  Basses- 
Alpes;  mais  il  ne  put  occuper  ce 
poste  qu'au  second  retour  des 
Bourbons.  Villeneuve  fut  ensuite 
nomméa  la  préfecture  des  Pyrénées- 
orientales,  d'où  il  passa  successive- 
ment à  celles  de  ta  Nièvre  et  de  la 
Somme.  Ce  tut  dans  ce  dernier  dé- 
parlement  que  la  révolution  de 
1S30  Tint  terminer  sa  carrière  ad- 
ministrative. Il  avait  siégé  comme 
député  des  Basses-Alpes  pendant 
une  grande  partie  du  régime  de  la 
Restauration  et  laissé,  dans  tout  le 
cours  de  ses  fonctions  publiques, 
la  réputation  d'un  administrateur 
aussi  ioiëgre  que  conciliant  et 
éclairé.  Le  marquis  de  Viliem^uve 
mourut  ]e26janvierl83B  à  Grasse, 
où  il  s'était  retiré.  Il  avait  épousé, 
en  1806,  mademoiselle  Pauline  de 
Colomb-Seillon,  dont  il  a  eu  deiu 
enfants  qui  lui  ont  survécu. 
A.  B— ÉB. 
VILLENEUVE  -  BABGEMON 
C Jean-Paul- Alban,  Ticomie  de), 
prélei,  conseiller  d'flal,  député. 
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membre  de  l'Institut,  commaDdenr 
d«  la  Légion  d'bonnenr,  cbevalier 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  frère 
des  précédents,  naquit  au  château 
de  Saint-Auban  (Var)  ieS  août  1784. 
La  protection  du  comte  da  Cessac, 
■on  parent,  lui  ouvrit,  très-jeane 
encore,  la  carrière  de  l'adminiâra- 
tion  publique  par  une  place  d'au- 
diteur au  conseil  d'État.  Son  ios- 
tructiOD  el  sa  capacité  l'y  firent 
bient&t  remarquer.  Il  fut  appelé  aui 
fonctions  de  sous-préfet  a  Ziérik- 
zée,  petite  ville  du  département  des 
Boucbes-de-l'Escaut,  puis  i  la 
préfecture  de  Lérida,  en  Catalogne, 
«t  plus  Urd  a  celle  (le  Namur.  Per- 
sonne assurément,  par  l'équité  de 
ses  actes  et  l'aménilé  de  ses  ma- 
nières, n'était  plus  propre  que  le 
jeune  intendant  i  tempérer  dam 
eei  pays  conquis  les  rigueurs  du 
régime  impérial.  Villeneuve  re- 
cueillit partout  des  témoignages  de 
l'estime  et  de  la  conGauce  de  ses 
administrés.  Il  fat  nommé  pré- 
fet de  Tarn- et- Garonne  â  la  res- 
tauration du  gonvemement  royal, 
qu'il  salua,  ainsi  que  ses  frères, 
avec  un  vif  empressement.  Ville- 
neuve conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'au débaiMinement  de  Napoléon 
et  ne  les  reprit  qu'après  la  chute 
de  ce  pouvoir  dont  la  rësurrectioD 
éphémère  avait  attiré  tant  de  ca- 
lamités sur  notre  pays.  Il  fat  diar- 
gé  successivement  de  l'adminis- 
tration des  départements  de  la 
Charente,  de  la  Meurttae,  de  II 
Loire-Inférieure  et  du  Nord,  'et 
laissa  dans  cbacun  d'eux  des  tra- 
ces d'une  direction  éclairée  et  d'un 
esprit  intègre  et  bienveillant.  Pa^ 
mi  les  inlérëts  uonllés  ï  aa  sollici- 
tude, les  institutions  do  bîenlai- 
sance  avalent  toujours  teou  le 
premier  rang,  et  l'aniétioratiM 
du  sort    des    classes   indigenlei 
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D'avait  cessé  de  préoccuper  son 
atlentiou.  Il  Ëludiatt  avec  activité 
les  moyens  de  coloniser  let  indi- 
genls  et  les  m«ndt»ms  du  déparle- 
ment du  Nord,  et  ses  plans  éuient 
il  U  veille  de  recevoir  U  sanction 
du  gouvernemem,  lorsque  h  ca- 
tastrophe de  1830  vint  en  dtlour- 
ner  le  cours.  C»  fut  i  Lille  qua  le 
surprirent  lea  ÉTénemeuts  qui  la 
préparèrent.  La  proclamation  des 
ordonnances  de  juillet  y  donna 
lieu  à  plusieurs  rassemblements 
que  la  cavalerie  dis«ipa  par  des 
démonstrations  énergiques.  Lea 
principaux  négociants,  encouragés 
par  les  dispositions  bienveillantes 
du  préfet,  parrinrent  à  calmer  l'a- 
gilalion  populaire,  et  les  nouvelles 
de  Paris  achevèrent  d'éloigner 
toute  apparence  de  collision.  Atta- 
ché de  cœur  et  de  conviction  an 
régime  paternel  de  la  Restauration, 
Villeneuve  ne  crut  pas  devoir  con- 
tinuer ses  services  au  gouverne- 
ment qui  lui  succédait.  Député  du 
Tar  aux  élections  del830,  il  cessa 
d'apj)artenir  à  la  Chambre  renouve- 
lée en  1831,  et  rentra  dans  la  lie 
privée.  Lorsqu'eo  1832,  Madame, 
duchesse  de  Berri,  encouragée  par 
les  dispositions  d'uu  grand  nombre 
d'habitants  des  contrées  de  l'Ouest 
el  du  Uidi ,  médita  son  projet  de 
débarquementsnries  cAtesdePro- 
vence  (1),  le  vicomte  de  Villeneuve 
fQI  pressenti  sur  l'acceptation  éven- 
tuelle du  titre  de  commissaire  royal 
dans  le  déparlement  du  Var;  il 
.  répondit  afOrmativement ,  mais 
sans  dissimuler  ses  incertitudes  sur 
le  succès  de  cette  entreprise.  Ce 


(f)  Tous  les  détails  qui  vont  sdIvtb 
sont  empruntés  aux  notes  manuscrites 
et  inédites  du  vicomte  de  Villeneuve, 
qui  m'ont  été  communiquées  par  sa  fa- 
mllle. 
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brevet  lui  înt  expédié  quelques 
jours  plus  tard  signé  de  la  princesse 
<  au  nom  de  Henri  V.  «  Villeoenve 
parcourut  plusieurs  villes  du  Var 
et  des  Boucbes-du  -  Rhône ,  afin 
d'étudier  l'état  des  esprits ,  et 
celte  exploration  ne  releva  point 
ses  espérances.  Il  consigna  ses  ob- 
servations et  ses  appréhensions 
dans  un  mémoire  qui  fut  remis  i 
la  princesse  à  son  arrivée  a  Uassa. 
Villeneaire  l'y  conjurait  de  ne  pat 
compromettre  l'avenir  de  son  B\t 
par  une  précipitation  funeste,  et 
lai  demandait  de  borner  son  r&le 
a  celui  d'un  serviteur  Bdéle  résolu 
ï  la  g  défendre  au  péril  de  sa  vie.» 
La  duchesse  fil  répondre  k  Ville- 
neuve que  ses  propres  idées  étaient 
conformes  aux  conclusions  de  SOD 
mémoire  ;  mais  elle  dut  céder  aux 
impatiences  de  son  entourage,  et 
débarqua,  le  19  avril,  à  proximité 
de  Marseille,  où  le  vicomte  de  Vil- 
leneuve s'était  rendu  de  son  cAlé. 
La  répulsion  des  troupes  pour  le 
drapeau  blanc,  el  une  discrétion 
malentendue  envers  la  population 
marseillaise.génëralemenlfaTorable 
à  la  dynastie  déchue,  firent  échouer 
cetle  première  tentative.  Villeneuve 
revint  k  Aix  le  I"  mai,  sans  rap- 
porter aucune  information  sur  le 
lieu  où  Madame  s'élait  retirée. 
Mais  il  reçut  bientôt  l'avis  secret 
de  se  rendre  auprès  du  duc  d'Es- 
cars,  dans  un  endroit  situé  a  peu 
de  dislance  de  celte  ville,  et  là,  il 
ipprit  que  l'on  comptait  sur  son 
dévouement  pour  accompagner  la 
princesse  en  Vendée,  oti  elle  avait 
résolu  d'essayer  un  nouvel  appel 
aux  royalistes  de  l'Ouest.  Le  loyal 
gentilhomme  n'hésita  point  â  ac- 
cepter cetle  mission  périlleuse.  Il 
fut  convenu  qu'il  se  trouverait  le 
lendemain,  à  minuit,  entre  Lam- 
bescet  le  Pont-Royal,  point  duquel 
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Uadame  enirepreadrait  de  traverser 
la  France  a  l'aide  d'uD  passe-pori 
que  Villeneuve  s'élail  fait  délivrer 
récemment  en  donnant  ï  sa  femme, 
qui  y  figurait,  t'àge  et  le  signale- 
ment  deia  princesse.  Ces  arranje- 
fflenls  furent  approuvés  et  secon- 
dés par  la  duchesse  de  Vicenue, 
mère  de  madame  de  VilleDeave, 
qui  coQseilla  toutefois  de  ne  rien 
tenter  eu  Vendée,  le  tempMn'étûnt 
poi  encore  venu,  et  s'offrit  mâioe, 
dans  le  cas  où  Madame  suivrait  ce 
conseil,  à  la  ramener  en  Italie,  en 
la  faisant  passer  pour  sa  flllt;.  Mais 
le  son  en  était  jeté.  Le  3  mai,  i 
neuf  beures  du  soir,  VilleneuTe 
partit  d'Aix  avec  un  de  ses  cou- 
sins, et,  après  avoir  passé  Lam- 
besc  et  Saiat-Cannat,  ils  s'anôtà- 
rent  à  un  point  de  la  roule  où 
aboutissait  un  sentier  ombragiè 
d'arbres  touffus.  C'était  le  lieu  coo- 
Teou.  Ils  descendirent  de  voiture, 
et  le  comiiagnon  da  Villeneuve, 
■jant  prononcé  ï  haute  voix  le  nom 
de  Laurent,  il  se  présenta  tin  groupe 
de  huit  personnes,  dont  six  éuient 
TEUies  en  bergers,  mais  armées  de 
pistolets,  et  de  ce  groupe  se  déta- 
cba  une  jeune  femme  euTeloppée 
d'un  manteau  rayé  de  noir  coiffée 
d'uiictaapeaa  de  paille  noire  couvert 
d'un  voile  blanc.  C'était  la  mère  du 
duc  de  Bordeaux.  Villeneuve  parut, 
1  baisa  respeclue  use  ment  la  main 
de  la  princesse,  et  se  déclara  prêt  à 
la  tiâvre  m  bout  da  monde,  •  Cet 
acte  de  dévouement  était  d'autant 
plus  appréciable  que  sa  santé,  na- 
lurellement  débile,  subissait  en  ce 
moment  môme  de  pénibles  attein- 
tes. Uadame  lui  annonça  qu'elle  se 
rendait  au  chAteau  du  marquis 
Aymar  de  Dampierre,  dans  la 
Saiotonge,  à  qui  sa  visite  n'était 
point  annoncée.  TilleneuTe  l'aida  à 
monter  daus  une  voiture  préparée 
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par  le  zèle  judèfectible  de  H.  it 
Tilrolles,  et  remit  au  duc  de  Lor- 

ges  une  redingote  de  livrée  dont  U 
se  revêtit  aussitôt.  Uadame  fit  as- 
seoir le  comte  de  Uesnard  i  cb)i 
d'elle,  Villeneuve  en  fuce,  et  jeta 
ces  mots  ï  son  cortège  pour  dernier 
adieu  :  £n  VendÉe!  Plusieurs  fois, 
durant  ce  périlleux  trajef,  le  fidèle 
compagnon  de  S.  A.  R.  lai  fit  part 
des  objections  et  des  offres  de  b 
ducbesse  de  Vicence.  La  princesse 
déclara  qu'elle  ne  quitterait  pas 
la  France  après  y  avoir  mis  le 
pied.  K  Vous  verrez,  M  avail-eUe 
dit  eu  parlant,  combien  je  suti 
commode  en  voyage;  je  dors  k 
merveille  en  voilure,  et  de  l'eau  et 
da  pain  me  suffisent.  <  11  y  avait 
dans  son  accent  quelque  seaiimeot 
d'une  mission  divine  auquel  se  mft- 
laient  les  ta  a  11  nci  nations  ardentes 
d'une  imagination  italienne.  Les 
quatre  voyageurs  déjeunèrent  fru- 
galement au  petit  village  de  Bar- 
beyra,  près  de  Narbonne.  •  Ce  qu* 
c'est,  dit  la  duchesse  ^  ses  compa- 
gnons, qu'une  consi^ience  pure  et  la 
certitude  d'accomplir  un  devoir  !  Ja- 
maisje  neSs  undéjeuuer  meilleur; 
jesuissûre  que  je  ne  mangerais  pas 
d'aussi  bon  cœur  aux  Tuileries!  > 
En  passant  près  de  Viilefranche, 
on  découvrit  le  château  de  Mor- 
Tille,  liabitatioD  de  M.  de  Villèle. 

■  Quelle  excellente  téie!  dit  II 
princesse;  abl  si  je  conquiers  le 
trône  demonUls.ilaura  une  grande 
prépondérance  dans  les  affaires... 
Il  n'approuverait  pas  notre  entre- 
prise; cependant,  c'est  de  son  ami 
U.  Corbière  que  j'aireQuIeplusd'flO- 
conragements.  •  En  détaillant  les 
espérances  dont  il  lui  avait  fait  part, 

■  ses  yeux  brillaient,  dit  le  fidèle 
narrateur,  sespetitesmainsaerraieti 
convulsivement  ses  pistolets...  Abc 
pourquoi  toute  lu  France  n'étail- 
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«lie  pas  Ik  pour  l'ealeodrel...  El 
pourlaol,  il  Luvers  mon  émotion, 
je  presseBlais  trop  que  celte  entre- 
prise ae  serait  qa'un  illustre  mal- 
heur de  p]us!>  A  Toulouse,  où 
rOQ  mit  pied  À  terre,  le  duc.  de 
Lorges  fui  reucootré  et  recoanu 
par  un  de  ses  anciens  frères  d'ar- 
mes, M.  de  Puylaroque,  qu'il  fallut 
mettiA  dasi  le  secret.  H.  de  Puj- 
taroque  supplia  Uadamede  s'arrê- 
ter à  Toulouse  et  d'y  eucourager, 
dam  uue  retraite  s&re,  les  disposi  - 
lions  favorables  de  la  popuiaiion, 
disposi  lions  qui  promeltaient,  dit-il, 
ua  plein  succès  à  sou  entreprise. 
La  princesse  ue  Toulut  point  se 
laisser  fléchir.  Tour  ï  lour  en  proie 
ï  de  douloureux  saiiissemeuts  ou  k 
de  vives  espérances,  continue 
uolre  uariateur,  son  sommeil  était 
agité  par  des  rêves  auxquels  se  mS- 
lait  toujours  le  nom  de  ses  enfaDis. 
Ce  trajet,  dont  la  sécurité  dut  beau- 
coup à  l'opinion  générale  où  l'on 
était  de  l'arresia^on  da  la  prin- 
cesse, fut  marqué  par  un  dé  ces 
piquauts  épisodes  qui  manquent 
rarement  aux  incognito  des  princes. 
Ca  fut  la  courte  excursion  que  les 
voyageur»  firent  au  château  de 
Dampierre,  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne, pour  s'y  informer  de  la  pré- 
sence â  Plassac  de  celui  dont  ils 
ailaieni  bientôt  réclamer  rtu)si>iEa- 
lité.  Ils  passèrent  le  fleuve  i.  La 
Magistère,  et  s'arrêtèrent  dans  le 
manoir  babilé  par  le  cousin  du 
marquis,  qui  fixa  leurs  incertitudes. 
Uadume  la  comtesse  de  Dampierre 
accueillit  gracieusement  l'auguste 
étrangère,  sans  aucun  soupçon  de 
ce  qu'elle  pouvait  être,  la  conduisit 
k  !a  messe  du  Tilla^e,  s'informa 
avec  uue  pieuse  anxiété  de  tout  ce 
qu'elle  avait  pu  ap|)rendre  sur  le 
son  de  la  duchesse  de  Berri,  el, 
après  avoir  fait  servir  aux  visiteurs 
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nu  élégant  déjeuner,  elle  ne  les 
quitta  que  lorsqu'elle  les  eut  vos 

remonter  en  voiture,  lis  traversè- 
rent, sans  incident,  Agea,  Ville- 
neuve, Bergerac,  Citstilloo,  Saiol- 
André-de-Cubiac,  Blaye  enfln.où  la- 
fortune  gardait  ses  derniers  coups 
i  l'intrépide  héroïne,  et  ce  fut  le 
t  mai,  dans  la  nuit,  que  lenoble  cor- 
tège s'arrSla  à  Plassac,  devant  la 
porte  du  chiieau  da  Dampierre. 
■  Cher  cbâtelain,  ouvrez  !  s'écria  le 
vico  mie  d  e  V  il  1 Ë  n  e  u  V  e,c'e jl  ^/ortiiM 
de  la  France.  >  Le  marquis  de  Dam- 
pierre reçut  lamère.duduc  deBoi- 
deauxavecuu  mélange  indescripli- 
blede  surprise,  dejoieei  d'émotion 
•  et  comme  unrêvedepuis  longtemps 
forgé  durts  son  imagination.  ■  L'iu- 
stallation  de  Madame  sons  ce  loil 
hospitalier  soulagea  d'un  pc^Js 
imuieuse  la  reaponsabiliié  dufldèle^ 
historien  de  cet  épi::ode  de  nos- 
révo luttons  modernes.  Interrogé 
par  la  princesse  sur  ses  iulenlions 
ullérieures,  Villeneuve  lui  répondit 
qu'il  était  entièrement  ï  ses  ordres, 
mais  qu'il  croyait  sa  présence  plus 
utile  aux  inlérâts  royalistes  dans  le 
Hidi  que  dans  la  ISrelague,  et, 
toujours  convaincu  de  l'impuis- 
sance des  eSorts  qu'elle  allait  tenter, 
il  s'occupa  secrètement  de  faire 
prépareruu  passe-port  pour  assurer 
sa  retraite  en  cas  de  revers.  Le  len- 
demain, il  prit  cougé  de  la  prin- 
cesse. (Mousieur  de  Villeneuve, lui 
dit-elle  d'un  ton  pénétré,  vous  êtes 
de  ces  hommes  auxquels  on  ne  doit 
pas  parler  de  reconnaissance  ;  mais 
si  jamais  nous  nous  revoyons  uni 
Tuileries,  je  veux  que  vous  soyet 
bien  près  de  nous.*  Le  vicomte 
de  Villeneuve  sortit  de  celte  entre- 
vue, qui  devait  élre  la  dernière, 
emportant,  a-t-il  dit,  ■  la  plus 
haute  idée  de  son  noble  courage  et 
de  sa  haute  raison  réunis  i  l'esprit 
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le  pluseracieax  et  le  plus  aimable.» 
Après  quelques  mois  de  séjour  en 
PrOTence,  VilleneuTe  se  flia  irré- 
vocablement i  Paris  els'y  adonna 
avec  assiduité  à  l'élude  de  l'éi^ono- 
mie  politique,  science  doni  l'appli- 
calionlui  avait  offert  taulde  résultats 
utiles  dans  le  conrs  de  sa  longue 
carrière  admiaistraliTe.  Il  publia 
en  1834  (Paris,  3  vol.  in-8°)  l'Eco- 
nome polilique  ctirélietme,  on  Re- 
cherches sur  la  nature  ei  ks  causes 
da  paupérisme,  etc.,  avec  cette  épi- 
graphe tirée  de  Burke  :  ■  Il  faut 
recommander  la  patience,  la  fruga- 
lité, le  travail,  la  sobriété  eila  re- 
ligion ;  ie  reste  n'est  (|ue  fraude  et 
mensonge.  >  te  livre  flxa,  dés  son 
apparition,  l'intérêt  et  l'attention 
de  lous  les  esprits  sérieax.  Il  mé- 
rita au  vicomte  de  Villeneuve  un 
des  prix  Montyon,  et  lui  ouvrit  plus 
tard  les  portes  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Vil- 
leneuve y  fait  observer  que.  le  vé- 
ritable paupérisme,  c'est-ï-dirc  la 
détresse  permanente  et  progressive 
des  populations  ouvrières,  a  pris 
naissance  en  Angleterre",  d'où  il 
8'est  lépaudu  sur  le  reste  de  l'Eu- 
rope. La  source  du  mal  est,  suivant 
lui,  dans  la  concentration  des  capi- 
taux, du  commerce,  de  l'industrie, 
dans  le  remplacement  du  travail 
humain  par  les  machines ,  dans 
l'eicitatiou  perpéinelle  des  besoins 
physiques  et  la  dégradation  morale 
de  l'bomme.  Le  système  de  l'auteur 
consiste  à  combattre  lous  ces  élé- 
ments perturbateurs.  Il  esl  fondé 
sur  une  juste  el  sage  distribution 
des  produits  de  l'industrie,  sur  l'é- 
quitable rémunération  du  travail, 
sur  le  développement  de  l'agricul- 
ture, sur  une  industrie  appliquée 
aux  produits  du  sol,  sur  la  régéné- 
raliciU  religieuse  de  l'homme,  et 
enOn  sur  le  grand  principe  de  la 
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charité.  La  charité  chrétienne  mise 
en  action  dans  la  politique ,  dans 
les  lois,  les  institutions  et  les  mœurs, 
peut  seule ,  conclut  l'auteur,  pré- 
server l'ordre  social  des  effroyables 
dangers  qui  le  menacent.  Quel- 
ques années  plus  lard  (1841),  Al- 
ban  de  Villeneuve  publia,  en  demt 
volumes  in-8",  une  Hist{>ire  de  fé- 
ctmotnfepolifique,  k  laquelle  il  donna 
pour  second  litre  celui  A'Eludes 
kisloriipies  ,  philosophiques  et  reli- 
gieuses SOT  léconomie  poliliqve  des 
peuples  anciens  el  modernes.  Dans 
cel  ouvrage,  destiné  li  compléter 
le  premier  ou  à  lui  servir  de  Iwse, 
l'auteur  parait  s'être  proposé  sur- 
tout de  restituer  à  la  science  éco- 
nomique le  caractère  moral  el  re- 
ligieux dont  certains  penseurs  de 
LOS  jours  ont  essayé  de  la  dépouil- 
ler. Telle  est  la  vue  dominante  de 
son  livre.  Les  esprits  judicieux  y 
remarquèrent  le  mérite  d'une  mé- 
thode qui  permet  d'en  saisir  sans 
efforts,  sans  contention  d'esprit, 
l'ensemble  et  les  détails.  Ville- 
neuve y  analyse  successive  ment 
l'état  de  l'économie  politique  chez 
les  peuples  primitifs,  chez  les  Hé- 
breux, les  Perses,  les  Phéniciens, 
les  Chinois,  les  Athéniens  et  les 
Romains,  el  décrit  ensuite  à  grands 
traits  l'influence  que  l'élablisse- 
menl  du  christianisme,  et  plus  tard, 
l'introduction  de  la  rétormo  ont 
exercée  sur  ses  destinées.  Des 
considérations  historiques  et  poli- 
tiques développées  avec  l'autorité 
d'une  hauleexpérience,  une  ai^u- 
meniation  claire  etempreiote  d'une 
onctueuse  modération  ,  un  style 
constamment  pur  et  élégant,  ache- 
vèrent de  fixer  le  succès  de  ce  li- 
vre, appelé  a  figurer  bonorahle- 
mect  parmi  les  ouvrages  inspirés 
par  la  belle  science  ii  laquelle  l'au- 
teur ayait  voué  les  dernières  an- 
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néeiâeGavie.YersIaménieépoque, 
jUban  de  Villeneuve  Bi  paraître  la 
Litre  des  Affigis  (2  vol.  io-12), 
manniDent  remarquable  dei  senii- 
ments  religieux  de  l'amear  et  de 
son  amour  ardent  de  l'humaDilé. 
Dans  cet  écrit,  véritable  physiolo- 
gie de  la  souffrance  morale ,  le 
pieux  analyste  sonde  d'une  main 
pénétrante  tontes  les  iplaies  du 
cœur  de  l'homnie  et  leur  oppose 
la  résignation  ctirélîenne  comme 
l'unique  fondement  de  toute  con- 
solation solide  et  durable.  Celte 
édlGante  thèse  n'est  point  neuve, 
sans  doute,  mais  on  doit  recon- 
naître que  Villeneuve  réussit  jus- 
qu'à certain  point  ï  la  rajeunir 
par  l'intérêt  des  développements, 
par  des  exemples  beurensement 
choisis  et  par  le  charme  d'une  dic- 
tion qui  n'affecte  pas  plus  les  va- 
gues aspirations  du  mysticisme 
que  les  froides  abslraclious  de  l'é- 
cole philosophique.  L'homme  du 
monde  et  le  gentilhomme  sa  retrou- 
vent fréquemment  sous  l'apùlre, 
et  les  exhortations  de  l'auteur  soitt 
d'autant  plus  sympathiques  qu'elles 
reposent  sur  une  observation  aussi 
délicate  qu'ap  prof  oudie  de  la  naturâ 
humaine.  heLivrèdesAflUgfs,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  1840, 
obtint  rapidement  plusieurs  édi- 
tions,et  a  pris  place  dans  la  plupart 
des  bibliûtbëques  religieuses.  Le  vi- 
.  comte  deVilleneuveavaitéléélu an 
1840  député  de  l'arrondissement  de 
Hazebrouck,  qui  loi  continua  à 
plusieurs  reprises  son  mandatins- 
qu'à  la  révolution  de  1848.  Sa  mo- 
destie, la  fdiblesse  de  son  organe, 
l'état  constamment  précaire  de  sa 
sinté  ne  lui  permirent  que  très-ra- 
rement d'aborder  ta  tribune.  Ce- 
pendant il  ât  violence  i  ces  obsta- 
cles dans  une  discussion  qui  inté- 
ressait vivement  ses  études  et  ses 
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inclinations  spéciales.  Il  s'agissait 
du  projet  de  toi  destiné  ii  régle- 
menter la  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures.  Villeneuve  pro- 
nonça il  cette  occasion  (2S  décem- 
bre 1840)  un  discours  où  il  repro- 
duisit avec  une  onction  persuasive 
la  plupart  des  considérations  qu'il 
avait  développées  dans  son  pre- 
mier ouvrage  sur  ta  nécessité  d'une 
alliance  étroite  entre  l'industrie  el 
la  charité  chrétienne;  il  y  adjura 
le  gouvernement  de  s'occuper  sans 
relâche  de  l'amélioration  des  clas- 
ses ouvrières,  et  regretta  que  la 
prévision  des  pratiques  religieuses 
n'entrât  pas  pour  une  plus  forte 
part  dans  le  projet  essentiellement 
moralisateur  du  ministère.  Ce  dis- 
cours, conçu  dans  un  ordre  d'i- 
dées ;  étranger  depuis  plusieurs 
années  aux  débats  légisbtifs,  pro- 
duisit une  sensation  vive  et  favora- 
ble.—La  révolution  dei848  amena 
le  terme  de  la  vie  parlementaire 
d'Alban  de  Villeneuve  .  comme  . 
celle  de  1830  avait  marqué  la  du 
de  sa  carrière  adminisirative.  De- 
puis cette  époque,  sa  santé,  natu- 
rellement faible,  ne  cessa  de  dé- 
cliner. Il  mourut  a  Paris  le  8  juin 
ISSU,  laissant  dans  l'Académie  des 
sciences  morales,  i,  laquelle  il  ap- 
partenait comme  membre  ordi- 
naire, un  vide  difBcile  i  combler, 
et  là,  comme  partout  ailleurs,  la 
réputation  d'un  immense  amour  du 
bien  public  servi  par  un  profond 
savoir  el  par  uni!  intelligence  pé- 
nétrante et  exercée-  11  avait  re- 
commandé que  ses  restes  fussent 
transférés  ù  Bargemon  et  déposés 
sansaucunapparelldansie  caveau 
de  ses  ancêtres.  Alban  de  Ville- 
neuve avait  épousé  en  première 
noces  mademoiselle  de  Frégose, 
dont  il  eut  deux  filles,  et  en  se- 
condes noces  mademoisolle  de  Ca- 
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nisy,  bellfr^Ue  du  duc  de  Viceuce; 
il  CD  a  ea  on  âU  et  une  Dlle,  ma- 
riée au  comte  Lacnes  de  Houie- 
bello,  troisième  Ûls  du  maréchal. 
—  U.  Jules  Nollet,  archiviste  de  la 
Société  lorraine  de  l'Union  des 
Arts,  a  publié  à  Nancy,  en  1831 , 
une  QOtice  étendue  sur  la  vie  et 
les  travaux  du  Ticomte  de  Ville- 
neuve. U.  le  comte  de  Uarseille- 
Civry  en  a  eolretenu  les  lecteurs 
du  Monileia-  de  l'Avenir  de  Brniel- 
les.etH.deGodefroy-Mesnil-Glaisa 
lui  a  consacré  un  intéressant  arti- 
cle dans  les  Annaies  de  la  Charité. 
A.  B— ÉE. 
VILLENEUVE  -  BABGEHON 
(Louis -François  de],  marquis  dk 
Taans,  frërejumeaaduprécddent, 
genlilhomme  de  la  cliambre  du  roi 
Charles  X,  membre  de  l'iustitul,- 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérosa- 
lem,  etc.,  naquit  au  cbiteuu  de 
Saiol-Aubau,  le  8  août  17Si.  La 
faiblesse  de  sa  sauté  et  son  pen- 
chant marqué  pour  la  littérature  et 
les  arts  le  déiournëreni  de  U  car- 
riËre  des  emplois  pablics,  que  ses 
frèresavaient  embrassée  avec  éclat. 
Il coQsacrasa  jeunesse  ï  des  éludas 
fortes  et  varices,  et  publia  en  1824, 
sans  nom  d'auteur,  un  roman  his- 
torique inlilulé:  Lyonnel,  ou  la 
Provence  au  xni'  siicle  (Paris,  i  vol. 
in-i2).  L'année  suivante,  Ville-r 
neuve  fit  paraître  une  Histoire  de 
René  d! Anjou,  roi  de  Naples,  duc  de 
Lorraine  (Paris,  3  vol.  in-S").  Cet 
ouvrage,  qui  se  distingue  par  un 
mérite  louable  d'eiaclitude  et  de 
recherches,  obtint  du  succès  el  fut 
particulière  me  ut  bien  accaeilli 
dans  la  patrie  de  l'iiateur,  où  le 
nom  du  roi  René,  mort  en  1480, 
avait  conservé  une  popularité  ira- 
dilionacUe.  En  18S9,  le  laborieux 
écrivain  Ûl  imprimer  une  Histoire 
dei  vtommenli  des  grands -maitres 
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de  Samt-iem  deJénuiUeutàRluia 
et  à  Moite,  avec  gravures  et  por- 
traits. (Paris,  3  vol.  grand  iu-rol.] 
Bel  et  capital  hommage  à  la  gloire 
d'uu  ordre  auquel  sa  propre  fa- 
mille avait  donné  plusieurs  grands- 
maîtres,  et  dont  l'exisleuce  n'avait 
pas  embrassé  moiasdesept  siècles 
de  durée.  [1  publia  en  1836  £Bm- 
ioire  de  Saint- Loiûs,  roi  de  Fraace. 
(Paris.  3  vol.  in-8'.)  Ce  fut  i  11 
suite  de  ce  dernier  ouvrage,  résu- 
mé sobre  et  soigneussmeul  com- 
posé des  nombreux  docuiueulsqm 
nous  restent  sur  un  des  rëgne&les 
plus  glorieux  de  nos  anoales,  que 
Villeneuve  entra  i.  l'Institut.  Il  lut 
élu  le  10  janvier  1840,  membre 
libre  de  l'Académie  des  inscript  iou 
et  belles-lettres,  en  remplacement 
du  duc  de  Blacas.  Villeneuve  ap- 
parti'uait  depuis  1821  à  l'Académie 
de  Nancy,  ville  où  l'avait  attiré  la 
présence  de  sou  frère  Albau,  pré- 
fet du  déparlemeui  delà  Meurtbe, 
el  où  l'avait  fixé  définitivement 
son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Hontureux-Fiquelmon,  issue  d'une 
des  familles  les  plus  distinguées 
de  la  Lorraine.  Cette  province,  si 
ricbe  en  souvenirs  historiques, 
fournit  au  marquis  de  Villeneuve 
de  nouveaux  sujets  d'exercer  son 
goùi  pour  l'érudition.  Il  avait  pB- 
blié  en  1826  et  ISST,  sous  le  tjlre 
de  Clii^eiU  dueale  de  Itancy,  une 
notice  pleine  d'intérêt  sur  les  ducs 
de  Lorraine.  En  1838  il  lut  a  Va- 
cadémie  de  Stanislas  une  aatre 
notice  également  curieuse  sur  la 
tapisserie  de  Charles  te  Téméraire, 
conservée  à  la  cour  royale  de  Naneg, 
qui  fut  imprimée,  et  en  1839  ui 
mémoire  sur  les  lomieaiix  de  Charles 
le  Téméraire  à  Natcy  el  à  Bngei. 
mémoire  qui  a  été  également  pu- 
blié. Indépendamment  de  ces  ou- 
vriige:j,OD  po^sèdeeucore  de  Ville- 
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newe-Trans  on  Précâ  dethisUtire 
em  géniraljtisqtt' à  %os  jovrt. (Paris, 
1831,  ia-B°.),desBOliceâ  sur  René 
d'Anjou  el  Bur  le  sire  de  Joiaville, 
inaérées  au  Pialarqae  français,  et 
plusieurs  discours  pronoDoés  p>r 
Îd!  comme  président  da  congrès 
«cienliSque  rénni  à  Ueli  en  1837. 
Enfin,  il  se  proposait  de  doter  Si 
patrie  adopliva  d'une  histoire  gé- 
nérale de  ces  dnca  de  Lorraine  dont 
la  valeur  el  la  haute  mine  faisaient 
dire  à  Braniôme  que  tu  us  tes  autres 
princes  porainaicAi  peuple  auprèî 
d'eux,  lorsque  l'affaiblissement  gra- 
duel de  sa  santé  le  contraignit  d'iu- 
terrompre  ses  recherches.  La  mort 
du  vicomte  Albaa  de  Villeneuve, 
■on  frère  jumeau,  auquel  il  était 
lendrament  uni,  déieroiina  dans  sa 
fiitoation,  à  la  suite  de  plusieurs 
années  de  langueur,  une  crise  fa- 
tale. Trois  mois  et  demi  après  ce 
douloureux  éTénement,  le  19  sep- 
tembre ISSO,  François  de  Ville- 
oenve  s'éteignit  à  66  ans,  dans  les 
seutimenis  religieux  qu'il  avait  pui- 
sés au  sein  d'une  famille  d'élite  et 
auxquels  il  n'avait  cessé  d'être  B- 
dèleduraotlecoursdesavie.  M.  du 
Haldai,  au  nom  de  l'Académie  de 
Nancy,  prononça  sur  sa  tombe  une 
allocution  dans  laquelle  il  rappela 
■ommairemeni  ses  prinnipaui  litres 
à  la  renommée  historique.  Ce  sa- 
Tanl  distingué  ne  se  recommandait 
pas  moins  par  son  extrême  mo- 
destie que  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Doué  d'une  iustrucilon 
noins  spéciale  que  sou  Irëre  Albau, 
il  présentait  avec  lui  d'autres  traits 
de  similitude  dont  la  biographie 
ne  saurait  négliger  l'obserration. 
Tons  deux,  décorés  des  mftmes  or^ 
dre&,  appartenaient  aux  m6mas 
corps  littéraires,  protessaieni  avec 
sne  égale  tolérance  les  même  seu- 
timents  religieux  et  politiques,  et 
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se  foisaieni  remarquer  par  l'exqnisa 
aménité  de  leurs  formes.  Enfin,  il 
existait  entre  les  deux  frères,  snr- 
tOBl  dans  leur  première  jeunesse, 
nna  ressemblance  physique  telle- 
ment complète  que  les  membres 
de  leurs  famille,  et  jusqu'à  leur 
propre  mère,  s'y  trompaient  eux- 
mêmes  el  les  confondaient  fré- 
quemment l'un  avec  l'sutre.  Le 
marquisat  de  Trans,  que  Fran- 
çois de  Villeneuve  avait  acquis  par 
la  cession  du  titulaire,  élait  le 
plus  ancien  de  France  el  apparte- 
nait de  temps  immémorial  i  l'une 
des  branches  de  la  famille  de  Ville- 
neuve. François  da  Villeneuve 
avait  eu  de  son  mariage  deux  tilles 
et  un  fils  qui  fera  le  sujet  d'un 
des  articles  suivants.  A.  B — éb- 
VILLEINEUVE  -  BABGEIHON 
(Jbln-Baptiste,  vicomte  de),  frère 
des  précédents,  capitaine  de  vais- 
seau, chevalier  de  Saint-Louis,  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur, 
chevalier  des  ordres  de  l'Eperon 
d'or  et  de  Saint- Ferdinand,  un  des 
marins  de  nos  jours  dont  la  car- 
rière a  été  la  plus  honorable  et  la 
mieux  remplie,  naquit  à  Bargemon 
le  28  novembre  17SS.  Il  entra  au 
service  maritime  ï  quinze  ans,  en 
qualité  de  simple  matelot,  el  fut 
admis,  aprèssepi  mois  d'embarqué* 
ment  dans  la  rade  de  Toulon,  an 
grade  d'aspirauL  de  £■  classe.  L'a- 
miral de  Vllteueuve-Valensole,son 
parent,  étant  venu  prendre  le  com- 
mandemtot  de  l'escadre  de  Toulon, 
le  jeune  de  Villeneuve  fat  attaché 
à  son  étal-major,  el  fit  sur  le  Bu- 
caUavre,  qui  portait  son  pavillon, 
une  campagne  aux  Antilles.  Il 
coopéra,  dans  les  embarcations  de 
ce  vaisseau,  i  ia  prise  el  i  la  des- 
truction du  foii  le  Diamant,  où  les 
Anglais  s'élaienl  établis  près  de  la 
Martinique,  et  assista  le  23  juillet 
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1805  au  combat  du  Fimiltre,  dont 
lu  résDiUts  furent  k  peu  près  in- 
signiBaDjs  .do  part  et  d'auira.  Le 
tl  octobre  de  la  même  année,  Vil- 
leneuve prit  pari  à  la  sanglanla  et 
désastreuse  bataille  de  Tratalgar. 
H\xe  i'Hmiral  Nelson,  eniiersonne, 
llTra,  à  la  lèle  de  33  voiles,  aux 
flottes  française  et  espagnole  com- 
binées, sous  les  ordres  des  ami- 
raux de  Villeneuve  et  Gravina,  et 
qui  se  composaient  d'un  nombre 
égal  de  vaisseaux  de  ligne,  dont 
quinze  espagnols,  armés  pour  la 
plupart  d'équipages  peu  expéri- 
mentés. L'amiral  anglais  fut  frappé 
morlellement  d'une  balle  presque 
au  début  de  l'action  ;  mais  le  vice- 
amiral  Collingwood,  qui  prit  aus- 
sitôt le  commandement,  exécuta 
avec  autant  de  vigueur  que  d'a- 
dresse la  manœuvre  audacieuse 
conçue  par  son  chef,  et  par  suite 
de  laquelle  la  ligne  française  se 
trouva  cojpée  surplusieurs  points. 
An  bout  de  trois  heures  et  demie 
de  combat,  l'amiral  de  Villeneuve, 
qui  n'avait  cessé  de  déployer  la 
plus  ferme  intrépidité,  voyant  son 
vaisseau  totalement  démâté  et  dé- 
semparé, et  reconnaissant  l'impos- 
sibilité de  passer  sur  un  autre 
bord,  donna  l'ordre  d'amener  son 
pavillon.  Il  fntreçu  par  la  frégate 
rEuryaii}us,chargéede  le  conduire 
en  Angleterre,  et  sur  laquelle,  par 
une  destinée  trop  commune  dans 
la  vie  militaire,  se  trouvait  égale- 
ment le  corps  inanimé  de  Nelson, 
séparé  de  son  captif  par  un  simple 
rideau  de  serge  I  L'amiral  espagnol 
Gravina,  grièvement  blessé,  mourut 
un  mob  après  cette  déplorable 
journée,  qui  coûta  également  la  via 
au  contre-amiral  Magon  et  à  dix 
capitaines  de  vaisseau.  L'armée 
combinée  y  perdit  dix-sept  vais- 
seaux; mais  la  plupart  coulèrent 
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bas  par  suite  de  leurs  avaries, et 
les  vainqueurs  ne  purent  faire  es- 
Irer  dans  le  port  de  Gibraltnr 
qu'un  seul  navire  français  et  trois 
bâtiments  espagnols.  Le  jeune  de 
Villeneuve  sollicita  vivement  de 
son  parent  et  de  son  bienfaitem 
la  permission  d'aller  partager  sa 
captivité  sur  le  sol  anglais.  Mais  le 
généreux  amiral  refusa  obstiné- 
ment d'associer  à  sa  mauvaise  for- 
tune un  officier  plein  d'espérance; 
il  souhaita  au  jeune  marin  im 
«  avenir  piusbeureux  que  le  sien,  > 
puis  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus  se 
revoir.  On  sait  que  l'infortuné  VQ- 
leneuve,  accablé  du  sentiment  de 
son  revers,  et  redoutant  les  sévé- 
rités du  gouvernement  impérial, 
mil  fin  i  ses  jours  quelques  moi) 
plus  lard,  daiis.un hôtel  de  Rennei 
où  il  était  descendu,  au  retour  de 
sa  captivité.  Après  diverses  campa- 
gnes au  Sénégal ,  à  Cayenne  et  à 
la  Martinique,  Baptiste  de  Ville- 
neuve fut  admis  le  92  décembre 
1806  au  grade  d'aspirant  de  pre- 
mière classe,  et  obtint  trois  ans 
plus  tard  celui  d'enseigne  de  vais- 
seau, à  la  suite  de  la  part  qu'il 
avait  priseaiacapture(38fév. 1809), 
delà  frégate  anglaise  la  Proserpnu, 
dans  les  parages  de  La  Ciotat.  Ce 
coup  de  main  hardi,  conçu  et  exé- 
cuté parle  capitaine  Dubourdieu, 
marin  plein  d'énergie  et  d'activité, 
appauvrit  la  marine  anglaise  d'an 
bAtiment  de  quarante-deux  cantHis 
et  d'une  trentaine  de  combattants. 
Tout  en  applaudissant  à  ce  fait  d'ar- 
mes, Villeneuve  observa,  dit-il,  avec 
un  sentiment  d'humiliation  l'en- 
-pressemeni  par  lequel  la  popalatioi 
toulonnaise  vint  témoigner  coo- 
bien  étaient  rares  i  celte  époqw 
nos  succès  maritimes.  Les  Angitf 
bloquaient  toujours  étroitement  ie 
port  de  Toulon,  et  s'efforçaient  es 
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vain  d'enlraliter  nos  Taiss«aas  an 
large  par  d'impuiasanies  escar- 
mouches. L'occasion  s'offrit  enfla 
pour  VilleneuTti  d'écbapper  à  cette 
fiedéDuéede  gloire  et  de  périls. 
IMibourdien  fut  appelé  vers  le  mi- 
lieu de  IBIO  au  coraman dément 
des  forces  navales  de  lamerAdria- 
tiqne.ll  partit  I  m  médiate  me  ut  pour 
Venise  el  demanda  au  ministre  pour 
aide  de  camp  le  jeune  enseigne 
qui  l'avait  si  bien  secondé  au  com- 
bat de  LTCiotal.  Villeneuve  rejoi- 
gnit son  chef  au  mois  de  décem- 
bre ISIO,  avec  un  de  ses  amis,  le 
jeune  Armand  de  Cbateau ville. 
Tous  deux,  virent  en  passant  a  Sa- 
vone  le  pape  Pie  VU ,  qui  y  était 
exilé,  et  dont  ils  furent  traités  avec 
Due  bienveillance  particulière  ;  ils 
arrivèrent  à  Venise,  ota  Villeneuve 
séjourna  jusqu'au  mois  de  mars 
iSll,  époque  Qxée  par  Dubourdieu 
pour  une  Importante  expédition 
sur  nie  de  Lissa.  Cette  petite  île, 
située  au  milieu  de  l'ÂdrialIque, 
entretenait,  sous  la  protection  des 
AD{[lais,  une  foule  de  corsaires 
qui  portaient  un  préjudice  notable 
ui  commerce  de  ces  contrées.  L'in- 
trépide Dubourdieu  proposa  au 
»ice-roi  d'Italie  d'autoriser  une  at- 
taque dont  l'objet  serait  d'enleverce 
peste  à  la  domination  britannique, 
el  d'en  prendre  définitivement  pos- 
session au  nom  de  la  France.  Plu- 
sieurs frégates  françaises  et  italien- 
nes, deux  corvettes,  un  brick  et  une 
goélette  furent  réunis  'i  Aocbne  i 
la  fin  de  février  ISli,  avec  quel- 
ques troupes  de  débarquement:  Le 
13  mars,  le  combat  s'engagea  vive- 
ment conire  quatre  frégates  an- 
glaises qui  couvraient  l'entréa  du 
port;  peu  d'instants  après, lehrave 
capitaine,  mortellement  atteintd'nn 
bisiiuen  qui  lui  avait  fracassé  la 
poitrine,  tombait  dans  tes  bras  en- 
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sanglantes  de  sou  aide  de  camp. 
Le  feu  continua  néanmoins  avec 
acharnement  :  mais  la  mon  suc- 
cessive des  principaux  offlciers  de 
l'eicadre  française  et  l'éuhouemeDt 
de  la  Pavorile,  frégate  du  com- 
mandement, déterminèrent  la  i-e- 
Iraite  d'une  partie  de  nos  b&ti- 
meniK  et  la  prise  de  quelques  au- 
tres ;  plus  d'un  tiers  de  l'équipage 
fut  mis  hors  de  combat  ;  les  ofO- 
eiers  survivants  de  la  Favorite,  re- 
Qus  à  bord  d'une  embarcation  de 
seccuri,  n'osèrent  ramener  avec 
eux  la  dépouille  mortelle  de  leur 
infortuné  commandant,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  tombit  aux 
mains  des  Anglais;  ils  prtférëreut 
lui  donner  la  sépulture  des  flots  de 
l'AdriaUque .  où  elle  s'abîma  dans 
les  flancs  incendiés  de  sa  propre 
frégate.  Villeneuve  et  ceux  de  ses 
compagnons  qui  avaient  échappé 
à  ce  grand  désastre,  débarquéreut 
dans  nie,  et  conçurent  un  moment 
l'idée  de  s'y  établir  et  d'en  défeudre 
l'accéi  aux  bâtiments  anglais  ; 
mats  cette  témérité  fit  place  a  la 
paisible  occupation  de  quelques  bil- 
timenls  amarrés  au  quai  du  bourg 
Saint- George  s,  capitale  de  l'ile,  sur 
lesquels  ils  franchirent  l'étroit  pas- 
sage qui  sépare  Lissa  de  la  c61e 
d'Illyrie.  Réduit  an  dénùment  la 
plus  absolu,  Villeneuve  atteignit  à 
traTers  des  diiQcultés  liiBnies,  au 
bout  de  trois  jours  de  marche,  le 
port  de  Trieste,  où  quelques  per- 
sonnes qu'il  connaissait  lui  procu- 
rèrent les  mpyens  de  se  rendre 
commodément  â  Venise.  Il  y  ap- 
prit qu'un  décret  impérial  du  1" 
avril  1811  le  nommait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  distinc- 
tion fort  enviée  à  cette  époque, 
parce  qu'elle  n'élait  pas  prodiguée, 
et  d'autant  plus  flaiteuse  pour  Vil- 
leneuve, alors  âgé  de  vingt-deux 
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M»,  qu'il  se  trouTait  le  seul  maria 
de  soD  grade  qui  eu  fM  nvèin. 
Villeneuve  fiit  aceunlii  aTec  unt 
bienveillance  marquée  par  le  viee- 
ro),  qui  lui  offrit  d'enlrer  dans  ia 
marine  ilalieone  avec  de  l'avance- 
ment; mais  il  résista  ï  cette  offre 
ït  retourna  iToulon,  oii  il  fit  partie, 
Jusqn'en  1S<4.  de  l'escadre  com- 
mandée par  l'amiral  Émériati.  Ce 
fat  ï  Monaco  que  Villeneuve,  em- 
barqué comme  second  sur  le  brick 
le  Faune,  apprit  les  ËTénements 
qni,  en  préparant  la  condnaion 
de  la  pwa  générale,  allaient  rendre 
la  liberté  aux  mers.  La  population 
de  ces  contrées,  violemment  exas- 
pérée contre  le  régime  impérial 
par  de  longues  souffrances,  exigeait 
que  les  officiers  da  brii  k  arboras- 
sent le  drapeau  blanc,  et  Vlll«- 
nenve,  signalé  comme  bonapar- 
tiste, a  raison  du  ruban  ronge  qu'il 
portait  a  sa  boulonniËre,  courut 
personne  Ile  ment  de  grands  dan- 
gers. Il  fallnt  user  de  beaucoup  de 
prudence  pour  prévenir  de  san- 
glants conflits.  Villeneuve  se  ren< 
dit  ï  Toulon  et  y  fut  témoin  des 
lâches  et  nombreuses  apostasies 
qni  se  produisirent  parmi  les  au- 
torités civiles  et  militaires  de  ce 
pM-t  de  mer,  a  l'occasion  de  la 
chute  du  gouvernement  de  Napo- 
léon, a  Combien  de  chefs  dévoués 
la  veille  a  la  fortiine  de  l'Empe- 
reur, éfflrivait-il,  le  traitaient  au- 
jourd'hui à'mfdmt  usurpateur  t 

La  frénésie  avait  atteint  toutea  les 
classes  de  la  société-  Les  dames 
les  plus  considérables  de  la  ville 
figuraient  aux  farandoles  .formaient 
les  rondes  autour  des  feux  de  joie 
dans  lesquels  on  ne  manquait  ja- 
mais de  jeter  le  buste  de  Napoléon 
et  le  drapeau  tricolore,  eu  les  j 
accompagnant  de  malédictions. 
Fatigué  de  ces  dameun  ineessan- 
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tes  et  de  ces  manifestations  fana- 
tiques, ajoute  "Villeneuve,  je  quH- 
Uis  peu  mon  bâtiment,  et  le  calne 
de  mou  attitude  me  faisait  sans 
douta  passer  aux  ;eax  des  exaltét 
pour  un  homme  très-froid  aux  évé- 
nements nouveaux,  tandis  que,  plus 
que  beaucoup  d'autres,  je  Kntaii 
le  besoin  de  paix  et  de  repos  qn 
réclamait  notre  patrie  pour  à- 
eatriser  ses  plaies,  et  je  rendais 
grâce  i  la  Providence  de  uinsacrer, 
parleretourdu  monarqn^égittoie, 
ce  grand  principe  d'héi'ëdlté  qui  a 
préservé  la  Fr<inee  pendant  tant  de  ' 
siècles  du  danger  des  usurpa- 
tioni(l).>  Le  bâtiment  que  montait 
Tilleueuve  fut  chargé,  au  mois  de 
juillet,  d'aller  notiSer  au  dey  d'Al- 
ger et  k  l'empereur  du  Maroc  l'a- 
Ténement  du  roi  Louis XVlll,  et  de 
porter  au  premier  d«  ces  souve- 
rains tes  présents  d'usage.  Le  jeune 
officier  fut  révolté  de  l'air  de  dé- 
dain avec  lequel  le  dey  et  sa  cour 
reçurent  les  commnnicalioiis  du 
roi  de  France,  et  chacun  des  en- 
voyés forma  dans  le  fond  du  cœur 
le  vœu ,  qui  devait  être  exaucé 
seize  ans  plus  tard,  qu'un  jmir  ai^ 
rivât  où  une  puissance  chrétieune 
se  chargerait  de  détruire  ce  repaire 
de  pirates,  en  y  implantant  le  dra- 
peau de  la  civilisation.  Le  de; 
envoya  k  bord  du  brick,  aaivam 
l'usage,  uns  embarcatiou  cba^ée 
de  volailles,  de  légumes  et  de 
quelques  moutons  pour  l'équipage; 
malsa  peine  ces  prétendus  prdseaU 
éiaient-ila  arrivés  sur  le  brick,  que 
le  paiement  en  était  réclamé  â  I& 
chancellerie  de  notre  consulat.  Le 
SjuilletlSl't,  Villeneuve  fut  proBs 
au  grade  de  lieutenant  de  vafesean. 
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Il  était  en  ilation  h  Toulon  lors- 
que, dans  les  premiers  jonri  de 
mars  t8lS,  se  répandit  la  nouvelle 
de  débarquement  de  Napoléon  au 
{OITe  Juan. Cet  événement,  accueilli 
d'abord  avec  stupeur  par  la  ma- 
rine et  par  la  population,  fournit 
bienlAt  an  parti  bonaparlisle  l'oc- 
casion dfi  prendre  sa  revanche 
sur  les  manifestations  de  l'année 
précédenle.  La  prudence  des  auto- 
rités contint  dans  de  justes  limites 
CCS  dangereuses  représailles,  mal- 
gré cerlainas  eicilations  révolu- 
■  tionnaires  venues  de  haut  (f  ),  et  la 
crise  des  Cent-Jours,  marquée  par 
des  excès  si  déplorables  dans  les 
déparlements  voisins,  fut  francliie 
sans  trop  de  désordres  par  cette 
Inflammable  population.  AprËs 
aTOir  été  attaché  comme  aide  de 
«amp  ï  l'amiral  Missiessy,  préfet 
maritime  de  Toulon ,  l'un  des  Iiom- 
laes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
i  la  marine  française,  Villeneuve 
reçut  une  destination  moins  pré- 
caire. Il  fut  nommé, en  octobre  1815, 
an  commandement  de  la  gabarre 
l'Emulalion,  d'où  il  passa,  le  i" 
mars  1B16,  i  celui  de  la  goélette 
le  Uomui,  joli  bâtiment  de  10  ca- 
nons et  de  60  hommes  d'équipage, 
qtii.  après  une  station  de  trois 
mois  à  Batlia,  fut  envoyé  en  croi- 
sière sur  les  c6tes  d'Italie,  afin  d'y 
protéger  les  navires  ponliflcaux 
contre  les  corsaires  barbaresqurs. 
Celte  mission,  que  Villeneuve  rem- 
plit avec  zËle  et  succès,  lui  valut, 
du  pape  Pie  Vil,  la  décoration  de 
l'Éperon  d'or,  ordre  fondé  en  1559 
par  Pie  IV,  el  qui  ne  s'accordait 
dans  le  prindpe  qu'à  de  grands 
personnages  ou  ï  d'éminenis  ser- 


(t)  Hém.  infdits  du  conte  de  ViUe- 
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vices.  Il  reprit  ensuite  ses  fonctions 
auprès  de  l'amiral.  Lors  du  mariage 
de  11 .  duc  de  Berriavec  la  princesse 
Caroline  de  Naples,  le  comte  de 
Missiessy  le  désigna  pouraller offrir 
i  l'auguste  Gancée  tes  hommages 
de  la  marine  fntipise.  Villeneuve 
fut  reçu  à  la  cour  des  Deui-Siciles 
el  assista  h  tontes  les  fêtes  qui  y 
furent  données  à  l'occasion  de  celte 
alliance  de  famille  dont  le  dénoû- 
ment  devait  être  si  funeste.  Au 
mois  d'aoOt  1819,  Villeneuve,  igi 
d'un  peu  plus  de  trente  ans,  recul  ■ 
le  brevet  de  chevalier  de  Saint- 
Louis;  il  fut  nommé  quelques  mois 
plus  tard  (juin  1820)  commandant 
dn  brick  le  Lézard,  et  chargé  de 
diriger  la  station  de  ta  Guyane  fran- 
çaise, qui  se  composait  du  brick 
Vlière  et  de  deux  bâtiments  li'gera. 
Il  jeta  l'ancre  dans  la  rade  de 
Cayenne  aprésquarante- deux  jours 
de  navigalion  el  s'occupa  immédia- 
tement de  resserrer  dans  celte 
division  les  liens  fort  relâchés  de 
la  discipline.  Ses  efforts,  long- 
temps contrariés  par  le  caractère 
allier  el  ilespotique  de  M.  de 
Laussat,  gouverneur  de  la  colo- 
nie, fiirent  progressivement  cou- 
ronnés de  succès,  Lk  ne  se 
bornèrent  pas  les  soins  persévé- 
rants de  Villeneuve.  !1  eiplora  les 
environs  delacolooie  avtc  le  zèlo 
d'an  observateur  atlentif,  remonta 
jusqu'au  Para  le  beau  fleuve  des 
Amaiones,  parcourut  la  Barbade, 
la  Hartiniqoe,  l'ilc  de  Grenade  et 
la  Guadeloupe,  et  recueillit  d'inté- 
ressantes notions  sur  les  peuplades 
plus  ou  moins  rapprodiées  du  chef- 
lieu  de  sa  station.  Il  s'alUcba  soi- 
gnensemeni  surloui  à  observer  les 
rapports  des  colons  avec  leurs  es- 
claves, à  pénétrer  dans  les  déiaijs 
de  la  vie  de  ces  derniers,  à  étudier 
leurs  mœurs  et  le  meilleur  parti  U 
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Viier  de  leurs  services,  soJ(  dans 
leur  propre  inlérÈt,  FOit  dans  celui 
du  go  UT  e  même  Dt.  Villeneuve  rédi- 
gea sur  tous  ces  poiois,  si  étroite- 
ment unis  à  noire  avenir  commer- 
cial -et  ï  la  prospérité  de  dos 
possessioDS  équaloriales,  un  mé- 
moire circonstancié,  qu'il  adressa 
au  ministre  de  la  marine.  Ville- 
neuve fit  plus  encore  :  il  profila 
plus  lard  d'un  séjour  à  Paris 
pour  solliciter,  par  l'entremise  du 
cardinal  de  fieausset,  son  oncte, 
une  audience  particulière  du  roi 
Louis  XVIIi,  auquel  il  transmit  sai 
observations  et  ses  vues.  Mais  ici 
embarras  incessants  de  la  politi- 
que intérieure  ne  permirent  pas 
au  gouTernement  d'accorder  à  cas 
importantes  communications  toute 
l'attention  qu'elles  méritaient.  An 
bont  de  Tingt  mois  de  séjour  à  la 
Guyane  (1),  Villeneuve  reçut  l'or- 


(1)  Pendant  cette  statinn,  Villeneuve 
eut  l'occasion  de  se  rendre  ^  l'Ile  de 
Grenade,  oii  il  arriva  la  veille  du  jour 
de  Saint-Georges,  tête  du  roi  d'Angle- 
terre. 11  cite  dans  ses  mémoires  un 
procédé  remarquable  de  délicatesse  et 
d'originalité  dont  le  lieutenaut-gènéral, 
sir  Tnonias  Rvat,  gouverneur  de  cette 
colonie  anglaise,  usa  à  son  égard  en 
cette  circonstance.  Ce  général  invita 
Villeneuve  et  son  £tal-major  ^  un  grand 
repas  qu'il  donnait  i  toutes  les  autori- 
tés de  nie,  et  qui  se  prolongea  pen- 
dant près  de  quatre  heures.  Villeneuve, 
qoi  occupait  k  droite  du  gouverneur, 
avait  remarqué  avec  surprise  que  les 
verres  placés  devant  les  ofticiers  fran- 
çais étaient  tous  de  couleur  foncée, 
tandis  que  ceux  dont  se  servaient  les 
Anglais  étaient  en  cristal  pur.  il  en  de- 
manda le  moUf  â  son  amphytrion,  qui, 
après  l'avoir  laissé  chercher  pendant 
qnelquesinstautsMAujourd'hnl,  grande 
fête  nationale,  lui  répondit-il,  tous  nos 
lioncrabks  compatriotes  vout  cèlËbrer 
dignement  le  nom  ai  notre  roi  en  bu- 
vant outre  mesure.  Avant  la  fin  du  dî- 
ner, les  trois  quarts  d'entre  eux  seront 
coniplctenienl  ivres  et  prËIs  à  tomber 
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dre  de  quitter  cette  hospitallëre  tl 
intéressante  colonie,  et  il  mouilli 
dans  la  rade  de  Toulon  k  10  mars 
1822.  Quatre  mois  pins  tard,  le  11 
août,  il  fat  nommé  capiuiine  de 
frégate,  et  le  1"  janvier  182i,  em- 
barqué comme  second  sur  la  Ga- 
lalée,  d'où  il  passa  bientAl  au  coiv- 
mandement  de  la  corvette  l'Itit 
dé  20  canons,  sur  laquelle  il  Bt 
Toile  pourlescdtes  du  Levant. C'é- 
tait l'époifue  du  plus  Tort  de  la  lutte 
entre  les  Turcs  et  les  Grecs.  Ville- 
neuve fut  témoin  de  la  plupart  des 
combats  acharnés  que  se  livrèrent . 
les  marins  des  denx  nations,  et  il 
admira  de  près  la  bravoure  ii  la  fois 
calme  et  impétueuse  de  ce  Canaris, 
dont  les  exploits  passionnèrent 
l'Europe  pour  une  cause  plus  iuté- 
resiante  par  son  principe  que  par 
le  caractère  et  la  moralité  da  peu- 
ple au  profit  duquel  elle  se  débat- 
tait. Le  gânëreui  marin  ne  manqui 
point,  pour  sa  part,  à  la  mission 
d'humanité  que  la  France  s'était 
donnée  avant  d'intervenir  plus  ac- 
tivement dans  ce  formidable  cod- 
flit.  Dans  les  premiers  jours  de 
juillet  182S,  Villeneuve  reacontra 
au  nord  d'ipsara  la  flotte  tarque 
qui,  sous  les  ordres  du  capitao- 
pacba,  se  disposait  i.  attaquer  cette 
petite  ile.  Importante  par  ses  res- 
sources maritimes  et  ta  position. 
Les  Turcs  débarquèrent  sans  difO- 


soas  la  table.  J'ai  voulu  vous  épargner 
cette  honte  eu  vous  donnant  le  mom 
de  répondre  aux  nombreux  toasts  qoe 
l'on  vous  portera  sans  vider  vos  verre*. 
dont  U  couleur  sombre  cache  le  con- 
tenj;  de  cette  manière  vous  pourra 
n'en  boire  que  quelques  gouttes ,  et  u 
soir  vous  regagnerez  votre  bâtiment  shb 
que  l'on  soit  dans  la  nécessité  de  vue 
y  rapporter.  >  Cet  exemple  de  gentic 
manie  britannique  m'a  paru  assci  a- 
ractérïitique  ponr  devoir  ttre  recuàS. 


c. 
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<»lté  dans  le  nord  de  l'île  et  ârent 
UQ  massacre  affreux  des  femmes 
et  àes  enfanls  que  les  insulaires, 
cédant  à  des.  forces  décuples, 
avaient  abandonnés  à  la  férocité 
des  impiloyables  assaillants.  Les 
bommes  s'étaient  réfugiés,  suivis 
de  quelques  femmes,  dans  le  fort 
Saint-Nicolo ,  situé  sur  la  cime  ' 
d'une  haute  montagne  et  défendu 
par  dix  à  douze  canons.  Les  Turcs, 
après  avoir  .accompli  par  !e  fer  et 
le  feu  leur  œuvre  de  destruction, 
commencèrent  >  grayir  les  pentes 
du  rocher  et  à  menacer  le  fort,  qui 
tirait  sur  eux  sans  relâche.  Ville- 
neuve essaya  de  s'interposer  entre 
les  combattants  et  d'obtenir  la  ces- 
sation des  boslilités,  à  condition 
que  les  Grecs  abandonneraient 
leurs  possessions  moyennant  la 
promesse  d'être  conduits  sous  son 
escorte  dans  une  île  neutre.  Le 
chef  ottoman  acquiesça  à  ces  pro- 
positions, mais  les  assièges  les  re- 
poussèrent obstinément  el  se  con- 
tentèrent de  montrer  au  parlemen- 
taire le  drapeau  blanc  et  bleu,  au 
milieu  duquel  étaient  écrits  ces 
mots  :  Vaincre  où  mourir  pow  noire 
Uberti.  Quand  celle  résolution  fut 
rapportée  au  pacha  :  t  Dieu  est 
grand,  s'écria-t-tl,  que  sa  volonté 
s'accomplisse  1  »  L'attaque,  sus- 
pendue quelques  heures ,  reprit 
avec  un  nouvel  acharnement:  mais 
les  Turcs,  foudroyés  par  leurs  en- 
nemis, avançaient  lentement,,  et  ce 
ne.  fut  que  le  troisième  jour  qu'ils 
parent  se  rallier  sous  les  murs  de 
la  forteresse  pour  tenter  un  assaut 
décisif.  Les  assiégés  firent  passer 
les  femmes  et  les  enfants  sous  le 
mur  opposé  à  l'attaque,  lequel  do- 
minait un  précipice  de  plus  de  deux 
cents  pieds  à  pic  sur  la  mer.  Les 
Turcs  s'élancèrent  dans  les  embra- 
sures du  fort,  étrelgnant  leurs 
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ennemis  corps  à  corps  ;  mais,  à  ce 
moment,  une  effroyable  explosion 
se  Gt  entendre  ;  les  Grecs  ne  tou-_ 
lant  pas  survivre  a  leur  défaite" 
aTuient  mis  le  feu  aux  poudres  l 
La  flotte  française  vit  avec  effroi 
les  malheureuses  femmes  entraî- 
nées dans  l'abîme  avec  leurs  en- 
fanls qu'elles  pressaient  convulsi- 
vement entre  leurs  bras.  Ville-. 
neuve  envoya  sur-le-champ  ses 
embarcations  dans  l'espoir  de  re- 
cueillir quelques-unes  de  ces  mal- 
heureuses créatures  ;  mais  la  mer  ne 
rendit  aucune  de  ses  victimes,  el  ce 
ne  fui  qu'à  la  faveur  de  fouilles  diri- 
gées avec  soin  dans  tontes  lescrl- 
ques  du  rivage  pendant  la  nuit,  qu'il 
réassit  à  sauver  la  vie  de  cent 
cinquante-six  de  ces  infortunés, 
dont  le  petit  nombre  se  composait 
de  femmes  et  d'enfants.  Villeneuve 
les  rcQul  à  son  bord  et  se  mit  en 
devoir  da  les  conduire  dans  le  port 
de  Syra..ll  lui  fallut  dérouter,  pu 
l'agilité  de  ses  manœuvres  les 
poursuites  d'une  grosse  frégate 
turque  qui  cherchait  à  serrer  de 
près  son  bâtiment,  pour  se  s^sir 
sans  doute  des  captifs.  Maie  ce 
péril  conjuré  fit  place  à  un  danger 
plus  sérieux.  Le  capitaine  fut  in- 
formé secrètement  d'un  complot 
ourdi  par  l'équipage  même  qu'il 
avait  si  générensement  Tecueilli, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  sa 
corvette  et  de  l'appliquer  au  service 
de  la  piraterie.  Villeneuve  refusa 
d'abord  de  croire  a  cet  excès  d'in- 
gratitude; mais  bientôt  oonvaincQ 
par  les  avens  des  conjurés  eux- 
mêmes,  il  fil  mettre  aux  fera  les 
chefs  du  complot  et  débarqua  cas 
misérables  dans  le  portde  Nauplie, 
où  iis  furent  remis  à  H.  Coletit, 
depuis  ambassadeur  de  Grèce  à 
Paris.  Après  plus  d'pn  aa  passé 
dans  les  mers  du  Lerant,  Ville- 
35  I 
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nenre  tôt. appelé  au  eommaDde- 
Bient  de  la  staHoode  Barcetone, 
destinée  i  protéger  les  intéréls  du 
eommerc»  françaîa  et  1  préseirer 
las  cfrCes  d»  Catalog;ne  de  icmia 
tentatiTC  de  débamaement  des 
iflsurgés  espagnoïs.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1S26,  il  fut  clnrgé  de  com- 
mander la  corrette  U  Viciorieiue, 
dont  (a  desiination  était  de  recevoir 
qnaranie-cinq  élèves  de  l'école 
MTale  fADg-ouIéme  et  de  dtfre- 
tepper  leurs  connaissances  nauti- 
ques par  la  pratique  varfée  des 
raerctces  de  la  vie  mantime.  Par- 
âHeoent  secondé  dans  cette  inté- 
ressanie  lâche  par  félat -major  el 
Féffa\p>%e  de  son  biitnent,  Ytlle- 
•eiiTe  dirigea  înocessnrement  ses 
«sptorafiQiis  SOT  Ta  Corse,  Malte, 
Mîlo,  Syra,  Sraynte,  Athènes,  Té- 
nédM,  laiTfOade,  Lemrros.Afeian- 
êrie,  d'fffi  les  voyageurs  partÏTeiit 
pom  ferre  un  p«erma(re  en  Pales- 
IciM.  TrHmetiTS  adressa  tes  détaib 
de  celle  rfernrére  excursion  2  scn 
frère,  le  marquis  de  Vifteoeave- 
T^ira  fro^ra  Fart,  précédent  ),  qui 
les  eonsigitï  dans  son  importante 
Jîî*ffltf«  des  jrnidî-matfrwdf  Suntf- 
Jem  de  Jérnsdem,  A  son  retonr  » 
Atexandïw,  FlMnoràHe  contman- 
danCd<?la  VicftirwiMBre^arfatfsite 
spontanée  dti  viee^ro*  S!éllé^Ie^  Aff , 
iTce  teqiieF  fl  entrHeaaîtde  bren- 
veiflanfs  rapports,  et  qui  tob(M 
juger  psT  iBi-méiae  Un  la  tenue  de 
«e  Hllmenf  et  du  degré  d'rpiAude 
des  Jeiraes  éïèves.  le  résoflat  de . 
son  exaHieir  fin  d'ordonner  l'iirme- 
ment  fnméifîat  d'un?  correlie,  aa 
laqudîe  teTÎce^roifitïnsiailerBBe 
■école  aaraïe  ^fiWie  sur  le  mStne 
pied  qoe  l'éeflSe  Trançaise,  et  qiri 
(frdpTrabfeniôtuneéducatPOitsatH- 
fciWRle  ï  quafre-Ttoiîta  élères  de 
«nrice  eDfprontéS',  de  gré  oa  de 
fliree,  avx  ptas  rrchea  bmlllev  d« 
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Caire  et  de  laHaute-Egypte.-Ltl 
avril  tS?T,  les  miles  services  A 
VillenenTe  furent  rérompeiiséspit 
te  grade  de  capitaine  de  vafssé» 
qui  n'appartenait  alors  î  anorn 
mariir  de  son  ige.  Cette  bononUf 
promoiTon  n'interrompit  potat  le 
cours  de  ses  eiplorations.  Il  ^ 
courut  avec  ses  éféves  tes  ifivnsH 
parties  de  l'ArcMpef,  et  ne  qiriai 
sa  Trégale  d'iDstrucEîon  que  p«Dt 
faire  partie  d'une  commtssioafot 
Aciers  supérieurs  qut  se  réiaîtl 
fcris  sous  la  présidence  de  rïBinI 
Mackati  pour  préparer  one  ort«- 
nance  sir-  les  équipages  de  ligK. 
L*eipédît(OB  de  Moréï,  résohwpn 
te  eoBveritenienl  trançais  en  iîft 
prépara  l'aïrandi^emeitt  di  iri 
ftefiéniqiie,  qoe  Charles'  X  narft 
cessé  d'appeter  de  ses  Tflwi  et* 
provoquer  par  Its  plus  ooWesn- 
eouragements.  Le  Ï8  aodl,  ?*■ 
nenteftrt  appeléaveeœmasdmifll 
de  la  Diâm,  imgtriBqite  frépltè 
M  canw»,  mr  laquelle  11  ealw- 
qua  H  EntaMtoB  ifo  S9^  de  %K 
et  se  rendit»  ponde  Coron,  ot  h 
phis  grande  partie  d»  corps  op^ 
difionioiFG  se  trsErraiCréoniejM 
iKovdrea  do  général  Maîswi.  VAr- 
neuTo-msista  an  siégi*  et  iihpriR 
dn  fon  de  PatB»,  et  sëjjuamf^ 
q«*  tenp»  dam  celle'  «llfl  ^ 
quitta  poar  raneMr  ï  ThM  ■ 
corps  de  froupe»;  poû  il  rg*4!^ 
z  Kimrln  ramfraf  de  V>^,  « 
Ksfsia  &  ■»  grand  tfMr  qweleif- 
«tfnl  Halsoni  donnif  ii  Mr^liB' 
Padia  (1>,  »  la  v^tff  de  rtfMir 

(i]_j&r>».d9 


aitiralifii-I'aclra ,  ranrcdofe  «..  _  . 
qa'tl  tcait  «t  ■.  BaiU.DrtMaH 
WHul«rt  b  Ptteas.  et.  qM.  du»* 
naïve  atrocité.  11&  jurait  twC  iv 
caracféristfqile  (Tes  Diœuis  «rilw» 
nnftim  M  ami  an  jour  de  '^Mt^ 
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fonr  r£gjple.  Peu  de  jonrs  aprte. 
Il  rectn  l'ordre  de  rameoerâTouloa 
le  chef  de  l'eipédilion  de  Morée, 
devenu  maréchal  de  France  pour 
une  campa^e  qni  n'ajonu  pas 
beaucoup  a  sa  renonnnée  militaire. 
A  la  suite  de  quelques  mois  de  re- 
pos, VilleHeuTe  reprit  le  comman- 
dameat  de  la  oidoa,  appelée  i  faire 
puiie,  suus  les  ordres  du  vice- 
amiral  Duperré.  de  la  glorieuse 
expédllioo  d'Alger.  Ce  bâtiment, 
iùigné,  par  une  faveur  spéciale, 
pour  coopérer  avec  le  Breslaw  à  ta 
destruction  du  seul  fort  qui  pAI 
contrarier  le  débarqueneut  de  la 
Oottc,  reçut  i  son  bord  le  gëuéral 
Tbolosé,sous-cher  de  l'âtat-major, 
et  on  oCBcier  supérieur  Ûe  la  marine 
anglaise,  oommé  Anrell,  qui  avait 
obtenu  de  prendre  part  i  l'expé- 
dilioa.  Ua'u  le  désappointement  de 
réqulpage  fut  grand,  lorsqu'à  l'ar- 
rivée de  la  Didtm  devant  la  baie  de 
Sidi-Ferruk,  il  s'aperçut  qun  la 
batterie  de  ce  fort  était  abandonnée. 
Le  dey  d'Alger,  daos  sa  folle  pré- 
somption,  n'avait  fait  aucuoe  dis- 


coliques,  qni  résistaient  ï  tmn  les 
iiineM  de  MubeemMl  et  Mnt  l'iotea- 
•ItécTûisïanlË  i'euspÉra  par  ^résjus- 
ip.'i  la  fureur,  tuterraeé  le  leudonaiD 
matin  sur  son  état  par  H.  Bertini  lui- 
TBême  :  <  le  smfTre  toujours  beaucotip, 
diI-41,  mail  i'ai  Irouoé  U  ramMt.  >  (1 
ordiuuM  à  son  aide  de  camp  d'aller  lui 
cberctterun  cbefturc  nammè  Actunet, 
déteuB  au  (Mteau  de  Patras  pour  quel- 
le déMbéisiance  %  «es  Milpes.  Aelmiet 
ut  introduit.  Le  paebt  m  Inloe  piai- 
bleineiit  de  san  <uvui  sur  le  palier  de 
SDD  escalier,  et1ti,,du  ton  le  plus  sim- 
ple do  monde  :  0»  o"  )<•<  oaitpe  /•  tête, 
aux  h  l'on  de  ses  ier?ile«rs.  Et  U  tête 
ds  Butbeureu  Acliniel  roule  dans  des 
flots  de  sang  au  bas  de  Vescaller.  Ibra- 
Mm  rentra  lentement  en  se  Irottaot 
rabdonen,  et  saas  paraître  ému  de  Té- 
PMTinte  qu'il  venait  de  causer  au  c«o- 
snl  traB^s  :  i  Je  me  sens  iDiens,  dit- 
Il,  cela  m'a  fait  du  bien,  i 
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position  pour  empècber  le  débar- 
quement de  nos  troupes  I  II  jàlloi 
se  résî  gnerâdefaîblesescarmoucbes 
qui  ne  retardèrent  pas  d'une  heur» 
ladescenleducorpseipédilionnaire 
surlesplagesafricaines;  et  le  5  juil- 
let, après  les  ^ctoires  de  Staouelî, 
de  Sidi-Kalif  et  la  capitulation  dn 
fortde  l'Empereur,  l'armée  française 
Bt  son  entrée  dans  la  capitale  de 
celte  régence  qoe  le  simple  redres- 
sement (l'un  grief  national  trans- 
formait en  une  splendlde  et  perma- 
nente eonqnËle.  Ce  fut  â  Hahon, 
dans  les  premiers  jours  d'août,  que 
Villeoeuve  apprit  avec  douleur  les 
événements  qai  venaient  de  rouvrir 
enFrance  l'abîme  des  ré  vol  niions,  et 
lacbntedu  gouvernement  auquel  il 
avait  voué  toutes  ses  sympathies. 
Son  premier  mouvement,  de  mSote 
que  celui  de  la  plupart  de  ses  ca- 
marades, fut  de  porter  ï  l'amiral 
Uuperré  la  démission  de  son  com- 
mandement; mais  cet  officier  gé- 
néral.qui  partageait  dans  ce  premier- 
moment  l'impression  commune,  les 
engagea  à  suspendre  leur  déienni- 
natiODjusqu'â  leur  retour  en  France,. 
et  TilleneuTB ,  cédant  à  l'eiemple 
de  la  plupart  de  sesancienscfaefseE 
aux  exhortations  de  sa  propre  fe- 
mille,  prêta  serment  de  Udéliié  au 
nouveau  pouvoir.  Il  reçut,  an  mois 
de  novembre,  atec  une  leltre  close 
du  roi  Louis-Philippe,  te  commande- 
ment delà  station  delamerduSud. 
Villeneuve  partit  de  Toulon,  te  10 
janvier  1831,  sur  la  frégate  YBar- 
vione,  conduisant  à  Bio-Janelro  . 
la  marquise  de  Loulé,  sœur  de  l'em- 
pereur dom  Pedro,  et  tonte  sa  fa- 
mille. Après  cinquante  jours  d'ooe 
traversée  sans  incidents  remarqu- 
bies,  VBervtione  débarqua  la  prin- 
cessederanile  château  de  sonfrère, 
qui  montra  peu  d'ompressement  à 
1%  recevoir,  et  Tilleneuve  couttnaa . 
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£3  Davigalion  vers  les  c^tes  inhos- 
pUaliëres  de  la  PaUgonie.  Il  attei- 
gnit la  Terre-de-Feu  et  coupa,  le 
13  avril,  le  méridien  du  cap  Hom, 
par  un  froid  Irès-Tit  et  des  vente 
constamment  contraires.  Pourcom- 
bla  de  disgrâce,  la  lourde  frégate 
qu'il  montait  était  tout  ï  /ait  im- 
propre i  naviguer  dans  ces  mers 
tempétueuses,  et  ce  ne  fut  qu'à 
Iraversmilleobsladesplusou  moins 
périlleux  qu'il  jelal'aucre.le  3  mai, 
dans  la  baie  de  Valparaiso,  d'où  il 
partit  pour  Caiiao  et  pour  Lima; 
puis  il  revint  prendre  â  Sainte- 
Cattierine ,  en  remplacement  du 
contre-amiral  Grive! ,  le  eomman- 
dement  momentané  desforceâ  na- 
vales françaises  sur  tout  le  littoral 
est  et  ouest  de  l'Amérique  méri- 
dionale. La  situation  politique  du 
Brésil,  si  défectueuse  et  si  précaire, 
attira  particulièrement  l'attention 
de  Villeneuve,  qui,  dans  plusieurs 
rapports  aulmiolstre  delà  marine, 
lui  prédit  les  révolu  tiens  auxquelles 
celte  malheureuse  contrée  ne  devait 
pas  tarder  a  se  trouver  en  proie,  et 
dont  il  contribua  i  modérer  les  ex- 
cès par  l'altitude  vigilante  et  ferme 
des  forcesqu'il  dirigeait.  Aprësdeux 
ans  d'exercice  de  son  haut  com- 
mandement et  onze  mois  environ 
de  sUtion  dans  la  baie  de  Rio, 

.Villeneuve  reçut,  au  mois  de  sep- 
tembre 1832,  l'ordre  de  ramener  sa 
frégate  à  Toulon,  où  il  arriva  le  6 
décembre.  Ce  fut  sa  dernière  cam- 

.  pagne.  Il  se  concentra  exclusive- 
ment, pendant  les  trois  ans  qui 
suivirent,  dans  les  fonctions  séden- 
taires de  son  grade.  Au  mois  de  mai 

.183S,  il  demanda  une  audienceàl'a- 
Diiral  Duperré,  alors  ministre  de  la 
marine,  et  se  plaignit  aveuqnelque 
cliakur  du  peu  de  cas  que  le  gou- 
vernement avait  fait  de  ses  recom- 
mandaiions  en  faveur  des  ofllclers 
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de  son  b&timent  proposés  poarb 
décoration  de  la  Légion  d'bonnenr  ; 
il  pria  le  ministre  de  se  faire  n- 
meltre  les  rapports  sous  les  yeni. 
L'amiral  Duperré  ,  qui  n'étailpas 
endurant,  reçut  avec  hauteur  ecs 
observations ,  et  l'entretien  s'éiaot 
aigri  de  part  et  d'autre,  Villenenve 
lui  reprocha  de  refuser  i  d'utiles 
militaires  des  faveurs  <  prodiguée! 
jusqu'à  l'avilissement  ï  des  em- 
ployés de  la  police  ou  â  des  proté- 
gés de  simples  chefs  de  burtan.  i 
Puis. descendant  àdespersounililis 
de  plus  en  plus  regreiiahks,  il  dé- 
clara qu'il  préférait  sa  simple  eroii 
de  légionnaire  décernée  p^r  l'em- 
pereur, en  1811,  aux  nombreuse 
décorations  qui  ornaientla  poiiriDt 
du  vieux  marin.  Celte  offense,  que 
n'atténuait  ni  la  vivacité  d'une  lîtt 
méridionale,  ni  même  le  désinté- 
ressement personnel  de  sa  récla- 
mation, mil  fin  à  cet  aStigeanl 
débat,  que  Villeneuve  fit  suivre  de 
la  remise  imraédiiite  de  sa  démis- 
sion. L'amiral  Duperré  et  le  roi 
Louis- Philippe  lui-même  empioïé- 
rent  vainement  de  bienveitlinii 
efforts  pour  le  retenir  dans  les 
cadres  de  la  marine  :  il  demeun 
inébranlable.  Eu  quittant  lessniee 
au  bout  de  trente-deux  ans  d'afli- 
vilé,  Villeneuve  emportait  une  s^ 
lisfaciion  toute  patriotique  ;  u"e 
d'avoir  vu  la  marine  française, si 
défectueuse  et  presque  désorganisés 
au  début  de  ce  siècle,  parvenoe 
sucuessivemeolà  un  état  de  pro^ 
tel  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  envier 
à  aucune  arme  étrangère ,  saus  en 
excepter  même  celle  de  la  Gnude- 
Bretagne,  dont  la  supériorité anâ 
si  longtemps  humilié  notre  oi^sil 
nalioual.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
le  vicomte  de  Villeneuve  ne  vonlat 
pas  demeurer  inutile  ou  indifférait 
auï  intérêts  de  son  pays.  llaecFjO 
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les  fonctions  gratuites deconseiner 
municipal  de  sa  commune  et  de 
membre  du  conseil  général  duTar, 
et  fat  élu,  en  lSi9,  par  le  suffrage 

spontané  de  ses  concitoyens,  mem- 
bre de  l'Assemblée  légistative,  dont 
il  fit  partie  jusqu'au  coup  d'État  du 
î  décembre  1851.  Villeneuve,  qui 
avait  conservé  ses  fonctiODS  locales 
pendant  le  pouvoir  temporaire  du 
prince  Louis-Napoléon,  s'en  démit 
lorsdn  plébiscite  qui,  en  l'élevant 
1  l'Empire,  bannissait  de  la  France 
et  eidusit  à  jamais  du  IrCrne  la  fa- 
mille des  Bourbons.  Ce  brave  marin 
est  mort  an  Beausset,  le  6  août  1861, 
laissant,  aveu  la  renommée  la  plus 
irréprochable,  le  souvenir  de  longs 
el  d'importants  services  rendus  à 
son  pays  avec  autant  d'intelligence 
quede  désintéressement  et  de  mo- 
destie. Le  vicomte  Baptiste  de 
Viilenouve-Bargemon  avaitépouaé, 
le  29  janvier  1823,  mademoiselle 
Héliodora  de  Séran,  issue  d'une 
famille  noble  et  ancienne  de  Nor- 
mandie, depuis  longlemps  liée  k  la 
sienne.  Il  en  a  eu  un  fils,  Raymond, 
marquis  de  Villeneuve,  qui  se  Ht 
remarquer  par  le  dévoûment  exem- 
plaire avec  lequel  il  seconrut,  en 
iBH,  les  cholériques  de  son  dé- 
partement, et  une  fille,  mariée  à 
M.  Je  comte  de  Soigne.  A.  B— éb. 
VILLENEUVE -TR ANS  (Hé- 
LioN  -  Charles  -  Alb*n  ,  marquis 
DE),  né  à  Nancy  ie  26jninl8J6, 
neveu  du  précédent,  flls  de  l'his- 
torien de  Saint-Louis,  nous  a  paru 
mériter  une  place  dans  ce  recueil, 
moins  pour  HntérÊl  des  fails  qui 
ont  rempli  sa  courte  carrier»,  qu'à 
raison  des  circonstances  qui  l'ont 
terminée. Nourri  dans  les  principes 
d'une  austère  piété,  il  s'y  montra 
fidèle  i  l'âge  même  où  l'efferves- 
cence des  passions  enf.inte  quel- 
quts-uns  de  ces  écarts  qoi  rejail- 
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lissent  soavent  sur  la  vie  entière. 
Sa  vocation  pour  l'état  militaire  se 
révéla  par  le  zèle  et  le  couraga 
avec  lesquels,  simple  garde  natio- 
nal, il  conconrut  à  Paris,  où  l'a- 
vaient  appelé  ses  études,  i  la 
répression  des  désordres  qui  en- 
sanglantèrent, â  pi osi BUTS  reprises, 
le  cours  de  1S4S.  Cependant  il  dut 
faire  a  sa  famille  le  sacrifice,  au 
moins  momentané,  de  ses  inclina- 
tions belliqueuses.  Il  enlraenl8i9 
att  ministère  des  affaires  étran- 
gërei ,  et  ses  premiers  travaux  j 
furent  couronnés  de  succès.  II  fut 
chargé  dn  port  et  de  la  remise  de 
plusieurs  dépêches  importantes  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en 
Allemagne.  Hais  l'intérêt  de  ces 
occupations  ne  les  sauvait  pas  d'une 
monotonie  peu  compalibleavee  son 
caractère  actif,  entreprenant,  ré- 
solu. La  guerre  qui  éclata  en  1854 
entre  la  France  et  l'Angleterre 
cojilisées  contre  la  Russie  réveilla 
tous  ses  instincts  militaires;  il  crut 
y  voir  an  caractère  sacré,  et  les 
premiers  exploits  de  nos  tronpes 
ayant  surexcité  son  ardeur,  il  ne 
songea  plus  qu'à  obtenir  de  sa 
mère  qu'elle  cessai  de  mettre  ob- 
stacle à  une  voeation  aussi  déter- 
minée, Hélion  entra  dans  le  1" 
cbasseiirs  d'Afrique;  il  obtint  de 
faire  immédiatement  partie  des  es- 
cadrons de  guerre,  el  débarqua  le 
n  juin  sur  celte  terre  de  Grimée, 
qu'il  ne  devait  pins  quitter  vivant. 
L'instant  étant  encore  éloigné  où 
son  corps  de  cavalerie  aurait  à 
prendre  part  aux  opérations  ac- 
tives, Hélion  se  fit  admettre  comme 
caporal  au  3*  régiment  de  zouaves. 
Huiljoursaprës,  il  fut  nommé  sous- 
officier  adjudant  de  tranchée,  et 
chargé  eu  cette  qualité  de  concou- 
rir à  une  des  opérations  les  plus 
périlleuses  do  siège  ilc  Sébasiopol 
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II  je  U  mnaniuer  par  ara  lutré- 
pidilë  etu  boane  bumeor  âaas  cê 
noQTel  enpJoi,  itoni  il  dissiniuU 
sofgneuseioeiU  les  périls  âSi  mire. 
Li  22  juiJJet,  ters  six  heures  dn 
foir,  HéUofl  occupait  luprés  du  £â' 
Dérâl  Tioay  la  p'ace  de  sou  aida 
da  camp  ab&ent,  lorsqu'il  fut  alteim 
nortellemeni  d'un  écUl  àe  milrailie 
qui  lui  brisa  Is  michoire  iuférieure, 
ta  blessure  ne  parut  point  d'abord 
HBEsi  grave  qu'elle  l'ëiait  eu  effet. 
HélioD  eut  awez  de  força  pour  tra- 
«er  le  billet  suiTaut,  monument  â 
Jamais  louable  de  rËsiguaiion.  â'hé- 
rpIsDie  et  de  délicatesse  filiale  : 
<Ua  honuËioére.i'aieuunechance 
du  diable;  je  viens  d'blre  loncbè 
lÉgërementit  la  joue,  et  il  en  résul- 
tera qu'après  lu  mois  qu'il  lue  faoï- 
dra  poar  guérir,  je  reviendrai  tout 
de  suite  près  de  loi  :  jefli'en  ré- 
jouie bien.  La  première  fois,  Dam- 
pferre  t'Écrira  pour  moi.  J'ai  reçu 
toutes  tes  bonues  lettres.  Je  tait  en 
ttal  de  gTdceH),  Je  t'embrasse  de 
toute  mon  àme.  A  bientôt...  »  Plus 
officieuses  qne  sincères,  ces  favo- 
rables espérances  ne  durent  pas  se 
réalJser.  Héllon  de  Villeneuve  ex- 
pira dans  la  nuU,  non  sans  avoir 
satisfait,  quelques  beures  aupara- 
vant, avec  nne  ferveur  édifiante, 
àses  devoirs  religieux.  Sa  dépouille 
mortelle  fut  remise  à  son  infor- 
tnnée  mare,  ({uilaflt  déposer  dans 
le  caveau  de  famille  da  cbâieau  de 
Bargemon.  Ainsi  dispamt  à  29  ans, 
e<  digne  descendant  d'une  race 
chet  laquelle  s'étaient  perpétuées 
depuis  le  xu*  siëcle  toutes  les  tra- 
ditions de  l'honntar,  do  devoir,  da 
véritable  esprilfrançais,  etqui  jns- 
qu'ï  DOS  ionrs  a  conservé  le  rare 
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privilège  de  peupler  j'adminiatra- 
tion  (1),  les  lettres,  la  marïse  et 
l'armée  dTiommes  également  re-  j 
commandables  par  la  ïolïdité  4e  ' 
leur  mérite,  l'aiintë  de  leurs  ser- 
vices, l'élévation  de  lenrt  senâ- 
ments.  —  M.  le  comte  Anatote  de 
Ségur  a  pnbllé.  eo  an  touchant  vo- 
lume, la  Vie  d' Hélion-Charla-Alia» 
&t  Hllnwuue.  (Paris,  1856.)  A.Bm. 
riLLEfflEUVE  fTHÊoDoaE-FM- 
DiNAND  Vallod  dr).  auieor  drama- 
tique, né  â  Boissy-SaiBt- Léger,  le 
i  Jnin  n99,  de  J.-B.-J.  Vallon  de 
Villeneuve  et  de  Uarie-Ëlîsabetb 
de  Seignerolles,  et  décédé  Si  Paris, 
te  26  aobt  IB'âS.  DËs  la  première 
jeunesse ,  le  théâtre  loi  apparat  ' 
dans  ses  rêves  d'écolier,  et  ce  fol  ' 
chez  loi  un  gol^t  si  vif,  qu'il  put  le 
prendre  pour  une  vocation.  Ausii 
se  lança-t-il  dans  celte  carrière 
excentrique  de  préférence  &  toute  i 
autre  profession  plus  sttre,  mais 
moins  séduisante.  Ses  premien 
essais  fureut  encouragés  par  le  pa- 
blic,  et  s'il  n'arriva  jamais  k  sa 
placer  au  premier  rang,  il  se  main- 
tint lonjonrs  dans  un  milieu  ho- 
norable, et  attacha  son  nom  à  da 
nombreux  succès.  Il  eut  de  très- 
beureuses  collaborations  avec 
Scribe,  Brazier,  Dapeuty,  Michel 
Uasson,  Gabriel,  Lafargue,  M 
d'autres  encore  dont  les  nanu  ne 
me  reviennent  pas  en  mémoire.  La 
lisle  des  ouvrages  qull  donna  sur 
nos  meilleures  scènes  secondaire! 
serait  trop  longue  ici,  et  on  peut, 
aa  reste,  la  trouverdans  tous  les  re- 
cueils dramatiques.  Bornons-nous 
à  ciier,  dans  le  nombre,  Yeka,hé(y- 


(1)  Tont  le  monde  c 
cbaraunl  de  Loois  KVffl  :  i»  «i 
ovarr  mOaiA  lie  ViUmmmv  qu'il  y  # 
de  déparUmenls  en  Franc*,  f  <n  («rai* 
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nide,le  Marchand  de  ta  rveSamt-Be- 
iti$,  leHussard  de  FeUheim,  la  Ferme 
de  Bondy,  YAlmanach  des  2S,000 
adresses,  ei  une  gentille  série  de 
pièces  dites  à  tiroir,  à  l'inieDiion 
de  mademoiselle  Déjazet.aj  temps 
oii  celte  Mars  au  petit  pied  faisait 
lee  beaux  soirs  du  Palais-Royal. 
VtlIeDeuve  aimait,  da  théâtre, 
jusqu'aux  entreprises  qui  entraî- 
nent souvcQt  de  périlleuses  spé- 
culations :  aussi,  le  vil-on  soi> 
cesstvemenl  créer  le  ttiéâtre 
Beaumarchais  avec  Henri  de 
Tnliy.el  s'associer  a  AniénorJoly 
dans  la  direction  de  la  Renais- 
sance. Une  circonstance  assez  cu- 
rieuse de  son  existence  mérite,  je 
crois,  de  trouver  place  dans  celte 
notice.  Du  jour  de  fructueuse  in- 
spiraiion,  et  de  concert  avec  son 
ami  Ferdinand  Langlé,  anteur 
comme  lui.  Il  eut  l'idée,  non  pas 
d'une  comédie,  d'un  vaudeville, 
mais  d'une  affaire  qu'on  peut 
néanmoins  appeler  théâtrale,  puis- 
qu'elle se  rattaetie  au  dénuûment 
forcé  de  la  vie.  Ces  deux  joyeux 
adeptes  de  la  gaie  science,  sans 
déserter  la  scène,  prirent  une  part 
imporianiD  dans  l'entreprise  des 
pompes  fooÈbres!  N'y  a-t-il  pas 
Ih  une  certaine  analogie  avec  le 
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cumul  de  ce  bon  abbé  PellegrinT 
N'oublions  pas  de  dire  qne,  nom- 
mé a  plusieurs  reprises  membre 
de  la  commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques,  Ville- 
neuve y  remplit,  avec  le  lÈle  l« 
plus  dévoué ,  les  fonctions  de 
trésorier. —  Ajoutons  que  des  cir- 
constances fortuites  ayant,  nn  jonr, 
tari  les  sources  de  la  caisse  de 
secours.  Je  trésorier  alla  au  delk 
de  ses  devoirs  et  pourvut,  de  ses 
propos  deniers,  à  tous  les  embar- 
ras, sans  se  préoccuper  des  risques 
et  périls.  Lorsque  ce  fait,  resté  in- 
connu,  fnt  dévoilé  par  une  TOix 
amie, sur  la  tombe  du  ctier  défunt, 
le  spirituel  sculpteur  que  cbacun 
connaît,  et  qni  ne  peut  pas  plus  se 
dispenser  d'un  bon  mot  que  d'une 
ravissante  statuette,  murmura  tout 
bas  ;  «  Ce  bon  Villeneuve,  malgré 
■  son  talent,  voilà  le  pitts  joli  acte 
B  qu'il  ait  fjil  de  sa  vie.  »  Ville- 
neuve est  mort  sans  postérité  :  Il 
laisse  après  lui  un  frère,  son  atné, 
peintre  honorablement  connu,  et 
membre  du  comiié  des  artistes 
depuis  nombre  d'années. —  Cest 
aux  beaux-arts  que  M.  Julien  de 
Villeneuve  demande  un  peu  de 
cette  célébrité  que  Ferdinand  a 
conquise  au  tbêàtre.     C.  D.  P. 
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